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LËim  A  M.  DE  SAULCY  '■ 

SOI  LES 

MOMIMEKIS  ÉGYPIIMS  Dl  MliR-£L-K£LB. 


«WHIUI  f 

Je  viens  de  lire  avec  le  plus  vif  intérêt  votre  voyage  autour  de  la 
mer  Morte  et  dans  les  terres  liibliques ,  reliiiiairt  ainsi  à  Totre  suite 
et  en  profitant  de  tw  huninenx  commentaires ,  un  voyage  que 
f  avab  accompli  autrefois  avec  Fardeor  d^m  pèlerin,  mais  dans 
an  grand  dénûment  de  cette  idenee  ?ariée  et  profonde  à  Taide  de 
laqneDe  il  TOUS  était  résenré  de  Jeter  un  jour  nouveau  sur  des  con- 
trées qui  occupent  une  place  importante  dans  l'iiistoîre  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  peuples. 

Le  mérite  de  votre  livre  n'a  que  faire  du  témoignage  que  je  lui 
rends  ici,  et  l'accueil  qu'il  a  reçu  du  public,  aussi  bien  que  l'auto- 
rité  de  votre  nom ,  le  placent  bien  au-dessus  des  félicitations  que 
j'oserais  à  peine  vous  offrir,  si  je  n'avais  en  môme  temps  à  vous  ' 
prier  de  recevoir  l'expression  de  ma  gratitude  pour  l'extrême  bien- 
veillance avec  laquelle  vous  citez  mes  obscurs  travaux  ,  et  aussi  à 
vous  soumettre  quelques  observations  sur  des  faits  dans  lesquels 
ma  responsabilité  est  gravement  engagée.  La  déférence  légitime 
que  m'inspire  votre  savoir  m'interdit  toute  controverse  en  ma- 
tière dTinterprétatioD ,  mais  il  ne  saurait  en  être,  de  même  alors 
qu'A  8*agit  d^  foit  matériel  que  tous  nies  après  que  je  faî 
affirmé  ;  et  tous  séries  sans  doute ,  monsieur,  le  premier  à  tous  . 
âonner  qu'ayant  tu  publier  les  monuments  égyptiens  du  Nahr- 
d-Kelb  sur  la  foi  de  mes  dessins  originaux ,  je  laissasse  sans  ré- 
ponse le  passage  de  votre  liTre  dans  lequel  vous  déclares  «  très- 

•  nettement  et  très-hautement  que  ces  bas-reliefs  égyptiens ,  ainsi 

•  que  les  textes  hiéroglyphiques  que  l'on  y  a  accolés ,  êontdepurt 

•  inventioHf  etc.,  etc.  (1).  » 

Je  dois  reconnaître  que  dans  ce  que  vous  dites  de  ces  monu- 
ments ,  mon  nom  n'est  pas  prononcé  une  seule  fois;  mais  comme 
c'est  d'après  mes  dessins  que  ces  bas-reliefs  ont  été  publiés,  d'abord 
dans  le  recueil  des  monuments  inédits  de  l'Institut  archéologique 


ft,  (t)  Votre  livre,  vol.  tt,  ^  SiS, 
XI. 


r 
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de  Rome  (1),  et  ensuiledans  le  bel  omrafîcfS)  de  M.  le  conile  Léon 
de  La  Borde ,  il  faut  bien  que  j'appel  le  nies  preuves  ,  et  que  j'éta- 
blisse d'une  manière  incontestable  que  les  savants  qui  ont  eu  con- 
fiante dftrtS  mes  travaux  n'ont  été  Ticlinies  tl'aucune  m>slilieation. 

Afin  de  ne  rien  enlever  à  vos  dénégations  de  ce  qu'elles  ont  de 
formel  et  d'absolu  ,  je  reproduirai  ici  les  ternies  mûmes  dans  les- 
quels vous  les  avez  énoncées,  et  pour  que  la  part  de  responsabilité 
qui  me  revient  dans  ce  débat  reste  aussi  bien  entière ,  je  citerai 
ensuite  quelques  extraits  d'une  lettre  que  j'écrifis  à  Rome ,  en  y 
envoyant  mes  dessins  »  et  qui  ftit  publiée  dans  te  Miotin  '  de 
l'institut  de  correspondance  aicliitalogî^  (n*  XI  to  de  dovëmbcc 
1837,  p.  147  et  suivants^ 

Après  avoir  rendaeomple  de  ceque  vons  avei  tnan  MfdUMMdiH 
Toici  donc  ce  que  vons  Mvei  an  Bi||et  des  umomêêêAU  dgfptiena 
que  j'y  ai  dessinés  : 

•«  Après  avoir  bien  étudié,  et  fort  ionguemcnt,  ces  débrife 
«  vénérables,  je  me  demandai  (p.  658  du  deuxième  Volume  de 
«votre  ouvrage)  où  étaient  les  l)as -reliefs  égyptiens  pravés 
«  par  ordre  de  Sésostris,  et  dont  on  a  quelquefois  lait  grand 
M  bruit ,  en  poussant  la  plaisanterie  jusqu'au  point  d'en  dOnrter 
«  des  ligures.  Je  déclare  Irès-ncltement  et  très-hàutenient  que 
«  ces  bas-reliefs  égyptiens,  ainsi  que  les  t^les  hiéroglyphiques  que 
«  Ton  7  a  accolés  sont  de  pure  invention  «  et  d'intention  d'ailtaot 
«  plus  maladroite  »  que  ceux-là  même  qui  les  ont  pnMiét  oni  «n  la 
«  malencontreuse  idée .  de  les  plaoer  dans  les  dUMMiremenls  qui 
«  accompagnent  les  stèles  assrriennesi  en  oubliant  de  ftiire  dispn- 
«  raitre  les  traces  des  crampons  %  traces  que  l'on  t  reUgieuseniéiit 
«  dessinées ,  sans  se  douter  qu'en  le  Aâsant  on  tuait  net  les  bas>- 
«  reliefs  qui  eussent  dli  destinés  à  rester  perpétuellement  cachés 
«  derrière  une  plaque  de  métal,  ou  tout  au  moins  de  marbre^  fixée 
«  sur  eux  avec  quatre  bons  et  solides  crampons.  Au  reste,  la  «îtirfalre 
«  de  ces  encadrements  est  très-nette  et  n'a  jamais  rien  porté ,  non 
«  plus  que  les  corniches  sur  lesquelles  on  a  imaginé  de  placer  des 
«  disques  ailés,  suivant  la  mode  égyptienne.  La  présence  de  ces 
«  sculptures  égygtiennes  au  Nahr-el-Kclb  doit  donc  être  mise  au 
■  rang  des  faits  controuvés  sur  lesquels ,  malheureusement ,  des 
•  savants  de  très-bonne  foi  ont  exereû  leur  sagacité,  sans  se  douter 
«  qu'ils  s*occupaient  de  la  dent  d'or. 

(1)  MommmiH  imêiHt  M*  lut  «rdi*  di  Koou ,  isas ,  tav.  U- 
ii)  Foyost  de  Syrit,  Psrli,  Finnla  Mdot,  iSSt. 
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LETTRE  SUR  LES  MONUMBlItS  KOTPllBNS  DU  NAUH-EL-KELB.  S 

«  J*ai,  du  reste,  la  satiêfiicHoh  de  A*ôtre  pas  le  séul  de  mon  avisi 
«  Tous  les  Français  inslniils  qui  résident  à  Bpyrout,  savent  parfai- 
«  lemrnt  qu'il  n'y  a  pas  de  bas-reliefs  égyptiens  au  ISahr-cl-Kelb; 

•  et  mon  jeune  et  savant  ami.  M»  J>  Opperl^  à  son  passage  h  Bey- 

•  rout,  lorsqu'il  se  rendait  en  Mésopotamie  avec  M.  Fresnel,  m'a 
«  écrit ,  après  avoir  visité  le  Nahr-el-Kelb ,  une  lettre  dans  laquelle 
«  il  relève  sévèrement  la  petite  imposture  archéologique  dont  il 

•  avait  été  i  sur  mon  iuvitation ,  constater  la  réalité.  » 

Voilà  qui  est  cUdr,  et  11  était  im][iauibl«  de  nier  daM  des  termes 
plue  préàê  mfeléiMie  éé  Me  Btt^relMft  égyptlené  ou  InieMptioM 
UMglyphiqucs  quelcon(|iiéi  MUf  le»  ndlèrs  tf il  Ntiihél-ftélb. 

Yoid  maiilleiiailt  VmttAÏ  4tt  U  U/tftt  ^  J'adreeéai  A  Ronle,  en 
I  etnro^eiH  tnek  deestam;  totie  n'y  tWMiVeree  pas  ta  deecri^Mimi  deè 
BMiii«ttélil8,  ffisiaqiùié  Vexit  tiopié  fldM«  «eooiti|M8liiat  nu  lettre)  ée 
que  ¥dUB  y  trouvereft ,  c'est  UM  ttttëilailoii  d»  ta  adrupitleme  eufi'^ 
tftnde  dè  cette  copie,  et  ta  pt^uve,  par  conséquent,  de  la  respoh-' 
sabilité  qui  pèserait  stir  mol  si  je  m'étais  permis  d'y  ajotiler  HA  tndt 
hasardé  ;  voici  dans  quels  terin«^8  je  m'exprimais  : 

"  Après  avoir  visité  le  Nahr-cl-Kclb ,  on  r<mipap:nio  du  père 

•  Kyllo;  j'y  suis  retourné  le  3t  mars  dernier  avec  MM.  Montfort  et 

•  Lehotix ,  deux  peintres  françîds  qui  ont  bien  voulu  m'aider  à 
»«  dessiner  les  différents  tableaux  sculptés  sur  les  deux  roules  qui 
«  traversent  le  défilé  du  Nahr-cl-Kelb.  Nous  nous  sommes  attaché! 
»  à  donner  à  m  croquis  la  plus  grande  exactitude;  et  ndUi  avens 
«lié  scfBpataitt à ae riefi omettre*  maie  amU  àoe  rieni^wier» 
«  tbmcxMA  dei  daartiut  après  qitt'il  MX  été  terminé  pià*  r«i  de 
«note»  «lAlt  «ncdairt vanietil  piaié  Am  deun  entrée  pour  Hré  eor* 
«  figé,  mtjl^  ifiM  cé  moyen  iiwii  aura  gemitta  de  toute  erreitrt 

•  irayaiit  pti  eoptar  lAfcutté  dee  iitieri^ttene  hiéroflytiliiiiuei  ëAtiè» 
«  femettt  elRicéee  par  ta  détérioration  de  la  piètre  et  non  par  le 

•  marteâlt ,  comme  cela  a  été  dit,  noiis  fîmes  le  projet  de  revenir 
«  pendant  une  huit  oiyscttre ,  sitln  d'ester  si  les  ombres  produites 
■  par  la  lumlèT'c  d'un  tintnhcnu ,  ne  nous  permettraient  pas  de 

•  copier  celle  inscription.  En  effet,  le  27  avril  nu  soir,  j'arrivai  au 

•  Nahr*el-Kelb  avec  M.  Lehoux,  artiBte  français  qui  n  fait  partie  de 
«  la  savante  expédition  de  M.  Clianipollion ,  et  nous  passâmes  la 

•  nuit  devant  les  tableaux  ép^^ptions  sans  (ju'il  fûl  possible,  même 

•  k  M;  Lehoux,  qui  a  dessiné  pendant  deux  ans  de  suite  des  hié'- 
«  roglypbes  en  Égyplc,  de  rien  copier  que  ce  que  vous  verres  tHru/n 

•  crafMct.  Cependant,  noua  n^eAinee  pas  à  regretter  d*élre  venus; 
«  car»  à  ta  tamaère  des  flaibpanM ,  naos  pûmes  taire  ptastaues 


4  âBOiiouMiQOi. 

•  corrections  à  nos  croquis,  et  particulièrement  copier  bien  oxac- 
"  temenl  les  orneinenls  sculptés  au-dessus  de  la  muin  du  Per- 
«  san  F",  etc.,  etc.  (l).  » 

Ce  récit  vous  paraîtra,  je  l'espère,  nMWMtear»  anasi mbnitieiix,  et 
j  ajoute ,  ansai  naïf  qu'il  l'eat  en  effiet  Je  n'avali  cerlalneineiit  pas, 
en  récrivaiit,  la  prétention  de  me  ftire  pasaer  poar  on  aawt  qui 
venait  de  faire  une  grande  découverte.  Je  ne  diaaia  pas  même  un 
mol  du  eartoudie  de  Sésoatfia,  panse  que  je  aarala,  d*una  part, 
qu'il  avait  été  vu  par  d'autres  voyageur*  longtemps  avant  mol,  et, 
de  l'autre ,  que  le  savant  père  Ryllo  en  avait  entretenu  son  oones- 
pondant  à  Rome.  Je  m'étais  donc  borné,  pour  le  cartouche  comme 
pour  le  reste ,  h  reproduire  ce  que  j'avais  sous  les  yeux  ;  et  comme 
tout  ce  que  j'avais  vu  et  dessiné  au  Nahr-el-Kelb  avait  déjà  été  vu 
et  décrit  par  d'autres  voyageurs ,  je  m'excusais  d'envoyer  un  tra- 
vail si  incomplet,  en  exprimant  le  regret  de  n'avoir  pu  copier  des 
tableaux  égyptiens  que  ce  que  vous  verrez  ,  disais-je,  sur  mes  croquis. 
Il  ne  me  serait  jamais  alors  venu  à  la  pensée  que  ce  que  mes  corn- 
pagnons  et  moi  avions  vu  et  dessiné  avec  une  minutie  de  détail  si 
fcmpuleuse ,  pût  être  regardé  sans  être  vu,  inrtout  par  un  voja* 
geur  ausal  dÀnroyant  que  vous,  monsieur;  mais  le  làlt  étant,  11 
fimt  bien  que  j'appelle  à  mon  aide  les  témoignages  de  ceux  qui  ont 
vu  oomme  moi.  Beureusement,  ib  ne  sont  pas  moins  bonoraUes 
que  nombreux. 

D'abord,  permettei»moi  d'espérer  que  vous  voudrez  bien  compter 
pour  quelque  chose  mes  dessins  originaux  que  je  tiens  à  votre  dispo- 
sition et  à  celle  de  toutes  les  personnes  qui  désireraient  les  voir  (2), 
puis  le  témoignage  des  deux  honorables  artistes  qui  m'ont  prêté, 
dans  cette  circonstance,  le  concours  de  leur  talent;  ce  témoignage 
peut  être  facilement  entendu.  MM.  Montfort  et  Lehoux  sontà  Paris^ 
et  s'empresseront  de  fournir  tous  les  éclaircissements  qu'on  pour- 
rail  leur  demander.  L'exactitude  de  mes  dessins  est  encore  attestée 
par  le  savant  père  Ryllo,  qui  avait  pu  les  comparer  avec  les  mo- 
numents eux-mêmes;  et  vous  allez  vous  convaincre,  d'ailleurs, 
que  tout  ce  qui  y  est  rcprésadté  avait  été  vu  et  décrit  dans  des 
termes  qui  r^ondalent  d'avance,  je  ne  dis  pas  à  vos  olyections, 
mais  à  voe  dénégations. 

Je  ne  connais  vraisemblablement  pas  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur 
les  sculptures  égyptiennes  du  Nahr^-Kdb;  et  la  mention  la  plus 

(1)  Bull.  deU'iiutittUo  di  corrispondenxa  archeolog.,  n"  Xi  a,  di  nov.  18S7,  p.  M8. 
(9}  LeiplMMlitiSIi  st  ta  npféisatsat  Ict  ttôevmnto  égyptiens  copMt  ta  Ralir* 
•l-Isib  SI  k  la  Bécropole  é*Adlo«i  pw  M.  le  wnie  da  Bnloa.  (M  de  FÉditmr.) 
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ancienne  que  je  poisse  citer  de  ces  monuments,  remonte  au  précis 
deChampoUion,  publié  en  1828.  On  lit,  en  effet,  dans  une  deuîlème 
édition  de  cet  ouvrage,    la  page  273,  la  notice  suivante  : 

«  On  rencontre  également  cette  môme  légende  royale  (  celle  de 
"  Ramses  ou  Hhamesses,  approuvé  par  Phré),  sur  une  inscription 

•  dont  le  texte  est  bilingue,  hiéroglypliique,  et  en  écriture  cunéi- 

-  forme.  Ce  monument  précieux  existe  à  Nahbar-el-Kelb ,  en  Syrie 

•  (le  fleuve  Lycus  des  anciens  sans  doute.  Voy.  Strabon,  XVI,  2), 

•  près  de  l'ancienne  Bérytus  (  Beirout,  entre  Byblos  et  Sidon).  » 
Iln'est  pas  difficile  de  reconnaître  que  les  renseignements  fournis 

à  nihiitre  safiuil  n'étaient  pas  rigonrensement  exacts,  puisqu'il  n*y 
a,  en  eflèt,  mumè  inscriplion  Ulingoe  au  Nahr^-Kdb;  mais  iU 
eorent  le  grand  afantage  d'exdter  Tintéiét  des  émdîts,  et  dès  l'an» 
née  1834,  M.  le  chevalier  Buuen  publiait  le  témoignage  d'un  voja- 
genr  anglais»  M.  Levinge,  qni  STalt  m  le  monnment(l). 

Sir  W.  Gell ,  qui  attachait  un  grand  prix  à  savoir  la  vérité  sur  les 
tcnlptures  égyptiennes  de  la  côte  de  Syrie,  n*a  cessé  pendant  plu- 
sieurs années  de  stimuler  le  zèle  des  voyageurs  qui  se  dirigeaient 
de  ce  côté,  leur  demandant  toujours  des  renseignements,  et  surtout 
des  dessins  exacts  de  ces  curieuses  reliques  de  l'antiquité.  Si  l'ha- 
bileté des  dessinateurs  lui  laissa  beaucoup  à  désirer,  la  précision 
de  leurs  témoignages  ne  lui  permit  pas  du  moins  de  conserver 
aucun  doute  sur  l'existence  des  monuments;  on  peut  s'en  con- 
vaincre par  la  correspondance  qu'il  eut  avec  le  docteur  Young,  en 
loi  transmettant  les  inscriptions  hiéroglyphiques  copiées  au  Nahr- 
el-Kelb.  A  son  tour,  votre  collègue,  M.  Félix  Lajard,  fut  un  des 
premiers  savants  firançais  qui  s'occupa  des  monuments  du  Nahr- 
d^-Kelb,  et  le  Bulletin  arcbéologiqae  de  Rome  a  publié  fdusieurs 
lettres  de  lui  sur  ce  sujet.  Dans  l'une  de  ces  lettres  »  qni  porte  la 
date  du  22  juin  1884,  ce  savant  dU  que  MM.  Gnys,  dont  Tun  était 
consul  de  France  à  Beyroul,  se  trouvant  à  Paris,  il  a  cherché  auprès 
d'eux  des  renseignements  qui  portaient  plus  partiailièrement  sur 
les  bas-reliefs  assyriens.  Quant  aux  monuments  égyptiens  dont  vous 
niez  l'existence,  MM.  Guys  ne  les  avaient  pas  vus  non  plus.  «  Quant 

•  à  des  ligures  égyptiennes  et  à  des  inscriptions  en  hiéroglv^hes 
«  égyptiens,  dit  M.  Lajard,  ils  (MM.  Guys)  ne  se  rappelaient  pas  y 

-  en  avoir  vu  (2).  » 

J'ai  voulu  citer  ce  passage,  qui  parait  confirmer  votre  opinion, 

(1)  BuUêUH»  éOf  a  eerWfpoMkMa  «reftMièyfca,  ■*  1 5,  dl  feonaro 

ltS4 ,  p.  33. 

(3)  Bull.,  n*  VHl,  L4ig.  t8S4«  p.  l&â. 
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ahn  do  ne  pas  dissimuler  un  témoignage  qui  semble  déposer  contre 
moi.  Cette  apparence  no  prouve  au  fond  qu'une  chose ,  c'est  que 
si  M.  Guys  u'uvail  pas  vu  les  sculptures  égyptiennes  k  sa  première 
visite  au  Nabr^-el-rKelb ,  c'est  uniquement,  comme  il  le  (lisait  lui- 
màiqe,  «  poroe  H  tempe  lui  avait  wapqué  pour  eiaminer  dia^ 
«  qiieb»«0||af«mUNitari4ifli|tîra 

«  flqtkHralioD  (i).  n  te,  tm  aÉst.  éU  qn»  U%  Gvjb  h  m  vfm^ 
ftvec  Taltatita  nécaiMirtt,  U  a  vu*  il  a  ÂMt»  et  nïdiiie  il  « 
tes  lodi^iifet  ém^knam^  vmA  qoe  vopb  en  trauvarei  te  pienw 
dam  la  Battra  qu'il  admia  ^  M.  uifaMl»  quand  il  ftil  dantar  en 

Syrie  (2). 

Après  le  témoignage  si  eonoluant  de  l'ivuianiible  M-  Guys,  voioi 
celui  de  U.  Galiier,  ordoier  d'état^m^or,  qui  visita  l'Orient  en 
mission  scienlitiquo.  Au  retour  de  son  voyage ,  le  sqvnpt  oflicier 
lut  devant  l  Académie  des  Inscriptions  une  notice  sur  les  sculp- 
tures du  Nalir-el-Kelb.  Permettez-moi  de  transcrire  ici  les  termes 
dans  lesqueU  U  décrit  let  tableaux  égyptian«  dont  vQUt  niez 

l'existence. 

<•  Les  tableaux  égyptiens,  dit-il,  reprôaentent  de«  sujets  divers. 
«  Dans  l'un,  le  roi  châtie  les  coupables  devant  le  dieu  Ammon; 
«  dans  \\n  autre,  il  lui  olflra  des  priioimiers,  etc,»  etc.  Ces  divers 
!•  sojela  ont  presque  antite^ment  disparu,  On  femarque,  dans  las 
«  angles  des  cadres,  la  trasa  da  gands  qui  supportaient  des  ppriee 
1  en  ainin  destinées  h  poéasrver  lea  sonlptni^  da  l'aotion  dèiUi»- 
«  tive  dn  etinat.  Ce  soli|  savait  une  preuve  qne  les  tgnitim  cqh- 
«  naissaient  la  varta  conservatrice  de  leur  pafs,  et  qu'ils  avaient 

•  oliaervé  que  cette  propriété  n'était  pas  f»mmune  à  la  Syrie*  Qp 
«  reconnaît  aussi  h  cette  précanlion  le  caractère  des  Égyptiens  qui 
M  semblent  avoir  toujours  voulu  construire  des  travaux  impéris- 
«  sables.  Les  faibles  restes  des  éoiilures  hiéroglyphiques  qui  ac- 
«  compagnenl  ces  tableaux  sont  presque  imisiltUs;  cependant 
«  M.  Bonomi,  voyageur  anglais  qui  a  copié  dans  la  Haute-Égypte 

un  grand  nombre  de  ces  écritures  pour  le  célthro  Ciiaui- 
«  polUou ,  y  a  reconnu  le  cai  toucbe  du  grand  Ubainsèç  (  Sé- 

•  sostris),  etc.,  etc  (3).  » 

Voilà  une  description  aussi  claire  qu  elle  est  fonneUe  ;  M.  Cailler 
ne  parle  pas  d'après  des  on-dit,  il  a  vu  ce  qu'il  décrit.  Prenea  la 
peine  de  comparer  sa  description  a^ec  la  coUeption  de  mea  d^ 

(1)  BuU.  di  eorr.  arch.,  n*  VU ,  L4ig.,  1834,  p.  ISA  et  «uivamei. 

(2)  BvU.,  B"*  IX  et  X ,  1837,  p.  138  et  suivutcf. 
(S)  BH0.,  n*  m  a,  marn»  183& ,  p.  28  et  ST. 
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sins  (1),  et  VOUS  vous  convaincrez  qu'il  y  a  identité  parfaite  entre  ce 
que  j'ai  destiné  el  ce  que  M  Callicr  avait  vu  sur  les  rochers  du 
Jif»hr-ol-Kelb  plusieurs  aniiccs  avant  inon  ari  i\ée  eu  Syrie. 

Veuillez  aussi  reniarquer  que  les  traces  de  scellement  qui  sont 
di^ns  les  cadres  égyptiens  et  qui  voqs  pn^  pavu,  niunsieur,  une 
preuve  accaUli^^Uû  Pot^trQ  l'eiListe^ce  ^es  It^r^edlofs^^  n'ont  pas 
fc|)«^l^é  i^Qu  plus  à  l'attention  de    Collier;  i^ai^  çei  officier,  au 

à  flier  mie  pl^KfXHg^  tfe  ooétal  ou  de  lom^  1 1  ^  xeco^n^  ]9  logement 
deçgwdsflorlwiels  tonniûeiitde8iiwte««ii  idi^  de^mé^  à 
présenrer  les  mlptiirea  de  raelioi^  desûroctlTe  dv  cpinat. 

CoqTeqey  4|ue  cette  e3(|klipaiipn  ne  manque  pas  de  vraiseniblance, 
el  permettez  que  je    recommande  k  vQtr^  aitetntipn. 

Après  le  témoignage  de  M,  Callier,  en  voici  un  autre  qui  n'a  ni 
moins  d'importance  ni  moins  d'autorité  ;  je  l'emprunte  h  une  lettre, 
adressée  de  Beyrout  même  au  docteur  Lcpsius  par  le  U.  P.  Ryllo. 

Le  P,  Ryllo,  que  j'ai  eu  l'honneur  d'accompagner  plusieurs  fuis 
au  Nahr-el-Kelb,  cofumence  la  lettre  que  je  cite,  en  disant  (ju  il 
est  retourné  plus  de  six  ïoh  {più  di  set  vullc  a  varie  rijjrese)  \ci'S 
les  précieuses  ruines  du  Nalu  -el-Kelh,  avant  d'en  faire  la  description 
Qu'il  adresse  h  spn  co^rp^pQ^d^nt*  Cç(Ue  cyrconsfaiice  ne  pennet  pas 
de  ranger  le  p.  HyllQ  pon^i  «  le«  tfày^t»  àfi  très-l)onne  foi,  »  qui , 
^on  vptre  expression,  monsieur^  «  opf  exerpé  leur  sagacité,  sans  se 
4ottter  qu'ils  s'occupaient  dp  U|  dent  d'or.  ».  te  P>  Ryllq  ayan(  vu^ 
9X  rf^i^ises  dUTéraqieB  les  monuments  qjsCïi  décrit,  n>  pu  n|  se 
tromper  ni  être  troinpé  par  personne  ^  et  j'ai  hûtc  de  placer  mes 
p<uivres  dessins  sous  up  |»atroni|ge  donUo  YOu«i  laisse  k  apprécier 
la  vépéra^p  autorité .  ^ 

Aprè^  ^vQlr  signalé  les  erreurs  dans  lesquelles  plusieurs  voyageurs 
étaient  tombés  en  parlant  des  sculptures  du  Nalir-el-l^elb ,  \oici 
comment  le  p.  Uyllo  les  décrit  à  son  tour  : 

•  Je  viens  maintenant  h  parler  de  ce  que  j'ai  vu  moi-niéme. 
«  A  la  4is|ance  de  trois  heures  de  Beyrout,  j'ai  rencontré  un  pro- 
»  monloire  de  carbonate  de  chaux  de  seconde  formation,  contenant 
«  des  portions  niamelliformes  de  silex  friable  qui  s'écoulent  vers  la 
«  mer  :  en  arrivant, j'ai  vu  à  droite  vers  la  montagne,  ^ne  parrière 
•  exploitée  dans  les  temps  anciens ,  et  une  autre  semblable  à  gaudie 
«  vers  la  mer  :  de  là  on  commence  à  monter  ;  la  pente  de  la  route 
n  antique  est  rapide  et  encore  reoonnaîssaMe;  caUe  de  la  ronte 


(f  )  Mcm.  delP  M.  lar.  U ,  ML  18». 
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«  maine  est  comparativement  plus  focile  et  plus  douce  :  snivons  la 
«  route  (la  plus)  ancienne  pour  aller  au  fleuve.  Dès  le  commence- 
«  ment  on  rencontre  deux  inscriptions,  une  persane,  qui  a  été 
«  moulée  en  plâtre  par  M.  Bonomi ,  et  une  (égyptienne ,  (dans  un 

•  tableau)  qui  a  la  forme  d'une  porte  ;  siu-  le  dessus  il  y  a  un  globe 

•  ailé,  dans  le  milieu,  le  roi  qui  présente  des  prisonniers  ?i  la  divi- 
«  nilé,  et  dessous  une  longue  inscription  en  hiéroghqphes,  comme 
"  aussi  sur  les  jambages  des  deux  côtés  (du  cadre);  mais  la  pierre 
<*  est  rongée  et  les  caractères  presque  entièrement  effacés  :  on 
«  reconnaît  cependant  sur  le  jambage  gauche,  un  peu  an-dessous 
«  de  la  moitié  de  sa  hauteur,  le  cartouche  de  Ramste ,  le  cartouche 
«  supérieur  (liseï  inférieDr)  n'est  pas  du  tout  lisible,  etc.  (1)  » 

En  voilà  assez,  je  pense,  pour  ne  plus  laisser  subsister  aucun 
doute,  et  il  serait  superflu  de  poursuivre  la  description  des  antres 
tableaux  :  ab  tmo  éUtee  omnes.  J'indique  d'ailleurs  le  recueil  dans 
lequel  cette  lettre  est  consignée ,  et  rien  n'est  plus  facile  que  d'en 
consulter  le  texte  qui  se  termine  par  Tannoncc  des  dessins  que  je 
venais  d'exécuter  avec  le  concours  de  MM.  Montfort  et  Leboux. 

Vous  aviez  dit  :  «  La  surface  des  encadrements  est  très-nette  et  n'a 
jamais  rien  porté,  non  plus  que  les  corniches  sur  lesquelles  on  a  ima- 
giné de  placer  des  disques  ailés,  suivant  la  mode  éjryplienne.  -  Vous 
voyez,  monsieur,  par  le  témoignage  du  P.  Hyllo,  que  les  disques 
ailés  ne  sont  pas  des  œuvres  d'imagination  (2),  pas  plus  que  le  car- 
touche de  Sésoslris  que  vous  pourrez  voir  sur  mon  dessin  (3)  juste 
à  la  place  indiquée  par  le  savant  missionnaire.  Je  me  crois  autorisé 
à  condure  de  ce  qui  précède,  que  «  si  tous  les  Français  instruits 
qui  résident  à  Beînrout  savent  {Murfaitement,  »  conune  vous  le  dites, 
«  qttll  n'y  a  pas  de  bas-réliefiB  égyptiens  au  Nahr-^-Xelb,  »  cela  ne 
prouve  pas  beaucoup  en  faveur  de  leur  curiosité;  car  à  la  proxi- 
mité où  ils  se  trouvent  de  ces  monuments,  ils  n'auraient  pas  dû 
renoncer  si  facilement  à  les  voir,  et  si  une  première  tentative,  faite 
peut-être  dans  des  circonstances  défavorables ,  ne  leur  avait  pas 
permis  d'apercevoir  ces  prérieuses  sculptures,  très-frustes  il  est 
vrai,  mais  néanmoins  très-visibles  quand  elles  sont  convenablement 
éclairées,  ils  auraient  bien  fait  d'insister  en  imitant  l'exemple  de 
leur  ancien  consul ,  M.  Guys,  et  leur  persévérance  eût  perlainement 
été  récompensée  comme  la  sienne. 

(1)  Bu».,  n*  XI  a,  noT.  1817,  p.  147,  lett.  dd  R.  P.  Rylloatt  doct  Lêptlm,  tné.  ê9 

rUalien.  Le  tableau  égyptien  ainsi  décrit  par  l«  R.  P,  Rfllo  ait  csiul  de  II  pl.  9tl. 

(2)  Voy.  les  planches  ci-joinlei  23l  el  ii2, 

(3)  Voy.  la  pl.  ci-joiote  231. 
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Après  tout,  il  est  bien  permis  de  ne  pas  voir  des  bas-reliefe  sur 
lesquels  trente  siècles  ont  pané,  même  quand  on  les  cberche  de 
la  meilleure  foi  du  monde  :  ce  qui  n*est  pas  permis  et  ne  saurait 
jamais  être  toléré,  ce  serait  d'avoir  décrit  ou  dessiné  des  choses 
qui  n'existaient  pas.  De  telles  impostures  mériteraient  ?i  coup  sûr 
le  blâme  le  plus  sévère,  même  quand  elles  ne  seraient  que  des 
fantaisies  de  visionnaires.  Mais  vous  n'avez  pas  devant  vous  de  tels 
coupables ,  monsieur,  et  après  vous  avoir  mis  dans  le  cas  de  juger 
rinlép:rilé  et  la  véracité  des  témoignages  que  vous  avez  cru  devoir 
contredire,  je  n'ai  plus  qu'à  me  fier  à  la  probité  de  votre  caractère 
pour  voir  tomber  des  doutes  et  des  dénégations  qui  deviendraient 
offensants  pour  les  personnes  engagées  dans  ce  débat.  , 

Taime  donc  à  espérer  que  tous  prodamerei  TOUs-mème  qnll  y 
a  pea  de  monuments  dont  l'existenoe  soit  mieux  attestée  qœ  cdle 
des  bas-reliefe  égyptiens  du  Nahr-el-Kelb.  Hais  ce  n'est  pas  tout  : 
il  y  a  aussi  sur  la  côte  de  Pbénîde,  près  de  l'ancienne  Tyr,  un 
antre  bas-relief  égyptien  en  faveur  duquel  je  ne  puis  invoquer 
d'autre  témoignage  que  celui  d'Hérodote.  Ce  témoignage  est  sana 
doute  très-respeciable,  mais  enfin  on  pourrait  bien  penser  que 
depuis  l'époque  à  laquelle  remonte  le  voyage  du  père  de  l'histoire, 
le  bas-relief  a  eu  tout  le  temps  de  disparaître  ;  il  n'en  est  rien  ce- 
pendant, car  j'ai  eu  l'heureuse  fortune  de  le  retrouver  sur  les 
rochers  d'Adloun ,  et  j'en  ai  donné  un  dessin  dans  le  mémoire  que 
j'ai  publié  sur  la  topographie  de  Tyr(l). 

Vous  avez  également  cherché  ce  monument  sans  parvenir  à 
le  trouver.  Je  le  regrette  infiniment,  car  étant  le  premier  et 
peut-être  le  seul  voyageur  qui  jusqu'ici  ait  tu  ce  précieux  témoin 
du  passage  des  Égyptiens  sur  la  côte  de  Phénide,  fanrais  été 
benreux  que  ma  déoourerte  reçftt  la  conflrmatiott  de  Totre  témoi- 
gnage. 

Le  baa-relief  égyptien  d'Adloun  est  plus  fruste  encore  que  ceux 
dn  Nahr-el-Kelb,  et  son  cadre,  au  lieu  d'être  redangulaire  comme 
le  sont  ceux  que  vons  avez  vus  dans  cette  première  localité ,  est 
cintré  au  sommet  (2).  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  de 
plus  longs  détails  sur  ce  monument.  J'ai  dit,  dans  mon  Mémoire 
sur  Tyr,  le  peu  que  j'en  sais ,  et  en  le  répétant  je  ne  ferais  qu'al- 
longer inutilement  cette  lettre  déjà  bien  longue.  Je  me  borne  donc 
à  faire  des  vœux  pour  que  le  témoignage  de  quelque  futur  voya- 

{\]  Essai  sur  la  topographie  de  Tyr,  Paris,  W>i,  p.  80.  * 
(3)  La  »lèle  d'AdIouo  porte  le  n*  3  sur  ta  pl.  232  cl-joinie.  '  ' 
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geur  revenant  dos  côtes  de  1^  pbé|)ici0«  pg|)|irQ)e  praçba|pe{(^nl 
1^  (k  couverle  que  j'y  ai  faite. 

Puisque  j'ai  é\é  amené  h  j^ader  de  la  nécropole  d  Adloun,  je  croig 
devoir  qii^iiiUMiir  ipi  iç^m  1^  f^iù  çur  lesquels  je  m  ^puyé 

Pour  établir  que  cett«  lqp{|llté  corre^popd  pamiteiiient  à  quç 
QD  sait  de  plus  positif  w  ^  fiite  Sor,  oii  P^tyr  (|),  Yom 
ne  parUigey  pu  c^ttç  (imnii^i,  nonpieiir,  c(  si^  «îtfàr  mgii tr^TOil 
pi  me  faire  V)lQnpe^r  ae  4imter  les  aijBmpu^KU  m?  «oi^ 
servi  ^  Yo^s  vous  harw%  ^  (lire  :  f  ^|viMps  mo^^foes  qdI  pensf 
•  devoir  chercher  à  Adloun  Templiieement  de  é{|lœtyr,  mais  \\ 
«  est  bien  flifficUe  ^l'admettre  celte  opinion,  parce  que,  d'abord, 
«  Adloun  est  au  nord  de  Sour,  tandis  que  Palœtyr  était  au  sud  de 
«  Tyr,  et  que,  de  plus,  il  y  a  beaucoup  |rop  loin  de  Sour  à  Àd- 
«  ioun,  sans  compter  le  Léontès  qui  sépare  ces  deux  localités, 
«  pour  adwielti  e  (pi'AlexancU'o  ail  pu  employer  les  décombres  de 
«  Palcptyr,  aux  lra\au\  entrepris  pour  n'thiire  la  ville  de  Tyr,  ainsi 
«  que  l'allesle  Diodore  de  Sicile.  Déjà  lU  laml ,  avec  sa  sagacité 
«  habituelle,  a  placé  Palœtyr  h  Uas-el-  Aya.  Je  ne  fais  donc  qu'ap- 
«  puyer  de  toutes  m^s  forces  i\\\c  opinion  qui  ne  paraU  p^s 
«  sér|eiisement  contestable  (2)^  » 

i*ppinicin  qui  vous  pi^^t  jncoptestalil^  Umùée  soft  4e§  |ii||a 
que  nous  avons  eus  squs  les  yei|x  Vpn  et  )*aptrf(  •  que  cependant 
nous  ne  n^ppQrtons  pas  dp  ip^inie,  je  vous  dequnde  la  pennisslop 
d'Insister  sur  le  résultat  det^YAU^  q^i^^'ont  retenu  plusieurs  semai- 
nes sur  le  territoire  de  Tyr,  et  àtSas  lesqiiels  j'ai  apporté  quelque 
persévérance  et  surtout  la  plus  sçr^puleusç  exactitude. 

Vous  tirez  votre  première  objection  contre  l'identilé  que  j'ai 
cherché  h  établir  entre  Sara  (c'est-à-dire  la  plus  ancienne  ville  de 
Tyr)  et  Adloun,  de  ce  que  Adloun  esl  au  pcir4  T)r  insulaire ,  lai^- 
dis  que  SIrabon  place  Palœtyr  au  sud. 

La  désignation  de  Vieux  Tyr  ou  Palœtyrvs  a  pu  être  appliquée, 
selon  les  temps,  à  des  lieux  diflererds,  et  chaque  fois  qu'on  la  ren- 
contre, il  faut  consulter  la  date  du  doc^^lenl  qui  en  lait  mention 
pour  savoir  à  quelle  ville  on  doit  l'appliquer.  Ainsi,  parexen^ple,  le 
Vieux  Tyr  de  Strabon  n*est  ceriainepient  p^s  le  Vieux  Tyr  de  Scylax; 
car  celui  du  premier  était  situé  au  sud  de  jyr  insulaire,  tandis  que 
celui  du  second  était  nécessairement  au  nord,  puisque  Scylax  dit 
qu'il  était  traversé  |Mir  un  Rétive,  et  qif  en  fiiit,  U  n'y  a  de  cours  d'eau 

(1)  Eini rar  te  topogmMe  de  2Vr,  p.    43, 12, 
(S)  Volrallmtl.lMpfS, 
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aux  environs  (|d  Ty*  4Ufi  h  4i|«ctiQD  4u  n^Mt  Le  Yi^  J)x 
^Irabon  n'était  pas  non  plus  oeliû  de  Plinp,  on  peut  ie  reconnaître 
facilement  en  compnriuit  le^  nieiiure^  ^t  les  distances  fournies  pav 
l'un  et  l'aulrc  Quanta  U\  cii'Çûnfcrence  de  (lix-neuf  milles, attribuée 
par  Pline  (1)  à  Tyr  pi  Palœlyr  réiinici»,  elle  s'accorde  fort  bien  avec 
je  reuseiyrnement  de  Scyla)^  el  avec  l'opinion  de  ceux  qui  placent  k 
Adloun  la  plm  ADOi^oDe  Tjv,  ti'^gtrj^-^ire  Palœlyr 

excellence^ 

Veuilles  prendre  la  peine  de  jeter  un  poup  d'ieil  sur  les  pages  qvie 
j'ai  publiées  ^118  le  titre  d'^^^is^r  ^  iç^pogrqplm  4^  Tur,  vpn^  j 
ttvnmm  ViniiM^m  du  (iocuqaents  bt#|orifli|es  qui  owli^^çot 

TjT^  et  peut-être  ensuite  tenhffMithlMHil  à*9ÇCfi€^  tur  I4  nHHpèrç 
de  concilier  des  témoignages  et  des  opinions  <iuî,  à  première  vue, 
fenditeni  sTexclure  réciprooneoient. 

Après  celle  première  ODjecÙon  ypt^s  en  trouves  une  autre 
m  dans  la  distance  qui,  dites-vous,  est  beaucoup  trop  grande  entre 

•  Sour  et  Adloun ,  sans  compter  le  Lcontès  qui  sépare  ces  deux 

•  localités ,  pour  admettre  qu'Alexandre  ait  pu  employer  les 
«  décombres  de  Palœtyr  aux  travaux  entrepris  pour  réduire  la 

•  ville  de  Tyr,  etc.  » 

Je  sa|sl4ipn,  monsieur,  ijiu!  mjus  ne  cumptez  que  neuf  milles  entre 
Sidon  et  la  nécropole  pbénicienue,  et  que  celte  dislance  en  vous 
permcUaiit  de  placer  près  d'AdIonn  la  neuvième  borne  milliaire  et 
le  relais  mentionné  dans  l'itinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem,  vous 
conduit  à  faire  dériver  le  no|u  d'Adloun  des  mots  ad  wmum;  mais 
çette  étyiP()logip  qui  f^si4tcrait  d'itn^  copsonnapce  fie  serfût  ps^ 
d'accord  atec  les  véritables  distances  que  j -ai  soigneusement  nm- 
sopées,  et  qol  plaeent  Adimm  non  pas  à  neuf  Brilles,  mais  bien  à 
donie  milles  de  Sdon  (S).  ' 

Quant  at|x  découvres  employés  par  ^^(andrc ,  pour  réduire  la 
ville  de  Tyr,  il  n'alla  les  cbercher  ni  à  Adloun ,  ni  h  Ras-el-Ayn ,  jl 
les  trouva  sur  le  bofd  même  du  canal,  qu'il  voulait  combler,  et  ils 
lui  furent  fournis  par  les  mines  de  l'ancienne  ville  insulaire 
déjà  réunie  au  continent  par  Nabucbodonosor,  et  abandonnée  par 
les  f  yriens ,  qui  allèrent  dès  lors  s'établir  dons  14  sçcondlî  lie ,  où  ils 
furent  plus  tard  assiégés  par  Alexandre. 

(1)  C.  Pfinii  vpnmdi  Ilislori  i  rialu<<il'\  lili.  V,  rliap.  xix. 

•  Hi^^^  ^UQte  càI  parlailemeul  l  uiiforine  à  celle  gui  esl  iq^i^utie  sur  1^  carte 
ili3ft|8i^^(jtfi«rt  o^«ief  4l'^la(«majûr,  el  |)ublié«  e9  iSiO. 
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Il  me  reste  encore  à  vom  KMiiaettre  une  dernière  observalioo 
c'est  à  propos  de  la  rivière  «  assez  chétive,  il  est  vrai,  »  dites-vous , 
qui  coule  à  Ras-cl-Ayn  et  dans  laquelle  vous  croyez  reconnaître  le 
HoTsuoc,  que  Scylax  fait  passer  au  milieu  du  Palœtyr.  S'il  y  avait  une 
rivière  à  Has-el-Ayn  (1),  le  témoig^nage  de  Scylax  ne  serait  plus  aussi 
concluant,  il  est  vrai,  en  faveur  de  l'opinion  qui  place  à  Adloun,  la 
plus  ancienne  fondation  des  Tyriens;  mais  cette  rivière  est  tout  sim- 
plement la  décharge  des  réservoirs,  ou  puits  de  Salomon,  qui,  après 
avoir  fait  tourner  un  moulin,  s'écoule  vers  la  mer.  Ce  petit  ruisseau 
n'existe  que  depuis  la  chute  de  l'aqueduc  qui  portait  à  Tyr  le  pro« 
dnât  des  réserfdrs  de  Ras-el-Ayn  ;  il  ne  finit  done  pas  le  eonfbôdit 
avec  le  fleuve  dont  parle  Scylax,  lequel  ne  pent  dire  que  le  Leoniès 
ou  Kasmyé,  coulant  entre  Sour  et  Adloui. 

(1)  Le  docteur  Pococke  •  qui  a  visité  Tyr  en  1737,  dit  suiii  irte-poiitlvemMl 
«ull  Q'y  a  pii  4to  Mn  I  lliM-«l»A|a. 


BXPUCATlOil  DBS  PLàMGHKS, 

Puwani  «"  m.  U  toi-rall«r  rapréMDlé  nir  cette  ptaaèlw  ait  dleé  à  reslrénilé 

nà  du  Nabr-el-Kelb,  sur  le  poiot  culminant  de  la  route  atuodonaie  M  Immédia- 
tement à  gauche  de  la  slèle  assyrienne  qui  a  été  moulée  par  M.Bonomi.  Le  côté  dt 
la  slèle  assyrienne,  contigu  au  cadre  égyi»Uen,  est  figuré  sur  la  plancbe  pour  indi- 
quât la  pasilUM  et  les  tfteaMkNM  mpêtthu  &m  éanz  nomiBtali. 

L«  Cidre  égyi^n,  taillé  aa  fillir  Mr  la  naMe,  prêtante  iatiricareaMnl m» 
surface  haute  de  i  mèire  50  centimètres  et  large  de  l  mètre  13  cenliroèlres;  sa 
cornidie  a  40  centimètres  de  hauteur  et  les  plates-ltandes  20  cenUmètres  de  largeur. 
Le  plus  grand  personnage  du  bas-relief,  le  dieu  Ammon ,  a  OS  centimètres  des 
pladi  an  lonMl  4a  bamnl. 

Plahcren*333.  Le  bas-relief  n*  1  est  accouplé  k  une  stèle  assyrienne  et  forme  un 
seconé  groupe  à  129  mètres  au  nord  de  celui  dont  fait  partie  le  bas-relief  repré* 
sente  planche  33i.  Entre  ce  second  groupe  et  le  premier  il  y  a  une  stèle  assyrienne. 
La  cadre  de  ce  second  bn-relier  cal  noist  graad  que  celui  do  préeédeal,  aait  lea 
figures  sont  plus  peUtes  et  n'ont  que  S&  centimètres. 

Le  bas-relief  n*  3,  beaucoup  plus  fruste  que  les  deux  précédents,  forme,  avec 
deox  stèles  assyriennes,  un  troisième  groupe  situé  à  iio  mètres  au  nord  de  l'io- 
aeriplion  tattne  qve  to«l  te  monda  connall.  Ce  troisième  baa-rettef  eonplète  ta 
collection  des  monuments  égyptiens  du  Nabr-el-  Kelb. 

Le  bas-rellef  n*  3  est  celui  de  la  nécropole  d'AdIoun  ;  il  est  plus  firusie  encore 
que  ceux  du  Nahr-el-ALeib  et  il  faut  le  chercher  dans  de  très- bonnes  conditions  de 
lumière  pour  l'apercevoir.  Depuis  Hérodole,  penonae  a^mlt  plus  fait  maolieB 
de  cette  stèle  égyptienne  destinée  à  perpétuer  le  souvenir  du  passage  de  Sésosirli 
sur  la  cOte  de  Phénicie,  quand  j'eus  le  bonheur  de  la  rclrouTer  au  pied  des  rochers 
d'AdIoun  et  a  quelques  pas  des  grands  tombeaux  monolithes  qui.  par  leur  forme 
de  pyramide  tronquée,  rappellent  lea  monuments  funéraires  de  Pélnu 
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En  finissant ,  j'aime  à  me  rappeler  la  généreuse  impartialité 
ame  laquelle  leos  wa  toinent  phu^  l'opiiiion  de  tos  contradio* 
te»  en  regard  delaTôlre,  et  ce  souvenir  m*enoourage  à  mettre 
mes  rédamations  sons  le  proloctorat  de  Toire  libérale  impartialité  ; 
cfest  avec  ces  sentiments  qne  f  ai  pris  la  plnme,  et  qa*0n  la  qoltluit 
je  voos  prie  d'agréer  l'assarance  des  sentiments  les  pins  distingués 
«vee  lesquels  je  suis, 

Monsieur» 

Votre  tiès^lnmible  et  Irts-obéissant  senritenr» 

j.  PI  maou. 
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«  Le  sujet  du  fronton  antérieur  du  Partliénon,  »  dit  Pausa- 
uias  (l),  •«  est  la  naissanee  de  Minerve.  Celui  du  fronton  opposé, 
*  c'est  la  querelle  de  Neptune  et  de  Minerve  se  disputant  l'Alliiiue.  » 

Voilà  tout  ce  que  l'antiquité  nous  apprend  sur  des  sculptures  que 
nous  regardons  comme  la  plus  admirable  expression  de  l'art  prrec. 
Telles  sont  les  injures  qu'elles  ont  souffertes  depuis,  telle  est 
Folwcaiité  de  ces  deux  pages ,  dont  une  partie  a  disparu ,  qu'on  est 
hcureaK  d'être  instruit,  au  moins ,  par  un  témoignage  ancien ,  du 
Bi^et  qu'elles  représentaient.  Le  fronton  oriental,  particulièrement, 
qui  n*a  conservé  que  les  personnages  les  plus  éloignés  du  centre 
du  drame,  serait  une  énigme  inexplicable. 

Ce  n'est  point  un  accident ,  à  ce  qu'il  parait ,  mais  la  main  des 
chrétiens ,  qui  détruisit  cette  partie  dQ  temple.  Lorsque  l'on  con- 
Tertitle  ParUiénon  en  église  grecque,  on  mit  l'abside  à  la  place 
du  pronaos,  et ,  pour  que  les  rajons  du  soleil  pénétrassent  par  les 
fenêtres  orn^^es  de  plaques  de  pierre  transparente  (2),  on  abattit 
tout  le  toit  du  portique  et  le  milieu  du  fronton  (3).  Neuf  ou  dix 
statues  disparurent  ;  au  temps  de  Carrey  {4\  il  n'en  restait  que  sept  : 
quatre  h  l'angle  de  gauche  ,  trois  à  l'angle  de  droite.  En  outre,  les 
chevaux  du  Soleil  et  de  la  Nuit  dressaient  toujours  leurs  tètes  aux 
deux  extrémités.  L'explosion  en  renversa  encore  une  partie,  et  lord 
Elgin  les  trouva  gisant  à  terre  :  il  dédaigna  seulement  quatre  frag- 
ments des  chevaux  que  l'on  voit  encore  à  leur  place. 

(1)  *E;  tt  Tftv  vaftv ,  8v  HaftevOva  iv«|iiCou«v ,  U  toOtov  (««toO««r ,  Mm  iv  xtiti 
xaXou|iévoi;  àtrot ;  xeiiai ,  VxvTa  2;  x^v  kSqvâ;  {^ei  iféviffiv.  T&  81  fiiii«StV  4 
noaeiôùvo;  ïifi;  X&r,vàv  £<ttiv  êpt;  ÛTtèp  tt,;  yi^!;.  {Attique,  XXIV.) 

(2)  c  Elles  ne  sont  que  du  marbre  transparent  que  Pline  appelle  phengite.  La 
lumière  qu'elles  rendeot  esl  rouge  et  Jmnfttre.  »  (Wheler,  p.  IM.) 

Voy.  Pline,  XXXVl ,  46  :  Lapis  duritia  UMmoris,  «^ftii^Tf  ati|ue  IrnuIm- 

m  cent  eliam  qua  parle  fuliw  incideranl  venae.  • 

(3)  «  Lorsque  les  chrétiens  consacrèrent  ce  temple  au  vrai  Dieu ,  ils  y  firent  une 
ouvertuK  vers  l'orient  pour  laiiiir  ealier  ta  lunllii»  >  CWheier,  p.  136.) 

(4)  Ed  1S74. 
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Je  n'essayerai  point  assurément  de  refaire  d'imagination,  cl  sans 
aucun  indice ,  l'œuvi  e  des  artistes  de  Périclès.  I/exemple  de  CdUX 
qui  ont  fait  cette  tentalive  me  conseille  celte  r<^serYe. 

"  Le  Père  loiit-puissiint  des  dieux,  »  dit  M.  iirnnsledt  (1),  ««  venait 
«  d'enfanter  de  sa  lèle  sa  fille  divine ,  qui  s'clan^uil  dans  les  iiirs , 

•  brillante  de  ses  armes  d'or.  Miracle  suorème  de  la  création ,  elle 

•  blanAit  flU-dessuis  de  son  père  assis.  8*eievani  ^ers  le  sommet  du 
«  iiro&ton;  pensée  sablimc,  digne  oe  FhidÎAB  et  de  son  ittuilre 
«  ami.  » 

La  pensée  peut  être  sublime ,  mais  je  doute  qu'un  soulptettr  en 
âocei^tâl  lilonneur.  Il  f  a  d*abord  cet  obstaclé,  qu^une  statue  en 

ronde  bosse  s'élance  difficilement  dans  les  airs  pour  planer  sur  la 
léle  d'une  statue  égalemént  en  ronde  bosse.  Une  autre  difficulté, 
€ési  que  la  Minerve ,  «  qui  s'élevait  vers  le  sommet  du  fronton  ,  » 
anrait  eu  trois  pieds  de  haut,  taiulis  que  les  dieux  qui  l*entouraient  en 
âtalent  neuf,  dix  et  jusqu'à  onze,  ce  qui  est  une  représentation 
plus  naïve  que  sublime  de  l'enfante.  Jupiter,  11  est  vrai,  «Mail  assis; 
inais,  ))our  peu  (ju'on  ne  veuille  pas  l'aire  aussi  plus  petit  que 
les  divinités  qui  se  tenaient  à  sa  droite  ci  à  si  gauche  ,  il  faut  lui 
reconnaître  de  onze  à  douze  pieds,  h  peu  près  Télévatiou  du  ft  onton 
lui-même.  Un  personnage  ûssis  perd  k  peine  un  tiers  de  sa  taille. 
Ko  tenant  isnmptè  dn  trOtie  ei  du  iabouret,  atbributs  (S)  des  habi- 
tants dél'Olynipé  dès  )é  temps  d*fiomëré,  on  Toit  ce  qid  reste  d'es* 
pttte  iHUlr  in  mnérve  qui  s^élance  et  plane  au-dessus  de  son  pèré. 

GeHe  idée  }^  adliiiuê ,  Je  le  sais ,  et  j'ai  Vu  à  Itlniversilé  àb 
Mopiù ,  éh  pensaiit  an  Partliéuon ,  la  célèbre  patère ,  ou  plutôt  le 
miroir  éUlisque  qti'on  y  conset^e.  Rlett  de  plus  charmant  que  celte 
tomposilion  gri^vée  au  trait  stir  iô  bronze  :  Jupiter,  qiii  semble 
s'évanouir  de  douleur;  Vénus,  qui  le  soutient  dans  ses  bras; 
Diane-Lucitte,  qui  tire  de  son  cerveau  la  petite  Minerve  bnuidissanl 
déjà  s^i  lance  ;  Vulcain,  jeune  et  beau,  qui  semble  admirer  l'eilet 
de  son  coup  de  huche. . 

(1)  VofùgeetRêdtnthu  dam  te  Qrtêi%  B*lhrrift<Mi ,  p<  it  de  llnlroduelton. 

Il  est  \  remarquer  qu'autre  part  H.  BrOnstedt  {p%  111) «  {larlaDt  de  la  naissance 

ëe  vingt  divinités  représentées  en  bas-relief,  trouve  que  c'est  la  plus  grande 
absurdité  qu'on  puu»ite  inagiBer.  «  U  n'y  a  pas  d'artislt,  dDué  d'un  esprit  sain, 
VÉfeH  capable  de  repréMBter  i|uelquc  ohese  de  semblaMe^  » 

m)         •  ••*.  «aXàv  dpôvov ,  ôf  SiTOv  aUl , 

Xpiem-  "Hftntftec  M  ti*  j|t&c  ««^c  i|fcf iru^i; 
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Mais  an  sujet  peut  s'esquisser  avec  tocoès  sur  un  bronie  on  sur 
on  vase  (1) ,  et  ne  plus  convenir  à  la  grande  sculpture,  se  reAiser 
même  complètement  à  la  snlphire  détadiée.  H  me  paraît  impossible 
de  transporter  le  miroir  de  Bologne  sur  le  fronton  du  Pàrthénon. 

Peut-être  l'archéologie  accueillera-t-elle  aussi  plus  volontiers  que 
Tart  une  autre  idée  de  M.  Brônstedt  f2)  :  c'est  de  remplir  le  fronton 
des  divinités  qui  président  aux  accouchements ,  système  que  dé- 
mentent avec  tant  d'éloquence  les  statues  qui  ont  survécu.  Ne  rap- 
pellent-elles pas  plutôt  par  leur  réunion  et  par  leurs  poses  ce  vers 
d'Homère  : 

«  Tous  les  dieux,  en  la  voyant  naître,  restent  saisis  d'admi- 
«  ration  (2).  »» 

.L'artiste  aurait  pu  encore  s'inspirer  des  vers  qui  suivent  : 

«  La  vierge  enlève  de  ses  épaules  immortelles  ses  armes  divines, 
«  et  le  cœur  du  sage  Jupiter  s'est  réjoui.  • 

Mais ,  sans  entrer  dans  des  discussions  inutiles ,  puisqa'dies  ne 
reposent  sur  rien  de  positif,  je  crois  le  silence  et  larterve  plus  sûrs 
que  les  hypothèses.  Que  dirait-on  d'un  critique  qui ,  au  lieu  d'étu- 
dier et  d'admirer  les  firagments  d'une  tragédie  perdue  d'Eschyle  ou 
de  Sophocle ,  prétendrait  refaire  le  drame  tout  entierî 

Quand  le  soleil  se  lève  derrière  l'Hymette ,  son  premier  rayon 
frappe  le  triangle  sacré  du  fronton  orientai.  Gomme  si  l'art  avait 
voulu  rendre  immobile  et  fixer  sur  ses  œuvres  cet  éclat  passager, 
-  on  voyait  paraître  dans  l'angle  tourné  vers  l'Hymette  les  tôtes  fou- 
gueuses des  coursiers  du  soleil.  Haletants,  ils  s'élèvent  de  l'onde  et 
annoncent  par  leurs  hennissements  le  jour  qui  commence.  Le 
Titan  Hypérion  (4)  sort  lui-même  sa  tôle  et  ses  bras  étendus  qui 

retiennent  les  rônes  d'or.  Si  quelque  chose  pouvait  ajouter  du  prix 

*  • 

(1)  HM.  Unormaol  «i  de  WItta  ont  réooi  qb  certain  nombre  de  dewns  qal 
npiîboDliBl  ta  naiiHBM  de  Mbierfs.  y  a  ■ème  on  vase  nir  lequel  M.  Uoor- 
mant  croit  retrouver  une  copie  du  frootott  de  PhMIii.  {ÉUlê  dw  «ieii«ei«iil'« 

eéramographiqua ,  i*  I,  p.  312.) 

(2)  Ibidem, 

(3)  ....  «<6a;         «é»t««  ifSnx9C 

nsXXà«  'AdnvMYi'  ifqttitvc  U  (intvtxa  Zeû;. 

(Hymne  38.)  . 

f4)  C'était  te  père  dn  SaWt  et  de  te  Une.  (IIMod.,  Thé^yg. .  37 1.) 
Je  ne  saie  pourquoi  ea  Ta  préttré  eu  Soleil  luNalme»  dieu  d  HcMode  et 
d'Homère  i  bmIi  eoane  ce  oea  ca  géndrelenMnt  adopté  (ttnatremère  de  QiHncjr, 


Digitized  by  Google 


'  LIS  MUmOIfS  OO  PAiTHiMOK.  17 

à  me  idée  d^à  Mie,  c'est  la  manière  dont  elle  se  joue  de  la  phis 
difficile  exigence  du  fironton  :  remptir  son  angle  si  étroit  et  q^i  ne 
ifùone  que  lentement  (i)  par  des  figures  en  harmonie  de  propor* 
iieos  avec  les  figures  principales. 

La  plinthe  couverte  de  vagues  sur  laquelle  reposent  la  tête ,  au- 
jourd'hui mutilée ,  et  les  bras  puissants  d'Hypérion ,  était  une  heu* 
reuse  inspiralion. 

A  l'angle  oppose ,  les  coursiers  de  la  Nuit  sortaient  doucement 
des  flots.  Pouvait-on  indiquer,  avec  une  évidence  plus  grandiose , 
que  le  fronton  était  le  ciel  tout  entier,  demeure  des  dieux  im- 
mortels ? 

Nous  n'avons  complètes  que  quelques  tètes  des  deux  extrémités  : 
les  chevaux  du  Soleil ,  hennissants  et  pleins  d'un  feu  divin ,  le 
cheval  de  la  Nuit ,  beau  aussi ,  mais  plus  cabne ,  aspirant  de  ses 
larges  naseaux  Tair  humide  du  soir.  Deux  cheiraux  du  jour  et  deux 
de  la  nuit  ont  été  laissés  à  leur  place  (3)  ;  ces  derniers  méconnais- 
sables ,  les  autres  mutilés  ;  mais  leur  cou  est  admirable  de  conser* 
lation  et  de  couleur.  U  y  en  avait  quatre  ;  les  deux  autres  sont  à 
Londres  t  et  ce  sont  les  plus  beaux. 

Après  le  char  d'Hypérion  était  un  dieu  assis  et  à  demi  renversé  (3). 
Les  jambes  étendues  vers  Fanglc  du  fronlon ,  le  coude  appuyé 
sur  une  peau  de  lion  recouverte  d'une  draperie ,  il  tournait  le 
dos  à  l'action  principale  (4).  C'est  la  statue  qu'on  a  appdée  in- 

Lettret  à  Canova.  p.  III;  Mémoiret  de  Ftieoiift, 36),  U  vaut  mieux  garder  ma 
détignalioa  dé^k  populaire. 
«  A  la  aalMance  de Mlnerva,  te  Solall  s'arrêta.  »  dU  Homère  (hymne  2S)  : 

••••  9Tfl4TtV 

(1)  U  ligne  aaeendante,  nr  ua  développameat  de  ciaquanle  piedt,  ne  s'Aère 

que  de  douze. 

(2)  Il  r  en  avait  quatre  à  chaque  angle  du  frooton.  Le  demin  de  Carrey  ea 
amalre  Iroia,  disposés  obliquemeiit,  pour  que  d'en  bas  on  les  aperçât  tous.  Il  est 

belle  de  s'assurer  qtie  les  quatre  chevaux  ,  ainsi  disposés,  ne  dépassaient  point  en 
largeur  la  pliaUie  d'Hypérion.  Eux-mêmes  sont  sur  une  plinUie  couverte  de  petites 

(S)  Au  HméelirltannMpM. 

4  Comme  la  slalue  est  tournée  vers  l'orient,  pour  expliquer  celle  pose,  on  a 
nommé  Cephnlp  le  favori  de  l'Aurore.  Mais  Céphalc  dans  l'Olympe,  Céphale  avec 
la  force  el  les  proporltons  d'un  héros,  cela  ne  parait  pas  vraisemblable-  Si  l'on 
vent  tant  expliquer,  n'y  a-tpU  pti  nae  raison  plus  rimpte  :  e'eat  que  la  fMme  du 
froaion  exigeait  une  fguie  eouciiie  et  ae  permettait  de  te  condier  que  de  ce 
cSié. 

XI.  S 
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difléremment  Hèireul»  ou  TMtie,  mbdèle  popnlidi'e  dans  nos  ééolës. 
C'est,  eil  éfitet,  Hetctile  :  non  pas  Hercule  Jettile,  ainsi  qa*dti  Taf^ 
pelle  quelcpiefbis ,  mais  Hercule  tel  qtie  le  grahd  siècle  eil  avait 
arrêté  le  type.  On  le  représentait  bcaucou{i  pltis  rÉurelnent,  comme 
le  filGlycon  ,  dàns  cet  excès  de  force  ,  de  corpulence,  de  dérclop- 
pemcnt  musculaire  qui  il*a  rieti  de  divin,  tnais  qui  tait  si  facilement 
illusion.  Parec  que  l'ilercule  Famèse  outre  la  nature,  on  est  teUté 
de  croire  qu'il  l'idéalise. 

Au  siècle  de  Périclès  on  ne  comprenait  pas  la  force  séparée  du 
calme  et  de  la  bt  auté.  Non-souleiuenl  Hercule  .ui  repos ,  Hercule 
admis  par  les  «lieux  et  revêtu  d'une  éternelle  jeunesse ,  aura  ces 
formes  pures  et  idéales,  mais  on  les  lui  conserve  sur  la  terre  et 
au  milieu  de  ses  difficiles  travaux.  C'est  ainsi  que  le  représente 
eombaltant  contre  l'amaxone  Antiope  la  métope  dë  SéUnonte,dolil 
le  style  à  peine  archaïque  est  déjà  si  Toisin  de  la  perléctioti.  C*ert 
ainsi  ^e  le  représentent  les  métopes  du  templë  de  Théfeéb ,  céllek 
du  moins  où  les  détails  sont  encore  en  partie  reoolitialstiables.  Jè  tie 
parle  point  derHercule  du  inUséeCapitoliii,  à  Rottié,  parée  ^li'il  èst 
impossible  d*en  préciser  le  siècle,  ni  de  l'tterculé  Bdt^hèse,  qui  ëst 
d*époque  romaine  (1).  SHtr  les  vases  peints  qUe  leur  style  petihet 
d'attribuer  aux  beaux  temps  de  l'art  cénimiqUé ,  et  que  les  carac* 
lèrcs  des  noms  qu'on  y  a  gravés  reportent  avant  la  83'  olympiadé , 
on  remarquera  encore  le  même  type.  De  sorte  qu'au  Heu  de  donner 
deux  ûfrcs  diftérents  à  HerciUe ,  il  serait  plus  juste  peut-être  de  di- 
stinguer deux  époques  différentes  ou  deux  traditions  dans  l'art. 

La  peau  de  lion  ,  du  reste  ,  est  une  preuve  à  peu  près  décisive  , 
dans  la  statuaire  grecque  surtout,  où  les  attributs  decbaquc  dieu 
étaient  si  nettement  déterminés. 

Hercule  Idém^  dont  le  mite  était  passé  de  Gtêoe  en  Âttique ,  se 
reposait  donc  auprès  du  char  du  Soleil  :  jadis  il  en  était  la  persoii- 
nification  (S).  On  dirait,  au  mouvement  de  ses  jambes ,  qu*il  va  se 
lever  pour  entreprendre  ses  travaux  sous  la  conduite  de  Mlhervë  (8). 
L*art,  plus  encore  que  la  mythologie,  en  fit  sa  protectiilje  et  sa 
compagne  inséparable. 

(0  On  voU  l'Hareule  couché  dav  une  poio  k  peu  prte  ifetablaMe,  quolqué  tÊm 

relevée ,  «tir  les  monnaies  d«  CoriMie* 
(2)  Orphée ,  hymne  XI. 

(S)  Us  exploltl  dUereule  étaient  un  st^el  fréquemmeot  répété  sur  les  frises  des 
tNiplM  di  Wiiem,  tant  en  <Me»  qu'en  Sicile.  Bar  le  NHliénon  laHhSaw ,  lée 

métopes  de  la  façade  orientale  représentaient  les  exploits  d'Hereole  et  de  Théiée. 
Ce  Mal  encore  le»  vases  pelnta  qu'il  (êM  surtout  consulter. 
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Un  artiste  seul  pourra  louer  dignement  ce  marbre ,  qui  sera  tou- 
jours parmi  les  antiques  l'idéal  de  la  beauté  virile,  la  pose  si  noble 
et  en  môme  temps  naturelle ,  un  ensemble  si  large  et  des  détails 
evquis ,  les  os  accusés  avec  une  science  infaillible  et  un  sentiment 
hardi  qai  donnent  au  corps  la  légèirdé  en  même  temps  que  la 
forte ,  les  muscles  »  les  cbairs  i  dont  les  os  soni  rerètiis  et  dont  la 
mollesse  répand  snr  tant  de  fermeté  une  grâce  inimitalde,  l'exprès- 
flkm  eûàn  qàx  respire  dans  chaque  partie  et  qui  est  conune  Tâme 
de  la  matière. 

Les  modernes  ont  peine  à  comprendre  la  consciencieuse  abné- 
gation des  sculpteurs  grecs,  its  terminaient,  dit-on ,  avec  un  soin 
infini  des  statues  qu'on  enlevait  à  cinquante  pieds  de  haut»  pour 
les  appliquer  sur  un  mur  et  dérober  éternellement  aux  regards  la 

moitié  de  chaque  chef-d'œuvre. 

Rien  n*cst  plus  vrai  pour  l'Hercule  et ,  en  gênerai ,  pour  Icb 
figures  nues,  qu'il  était  dangereux  peut-êlre  de  ne  l'aire  qu'à  demi  : 
tant  la  beauté  de  chaque  partie  est  liée  étroitement  à  la  beauté  des 
parties  voisines  et  dépend  de  l'ensemble  des  proportions.  Mais  pour 
le  derrière  des  statues  drapées ,  on  a  exagéré  celte  perfection , 
comme  j'aurai  lieu  quelquefois  de  le  faire  remarquer. 

hm  donner  aussi  plus  d'importance  à  Texposilion  publique , 
qui  précédai  misanDlablement  TérecUon  dès  sculptures  ,,on  ad- 
mire un  fini  qui  déâe  fexamen  le  plus  minutiéux,  comme  si  elles 
Bravaient  été  laites  que  pour  être  vues  de  près.  Ce  serait  là  un 
grave  déliaut  :  un  peu  d^attenUon  prouve,  ^u  coiitndre,  combien 
on  avait  tenu  compte  de  la  place  qu'elles  devaient  occuper. 

L'fiercule,  par  exemple,  lorsqu'on  était  en  Ace  du  fifonton,  se 
trouvait  à  gauche  du  spectateur,  et  on  le  voyait  un  peu  par-dessous. 
A  la  différence  de  hauteur  près ,  il  est  facile  de  se  mettre  dans  une 
position  analogue  :  on  remarquera  alors  combien  l'effet  se  dispose, 
se  rassemble  et  grandit.  Le  bras  s'écarte  pour  laisser  paraître  les 
hanches  et  le  profil  admirable  des  reins  :  lui-même  forme  avec 
l'épaule  une  masse  d'un  modelé  imposant.  La  poitrine,  par  une 
légère  flexion  du  torse ,  se  présente  dans  sa  largeur  et  sa  puissante 
sécurité.  Les  jambes ,  au  lieu  de  se  masquer  ou  de  s'écarter  trop 
sensiblement ,  comme  on  le  remarque  lorsqu'on  tourue  autour  du 
piédestal  de  la  statue,  se  détachent  et  s*aoôompagnent  par  un  mou- 
vMDMt  pMn  d'amplettr. 

Certes ,  ce  véritable  point  de  vue  est  bien  œltli  qii*av&it  cbolsl 
Tariisle.  Ce  n'est  que  là  que  sa  statue  prend  tout  son  eCfet*  et«  par 
conséquent ,  toute  sa  beauté. 
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On  voit  des  trnces  de  clous  qui  montrent  que  des  aandales.en 
métal  claicnl  nKnclices  aux  pieds  (1). 

Ensuite  vennil  le  {groupe  de  Cérès  et  de  Proserpinc,  les  plus 
grandes  divinilés  de  l'Allique  après  Minerve  (2).  Elles  sont 
assises  sur  des  sièges  sans  appui ,  couverts  par  des  tapis  repliés. 
Proscrpine,  plus  petite,  est  à  côté  d'Hercule  sous  la  pente  plus 
basse  du  fronton.  Par  un  geste  plein  de  tendresse  et  d'iulimité, 
elle  appuie  son  bras  sur  l'épaule  de  sa  mère ,  sans  que  cependant 
la  pose  soit  plus  molle  ou  moins  noble.  Cérès,  un  peu  en  airant  de  sa 
fille,  pour  se  développer  dans  toute  sa  majesté,  étend  un  bras  que 
soutenait  le  sceptre.  Le  mouvement  de  l'autre  bras  indique  qu'elle 
tenait  à  la  main ,  soit  des  épis ,  soit  le  rouleau  thesmopborique. 
Les  deux  tètes  n'existent  plus  ;  maïs  le  reste  est  d'une  heureuse 
conservation. 

C'est  là  ce  qui  a  présenté  sons  un  jour  nouveau  l'école  de  Phidias 
et  détruit  les  préjugés  assez  raisonnables  que  la  connaissance  de 
rbistoire  seule  avait  fait  naîtie.  On  supposait  h  ces  œuvres  voisines 
encore  de  rarchaïsme  un  grandiose  mélo  de  roidcur,  une  simplicité 
qui  ne  cherchait  point  la  variété  et  ne  rencontrait  guère  la  grAce. 
Aujourd'hui ,  l'on  est  force  de  leur  reconnaître  une  souplesse,  une 
abondance,  un  charme,  qui  ne  laissent  aux  écoles  postérieures  que 
le  raKinemcnl  pour  progrès.  Jamais  ciseau  n'a  pu  surpasser  la  ri- 
chcssctie  leurs  draperies  aux  plis  moelleux,  innombrables,  au  jeu 
varié.  Légères ,  délicates ,  mais  sans  transparence ,  parce  que  la 
transparence  dépasse  la  vérité ,  elles  n'accusent  les  formes  qu'en 
les  accompagnant  de  leurs  mouvements  Uiiges  et  harmonieux.  En 
outre ,  comme  si  Venveloppe  même  du  corps  participait  à  la  vie , 
elles  ont  un  caractère  qui  semble  émaner  d'elles-mêmes  et  de  leur 
disposition.  Chastes,  calmes,  majestueuses,  elles  annoncent  les 
déÀses  qui  président  aux  mystères.  Saisir  cette  expression  silen- 
cieuse que  notre  personnalité  communique  aux  objets ,  aux  vêle- 
ments dont  elle  s'entoure,  n'est-ce  pas  plus  difficile  que  de  saisir 
la  nature  elle-même  y 

La  femme  (3)  qui  vient  après  Cérès  est  conrno  dans  un  système 
tout  opposé.  Les  jambes  s'écarlent  violemment  ;  les  plis  volent  au 
gré  de  leur  mouvement ,  vastes  et  profonds  ;  une  draperie  flotte 
derrière  ses  épaules.  C'est  d'une  grande  tournure ,  mais  peut-être 

:i)  «  The  bolst  are  reroalolog,  wlifch  indtestM tbal U  Ind ludib sT nstiL  • 

(British  Jfux.rum,  p.  8.) 
(2}  A  Londres. 
(S)  A  Londnt. 
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aux  dépens  de  la  grâce,  je  dirais  même  des  convenances  féminines, 
si  ce  genre  de  sulpture  ne  demandait  à  ^tre  jugé ,  plus  que  Unit 
autre,  an  point  exact  que  loi  destinait  l'artiste.  G^est  pour  cela 
qui]  finit  suspendre  toute  critique. 

On  a  TU  généralem^it,  dans  cette  figure.  Iris  courant  annoncer 
au  monde  la  naissance  de  lOnerf  e.  IL  Brônstedt  la  réunit  aux  deux 
prt^cédentes  pour  en  &ire  trois  Heuret  ou  trois  Saiions  (1).  Mais  il  y  «a 
dans  l'Iris  un  système  si  difTérent ,  on  y  voit  si  clairemeal  se  Irahir 
nnc  autre  conception,  qu'il  est  impossible  de  partager  le  sentiment 
de  M.  Brunstedl.  Peut-être  a-t-il  plutôt  écouté  la  logique  diî  sa 
science  que  rinsliiicl  de  son  propre  goût. 

Je  faisais  remarquer  tout  à  l'heure  qu'on  exagérait,  pour  cer- 
taines statues  drapées ,  le  fini  des  morceaux  ndossés  au  fronton , 
par  conséquent ,  toujours  cachés.  L'Iris  en  est  un  exemple  sensible. 
On  Terra  dans  le  dos  des  négligences  et  des  lacunes.  Déjà  ,  derrière 
les  grandes  déesses,  si  tous  les  détails  sont  indiqués,  on  se  con- 
nincra  pur  un  examen  attentif  que  tous  ne  sont  pas  traités  avec 
iutant  d'importance  que  le  reste,  et  que  le  ciseau  a  couru  plus 
qu'il  n'a  creusé. 

Au  milieu  du  fronton  étaient  les  acteurs  principaux  du  drame . 
dont  il  ne  reste  guère  aux  extrémités  que  les  spectateurs  intéressés. 
Comme  une  tragédie  antique  dont  les  diœurs  seuls  nous  seraient 

parvenus. 

D'après  l'espace  qui  restait  vide,  d'après  la  proportion  des  statues 
de  l'orient,  plus  forte  qu'au  fronton  occidental  qui  représente  dés 
héros  et  des  divinités  terrestres,  et  non  des  dieux  de  l'Olympe, 
j'estime  qu'il  manque  sept  ou  huit  ligures,  les  plus  grandioses  mal- 
heureusement. On  n'a  retrouvé  qu'un  fragment  de  torse  viril  au- 
dessous  du  fronton  oriental  (2).  Comme  toute  cette  partie  a  été 
fouillée  ,  le  reste  semble  perdu  à  jamais. 

Au  delà  de  cette  immense  brèche  était  une  femme  ailée,  que 
Carrey  n'a  pas  dessinée  parce  qu'elle  était  abattue  sur  le  plan  infé- 
rieur du  fronton  (3).  La  tète  et  les  membres  sont  brisés  ;  le  corps 
est  Têtu  d'une  tunique ,  qu'une  ceinture  presse  et' fait  boulfer  gra- 
cieusement autour  diB  la  taille.  Le  tissu  est  plus  fin  que  dans  les 
autres  figures  drapées ,  les  plis  ont  plus  de  légèreté,  de  mouTe- 
nent ,  d'agitation ,  et  deux  Irons  profonds  dans  les  épaules  rete- 

{1}  Page  oc  é«  rioIroducllM. 

(S)  Il  est  déposé  dsai  la  caitMie  fSHiasét  rtvMUMtaB.. 
CSjALoodfW. 
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naient  les  ailes,  dont  plus  lard  on  a  retrouvé  quelques  morceaux  (1). 
Comme  elles  élaienl  étendues ,  on  comprend  pourquoi  on  ne  pou- 
vait les  tailler  dans  le  même  bloc.  Cette  statue  est  celle  de  la  Vic- 
toire, compagne  de  Mlnenre,  et  que  les  AUiénlens  confpii^aieiit 
«vec  éUe  quelquefois  (%). 

Ensuite  se  pré8ei||ai|  le  groqpe  çél^r^  d^f  tmls  Piiraiiei  qnf 
flont.dans  la  scolptare  drupée  ce  q^'ea^  ^^efCHl9  diins  la  pculpture 
du  nii ,  le  dernier  mot  de  l'art  et  la  liinite  du  génie  d^  l*bo|î|ine. 
Les  trois  déesses  sont  assises.  La  plus  rapproché  du  centre  s^  tient 
sur  son  siège  avec  une  dijrniti}  inflexible.  Sur  su  belie  poitrine ,  1^ 
plis  ont  une  grftce  sévère.  Partout ,  dans  la  popç,  dv^s  |es  formes, 
dans  l'ajustement ,  on  sent  une  fermeté  qui  annonce  rinf)aiiui)>le 
Destinée  ,  dont  le  livre  est  confié  à  l'ainée  des  trois  sœurs. 

La  seconde,  au  contraire,  assise  plus  bas,  se  penche  en  avant 
avec  un  air  d'empressement  et  de  sollicitude.  Ses  mains  étaient 
sans  doute  oc  cupées  h  filer  les  jours  des  mortels.  11  y  a  dans  son 
ensemble  un  abandon ,  un  charme  naturel  et  sympathique  ,  qui  me 
la  font  voir  s'efl'orç^nt  de  mêler  à  sa  Ir^pip  cps  |iis  ij'or  pt  spîç 
dont  parlent  les  poètes. 

Sur  ses  genoux  s'aocoo^e  |a  plus  jeune  Parcpe,  ét^nd^e  Avec  iine 
magniflque  indoïence  sur  un  Ipi^g  soubassepiçnt.  Tpurpée  Tpr^  le 
char  de  la  Ni|it ,  d&it  1^  Parque^  sont  li|les  (4),  cette  vierge,  l^lje 
Jusqu'à  la  volupté,  tranchait,  d'une  mâiii  insouciante  et  sans  n)ême 
la  regarder,  l'œpvre  de  sa  l^orieusc  sœur.  Jamais  on  n'a  repir^^té 
de  la  mort  une  image  plus  aimable  à  la  fois  et  plus  terrible. 

Ce  caractère  différent  des  trois  divinités  se  retrouve,  iiyecdcs 
transitions  habilement  nuancées  ,  dans  le  style  même  de  leurs 
vêtements.  Ce  qu'elles  ont  de  commun  ,  c'est  une  richesse ,  un  luxe 
admirable  de  draperies.  Mais  rajustement  de  la  première  est  plus 
grave,  celui  de  la  seconde  plus  intime,  en  quelque  sorte,  et  plus 
gracieux  ;  sur  la  dernière  on  a  épuisé  toutes  les  ressources ,  toutes 
les  délicatesses  de  l'art.  11  y  a  môme,  autant  que  le  permet  le  style 
grandiose  qui  domine  l'ensemble,  ^ne  çe^taioc  çoq\i€^erif.  p'os^ 
èmployer  ce  pipt  qu'après  M.  Quatremère  de  Quincy  (5).  t|m|- 
que.  en  glissant  q>r  le br».  Jai.^  M^co^vert  le  I»mtde  l.po|. 

(1)  III  sont  déposés  dans  la  mèine  ensnale,  près  4n  ttMpla  d'$r|Kii1li(|a. 
(?)  Voy.  le  chap.  s  du  prtmler  voImM. 

(3)  A  Londres. 

(4)  La  tète  existait  SMore,  au  temps  de  Carrey,  et  regardatt  l'aiy^  f^pten|ri9|ul 

du  fronton. 

(5)  umu  à  CoMM,  p.  ifs. 
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li'ipe  et  uqp  épaule  d'une  purelé  vir^rinale.  Mille  plis  légers,  capri- 
cieux ,  TÎYants ,  oniloienl  sur  les  s^ins ,  et  YPiit  tomber,  par  leur 
^te  oaturelle^  sous  le  côté  qui  ta  soulève.  Un  immleAii  jeté  sur 

JiiÉli^ ,  mm  ime  largeur  QiM  ^upless^  on  mprwA 
à  peinorilliw»»  Ips  âmin»  I  grands  Mts,  s*j  moiil»  et  eowre 
«I  partie  U  hWB  de  marbre. 

Qa  a  pomparé  à  fette  statue  l- Ariane  endonnie  du  Vatican*  Hj^ 
en  #8ét  dans  la  pose  et  dfou  le  payli  d'ajpstement  une  ressemblance 
assez  potable  pour  faire  croire  &  une  iwitellon  libre.  Ce  qu'il  J  t 
de  plus  beau  dans  l'Ariane ,  c'est  une  grande  manière.  Mais  la  poso 
manque  de  simplicité,  et  l'on  ne  trouvera  ni  la  finesse  de  détails, 
ni  la  pureté  de  style  ,  ni  l'expression  idéale  de  la  jeune  Parque. 

Je  faisais  obsener  précédemment  que  les  sculptures  des  frontons 
n'étaient  point  faites  pour  ôlre  regardées  de  trop  près,  mais 
qu  elles  avaient  leur  point  de  vue  précis.  Môme  lorsque  le  fini  du 
travail  ne  praint  p^s  j'exam^n  ,  l'effet  des  masses  et  de  Tensemble 
a  été  poinbiné  d*aprè3  le  lieu  qu'elles  pccupaient.  Si  l'on  se  plaça 
vers  les  pieds  de  la  0gure  eonpbée ,  tout  à  fait  |  droite  et  de  n|a- 
niâre  k  dogiiner,  on  la  trouYera  trop  longue  et  un  peu  plate.  En 
fut»  W  eQntnire,etd'en  1»s»  la  perspeplirefe^resse  les  proportions. 

Enfape  les  Fargiies  et  les  çbevaux  de  Ifi  Nuit ,  le  dessin  de  Carrey 
laisse  une  laeiine.  La  pierre  du  fronton  dont  il  représente  la  chute 
avait  renyersé  une  statue.  Cette  statue  a  été  retrouvée  dans  des 
fouilles  à  l'angle  sud-est.  C'est  un  torse  de  femme  (1)  coupé  à  quinze 
centimètres  au-dessous  de  la  ceinture  pour  poser  d'assiette  sur  le 
plan  du  fronton.  La  tunique  est  pressée  par  deux  cordons  qui  se 
croisent  sur  la  poitrine  et  tournent  sous  les  seins  et  sous  l'épaide. 
Deux  trous  à  la  ceinture  retenaient  un  ornement  de  métal.  C'est  la 
Nuit  qui  semble,  comme  Hypérion ,  sortir  de  l'onde,  et  conduit 
ses  co^fsijsr?  n^pins  fougueux. 

Far  cette  &taiité  capricieuse  qui  préside  aux  déTastations  et  aux 
raines,  tandis  que  le  fronton  oriental ,  détruit  en  partie  de  bonne 
heure  »  nous  a  gardé  des  groupes  d'une  consenration  admiraMe ,  le 
fronton  occidental,  encore  intact  il  y  a  deux  siècles ,*n*a  guère 
laissé  que  des  fragments.  En  1674 ,  Carrey  en  dessina  la  composi- 
tion entière.  Mais  sa  manière  ,  qui  dénature  plutôt  qu'elle  ne  copie 
l'antique,  contribue ,  autant  que  les  mutilations  partielles  ,  à  jeter 
de  l'incertitude  sur  le  caractère  et  le  jeu  des  différents  personnages. 
Quelque  estiuiables  que  soient  ai^ourd'hui  ces  renseignements ,  on 

(1)  On  l'a  dépMé  dam  renceinte  mdme  du  ParUiénoD. 
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ne  peut  voir  sans  un  vif  regret  comment  l'élève  de  Lebrun  eooi|»rè- 
nalt  et  r^roduisait  les  chÀ  d'œuvre  de  l'art  grec. 

Comment,  après  cela  •  ne  pas  excuser  des  voyageurs  comme 
Spon  et  Wheter,  «pii,  visitant  l'Acropole  Tannée  suivante,  donnent 
du  même  fronton  une  description  quasi-bouffonne.  Neptune ,  c'est 
Jupiter  qui  écarte  les  jambes ,  «  parce  que  sans  doute  il  y  avait  un 
aigle  (1),  »•  et  qui  veut  introduire  sa  fille  dans  le  cercle  des  dieux. 
Cécrops,  c'est  rempcreur  Adrien  ;  Âglaure,  rimpérntrice  Sabine  ; 
les  sculptures  du  Partiicnon  sont  l'œuvre  de  leur  munificence.  «  La 
«  blancheur  du  marbre  montre  évidcmnient  que  c'est  un  ouvrage 
•  des  derniers  temps  plutôt  que  des  premiers,  cl  qu'il  a  été  fait 
«  par  l'ordre  de  cet  empereur.  ■ 

On  voit  ce  qu'il  faut  espérer  des  récits  d'aussi  excellents  juges. 
Mais  au  moins  Ik  confirment  par  leurs  ttreurs  mêmes,  la  sincérité 
des  dessins  de  Garrej. 

En  1687,  le  canon  des  Vénitiens ,  qui  a  criMé  toute  cette  tàçade 
du  Partbénon,  commença  à  briser  les  statues.  La  maladresse  des 
ouvriers  de  Morosini  et  de  Kdnigsmardc  acheva  de  les  anéantbr. 

Deux  seulement  restèrent  à  la  place  où  on  les  voit  encore  :  ce  sont 
précisément  Vemperetir  Adrien  et  Vimpératrice  Sabine  du  docteur 
Spon.  Lord  Elgin  trouva,  en  fouillant  au  pied  du  temple  «  un  cer- 
tain nombre  de  firagments.  Les  Grecs,  plus  récemment,  en  ont  dé- 
couvert d'autres. 

£.  BSDLt. 

(t)  Wbeler,  trad.  de  La  Haye,  p.  130,  m. 

C'esl  lur  la  foi  du  docteur  Spon  que  Wbeler  répèle  ces  belles  réflexions.  Spon 
ta  «spoM  im-méiDa  «ree  mw  eertstm  conplalmce.  H.  Ihntrenira  âê  (hdîwy 
taaréftiliirinfirantif  dautsi  JlomieMRit  ntiUiUt,  i**llvntaa. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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IV. 

Les  Graes,  du  temps  d'Homère' (t) ,  se  représentaient  la  terre 
comme  nne  sm^&ce  planet  dont  la  Grèce  occupait  à  pea  près  le  mi- 
lien  :  cette  surface  di?isait  l'univers  en  deux  hémisphères,  Fun  su- 
périewr,  le  ciel ,  et  l'autre  inféri^r,  leTartare ,  situé  au-dessous  de 
l'épaisseur  de  la  terre.  Pour  eux,  la  mer  était  exclusivement  la  Mé- 
diterranée ;  la  terre  qui  bordait  celte  mer  était  elle-même  entourée 
par  l'Océan ,  fleuve  profond ,  rapide  et  rentrant  sur  lui-même , 
mais  dont  la  traversée  n'clait  pas  bien  longue.  Le  soleil ,  la  lune  et 
les  étoiles  sortaient  de  l'Océan  à  l'orient  et  s'y  replongeaient  à  l'oc- 
cident. Au  delà  de  l'Océan ,  l'on  n'avait  plus  la  liiiniôrc  du  soleil  : 
là  étaient  les  limites  où  se  confondaient  le  ciel,  la  terre  et  le  Tar- 
tare;  là  aussi,  du  moins  à  l'ouest,  était  le  séjour  des  morts.  La 
mrface  de  la  terre  n*éfaUt  pas  parfaitement  circulaire  :  depuis  la 
rive  de  FOcéan  vers  l'orient  jusqu'à  la  Grèce ,  il  y  a?ail  à  peine 
quatre  fois  la  distance  de  la  Grèce  aux  côtes  de  Vkàe  Mineure ,  et 

{Il  Voy.  le  n'  du  15  février,  p.  87Î,  et  le  n*  du  15  mars,  p.  7Î0. 

(})  Je  pourrai»  citer  ici  de  nombreux  textes  de  VIlindp  el  surtout  de  VOdyMsée, 
Mais,  |>our  abréger,  je  renvoie  à  rexeelleat  ouvrage  de  M.  Vttiker  (  ir«ivr  VMif- 
rùcftc  Geogntphie  «iid  Wéitknnâe,  HaiMvrc,  1S3S,  In-S),  où  cm  textes  loal  indiqid»! 
cllateriifélét. 
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depuis  la  Grèce  jusqu'à  la  rive  de  l'Océan  vers  roccidenl,  il  y  avait 
à  peu  près  la  même  distance;  mais  vers  le  nord-ouest,  ^  une  di- 
slance plus  grande  d'un  tiers  que  celle-là,  se  trouvait  l'île  Ogygie, 
au  centre  de  la  mer,  et  par  constant  bien  loin  encore  du  fleuve 
Océan. 

Peu  à  peu ,  depuis  l'époque  d'Homère  jusqu'à  celle  d'Alexandre 
le  Grand  (1),  grâce  aux  rapports  des  Grecs  avec  les  peuples  étran- 
gers, aux  colonies  des  Grecs  eux-mêmes,  et  aux  relations  de  leurs 
voyageurs,  rhoriion  de  la  Grèce  8*étendit  :  les  bords  de  la  Médi- 
terranée se  des^èrenl  çl'iiP^  niaiiière  plps  popoplète  e\  moins  H^n- 
tastique  ;  l'Asie  se  déploya  l^l'oriept,  l'EiiropMii  fiân}  fi  à  l'ouest,  la 
m>ye  m  nt^di  et  k  Toiiest.  Qutre ,  p^w  Fytlûgpre  ^  son  épole, 
on  vit  appiiraltref  pon  pju  1^  doctrine  de  la  revp/vli'on  emmielle  de 
la  terre  autour  du  soMl,  comme  on  Ta  prétendu  en  faussant  la  si- 
gnification des  témoignages  anciens  (2),  mais  la  doctrine  de  la  sphé^ 
ricité  de  la  terre  :  empruntée  peut-être  d'abord  aux  prêtres  égyp- 
tiens, cette  doctrine  s'introduisit  en  Grèce,  à  l'usage  seulement  de 
quelques  philosophes  et  de  quelques  savants.  Pour  ces  esprits  d'élite, 
la  terre,  en  cessant  d'être  plane  pour  devenir  sphérique  ,  prit  d'a- 
bord un  rayon  beaucoup  trop  grand.  Platon  (3),  pendant  toute  sa 
vie,  crut  que  la  Méditerranée  et  toutes  les  terres  connues  qui  l'en- 
touraient n'étaient  qu'une  petite  baie,  parcelle  imperpeptible  de  la 
surface  du  globe  :  pour  lui,  tout  l'ancien  continent  n'était  qu*une 
petite  Ue  au  seifidn  vaste  Océan,  entouré  luirmtaie  d'un  eontinent 
immense,  dont  le  nifean  deiait  être ,  suivant  Platpn  •  incompara? 
Uemmt  plus  élevé  que  cèlni  des  terres  connues.  Ces  opinions  de 
Platon  se  rstrouient  en  partie  cbei  Théopompe  (4). 

Mais  dès  Fé|KN|ne  de  Platon,  avec  Hélloon  de  Gyidqne,  Endeif 
de  Cnide,  Callippe  d^Athènes  et  d'autres  savants ,  les  mathématlr 
«pies  et  rastronoqiie,  encore  dans  Tenfance,  firent  en  Grèce  des 
progrès  déjà  remarquables.  En  matière  d'astronomie ,  Aristote  (5) 
suit  les  doctrines  d'Eudoxe  et  de  Callippe.  C'est  probablement 
d'eux,  et  c'est  certainement  de  mathématiciens  gr^  contempo- 

« 

(1)  Voy. la  partie  cnnremanl  l'histoire  de  la  géographie  ancienne  dans  iMOll* 
vrages  de  Goueilin,  de  Malle-Brun,  de  Mannert,  d'Ukerl  et  de  Forblger. 

(2)  Le  pythagoricien PbiloiaUs  proposa  seulement  un  mouvement  diurne  dt  la  terre  • 
Milmird'im/!wMiifrai,qiii  nUlilt  pMéutoot  te  totoll  t  ota«rr«Mrt  élailMiaé 
k  expliquer  la  succession  des  Jours  et  des  nuits. 

(3)  Voy.  le  Fhédon,  p.  109-1(4,  le  Timie,  p.  U  B-ttD,etl«  Cfil^ 

(4)  Dans  Élien,  Eiaoiru  direrset,  ni,  18. 

m  WitifÊliiÊfypÊêf  A.  S,  ^10Tt-lST4,  éd.  de  Mb. 
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rains  (t)  qu'Aristotc  (2)  parle,  qq^iul  il  dit  :  «  Tous  les  miittiéiqaU* 
ciens  qui  essayent  ôc  calculer  la  grandeur  de  la  circonférence  de  la 
terre ,  disent  qu'elle  est  d'environ  400  000  stades.  »  Aristole  invoque 
cette  évaluation ,  pour  prouver  que  la  terre  est  non-seulement  une 
sphère,  mais  une  petite  si)hère ,  bien  petite,  en  effet,  par  compa- 
raison avec  l'opinion  do  Platop.  Pourtant  cette  évaluation  est  trop 
forte  encore  de  près  de  moitié.  Comment  les  mathématiciens  con- 
temporains d'Aristole  y  étaient-|ls  arrivés?  Aristote  lui-même  in- 
dique que  c'était  }à  un  simple  e^sai  dê  calc^l ,  ^t  il  y'ien\.  d'en  ((lire 
connaître  les  ^OBilées  :  c'était  l'apparition  i|ouve|Ie8  étoiles  ail 
sud ,  rabaissement  ^  étoiles  du  nfinif  quaD4  on  voyageait  du 
B0i4  m  i|iidi,  On  ne  savait  i|t  f^^mm  qu'on  tMt  dp  W«4 
midi  en  droite Ugn^»  m  mesqrer  ^  di^ta^ce parpom^»  pi  mesiver 
Xmfç  4'éléf «tloii  pu  d'abdispeppent  dêff  étf^ef  ipérldieii.  Il  i|'e^ 
donc  pas  étonnant  i|a'o|i  94  t)rai||p<^t  de  près  de  ipoit|é  deps  ce  calt 
cql.  ^  reste  ^  les  expressions  n^èines  d'AriPtpte  (3}  pnarqpent  bien 
que  pes  ^00  OÎQO  stades  p'étaient  qu'uae  approximation ,  ou ,  ponr 
mieux  dire,  un  moffï^Ri/m  opposé  prudemment  h  Topinion l^ei^ au- 
trement exagérée  de  Platon  sur  la  grosseur  de  la  terre. 

Vers  le  milieu  du  HP  siècle  avant  J.-C,  pour  un  calcul  arithmé- 
tique, dont  on  lui  conteste  la  possibilité  à  cause  de  l'énormité  du 
Uombre  cherché,  Archimède  a  besoin  de  preniirc,  pour  le  volmne 
du  glohe  terrestre  ,  non  pas  une  évaluation  vraie,  mais  une  évalua-^ 
tien  trop  fo|'te  ()e  l'aveu  même  d^  ses  adversaires.  Or,  dit-il 
de^  Uf^thénuklicieps  (tm  emyé  de  défupptrer  que  1^  c|rcQ|iférei|ce 
de  la  terre  est  d'environ  900  000  stades.  ArcbimM^  SQupcounait 
peul-élre  que  cette  éfaluation  étfdt'trop  fbirte;  p^is  i)  )a  déf^ple 
epcpre,  poipr  ^|pe  plus  ^r  qu'on  qe  ('aopaseri^  pan  de  fiiciliter  flOP 
caloil  ep  flqîisipit  |a  terre  trqp  petite,  Archipiède  ps  se  porte  dope 
IHllleipept  )e  cpiraPt     (^eltfi  érajoation  de  )a  p|f (vpférepce  de  ^ 

(0  Aristole  parle  ou  présent.  C'est  donc  mal  à  propos  quldelcr  (IIP  ï>arlle  du  Mé- 
||ioir«  cité.  Académie  des  sciences  de  Berlin,  I82S,  p.  173-174)  8  été  leQ|é  de  ipilg^f 
ici  à  Anaximandre,  à  qui,  d'ailleurs,  on  attribuait,  non  pas  unp  tnetuniêla  Hreon- 
fAwMt  d0  la  im,  mtoun  4sMflpllM  et  «M  carte  4M  ItRSS  tt  te 
de  son  temps.  Voy.  Diogène  de  Laerte,  n,  i,  et  Strabon ,  t,  p.  7  B.  D'après  un  vers 
d'Poface  {Odes,  r,  28,  v,  1-3),  on  a  cru  pouvoir  prêter  aussi  à  Arcliytas  une  mesure 
de  la  terre.  Mais  le  poète  latin  me  parait  désigner  VArénaire  d'Archimède,  en  i'at- 
MtaMit  par  «m»  k  ArahytM. 

(3)  Du  eiêl,  n,  14,  p.  S9T-398,  éd.  de  Berlin. 

(3)  Sur  le  iSBS  da  la  pfépoiiUon  sk  lulTie  d'un  nomlire,  yo|iM  ^^M^  EfUlota  eK- 

•rro,  p.  13. 

(4)  Arénaire^  p.  614  éo  t.  m  dss  Op0m  iwartiiipifai  ds  Wi*IISi 
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terre  ;  mais  il  nous  apprend  que  des  mathématicieDS  avaient  eifaytf 

de  la  démontrer.  M.  Letronne  (1)  a  prétendu  que  cette  ni;'mo  me- 
sure était  attribuée  aux  Ghaldéens  dans  un  texte  d'Âchillès  Tatius. 
Mais  nous  verrons  bientôt  que  dans  ce  texte  il  est  question  d'une 
mesure  différente.  Si  les  mathématiciens  auxquels  Archimède  allri- 
buo  révaluation  de  la  circonférence  du  globe  à  300  000  stades  n'a- 
Taient  pas  été  grecs,  mais  chaldéens,  Archimèt^c  n'aurait  pas  manqué 
de  le  dire,  il  n'y  a  donc  aucun  motif  de  douter  que  cette  évaluation 
appartienne  à  des  mathématiciens  grecs.  Comment  s'y  étaient-ils 
pris  pour  l'obtenir  ?  Quoi  qu'en  ait  pu  dire  M.  Letronne  (2) ,  Cléo- 
mède  (3)  va  noas  rapprendre.  Ce  compilateor  cite ,  malheureuse- 
ment sans  indiquer  la  source  où  il  a  puisé,  cinq  données,  dont 
deux  sont  géodésiques  et  trois  astronomiques.  Ces  données  se  lient 
nécessairement  à  la  mesure  de  la  terre  citée  par  Archimède.  Certes 
elles  n'appartiennent  pas  &  Cléomède  lui-même  ;  car  il  contredit 
aUleurs  la  deuxième  et  la  quatrième  de  ces  données  (4) ,  et  dans  ce 
passage  même,  où  il  les  emploie  à  prouver  seulement  que  la  terre 
n'est  pas  plane ,  il  évalue  la  circonférence  de  la  terre  à  250  000  sta- 
des ,  tandis  que  d'après  ces  données  elle  devrait  être  de  300  000  sta- 
des. L'une  de  ces  données  concerne  Lysimachie ,  ville  de  Thrace 
fondée  l'an  309  avant  J.-C.  Ce  calcul  est  donc  postérieur  à  l'évalua- 
tion plus  exagérée  encore  qu'Arislote  a  rapportée  ;  mais  ce  même 
calcul,  puisqu'Archimède  en  cite  le  résultat,  doit  être  antérieur  à 
l'évaluation  moins  erronée  d'Ératoslhène ,  dont  nous  parlerons  tout 
à  l'heure ,  et  doit  appartenir  à  la  première  moiUé  ou  au  milieu  du 
m*  sidde  avant  l.-C. 

Voici  les  cUiq  données  citées  par  Cléomède  :  1*  Lysimachie  et 
Syène  sont  sur  le  même  méridien  ;  S*  ki  distance  de  ces  deux  viUes 
est  de  80 000  stades;  3*  le  Cancer  passe  au  zénith  de  Syène;  4*  la 
tète  du  Dragon  passe  au  lénith  de  Lysimachie  ;  ô*  entre  la  tète  du 
Dragon  et  le  Cancer  il  y  a  du  méridien.  La  conclusion  évidente 
et  immédiate  de  ces  données,  c'est  que  la  circonférence  de  la  terre 
est  de  300000  stades  (ô).  Telle  était  donc  certainement  la  doctrine 
des  auteurs  suivis  ici  par  Cléomède  ;  mais  le  compilateur  a  cru 
pouvoir  prendre  les  données  et  rejeter  la  conclusion. 

Cela  posé,  examinons  ces  données  une  à  une.  1*  Lysimachie  et 

(I)  ÀeadémU  du  tNwriptfoitf,  t.  Tl,  p.  107  et  p.  SIS. 

(5)  Ibidem,  p.  S06-912. 
(%)  I,  8,  p.  54  de  BaVe. 

(4)  Nous  allons  le  voir  plus  loio. 

(6)  En  effet,  MSMxiSsSQOOOfl. 
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Syène  sont  sur  deux  méridieDs  distants  de  plus  de  6^;  mais  Éra- 

tosthène  et  Hipparque  ont  continué  de  les  placer  sur  le  même  mé- 
ridien (I)  ;  2'  entre  Lysimachie  et  Syène  en  ligne  droite  il  y  a  moins 
de  20  000  stades  de  184"',8,  et  surtout  la  différence  de  latitude 
entre  ces  deux  villes,  situées  sur  deux  méridiens  différents,  est 
beaucoup  moindre  ;  elle  est  d'environ  16^  29',  qui  donnent  à  peu 
près  9605  stades  pour  la  distance  des  deux  parallèles,  à  raison  de 
583  sladcs  et  ^  par  degré  (2J.  Ailleurs  Cléomcdc  lui-même  (3)  compte 

10  000  slades  d'Alexandrie  à  THellespont  ;  ajoutez  5000  stades  d'A- 
leiandiie  à  Syène  d*après  ropinion  commune  (4) ,  vous  avei  15  000 
stades  et  non  20  000.  Cependant  Terreur  de  ces  deux  premières  don- 
nées s'explique  par  Timperfection  de  la  géographie  à  celle  époque. 
|F  Ao  DI*  siècle  avant  J.-C,  certains  points  de  la  conslellalioii  du 
Cancer  passaient  au  lénilh  de  Syène ,  ville  située  à  plus  de  24^  5'  de 
latitude.  Mais  une  constellation  entière  ne  peut  donner  une  poai- 
tûm  précise ,  comme  il  le  faudrait  pour  un  calcul  exact.  4*  De  môme 
la  tète  du  Dragon  ne  donne  pas  une  position  précise.  Mais ,  de  plus , 

11  y  a  ici  une  erreur  complète.  En  effet,  prenons  l'étoile  y.  la  moins 
boré-de  do  la  constellation.  Lysimachie  était  à  40'  34  environ  de  la- 
titude. L'étoile  Y  du  Dragon  était  à  52"  56'  de  déclinaison  boréale 
vers  l'an  250 avant  J.-C. ,  el  antérieurement  sa  déclinaison  était  plus 
grande  encore '5).  Cette  éloile  était  donc  à  12"  22' environ  du  zénith  de 
Lysimachie  à  l'époque  la  moins  ancienne  qu'on  puisse  assigner  à  ce 
calcul.  Toutes  les  autres  étoiles  de  la  même  constellation  étaient 

(1]  Voy.  Straboo,  i«  p.  G2  0-63  A.  ii,  p.  86  A,  p.  03  A  el  p.  114  A-C.  Comp.  For- 
l>iS«r,  WandSbitek  der  ailen  Cwgraphie,  1 1»  p.  186  et  p.  MS,  et  pl.  IV. 

(21  Ce  n'est  pas  pour  la  différence  de  lalilude  entre  Lysimachie  et  Syène  que 
M.  Lelronne  {Académie  des  tnsrriptions ,  t.  VI,  31 1-3121,  trouve  lOGOO  slades.  ('/est 
pour  ia  différence  de  latitude  entre  Syène  et  les  lieux  où  ia  lèle  du  Dragon  passe 
fMlcMil  M  léolUi ,  et  m  «nployant  le  ilada  inagloalre  dt  ICO  aa  degré 
nal  du  globe  terrestre. 

(a)  II,  3.  p.  117  de  Bake, 

(4)  Voy.  Strabon,  ii,  p.  114  A,  et  Cléomède  lui-môme,  i,  iO,  p.  68. 

^)  M  Leironiie  {Aeaiimiê  in  inaefîifAUm* ,  t.  VI ,  p.  310 }  assigne  \  ceUe  éKrfle 
SI*  4flf  40^  de  déclinaison  pour  l'époque  d'Araliis.  Celle  indicslloo  est  eutti  dune 
^ue  précise.  La  déclinaison  de  celte  étoile  est  allée  toujours  en  diminuant ,  et  elle 
est  encore  aujourd'hui  de  plus  de  &l*  et  \.  Pour  trouver  quelle  était  celle  décliuai- 
Mw  vers  350  âfanl  i.  C,  U  Caul  résoudre  un  triangle  sphérique  dont  un  côté  est 
NM^iiéde  rédiplique .  aleis  é|{ele  h  ly  «y  Si' enviroa  t  aumtrecdté  est  le 
romplément  de  la  latitude  de  l'étoile,  égal  \  15*2'.  et  l'angle  compris  entre  ces 
deux  côtés,  égal  ^  la  longitude  de  l'étoile  pour  celle  époque,  moins  90*.  est  de  i4&* 
41'.  \jt  c6té  opposé  à  cet  angle  est  le  complément  de  la  déclinaison  cherchée.  Celte 
iiftoiliia  n  blea  de  iy  I»  y.. 
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encore  plus  loin  de  ce  zénith.  La  moindre  erreur  qu'on  puisse  idi- 
ptiter  à  cette  donnée  est  donc  de  Isf  8if.  Cléomède  lui-môme  (1) 
dit ,  après  Àratus ,  que  la  tète  du  Dragon  est  tangente  à  lliortzon  dé 
la  Grèce  ;  ce  qui  n'aurait  pu  être  vrai  si  sa  déclinaison  avait  été 
àe  34'  seulement.  Il  est  évident  que  l^auteur  de  cette  quatrième 
donnée  n'avait  pas  observé  à  Lysimachic  ;  il  était  probablement 
alexandrin;  il  avait  été  plus  mal  renseigné  sur  les  étoiles  qui  pas-  ' 
saient  au  zénith  de  Lysimachie  que  sur  celles  qui  t>assaicnt  au  zé- 
nith de  Sycnc.  5"  Enfin  la  distance  de  IVloile  y  Dragon  au  tro- 
pique du  Cancer,  qui  traversait  alors  la  constellation  du  Cancer  près 
de  l'étoile  5,  était,  non  pas  seulement  de  du  méridien,  c'est-à- 
dire  de  24",  mais  de  près  de  19'^  13'  (2),  et  la  distance  de  l'étoile  y 
du  Dragon  au  zénith  de  Syène  était  de  28"*  51'  environ  (3).  Ces  don- 
nées si  fausses ,  que ,  du  reste ,  les  auteurs  de  ce  calcul  prenaient 
s;ins  doute  eiLX-mômes  comme  grossièrement  approximatives,  con- 
duisaient à  une  évaluation  trop  forte  de  près  d'un  tiers  pour  la  ôr^ 
èonférence  du  globe. 

Eratostllène ,  qui ,  nè  à  Gy  rêne  en  Sj^6 ,  a  vécu  k  Atexandrie  jusque 
vers  196  avant  Î.-C.  (4),  est  Tauteur  d'une  mesure  de  la  terre  irès- 
célèbre  dans  rantiquité.  Voici,  suivant  Cléomède  (5),  le  procédé 
employé  par  Eratosibène  :  dans  le  cadran  solaire  hèmis^érique 
*  concave  nommé  (rxdf yj ,  où  la  pointe  du  style  vertical  marque  le 
centre  de  la  sphère  ,  l'ombre  du  style  est  un  arc  de  grand  cercle. 
Cela  posé ,  suivant  Ëratostliène,  1*  Syène  étant  sous  le  tropique  bo- 
réal ,  cette  ombre  y  est  nulle  le  jour  du  solstice  d'été  ii  midi  ;  2"  celte 
môme  ombre ,  ce  môme  jour  h  midi,  est  de  du  méridien,  ou  da 
7*  12',  ?i  Alexandrie,  et  par  conséquent  telle  est  la  difTérence  de  la- 
titude entre  ces  deux  villes;  3"  ces  deux  villes  sont  sous  le  même 
méridien  ;  4»  leur  distance  en  ligne  droite  est  de  5000  stades  envi- 
ron. Or  60  fois  5000  slades  font  250  000  stades.  Telle  est  donc  la 
mesure  d'un  grand  cercle  du  globe  terrestre,  sui\aul  Eratosthène. 
n  n*y  a  aucun  motif  de  douter  que  ce  mathématicien  ait  réellement 
procédé  ainsi.  Cléomède  est  un  eompltateiir  qui  n'infenti»  rien; 
seulement  il  altère  quelquéfolk  cé  qu'il  empruitle.  Ici,  par  eietnple , 

(1)  t«  t«    ts  de  BéIm.  GoMp.  àam,  Pkémmênm,  t.  S1-6S» 

(2)  En  effet,  l'obllfiiilé  te  l'éeUpUqut  ilatt  4t  Si*  4r  SI*.  Or  H*  feSf  f —M»  II* 

31'=  29»  12'  36". 

(8)  Ëa  effet,  la  lâUtude  de  Sytae  eii  d'un  peu  plus  de  24*  6'.  Or  62*  btf'^W  i'à 
28^  SI'. 

(4)  Yoy.  Benhardy»  BratotUmin,  SsriiD,  1S2S,  M, 
IO,pbS6-6adeBate. 


Digitizeu  Ly  v^jQOgle 


vujuH  d'un  ilillOiki  fUstÉm  ni  m.  Lmoraii.  31 

il  aUHbbe  àBnrioslIiè&è  le  honlbttt  4t  ttlIltNNI  «tadès,  UUldls  qt» 
des  témoignages  andens  très-nombreux  et  très-dignes  de  fol  (1),  et 
Cléodtède  lai-indniediuis  uh  aiitl:e  bassa^te  (^),  donneilt  S9S000  sta- 
des. Cette  iionthuliction  peut  s*di|iUcpiéir  dé  la  manlèto  ÉulTante.  H 
est  Mm  certhin  qu'Eraloatllfiiie  fit  lui-tnèmË  des  ebsèrtations  gilo^ 
nMMilqties  à  Alexandrie  avec  la  «xdttpn  (3),  Peut-être  crut-il  trouver 
que  dans  cette  fille ,  le  jour  du  soUticc  d'été ,  à  tnidi ,  l'ombre  du 
style  marquait  un  at*c  compris  50  fois  |  dans  la  circonférence,  c'est-^ 
à-dire  un  arc  de  7'  8'  et  un  peu  plus  de  34".  S'il  en  fut  ainsi ,  il  dut 
multiplier  les  5000  stades,  dislance  approximative  d'Alexandrie  à 
SuMic,  par  50  et  I  et  obtenir  252  000  stades  pour  la  circonférence, 
ici  Cléomède  aurait  obblié  ou  héplip:6  les  *,  et  voilà  comment  il  aurait 
trouvé  250  000  stades  (4j.  Poui  lanl  il  est  passible  aussi  qu'Eratos- 
Uiène  ait  trouvé  réellement  d'abord  250  000  stades ,  et  que ,  n'ayant 
auteune  prétention  à  Tetactitude  parfaite  dans  cette  approiimulion , 
il  ait  Ajouté  MO  stades,  non  pas ,  tottime  on  Fa  dit  (5) ,  pour  avoir 
700  stades  An  degté,  puisqu'il  né  ditisait  pas  la  circoilttreilce  en 
MO  degtés  (6)^  kualB  poiUr  àtttii'  Mo  htades  pour  chacune  dei  60 

(1)  tôf.  tolMta  PAfidm,  iitpl<i6iRp«Ct  probl.  SS  (bimage  que  Viiieeiitva  pu- 
blier); Slràlioa,  11,  S,  p.  113  D  et  p.  IISAsGéminus,  chap.  xiii  ;  Théon  de  Sm^né» 
Attronomiei  chip,  in,  p.  148  (  ouvrage  publié  mol,  Paris,  1849,  in-8);  VitriltCi 
1. 6»  PUoe,  n,  108  (112),  1. 1,  p.  20à  de  Sillig;  Ceiuorîo,  chap.  uu)  Macrobe«  /» 
Smm.  Sdp,,  I,  20 1  AcknittTkUiii.l«a0.,  S  29,  p.  IM  dt  ri^fwiolofiiMi  ds  Nbn| 
(lSSO,lB-riiL};  ApUifoifs,  H,  f  I  lurUaniu  Capelia,  ti,  506,  etc. 

II,  1 ,  p.  §9,  où  tes  Mss.  donnent  xai  c^TaÔîtDv  (a',  mais  où  il  faut  lire  xal  ^rra- 
Sûifv  Les  éditeurs  ool  U»rl  de  supprUner  ces  mots.  V.  M.  l:elroime,  Acad.  deà 
iMcr.,  t.  YI,  p.  301-302. 

(5)  tl^i  CMtInMS  «t  TItntvs,  Ik  se.»  il  MirtlBaui  Qspsilt,  n,  S8S-ass<  OtUp. 
Titniwi  n,  S  (S),  1. 1.  ^  «a  ds  SafeteMeik 

(4}  Ce  nombre  de  150000  slaiies  est  donné  cependant  aussi  par.Arrien  dans  Phi< 
loponufi,  Èét^'oroL,  fol.  79  a,  el  par  l'aulcur  d'un  fragment  géographique  anonyme 
publié  par  U.  Miller  à  la  suite  de  Marcien,  p.  322.  Il  l'est  aussi,  mais  par  suite  d'une 
•mé^  Aé  «sMnA,  ^  l'iMtett^  IneoDim  0*1111  pstit  ItsMé  sur  As  thêmniinm  d'ira^ 
lus,  p.  260  lieVUranologium  (1630,  io-fol.).  Marcien  dHéraclée  (p.  10  de  M.  Miller), 
donnerait  259  20<J  stades.  Mais  M.  Lelronne  [Fragmentt  des  pnèmes  gdogmphiqurs 
d»  ScyvinM  et  du  faut  Dicéarqw,  p.  276-278.  Paris,  1840,  in*8}  a  montré  qu'il  faut 
itos  110000, OD  liMMlHAt       cfSrt  fcdlK  ,P9t«BfMc,  tn  ««il  OMNk  Bi  to 

taie  n'est  pas  altéré  par  une  glOM,  Ihrcien  confond  le  contuur  des  terres  eonnueê 
Srac  la  eifcoiiAfretice  dn  globe  terrestre  Martianus  Capella  (viii,  858)  attribUO  CMl»- 
maent  )  Archinède  et  à  Eratoslbëne  le  nombre  de  406010  stades. 

(6)  Voy*  BerSbardfi  Entoêthenioat  p*  00,  èl  Idder,  iead.  des  idMcts  de  B»lin^ 

itio»p.tia»iiat 

(OD  l9f,  M.  Lelronne ,  ^cAd.  de*  teter»,  t.  T|,  d.  MO^i  Jùwrnoi  dM  tMMMk»  ' 
lait,  p.  m  H  iiAv.»  ol  Mémoirk  Hir  tuioaOi  p.  il. 
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parties  de  la  dreonférence,  d'après  un  mode  de  division  employé 

par  lui  (1). 

Maintenanl  examinons  les  données  d'EratosUiène.  V  Syènc  n'était 
pas  sur  le  tropique  ;  car  elle  n'était  pas  h  23'  43'  de  latitude ,  quan- 
tité égale  à  l'obliquiléde  l'écliptique  pour  l'époque  d'Eralosthène (2), 
mais  bien  à  24'  6'  23"  de  latitude,  d'après  les  observations  de 
M.  Noueti  2<*  La  difTérence  de  latitude  entre  Syène  cl  Alexandrie 
n'est  pas  de  7'  8'  34'  et  encore  moins  de  7*  12',  mais  de  7*  6'  54' 
eiiTiron*  3* Les  deux  villes  ne  sont  pas  sur  le  même  méridien,  mais 
à  près  de  3^  de  longitude  Tune  de  fantre.  4*  La  distance  rec- 
tiligne  des  deux  villes  n'est  pas  de  5000  stades  grecs  de  184",8 , 
mais  d'environ  4t03  de  ces  stades.  Le  nombre  àu  stades  pbilété- 
riens  serait  moindre  encore.  Gonmient  Eratosthène  avait- il  obtenu 
ces  données  fautives!  11  devait  sans  doute. la  première  à  des  rela- 
tions de  voyageurs,  qui  disaient  qu'à  Syène,  au  solstice  d'été,  un 
bâton  vertical  ne  donnait  pas  d'ombre  à  midi  ;  la  deuxième  à  des 
observations  qu'il  avait  faites  lui-môme  à  Alexandrie  avec  le  cadran 
cxaV,  ;  la  troisième  à  une  opinion  inexacte ,  mais  bien  difficile  alors 
à  rectifier,  sur  la  direction  précise  de  la  ligne  droite  menée  d'Alexan- 
drie à  Syène;  la  «luatrième  enfin  à  des  calculs  approximatifs  des 
voyageurs  grecs  et  égyptiens  qui  avaient  fait  le  trajet  d'Alexandrie 
à  Syène ,  sans  doute  en  remontant  le  Nil.  Enfin,  la  notion  du  pro- 
cédé mathématique  et  la  sdntion  du  problème  appartenaient  à  Era- 
tosthène. Chacune  de  ses  données  étant  défectueuse,  le  résultat 
n'aurait  pu  être  exact  que  par  hasard.  11  était  très-loin  de  l'être. 
Mais  l'erreur  était  pourtant  moûidre  de  plus  de  moitié  que  dans 
l'évaluation  h  300  000  stades. 

Ou  reste ,  il  résulte  d'un  témoignage  de  Pline  (3)  qu'Eratosthène 
avait  fait,  le  long  du  golfe  Arabique  ,  des  observations  qui  l'avaient 
confirmé  dans  son  opinion.  Il  avait  cru  trouver,  à  l'aide  du  gno- 
mon ,  que  le  port  de  Bérénice  était,  comme  Syène ,  sous  le  tropique, 
et  que  le  port  de  Ptoiémais-Epithéron ,  de  môme  que  Méroé,  où  le 

(1)  Yor.  StnbMi,  n,  p.  IIS  D|  Diooyiodora,  dté  pir  nine,  n,  lOS  (I12).  1. 1 , 
p.  30fr>30S  d«  SilHg.  el  l'opuscule  sur  les  Phénomènes  d'Àrattu^  p.  SSS  ds 
VUranologiftm.  Cnàp,  H.  Forbiger,  Htmdbueh  der  aUem  Gtographiê^  L  I,  p.  ISS, 
noie  27. 

(2)  Pour  trouver  l'oMlquIlé  de  l'écliptique  k  om  époqve  aaeienne,  il  faut  prendre 
la  Tsieur  exacte  deceUe  obliquité  à  une  époque  moderne,  et^iottler  SP,45T  aulaul 

de  fols  qu'il  y  a  d'années  entre  les  deux  époques.  Eratosthène,  Hipparquc  el  Ptolé- 
mé«  évaluaient  ceUe  obliquité  h  28*  61'  20".  Voy.  Plolémée,  Grande  comp.  math.^ 
t,  10. 

(S)  VI,  9S  m),  1. 1,  ^  M1-4S3  de  Sittig.  Gonp.  u,  YS-U  (7&-7S},  1. 1,  p.  17S1TS. 


Digitized  by  Google 


exAMm  i>'uii  NÉMom  ponHom  di  >.  imomn.  83 

mathématicien  Philon  avait  fait  des  observations  gnomoniques  (1), 
éevailèinaiilaiitan  fiid  de  Bérénice  et  de  Sydne,  que  Syène  éîait 
m  sud  d'Aleiandrie.  Or,  en  consultaiit  les  naTigateurs  (2) ,  Eratot- 
ttène  crat,  de  même,  troaver  que  la  distance  était  de  SOOO  stades. 
Plus  tard  il  fol  reconnu  par  les  navigateurs  que  cette  distance  n*é- 
tûtqqedeMO  stades  (S). 

Au  II*  siècle  atant  J.-C. ,  Hipparque  accepta  les  quatre  données 
d'Eratostbène  concernant  les  latitudes  et  les  longitudes  d'Âlexan» 
drie  et  de  Syène,  et  la  distance  itinéraire  de  ces  deux  villes,  feute 
de  posséder  lui-même  des  données  plus  sûres  (4).  S'il  faut  en  croire 
Pline  (5) ,  Hipparque,  hésitant  sans  doute  entre  l'évaluation  h  300  000 
stades  et  l'évaluation  à  252  000  stades ,  proposa  d'ajouter  un  peu 
moins  de  26  000  stades  (6)  à  la  dernière.  On  aurait  donc  ainsi  de 
277  000  à  278  000  stades.  Pourtant  ce  fui  aux  252  000  stades  d'Era- 
tostbène  qu'Hipparque  crut  devoir  s'en  tenir  dans  ses  calculs  de 
géographie  matliématique,  mais  sans  approuver  tout  h  fait  cette 
mesure  (7).  Pline  lui-même  (8),  par  des  considérations  biiarres, 
f«ol  ijooler  IS  000  stades  à  la  mesure  d'Eratoetliène,  de  manière 
à  «n^r  S64  000  stades  pour  la  droonférenoe  de  la  terre. 

Strsbon,  qui  virait  sous  les  règnes  d'Auguste  et  de  Tibère/  s'en 
tinl  à  la  mesure  d'EratosHiène,  dont  il  accepta  les  quatre  données. 
Plolémée  (0)  accepta  les  deux  premières ,  modifia  légèrement  la 
tnêmème ,  et  rqeta  la  quatrième,  non  d'après  une  opération  géo* 

(1)  Voy.  StraboD,  ii,  p.77  A. 

(33  Voy.  Pline ,  11.  ce.  Martianus  Capella  (vi,  &98)  parle  de  mesures  exécutées  par 
«rdre  dw  Ptoléoîies.  liait  voyet  la  ràblatioa  de  ealta  aiierUM  par  MaMierl,  Vâi» 

Uitung  in  die  Geograpkii  der  AUen,  p.  99-100. 

(8)  Voy.  Arrien,  Périple  de  la  mer  Erythrée,  au  commencement.  En  outre,  à  en 
croire  uo  anonyme  (joint  à  Macrobe,  éd.  de  Gronov,  prélace,  p.  8,  ou  éd.  de  Janus, 
L  I,  ^  Slf-SSO),  InloilMM  tarait  cm  tnmtt,  «vae  l'SuIrolaba,  ^11  Crilail  pw^ 
courir  700  stades  du  nord  au  midi  pour  que  le  pôle  s'abaissât  d'un  degré.  Hais  cet 
anonyme,  qui  parle  des  aneient  («eters*},  parall  être  nn  moderne.  Erâtesthène  ne 
comptait  pas  par  degrés, 

(4)  ▼•y.  Sirabea,  n,  ^  lit  B-114  A  el  p.  Itl-lil.  Comp.  i,  p.  63,  et  ii,  p.  91^. 
(h)  n,  108  (112),  U  I,  p.  205  de  Sillig. 

(6)  C'est  le  nombre  donné  par  M.  Sillig  d'après  les  meilleurs  manuscrits.  Les  an- 
ciennes éditions  et  quelques  manuscrits  donnent  U  000.  GosseUin  veut  lire  7200 
pour  yelteiwir  le  nonliN  de  3SS  1W|  «li  mmb  ifOM  ira  qps  es  oetÉtoe  résulte 
d'une  errevr  de  eeple  dan  le  texte  de  Kaidea  dHéiteMe.  Geaip.  Benliard7t  Ira- 

êotthenicaf  p.  7. 

(7)  Vpy.  Strabon,  i,  p.  62    D;  n,  p.  113  C,  D,  et  p.  131  D-133  A« 

(5)  n«  lOS  (113).  1. 1,  p.  SOS  de  Sillig. 

(S)  Grmtiê tmfOiitiùn  de aMlMiMM|«e» i,  IS,el  IS;  eéognphkf  iv»  6, 9S 4S 
etis,etTm.  is,$S  loetis. 

XI.  3 
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dériqne ,  mate  d'après  on  caknd  fondé  mt  sa  tDenm  de  la  tehne» . 
obteotwi  cbmine  nous  le  vdritmt,  d'après  d'autres  ddunées. 
Avant  l'époque  de  Sirabbn ,  l'on  opposa  à  l'évaluation  d'EIratos- 

thèhe  diverses  autres  évalnatioils  de  la  circonférence  du  globe  tei^ 
restre  (l).  Mais  nous  n'avons  de  renseignements  précis  que  SUT 
deux  d'entre  elles,  ducs  loulos  deux  à  un  niôine  ravanti  Posidonills^ 
né  à  Apaniéc  cil  Syrie  vers  134  avant  J.-C,  philosophe  stoïcien, 
astronome  et  géographe,  après  avoir  paicouru  en  ohservateur  une 
partie  de  la  côte  occidentale  d'Espagne  iNiignée  par  l'Océûn  et  les 
bords  septentrionaux  de  la  Méditerranée,  depuis  les  colonnes  d'Her- 
cule jusqu'à  Atlu'iK  s ,  alla  se  fixer  à  Uhodes;  et  npiTS  aAoir  com- 
posé de  nombreux  ouvrages,  il  mourut  dans  un  voyag^e  h  Kome,' 
en  l'an  GO  avant  J.-C.  (2).  11  a  attaché  son  nom  à  deux  évaluations 
de  la  circonférence  du^MtetorrestHB)  qui  serait ,  suivant  Tune ,  de 
S40  stades  »  et  suivaAt  l'autre,  de  tto  000  stades»  La  pvendftni 
évafaiatioli  était  prpbablSBient  consignée  dans  les  ÉléÊMUi  ê$  wi4» 
MM«io9<»dePdsidonins,  ouvrage  que  déomèdeavaii  sous  les  veoi; 
elle  diUéralt  peu  dé  oélle  d*findosthèDe,  et  elle  paraît  avoir  trouvé 
peu  de  crédit,  puisqu'elle  n'est  citée  <{m  par  CiéOaiiMe  Ht  par  on 
uonyme  (3).  L'autre  ^  probablement  phis  récertte,  était  sans  doute 
consignée  par  Posidonius  dans  son  Traité  de  l'Océan  mis  à  profit 
par  Strabon  :  c'est  celle  que  Strabon  (4)  mentionne  sous  le  nom  de 
Posidonius  :  a(lo()lce  par  Marin  de  Tyr  et  par  IMolémée  (5;,  elle  a 
été  généralement  acceptée  depuis  le  1"  siècle  de  notre  ère  (6).  Uien 
ne  prouve  que  l'ime  ou  l'autre  de  ces  deux  êvalualious  eiH  été  déjà 
proposée  avant  Posidonius  f7)  :  elles  s'écartent  de  la  vérité  en  sens 
contraires;  la  preuiièrc  s'en  écarte  par  excès  lui  peu  moins  que 
celle  d'Eratosthène;  la  dernière  s'en  écarte  par  défaut  à  peu  près 
.  autant  que  nHe  d*ErBAostiièine  s'en  écarte  par  etoès.  Commençons 
par  la  preâiière  évaluation. 
Void  quelles  en  étaient  tés  données  d'après  Cléomède  :  1*  Poeldo- 

(1)  Voy.  Strabon.  \,  p.  <;2  C,  etii,  p.  9.S  B. 

(2)  Voy.  Hake,  Posidimii  Hhodii  rc/K/m.r  dnrlrinx  (Leyde,  1810,  in-8). 

(3)  Voy.Uéomède,  i,  lO,  p.  Ga-tià  de  tiake«  el  l'opiucule  Sur  la  (onne  et  la  gran- 
ém  éB  ta  l«m,  4tu  l«i  intedota  snmi  ds  BMmInmi  n,  p»  SAk 

(4)  II,  p.  9SB.  Comp.  p.  102  C 

(&)  Voy.  Plolémée,  Géographie,  i,  *,  Çi  ;  i,  !1,  §  2,  et  vu,  6,  ^  12.  Comp.  i,  3. 

(6)  Voy.  Théon,  Sur  la  Grande  composition  mathétnatique  ^  p.  23 ,  é(i.de  b*ie,ou 
p.62-«S,  éd.d1laliM(81aplMiis»lNieM»roL  tSSâld..  ou  p.  MS  »  él  BnÉMh»  et 
Philoponus,  MéUoni.,  kL  70  AM. 

(7)  Ce  msit  sa  vsia  qu'en  vwiditii  to  ctacki»  du  siftisiiai  ds  Hwèsa ,  n. 

p.  95. 
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nitts  croyait  que  Rhodes  et  Alexandrie  étaient  sur  le  même  méri- 
dieu,  s*  n  «dmeltait ,  mais  pmr  kifpotkè$ê  seuleinen  l ,  q  ue  la  dlitaiioe 
de  Rbocks  à  Alexandrie  élail  dé  6  000  sUides.  8*  D  disait  qu  à  Alexan-- 
drie  réioite  Cfnope  («  du  naTire)  s'éterait  sur  llioriion  jusqu'à  ^ 
du  méridien.  4M1  dliall  que  là  Tille  de  Rbod»  étaiU  la  latitude  la 
plus  haute  où  Téloile  Ganope  fût  visible ,  et  que  cette  étoile  n'y  fu- 
sait qn'apparattrc  un  instant  sur  l'horizon.  D*où  il  conduait  que 
5000  stades  étaient  de  la  circonfcrcncc  du  globe ,  et  que  par  con- 
séquent cette  circonférence  était  de  240  000  stades. 

iij^aniinons  chacune  des  donuées  de  ce  calcul  :  1°  Khodes  est 
près  de  2°  à  l'ouest  du  méridien  d'Alexandrie.  Mais  Posidoaius  ne 
faisait  ici  que  répéter  une  erreur  d'Ératosthènc  et  d'ilipparque  (IJ. 
2»  L'évaluation  de  quelques  navigateurs,  admise  par  Posidonius  à 
titre  if  hypothèse  y  pour  Li  distance  de  Rhodes  à  Alexandrie,  était 
neonnne  trop  forte  dès  atant  lui  :  en  la  mentioniiant  «  Ératostliène 
dédantit  que  d'après  les  navigateurs  les  plus  dignes  de  fol,  cette 
disiBnee  était  tint  an  plus  de  4000  stades  (S).  Isidore  (S)  la  ftdsait  de 
4004  études.  £n  cherehant  a?ee  le  gnoaMin  la  diSSrenoe  de  latitude 
entre  Rhodes  et  Alexandrie,  £ratostbène  avait  cakulé^qul  laisan 
de  35t  000  stades  pour  la  circonférence ,  cette  dUStrence  de  latitude 
devait  donner  07506tades  (4),  c'est-à-dire  un  peu  moins  de  ^  du 
méridien.  La  distance  des  parallèles  de  Kho<les  et  d'Alexandrie 
était  évaluée  à  3640  stades  par  Strabon  (ô),  qui  comptant  pour  la 
drconférenoe  entière  252  000  stades,  et  à  2500  slades  environ 
par  Ploléméc  (6),  à  raison  de  ISO 000  stades  pour  la  circonférence. 
Mais  Ptolémée  connaissait  la  différcucc  des  méridiens  des  deux  villes, 
tandis  que  Strabon  les  plaçait  sur  le  même  méridien.  En  rcalilé,  la 
distance  d'Alexandrie  à  Rhodes  est  d'un  peu  moins  de  3100  stades 
de  ,  et  la  distance  entre  les  parallèles  d'Alexandrie  et  de 
Rhodes  est  d'enriron  0008  stades  et  demi.  Ainsi  les  jOOO  slades  de 
Pteidonius  étaient  bleu  loin  de  la  vérité.  Du  reste ,  il  ne  les  accep- 
tait qu'A  Htre  éPkjfpotAète  et  sans  doute  de  maxiamm.  Mais,  dès  lors,, 
son  évakuitieB  de  la  dreonfereuce  de'  la  terre  ne  devait  éfan  non 
plus  pcfur  lui  qu'une  hypoihèie  ou  un  mtmimum.  Dès  lors  aussi 

(1)  Voy.  Strabon,  ii,  p.  86  A,  p.  93  B-93  A,  el  p.  114  G. 

(t)  Voy.8li!ib«a,i,p.a6B.ii,^SS4,tlMHt«l|».  miMMA. 

(z)  Dans  Pline,  t,  SI  (36),  1. 1,  p.  i6S-S8t4t8HI%.niae  flonpli  Srtadtsaaallls. 

(4)  Voy.  SlraboD,  u,  p.  laS  A. 

(5)  B.p.  IM  A,B. 

m  ■  %rt  tt  ÊÊmnvàr  quê  Mimit  ewpte     UBém  m  étgié,  l  ooni^irer  !•> 

iMitiiHes  qu'il  uàpin  à  Rhodes  et  à  Alexandrie  dam  sa  iSrmde  tomf,  matt.,  S»- 
«t  f,  t2,  al  daas  sa  ^éo§r,,  iv,    $  S,  «I  v»  2,  $  S4. 


36  nm  AiafouMnooi. 

nous  ne  devons  pas  nous  étonner  qu'il  se  soit  contenté  d'une  Irès- 
médiocre  exactitude  dans  les  autres,  données  de  son  calcul.  3°  La 
laCtade  d'Alexandrie  est  d'un  peu  pîos  de  SI*  Itf.  La  distance  po- 
U&te  de  rétoile  Ganope  était  alors  d'un  peu  plus  de  V*  3î'.  La  hau- 
teur vraie  de  cette  étoile  mr  llioriioii  d'Aleiandrie  derait  être  alors 
é*vm  peu  plus  de  fl^SO',  et  sa  tianteur  i^pamUe  sur  ce  même  horl- 
son,  à  came  de  la  réfraction  astronomique ,  dotait  être  de  plus  de 
6P  SM'  à  l!époque  de  Posîdonius  (1).  Or  ^  du  méridien  donne  7*30^. 
Posidonius  s'est  donc  trompé  de  près  de  1*  lO'  en  trop  sur  la  hauteur 
▼raie  de  l'étoile  Canope  à  Alexandrie»  et  de  plus  de  IM  '  sur  la  hauteur 
apparente.  4"  Il  est  plus  surprenant  que  Posidonius  ait  pu  dire  que 
l'étoile  Canope  ne  faisait  qu'apparaître  un  instant  sur  l'horizon  de 
Rhodes,  et  que  plus  loin  au  nord  on  ne  la  voyait  plus  du  tout. 
Proclus(2)  se  joint  h  Cléomède  pour  attester  que,  suivant  Posidonius, 
l'étoile  Canope  ne  faisait  qu' efflevrer  f^totoa^'ovra)  l'horizon  de  Rhodes.' 
Pline  (3)  répète  la  même  assertion  pour  son  propre  compte.  Cepen- 
dant Posidonius  lui-même  (4}  nous  apprend  qu'Eudoxe  avait  con- 
staté que  eeUe  étoile  est  visible  à  Cnide.  Or  Cnide  est  &  iy  «iTiron 
annord  de  Bhodes.  Suifant  Gossellin  et  M.  Lettonne,  Tétoile  Ganope 
s'âevait  de  près  de  3*  sur  llioriion  de  Rhodes  ;  Posidonius  de  Rhodes 
n'avait  donc  pu  dire  sérieusement  qu'Ole  ne  faisait  qu'appaiidtre 
sor  cet  horison  :  cfétait  là  de  sa  part»  dit  M.  Leironne,  une  pure 
hypottièse  donnée  comme  fausse  par  lui-même,  et  par  conséquent 
il  n'avait  nullement  entendu  proposer  une  mesure  même  approxi- 
mative de  la  circonférence  du  globe.  Mais  cette  opinion  de  Gossellin 
et  de  M.  Letronne  s'appuie  sur  nn  faux  calcul.  En  l'an  92  avant 
Jésus-Christ ,  vers  le  milieu  de  la  longue  vie  de  Posidonius ,  cette 
étoile  devait  être  à  un  peu  moins  de  ôS^  28'  de  déclinaison  australe  (ôj, 

(1)  La  éMaaetpoMre  aMinle  de  Ganope  éliOt  de  ST  Str  eavlrw,  eeaae 
aeoitlloi»  le  Toir.  U  latitude  d'Alexandrie  est  de  31*  I2'  i:*.  Voy.  M.  Letronne, 

Acad.  des  Itiscr.,\-  VI,  p.  263.  La  difTcrence  est  de  G*  20'  8'.  11  laul  l|)outer  f  37'  eB> 
Tirun  pour  la  réfracUoo  aslroooniique  à  cette  hauteur. 
(S)  Sw  le  tim49,  y.  STT  B,  éd.  de  Bile,  en  p.  STi-STS,  éd.  de  Selmelder. 

(3)  II,  70(71),  t.  I,  p.  178  dcSillig. 

l\)  Dans  Strabon.  ii.  p.  ii9  D.  Cotnp.  Tliéon  de  Ssyme,  Aabwik»  dup.  I,  p.  I4S 
de  mon  édition,  et  HIpparque,  sur  Aratus,  i,  30. 

(5)  Mêler  (ieedM  det  teienees  d* BerKn,  fSi5,  p.  184)  dit  Sl^  Sfif.  le  trem 
62*  27'  3&'  ou  environ  52*  28',  en  résolvant  un  triante  aphérique  dans  lequel  m 
càlé  est  égal  à  l'obliquité  de  l'écliplique  iclle  qu'elle  était  alors.  c'esl-?i-dire  5i  2a« 
41'  48'  environ ,  un  autre  càlé  est  égal  au  complément  de  la  laiitude  de  l'étoile  Ca- 
■ope,  e'eiUl-dlre  I  14*  fl',  et  l'angle  eomprli  entre  cet  deux  côtés  est  égal  k  8QP 
plot  la  longitude  de  l'étoile  ealeulée  pour  eette  dpe^  cTeitè-din  I  IM*  Si'.  La. 
eôlé  oppoié  k  cet  angle  eil  le  coapléiiieBtde  la  dédliMiieu  de  Mloile.  le  ne  la 
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cl  psr  oonâéqoènt  à  un  peu  plus  de  37*8Sf  de  distapce  polaîre  ou- 
tirale.  Elle  pou? ait  donc  s'élerer  à  l'boriion  jusque  vers  87*  3S'  de 
latitude  terrestre,  et  elle  pouvait  même  être  visible  an  delà  du 
38*  degré  de  latitude  terrestre,  à  cause  de  la  réfraction  astnmo- 
miipie  (1).  Hipparque  n'avait  donc  pas  tout  à  fait  tort  de  croire  (2) 
que  cette  étoile  pouvait  encore  être  Tue  à  l'horizon  d'Athènes  ;  mais 
il  nTait  tort  de  prêter  à  l'étoile  une  distance  polaire  australe  de 
aS'SO'etde  réduire  la  latitude  d'Athènes  ii  37».  La  latitude  de  la 
Tille  de  Rhodes  est  de  36*  28'  30"  environ .  La  hauteur  réelle  de  l'étoile 
Canope  au-dessus  de  l'horizon  de  cette  ville  devait  donc  être  de 
près  de  1*  4'.  Voilà  donc  enrore  une  erreur  de  1*,  mais  en  moins 
celte  fois ,  sur  la  hauteur  vraie  de  l'étoile  Canope  à  l'horizon  de 
Rhodes.  La  hauteur  apparente  devait  être  de  plus  de  1"  et  demi  à 
cause  de  la  réfraction  astronomique  à  rhorlm.  L'erreur  est  moindre 
de  noilié  que  Gossellin  et  M.  Letronne  ne  Font  prétendu.  Les  deux  « 
demidres  erreurs  de  Poeldunius  concourent  à  diminuer  la  diffé- 
rence de  latitude  entre  Alexandrie  et  Rhodes,  et  par  conséquent 
eUes  contribuent  encore  à  ûdre  de  sa  mesure  de  la  terre  un  maxt* 
Mm.  D'un  autre  côté,  StrabonO)  nous  apprend  que  dans  une  ville 
d'Espagne  située  à  400  stades  de  Gadès^  l^osidonius  avait  vu  à  l'ho- 
rizon l'étoile  Canope,  bien  visible,  disait-il,  quand  on  s'écartait 
de  la  côte  d'Espagne  vers  le  sud.  MM.  Mannert  (4)  et  Forbiger  '5) 
font  dire  à  Strabon  que  cette  ville  était  à  400  stades  au  nord  de 
Gadès.  Mais  Strabon  ne  dit  nullement  cela.  Il  nous  apprend ,  au 
contraire,  que  Posidonius,  d'après  des  observations  astronomiques, 
plaçait  sur  un  même  parallèle  Cadès,  les  colonnes  d'Hercule,  la 
ville  d'Espagne  d'où  il  avait  vu  Canope  à  l'horizon,  et  les  villes  de 
Rhodes  et  de  Guide.  Cependant  les  latitudes  de  ces  lieux  étaient 
comprises  dans  un  intervalle  de  plus  d'un  demi-degré,  et  Posidonius 
ne  pouvait  ignorer  que  Gadès  n*est  pas  directement  à  l'ouest  des 
colonnes  d'Hereule,  ni  Guide  dbreciement  à  rouest  de  Rhodes.  Il 
est  donc  de  phis  en  phis  évident  qu'il  devait  considérer  ses  140000 

eooroeDt  Gonellin (note>  turSirabun,  n.  l.  I,  p.  328)  el  M.  Letronne  [Académie  des 
«McnpfioM,  t.  yi,  p.  )I6-3I7)  ont  cru  trouver  pour  celte  déclioaikoo  &i*  is'.  D'oà 
H.  Utraam  coadvl  qo'avM  ta  réfIrMilon  «Iroaoniiqiie ,  l'étoile  devail  paretti* 
3*  SO'ou  près  de  3*  au-dessus  de  riioriznn  de  Rhodes.  CcUe  erreur  a  été  copiée  psr 
M.  Forbiger,  Handbuch  der  alten  Géographie,  t.  I,  p.  369  el  SCO,  notes  27  et  311. 

(1)  Laquaolilé  moyenne  de  celle  réfraeUoa  à  rhorisoH  est  de  tV. 

m  9m  AfSlhÊS^  I,  SI»  p.  907  A  dt  KfffMoldyAiiii  (ISIO,  taHW.). 

{%)  u.  p.  110  D. 

(4)  Einleitung  in  die  Géographie  dtr  Alten,  p.  tM. 

(s;  BoHdhuch  der  alten  Gtographie,  1. 1,  p.  369,  note  27. 
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stades  oomme  le  maximum  des  éfaluatiom  |irobables  à»  la  ctroon» 
lérence  da  globe  terrestre,  et  non  comme  une  mesure  exacte,  à 
laquelle  sans  doute  il  n'osait  aspirer. 

Strabon  (1)  ne  dit  pas  si  c'éUiit  aussi  de  robservaiion  de  l'étoile 
Canope  sous  les  parallèles  d'Alexandrie  et  de  Riiodes  que  Posido- 
niiis  avait  déduit  son  autre  évaluation  de  circonférence  de  la  terre. 
S'il  en  était  ainsi ,  il  faudrait  qu'il  eût  cru  que  la  distance  de  3750 
stades  entre  les  deux  villes ,  distance  donnée  par  Ératosthùne  comme 
.  corollaire  de  son  évaluation  de  la  circonférence  du  globe  à  252  000 
stades,  était  en  même  temps  appuyée  par  les  estimations  des  voya- 
geurs; ou  du  moins  il  faudrait  qu'il  eût  admis  que  c'était  le 
mum  de  celte  distance  douteuse.  En  multipliant  3750  stades  par  48, 
il  aurait  trouvé  180  000  stades  pour  la  valeur  de  la  circon£§rence  du 
globe ,  ou  plutôt  pour  le  mMmHndes  évalnations  probables  de  cette 
.  quantité,  n  n'y  a  nulle  dliBonlfé  à  admettre  <lue  Posidonius  dki  pa  . 
procéder  ainsi.  Plolémée  (S)  déclare  que  cette  évaluation  est  celle 
qui  s'appuie  sur  I»  mmum  Im  pk»  tmasên.  Tbéon  d'Alexandrie  (8) 
suppose  que  Plolémée  l'avait  vérifiée  lui-même.  IHolémée  (4)  et 
Simplicius  (ô)  indiquent  les  procédés  par  lesquels  on  prétendait  en 
avoir  constaté  l'exactitude  :  c'était  en  choisissant,  au  moyen  de 
l'astrolabe  armilluiro,  deux  éloiles  dont  les  déclinaisons  différaient 
de  I',  et  en  cbcrchanl  cMisuite,  avec  le  même  instrument,  deux 
lieux  dans  cbacuii  desquels  l'une  de  ces  étoiles  passait  au  zénilli  ; 
en  estimant  la  distance  des  parallèles  sur  lesquels  étaient  les  deux 
lieux  d'observation ,  l'on  trouvait  environ  500  stades  :  ce  qui  don- 
nait 180  000  stades  pour  la  circonférence  entière. 

Mous  le  répétons,  pour  Posidonius,  180  000  stades  et  340000 
Stades  étaient,  selon  toole  apparence,  le  nMmmm  et  le  watBhmm 
des  évahialions  probables  de  la  circonférence  de  la  terre.  Plolémée  a 
pris  pour  valeur  vraie  le  mMeimi  de  Posidonius,  de  même  que, 
pour  la  quantité  séculah^e  de  la  précession  des  éqnlnoxes ,  il  a  donné 
comme  vraie  et  il  a  prétendu  avofar  vérifié  lui-même  la  quantité 
qu'Hipparque  avait  donnée  expressément  et  avec  une  juste  réserve 
comme  le  minimum  des  évaluations  possibles. 

Maintenant  disons  quelques  mots  d'une  mesure  &  peu  près  exacte 

(1)  n,  p.  05  B.  Comp.  p.  102  G. 

(2)  Géogr.,  vu,  6,  $  Ij. 

(3)  Sur  la  gronâê  eomp,  «alh.  Plolémée,  p.  SS,  éd.  de  Bftle,  ou  p.  SS-SS, 

cd.  d'Halma. 

(4}  Céitgr.,  I,  3.  *  • 

(&)  Du  ciel,  fol.  130  Aid.,  OU  p.  608  b  de  Braodis. 
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de  la-cînconférence  du  globe,  altribuée  fniissemcnt  aux  Grecs.  Sui- 
vant Cléonicde(l),  Posidonins  disait  qu'au  solstice  d'clé,  quand, 
l'instant  de  midi,  à  Syène,  le  gnomon  ne  donnait  pas  d'ondjie,  le 
même  phénomène  avait  lieu  autour  de  Syène  dans  un  cercle  dont 
le  diamètre  était  de  300  stades,  et  il  remarquait  que  le  diamètre  de 
ce  cercle  devait  être  h  la  circonférence  du  globe  terrestre  comme  le 
diamètre  réel  du  soleîi  était  h  l'orbite  que  le  soleil  décrivait ,  suivant 
lui,  autour  de  la  terre,  n  supponit  que  l'orbite  du  soleil  derait  bien 
èkê  <9de  à  lOOM  Mi  la  dfiooiifénNwe  du  globe  terreBtm.  H  m 
cpBfllnall  ^  le  diamftlr^  f^*/ du  acM,  quelle  que  f|U  d'aillmirs la 
wlaiir  de  la  mmUrtim  du  gidie  faircatre,  devait  ^  isfX  an 
«Miaaà  lOOQO foie 900 atade8,e'eal«k-dSn^  3600000  de  ttades. 
Voilà  tout  ee  que  dit  Cléomède.  L'arp  auquel  correspondaient  les 
300  stades  étant  hors  de  question ,  ce  calcul  n'impliquait  aucune 
évaluatioD  de  la  circonférence  de  la  terre.  11  est  vrai  que  Posidonius 
aurait  pu  changer  le  problème,  prendre  pour  inconnue  cette  cir- 
conférence, et  établir  la  proportion  suivante  :  la  circonférence  de 
la  terre  est  à  300  stades  comme  360°  sont  au  diamètre  apparent  du 
soleil.  Mais  rien  n'indique  que  Posidonius  ou  quelque  autre  astro- 
nome de  l'antiquité  ait  eu  la  pensée  de  ce  calcul.  M.  I  kerl  (2) 
tuppose  que  des  astronomes  anciens,  estimant  le  diamètre  apparent 
du  soleil  à  un  demi-degré,  étaient  arrivés  à  216000  stades  pour  la 
eireoBlérence  de  la  terre.  Mais  cette  supposition  de  M.  (Jkert  ne 
trama aoean  appui  deneie  tnta  de  dépmâde,  ni  dans  auoui  autire. 
D'ailIflBn  les  andens  n'estimaient  pas  le  diamètre  a|i|Mareat  du  vieil 
à  no  demi-degfé  tout  juete(3}.  Du  reste,  même  en  prenant  eette  eoli- 
malien,  oe  serait  jier  hÊtaté  et  par  la  eompensation  de  trois  e»- 
imvs ,  qu'on  serait  arrivé  ainsi  à  un  résultat  à  peu  près  exact.  Car, 
1*  le  cercle  où,  en  un  instant  donné,  les  gnomons  n'ont  pas  d'om- 
faM,  n'a  pas  exactement  300  stades  de  diamètre;  mais  il  tjoit  avoir 
enTiron  308  stades  de  184'",8,  s'il  doit  satisfaire  à  la  proportion  ci- 
dessu^.  3"  S)  ène ,  étant  à  23'  40",  ou  à  peu  près  230  stades  au  nord 
du  tropique ,  était  en  dehors  de  ees  cercles ,  qui  avaient  leurs  centres 

(I)  n,    p.  SMedeBate.  Comi».  p.  94. 

(7\  Cengraphir  (},  r  Crirrhen  und  Bfrmnn,  t  I,  pari.  Il,  p.  SO. 

(3  Les  anciens,  en  {;éiiéral,  admettaient  que  les  diamètres  apparents  du  soleil 
et  de  la  lune  étaient  à  peu  près  égaux  entre  eux.  Suivant  Aristarque  de  Samos ,  le 
étam^  de  la  Iqm  étati  de  V.  Sulveat  Hipparque,  ce  diamèlre  était  de  Vf  14^  ca- 
ri ron.  Suivant  Ptolémée,  le  diamètre  de  la  lune  viiriait  de  3l'nf  II  35'  t(f,  et  le 
diamètre  du  «o!eil  était  toujours îi  peu  près  de  Ti'îO".  Voyez  Aristarqueet  Pappus, 
p.  &69-S7 1  du  U  111  des  Opéra  matheviatiea  de  Waliis,  el  Ptolémée,  Grande  compo- 
aftiM  «olMMliqiM, IT,  9,  et  t,  14  el  IS. 
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sur  le  tropique  et  154  stades  de  rayon.  3'  Le  diamètre  du  soleil  a 
pour  valeur  moyenne  32'  2",8,  pour  maximum  32'  Sô^.e,  el  pour 
minimum  31'  30'\b.  Laissons  donc  celle  mesure,  à  laquelle  il  n'est 
pas  prouvé  que  les  anciens  aient  jamais  songé,  et  lâchons  d'appré* 
cier  celles  qui  appartiennent  réellement  à  l'antiquité. 

Le  stade  étant  de  184'",8  à  peu  près  (I),  le  méridien  du  globe 
terrestre  est,  non  pas  précisément  de  1 16 000  stades,  comme  Goe- 
«ellbi  (1)  et  d'uitrei  saTanls  (S)  Foat  admis,  niait  de  816489  iladai 
enTiroa  (4).  Getia  valeur  mie  est  intennédiaire  entre  les  deax» 
évalnalions  de  Poddonius,  mais  plus  rapprochée  de  MO 000  stades 
que  de  180000.  De  ces  deux  évaluations  la  première  est  trop  forte 
d'un  peu  moins  de  |,  et  la  deuxième  est  trop  fiûble  de  près  de  |. 
Toutes  les  évaluations  grecques  que  nous  venons  d'énmnérer  se 
sont  rapprochées  peu  à  peu  de  la  vérité  ;  mais  elles  en  sont  restées 
encore  assez  loin.  Leur  inexaclitude  est  la  conséquence  toute  natu- 
relle de  l'insuffisance  des  procédés  et  des  données  que  nous  venons 
d'indiquer  d'après  les  anciens  eux-mêmes;  et  il  n'y  a  aucun  motif 
de  suspecter  à  cet  égard  la  véracité  de  leurs  témoignages. 

Je  sais  bien  que  dans  un  mémoire  (5)  lu  à  l'académie  des  inscrip- 
tions en  1817  et  publié  en  1822,  M.  Letronne  a  prétendu  prouver 
que  jamais  les  Grecs  n'acvaieiit  exéenié  réetlemênt  une  mesure 
de  la  terre.  S'il  s'agit  d'une  mesure  exacte  et  rigoureusement 
setentifiqoe,  il  avait  raison.  Mais,  s'fl  s'agitd'une  approximation  telle 
qu'on  pouvait  l'obtenir  alors,  foute  rargumcnlation  de  M.  Letronne 
tombe  devant  lesfsits  tels  que  Je  viens  de  les  présenter.  M.  Letronne 
supposait  alors ,  bien  gratnitement,  qu'il  avait  existé,  avant  le  dé- 
veloppement de  ]&  science  grecque,  une  mesure  exacte  de  la  terre, 
et  que  les  Grecs  avaient  reproduit ,  en  employant  difTérents 
stades ,  diverses  expressions  équivalentes  de  cette  mesure  unique. 
Cette  hypothèse,  bien  vite  abandonnée  par  M.  Letronne,  mais 
conservée  par  d'autres  savants,  tombe  de  môme  devant  les  simples 
notions  de  métrologie  ancienne  que  j'ai  exposées  dans  la  111*  partie 
de  cet  examen,  et  devant  l'indication  fidèle,  que  je  viens  de  donner, 

(I)  Vof.  plus  haut,  $  iu.  * 
(3)  ÂMéémtê  éuinteHfiUùnt,  t  VI,  p.  46,  &3,  el  ISS-ltS. 

(3)  Voy.  par  exemple,  Ueltr,  mémOm  «lié,  IU«  parlla,  icwUMf  4m  eetoiM  de 
Berlin,  1825,  p.  1*4. 

(4)  Kn  effet,  la  valeur  du  méridien  terrestre  est  de  40007  I66-.  Voy.  M.  Saigey, 
Physique  du  globe.U.'  partie,  p.  S&Or  40007  iSSiUvIiéi  par  t84-,8,  valeur  du  ilads, 
doBOtot  pour  quotient  310  409  ilaàm  «nviroa. 

(0)  Àeaâémiê  det  itutripfiont,  I.  VI,  p.  Ml-t23. 
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des  prtxîéiiés  insuffisants ,  mais  très-réeis ,  par  lesquels  les  Grecs 
aTaienl  obtenu  leurs  approximations  grossières  de  la  circonférence 
du  globe.  Je  pourrais  m'en  tenir  là  sur  ce  point.  Mais  voici  une 
Mire  réfutation  non  moins  ]>éreaiptoire. 

Lonqne  d«8  poids  de  mémo  nom  otdos  mo&iiaios  do  mémo  nom 
mient  des  Taleun  diflérentes  snifuit  los  contrées  et  les  époques , 
ks  écrivains  andens  avaient  soin  do  distinguer  ces  valeurs  diverses 
de  quantités  homonTmes  (1).  Rien  de  semblable  pour  les  stades 
eootenns  dans  les  diverses  évaluations  de  la  eiramffiraioe  du  globe 
terresire.  Les  auteurs  qui  rapportent  ces  évaluations  aurnient-ils 
donc  parlé  tout  exprès  de  manière  à  n'être  pas  compris?  Qu'au- 
raient signifié  toutes  ces  évaluations,  si  chacune  avait  été  exprimée 
à  l'aide  d'une  unité  différente  et  entièrement  inusitée  dans  la 
métrologie  ancienne,  comme  l'élaient,  ainsi  que  je  l'ai  prouvé  (2), 
Uiusks stades  préiendus  (utronomkjues,  et  si  toutes  ces  unités,  nulle- 
ment définies  dans  leur  valeur,  avaient  toutes  reçu  un  même  nom, 
sans  aucune  distinction,  celui  de  stade?  Énoncer  ces  évaluations 
diverses,  c'était  ne  rien  dire,  si  l'inconnue  du  problème  était  préci- 
sément l'unité  employée.  En  effet,  qu'importait  de  dire,  avec  ccr- 
tains  mathématiciens ,  que  la  droonféreDce  de  la  terre  était  de 
400000  «  et  le  degré  de  1111  »  et  {;  on,  avec  d'autres  matbématH 
ciens,  que  la  circonférence  était  de4IOOOOO  «  et  le  degré  de  833  « 
et|;  ou,  avec  Éralosibène  et  Hipparqne,  que  la  droonférence  était 
dettSOOO  et  le  degré  de  700  on,  avec  Posidonius,  que  la  dr- 
conrérence  était  de  240000  x  et  le  degré  de  606  x  §;  ou  bien,  avec 
ie  même  Posidonius  et  Ptolémée ,  que  la  drconférence  était  do 
180000  X  et  le  degré  de  500  x?  Qu'importait,  dis*je,  de  poser 
toutes  ces  équations,  si  les  valeurs  de  x,  c'est-à-dire  du  stade ,  dans 
ces  équations  diverses ,  étaient  différentes  entre  elles  et  n'étaient 
ni  connues  ni  même  cherchées?  en  était  ainsi,  la  question  tout 
entière  restait  h  résoudre,  et  cette  question  était  celle-ci  :  quelles 
étaient  les  longueurs  réelles  et  itinéraires  de  ces  diverses  espèces  de 
stades?  Il  est  vrai  que,  suivant  Bailly,  Gossellin  et  leurs  disciples,  les 
utnnûtnes  de  l'âge  d'or  avaient  su  tout  cela.  Hais,  apparemment,  les 
utronomes grecs  ignoraient  la  solution  de  cette  question,  puisqu'ils 
ne  la  donnaient  pas;  ils  ne  comprenaient  pas  même  la  question, 
paiiqn'ils  croyaient  avoir  fidt  connaître  la  grosseur  de  la  terre,  en 
diiint  combien  de  fois  diverses  longueurs  ineonmes^  les  $Udn, 

(0  V07.  M.  BgMMi,  ¥cfr»fo^fcr  Unimmikufuftm. 
9)  S  m  és  cet  exmen. 


42  UTm  AMartOUMIIQBI. 

étaient  comprises  dans  la  circonfénnoe  qu'il  s'agissait  de  mesurer. 
De  la  part  d'Ératosthène,  d'Hipparqiie ,  de  Posidonias  et  de  Ptolé- 
mée,  une  telle  baitmréise  est  incroyable,  et  ce  qui  ne  l'est  pat 
moins ,  c'est  que  pas  un  seul  auteur  ancien  ne  se  soit  étonné  de  leur 
silence,  et  ne  se  soit  avisé  de  leur  demander  quelles  étaient  les 
lonpfueurs  itinéraires  de  leurs  stades. 

Mais  c'est  trop  nous  arrêter  à  cette  absurde  liypollièse,  qui  ne 
peut  se  soutenir  qu'en  prêtant  aux  plus  grands  mathématiciens  de 
l'antiquité  une  stupidité  prrossière  en  fait  de  mathématiques,  et  en 
prêtant ,  par  compensation ,  aux  astronomes  supposés  de  l'âge  d'or 
une  science  d'une  perfection  imaginaire.  Rentrons  dans  la  vérité 
et  dans  révidence.  Quand  tous  les  antenft  grecs  qui  proposent  oa 
^  mentionnent  des  mesures  de  la  terre  nommaient  le  sImIs,  ils  nom- 
maient une  nnité  bien  connue  d'eux  et  de  leurs  lecteurs.  C'est 
ponnjnoi  tontes  ces  éfiiinations  dhrerses  én  stades  avalent  pour  em 
des  significations  précises  et  différentes  entre  elles.  Nous  avons  vu, 
d'ailleurs,  qu'un  des  éléments  de  leurs  r^ilculs  consistait  en  distancée 
terrestres,  évaluées  diversement  d'après  des  données  insuffisantes, 
mais  évaluées  en  stadfn  rrelx,  et  non  en  ces  prétendus  stades  astro- 
nomiqnes  inventés  par  les  modernes.  Les  stades  de  leurs  données 
géodésiques  élaul  (1rs  stades  réels,  il  en  était  de  môme  des  slades 
de  la  valeur  hoinée;  seulement  cette  valeur  participait  à  l'incerli- 
tude  et  ù  l'inexactitude  de  la  donnée  elle-même  En  effet,  les  auteurs 
anciens  nous  attestent  que  ces  diverses  évaluations  n'étaient  pas 
du  tout  équivalentes.  Strabon  (1)  dit  expressément  que  parmi  les 
évaluations  postérieures  à  celle  d'Ératostbène,  l'éiahi^on  de  Poei* 
donios  était  eeU»  qui  faiwU  la  itm  la  phu  peiUe,  Le  même  atiteor  (t) 
nous  apprend  que  sous  le  parallèle  de  Rhodes ,  la  longueur  do  la 
terre  habitée,  de  l'est  à  l'ouest,  longueur  égale  à 70000  slades  environ 
suivant  Ératosthène  et  Posidonius,  était  le  tiers  de  la  droonférence  de 
ce  parallèle  suivant  le  premier  de  ces  deux  auteurs,  et  la  moitié  de 
ee  même  parallèle  suivant  le  dernier.  C'étaient  donc  bien  les  deux 
mesures  de  la  Terre,  et  non  l'unité  employée,  qui  étaient  différentes. 
La  même  conclusion  ressort  non  moins  évidemment  de  celte  opinion 
expriuiée  par  Ptolémée  (3),  que  l'évaluation  à  180000  Stades  est 
celle  qui  repose  sur  les      surf  s  1rs  plus  e. racles. 

Mais  voici  une  (piestioii,  que  j'ai  <l(''jà  annoncée,  et  qui  mérite  un 
instant  d'attention  sérieuse.  11  s'agit  de  savoir,  si  les  évaluations 

(1)  II.  p.  nr.  R 

(2)  II,  p.  83  D,  p.  Si  C,  D,  el  p.  103  C 
^3)  Géographie,  vu,  à,  $  12. 
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àlfizaiidriiies  ée  la  circonférence  du  globe  terrestre  sont  exprimées 
€tt  stadai  grecs  ordinaires  de  1M>",8,  ou  bien  si  elles  sont  expri* 
mées,  ooinme  M.  Saigey  (i)  le  suppose,  en  stades  philétériens. 
JPOur  résoudre  celte  question,  rappelons-nous  où  nous  avons  tronv(5 
les  stades  pliilt^lc^riens  r2)  :  c'est  d'une  part  dans  des  tableaux  nié- 
troloïiques  joints  h  des  compilations  h  l'usage  des  arpenteurs  grecs 
d'Égj^te  et  d'Asie,  d'autre  part  chez  des  géographes  postérieurs  au 
IV'  siècle  de  notre  ère,  et  nulle  part  ailleurs.  Tous  les  autres  au- 
teurs grecs  et  romains,  soil  historiens,  soit  géographes,  antérieurs 
au  IV*  siède  de  notre  ère,  ne  parlent  que  d'un  stade,  savoir,  du 
itade  grec  ooiitaiiii  t  fbit  eofinm  dans  le  mUla  romain.  Ponriast 
nooi  avons  Teoonnu  que  dès  awant  la  conquête  romaine  la  oondée 
phaétérienne  et  le  stade  pbttélérien  existaient ,  conune  mesnns 
olBelelles  et  usneDes,  sons  les  snœenenrs  d'Alexandre  en  Égjple 
el  en  Asie.  Hais  nous  a?ons  constaté  aussi  que  la  coudée  grecque 
elleslade  grec  s'étalent  conservés  parallèlement  en  Égypte  (10,  et 
que  les  anciennes  mesures  grecques  étaient  restées  dominantes  el 
osnelles  à  Cyrène.  Ces  anciennes  mesures  grecques  se  conservèrent 
sans  doute  aussi  chez  les  Grecs  d'Asie  (4).  En  effet,  nous  avons 
trouvé  la  trace  de  l'ancienne  coudée  grecque,  peut-être  un  peu 
altérée,  chez  Julien  d'Ascalon,  el  nous  avons  vu  que  Philélère  de 
Pergame  avait  conservé  les  valeurs  attiques  des  monnaies.  En  deux 
mots,  dans  ces  contrées  sous  les  successeurs  d'Alexandre,  le  stade 
philétérieu ,  formé  par  1  introduction  de  la  coudée  royale  des  Lgyp- 
tiens  el  des  Babyloniens  dans  le  stade  grec,  fut  une  mesure  usuelle \ 
mais  Tancien  stade  y  resta,  de  même  que  dans  toutes  les  contrées 
grecques,  à  titre  de  m$mn  seknUfigue,  C'est  donc  àue  dernier  stade 
qu'il  tant  rapporter  toutes  les  éralnations  grecques  de  ta  dreonlé* 
rence  du  globe.  En  effet,  si  depuis  ta  flondation  d'Alexandrie  il  y 
avait  eu  deux  stades  dem  Vntage  i€^0ii#l/lgf»e,  Archimède,Érat08thène, 
Hipparque,  Posidonins,  Strabon,  Vitruve,  PUoe,  Ptolémée  et  autres 
n'auraient  pu  manquer  de  définir  te  stade  employé  dans  les  mesm^ 
de  la  terre  trouvées,  adoptées  on  citées  par  eux,  de  même,  par 
exemple,  que  Ptolémée  ne  taisse  pas  ses  lecteurs  confondre  les  an- 

(1)  Métrologie^  p.  61. 

(3)  Voy.  plus  haut,  $  a. 

(S)  J'tf  ivmrfDé  «Ml  que  l*  eilMdrier  MeédMim  Mêlait  ««Mtrvé  m  Égypie 

tous  le«  Ploléaées.  à  cAté  du  calendrier  é;;yi>lien  devenu  officiel. 

(4)  Dans  mon  Mémoire  sur  le  calendrier  chaldéo-v\acédonien ,  j'a]  prouvé  que  le 
calendrier  ofDciel  à  Itabyione  sous  les  Séleucides  élail  une  imitalion  macédooienae 
ihi  eahndrier  ttbtaten  de  CaHippe. 
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nées,  les  mois  et  ]es  jours  des  périodes  callippiques  avec  les  années 
vagues  de  l'ère  de  Nabonassar,  les  mois  et  les  jom^s  égyptiens,  em* 
ployés  par  lui  en  astronomie.  Il  est  évident  que  pour  tous  ces  au- 
teurs il  n'y  a  qu'un  stade.  Or  quelques-uns  d'entre  eux  se  trouvent 
le  définir  par  comparaison  avec  le  mille  romain  :  leur  stade  est 
l'ancien  stade  grec  contenu  8  fois  environ  dans  ce  mille  (1).  Nous 
avons  donc  eu  raison  de  rapporter  à  ce  stade  unique  toutes  les 
évaluations  grecques  de  la  circonférence  de  la  terre.  Une  seule 
d'entre  elles  gagnerait  à  être  rapportée  an  stade  phUélérien  :  c'est 
la  seconde  éraluatkm  de  Posidonins,  adoptée  par  Ptolémée;  elle 
donnerait  alors  une  valeur  qui  serait  trop  lidlile  de  pour  ta 
30*  degré  de  latitude.  Mais,  comme  dte  doit  être  rapportée  an  stade 
ordinaire,  elle  est  trop  niUe  d'un  peu  moins  àe\ pour  tadegré 
moyen  du  méridien ,  et  presque  exactement  de  |  pour  ta  80*  degré 
de  latitude,  auquel  elle  devrait  convenir. 

ie  crois  avoir  prouvé  surabondanmient  que  les  mesures  grecques 
de  la  circonférence  du  globe  sont  à  la  fois  réelles  et  très-imparfaites, 
et  qu'elles  ne  sont  pas  des  reproductions  diversement  formulées 
d'une  antique  mesure  égyptienne  ou  asiatique ,  merveilleusement 
exacte  et  antérieure  aux  temps  historiques.  11  me  reste  à  prouver 
que  l'existence  de  cette  mesure  parfaite ,  à  une  époque  si  reculée , 
ne  peut  être  raisonnablement  admise.  J'ai  déjà  montré  (2)  combien 

(0  Voy.  SInboB,  TItnift  U  PUBS  dKf  plas  haut,  $  m.  Toy.  aoMl  hpOémèn 

I,  I.  C'est  id  le  lieu  de  remarquer  que  lUirégé  de  géogiiiiUe  en  deux  livret  q«i, 
porte  le  nom  d'Agathémère  se  compose  de  trois  opuscules  distincts,  comme 
M.  Hoffmann  l'a  montré  (préf.  en  léte  de  son  éd.  d'Arrien,  Agalhémère,  etc., 
p.  vn-iix}.  Le  prenitr  opmeule  (  i.  est  une  petite  géographie  rédigée  d'après 
Afiierfden  et  Mialppet  peiilrétre  par  un  éerivalDMWBé  AgaUiéoière  t  le  itsde  eit 
la  seule  mesure  qui  y  soit  employée.  Le  deuxième  opuscule  (i,  6-8)  est  un  extrait 
du  I*'  livre  de  la  Géographie  de  Ptolémée  ;  la  circonrérence  du  globe  y  e»t  évaluée 
à  180000  sudes;  on  y  emploie  comneaMtures  les -stades  et  les  degrés.  UTlroisIème 
opascate  est  mie  eonpilaUen  d'eztrelts  de  divers  oavrages.  Aaas  le  diai^lrt 
(il,  1  ),  b  circonférence  du  globe  est  évaluée  li  252  000  stades  :  on  y  compte  8  stades 
au  mille  el  30  stades  au  schœne.  Les  onze  chapitres  suivants  'm,  2-12)  sont  une  pe- 
Ute  géographie  descriptive  sans  indication  de  distances.  Le  chapitre  suivant  {u,  13) 
Indique  les  dlmansloas  de  ta  terre  habitée  t  les  dislanees  y  sont  données  en  stades 
et  eu  milles;,  h  raison  de  7  stades  j  par  mille;  la  circonrérence  du  globe  y  est  éfe- 
luéek  180  OOû  stades.  Ici  le  compilateur  confond  le  stade  philétérien  avec  le  stade 
proprement  dit.  Le  chapitre  dernier  (u,  14),  en  grande  partie  extrait  de  Slrabon  . 
donne  les  dlasenslons  des  mers  et  des  terrée  connues  i  nais  k  llndiealion  des  stades 
le  compilateur  i^onte  celle  des  milles ,  à  raison  de  7  st«des  \  par  mille,  tandis  que 
suivant  Strabon  le  mille  est  de  S  sladee.  C'est  encore,  de  la  pert  du  compilateur,  la 
même  confusion. 
(3)  S  If. 
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«Be«t  imiiaeiiibhlile.  Elle  «nrait  donc  besom  d'être  bien  forte- 
ment attestée.  Noub  allons  voir  qu'elle  ne  l'est  en  aucune  façon. 

D'abord,  parmi  les  auteurs  grecs  ou  romains,  notamment  dans 
l'école  néoplatonicienne 9  il  j  en  a  eu  qui  ont  vanté  outre  mesure 
les  antiquités  égyptiennes  ou  orientales  aux  dépens  de  la  Grèce ,  et 
la  chaine  d'or  de  la  tradition  aux  dépens  du  libre  progrès  de  l'esprit 
bomain  dans  les  sciences.  Par  exemple,  le  savant  Proclus  a  rejeté  la 
précession  des  équinoxcs  comme  une  nouveauté  grecque,  par  respect 
pour  Tastronomie  des  Chaldéens  et  des  Égyptiens.  L'empereur  Julien 
mettait  le  soleil  plus  loin  de  nous  que  les  étoiles  fixes,  par  respect 
pour  la  doctrine  sacrée  des  mages  (1).  Les  premiers  philosophes  de 
la  Grèce  et  Platon  lui-même  ont  été  accusés  par  des  Grecs  d'avoir 
él6  les  plagiaires  des  figyptiens  (2).  Or,  y  a-t-il  un  seul  auteur  an- 
cien qui  ait  accusé  les  astronomes  grecs  d'aroir  làit  semblant  de 
tronfer  eux-mêmes  des  mesures  de  la  terre,  tandis  qu'ils  n'auraieni 
un  que  reproduire  des  mesures  égyptiennes  on  asiatiques!  Non, 
il  n'y  en  a  pas  un.  Seoleraent  parmi  les  éléments  d'un  calcul  pré- 
tendu égyptien  sur  les  distances  des  corps  célestes,  Hacrobe  cite 
l'évaluation  de  la  circonférence  de  la  tcm  à  S5S000  stades.  Un 
petit  nombre  d'auteurs  d'une  époque  peu  ancienne,  y  compris 
Hacrobe,  ont  attribué,  à  tort  ou  à  raison,  aux  Égyptiens  et  aux 
peuples  de  l'Asie  quelques  mesures  de  la  terre.  Examinons  ces  té> 
moignages. 

M.  Walckenacr  (3)  affirme  que,  suivant  le  moine  Cosmas,  les  In- 
diens donnaient  400000  coss  à  la  circonférence  de  la  terre,  et  que 
telle  est  l'origine  des  400  000  stades  d'Arislote.  Je  n'ai  trouvé  rien 
(le  semblable  dans  l'ouvrage  de  Cosmas.  Ce  moine  égyptien  voya- 
geait dans  l'Inde  vers  le  milieu  du  VI*  siècle  de  notre  ère.  Il  a  in- 
trodoil  dans  sa  Cwnographie  prétendue  ehrétimme  quelques  imagi- 
Balions  lyzarres  de  la  ooimographie  popuUdré  des  Indiens  et  des 
Perses  (4).  n  ne  croyait  pas  à  la  sphéridlé  de  la  terre.  Suivant  loi, 
la  terre  était  une  snifiMe  rectangulaire  entourée  par  les  eaux  et 
dont  la  longueur  était  double  de  la  largeur,  n  dit  que,  «ftyréf  k$ 
Indiens^  la  ligne  menée  de  l'orient  de  la  Cbine  à  l'extrémité  de  la 
kn9  kabUéê^  à  traTCfs  la  Perse  jusqu'au  pays  des  Romains,  traverse 

(1)  J'expKquerai  tout  celi  dans  mon  Histoire  de  Vattronomie  ancienne. 

(2)  Voy.  mes  Étwies  tmr  U  Timiêt  1. 1,  p.  32S  et  sulv.,  et  L  II,  p.  108  et  suiv.,  et 
^llSelnhr. 

(S)  jKfrod.  à  Patudyfgiùgr»  én  MudMMMWinM  fùwki  CMiii,p,iui{€éogr, 

tMc.  des  Gaules,  t.  III}. 
(4)  Cest  ce  que  je  m4»trerai  dans  mon  Bistoin  d*  l'atlronomiê  cMcienM. 
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la  terre  suivant  sa  longueur  par  le  milieu  de  sa  largeur.  H  ijoute 
que  celte  ligne ,  qui  mesure  la  lonipieur  de  la  terre  depuis  l'ettré- 
milé  de  hi  Cbioe  jusque  Gadës  est  de  400  numsttms  en  de 
dO  milles  chacune,  et  que  la  largeur  de  la  terre  habitée,  du  nord 
au  sud,  est  de  200  de  ces  mansions.  H  a  fallu  une  bien  étrange 
préoccupation  d'esprit  pour  voir  dans  ce  texte  de  Gosmns  la  n'r- 
confértnce  du  globe  terrestre  évalttre  à  400000  coss  par  les  In- 
diens !  \  rnison  de  8  stades  par  nùDc,  ce  qu'il  faut  y  voir,  c'est 
la  longueur  de  l'ancien  continent  de  l'est  à  l'oursl  évaluée  h 
96000  stades,  tandis  qu'Ératosthène  et  Posidouius  révaluaienl  seu- 
lement ;\  70  000  stades  environ. 

II  est  vrai  que  dans  le  Code  des  lois  des  Gentouxi\)  la  lori'jneitr  et 
la  largeur  de  la  terre  sont  évaluées  î\  400000  coss.  Mais ,  là  encore, 
il  a  fallu  toutes  les  préoccupations  d*cspril  de  Gossellin  (2)  pour  voir 
une  mesure  de  la  clreeii/^frêiieê  èê  glob$,  quand  11  sVigit  expressé- 
ment d'une  mesure  de  la ^^«mt et  de  la  lar^eitr  delà  terre,  c*e8t- 
à-dIre  deTanden  continent,  de  même  qne  thes  Gosmas.  Bu  reste, 
cette  mesure  serait  d'une  enigêratioii  esirmgante,  même  pou*  la 
drconllfrence  du  globe  ;  car  le  coss  ou  krosa ,  mesure  de  8000  cou- 
dées, quelles  qti'aientélè  d'ailleurs  les  variations  de  celte  mesure, 
n'a  jamais  pu  être  au-dessous  de  2000  mètres  (3).  Les  400000  coss  . 
donnent  donc  ponr  le  moins  huit  cents  millions  de  mètres, 
non  pas  pour  la  circonférence  de  la  terre,  mais  ponr  la  lon- 
piour  et  la  largeur  de  l'ancien  continent.  Pourquoi  s'en  étonner? 
L'yôdjana  est  de  4  coss  on  krosas  '4).  Or  les  Pouranas  des  Indiens 
donnent  cinq  cent  millions  d'yOdjanas  à  la  circonférence  de  la 
terre  (5)  ! 

Du  reste,  je  suis  loin  de  confondre  la  cosmographie  populaire  et 
IMHileiise  de  l'Inde  arec  celle  des  aslronomés  indiens.  DÙis  quel* 
ques  hymnes  dn  âig-^)iitt  dO,  qui  remontent  aux  plus  andeos  temps 
delTInde,  le  dkanèlre  de  h  terre  est  évalué  à  1600  yôdjanas.  Peut-être, 
il  est  ml ,  estHX  an  diamètre  de  la  surliaoe,  supposée  pfame  et  dr- 

(1)  Tiaiiuclion  fraiiçâise,  p.  7  (Parts,  1778, lB-4). 

(2)  Acad.  de*  inscriptions,  L  YI,  p.  146. 

(S)  Voy.  H. Salgey,  Métrologie,  p.  87-88.  et  GoMlIln  hiMiièiiie,  I.  c.  p.  14T-IS0. 

(4)  Voy.  M.  Saigcy,  ibidem,  cl  Colebrooke,  MitceUancou!i.F.ssnys^  t.  Il,  p.  489. 

(5)  Voy.  Oavis,  dans  les  Hccherchn  asiatiques ,  trad.  fr.,  l  11.  p.  304;  Delambre 
Astronomie  ancienne,  L  l,  p.  466,  el  Colebrooke,  Miscellaneous  Essays,  1. 1,  p.  4S8. 

(8)  Voy.  le  X4r-«Ma,  traduction  de  M.  Langlote,  1 1,  p.  805et  p.  47i,  et  t  IV, 
p.  311.  Comp.  1 1,  p.  546,  noie  32.  La  sphéricité  de  ta  terre  parait  être  indiquée 
dans  un  hyniw,  mUdeta  parUe  te  «oiM  aiiciMiiwdua^'»Ma,AûlMi,l.  IV, 

p.  SiO. 
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tMMre ,  de  la  terre ,  que  cette  mesore  s'applique  dans  ces  hymnes. 
Car,  en  gôitAral  »  H  cosmographie  des  Védas  est  tont  à  CAit  girossiire 
et  încoiniNitible  aiee  la  notion  de  la  sphéricité  de  la  terre  (1).  Ce- 
peodinl  il  parait  que  cette  notion  s'était  fait  Jour  dans  Ilade  dès 

avant  les  conquêtes  d'Alexandre  (1].  Depuis  ces  conquêtes,  l'in- 
llnenoe  des  sciences  de  la  Grèce  s'étendit  dans  i'inde ,  et  il  est  cer- 
tain qu'au  V*  siècle  de  notre  ère  les  brnhmes  indiens  étaient  initiés 
aux  connaissances  niallicmatiquos  claslmnomiqucs  des  Grecs  alevan- 
dlins.  La  rédaction  (Ki  Sounja-Siddhanfn ,  trailc  sacré  sur  l'asli  ono- 
mic,  f't  du  Jfjôiishatn  ,  calendrier  des  Védas,  n'est  pas  anléricm  e  à 
cette  »  poque,  et  l'inlluencc  grecque  s'y  trouve  marquée  d  une  ma- 
nière incontestable,  et  mêlée  aux  notions  origiuides  des  Indiens  (3). 
Dans  ces  deux  ouvrages  le  dianièli  u  du  globe  terrestre  est  évalué 
à  IQOO  yOdjanas,  et  la  drconférence  à  0009  yôdjanas.  Ces  chiffres 
supposent  me  esUmalloii  très-tnexaole  da  rapport  de  la  clroonfé* 
renoe  an  diamètre.  En  entre,  le  chiUre  de  IIMM)  yôdjanas  pour  le 
diaaiètMiltalt  font  simplement  emprunté  an  Rif-téda,  où  pentHêtre 
H  ne  s'^appliitiialt  pas  môme  an  dianiètre  du  §Me  terratre.  Vers  ht 
fin  du  V*  siècle  de  uotTe  M,  Tasllronome  indien  Aryabhatta  assi*» 
gnait  à  ce  diamètre  une  valeur  de  1050  yùdjanas,  et  à  la  circonfé- 
rence line  valeur  de  3300  yAdjauas  (5).  Du  reste,  les  vtdeurs  de 
ry6d}<ina  dans  l'Inde  ont  été  non-seuleujent  extrêmement  vTiriables 
suivant  les  temps,  mais  trés-niultiples  et  tn^s-<lifTérenles  h  une 
même  époque  (6);  de  telle  sorte  que,  même  en  siip[>osant  l'antiquité 
et  l'originalité  d'ime  mesure  indienne  du  globe  exprimée  en  vAdja- 
nas,  on  n'en  pourrait  déteiiuiner  le  rapport  soit  avec  les  mesures 
grecques,  soit  avec  la  mesure  Téritable. 

Parmi  les  valears  ptitibb»  de  ryôdjana,  M.  Saigey  (7)  choisit  «rM- 
ituàmMtm»  des  pluA  petites,  sans  pouvoir  appuyer  cette  évaluft- 
tton  iur  aucune  éamiée  posittre.  Prenant  une  coudée  k^pothéiiqm 

(1)  JlBililMMfaroeiiolaléaai«MaMifo(reders«fr^ 

(2)  Voy.  Mp|;3slhfne.  dans  Stralmn,  xt,  p.  715  B. 

(31  Je  le  démontrerai  dans  mon  Hintnire  de  l'astronomie  andennç.  Du  reste,  Gole- 
brouke  el  MM.  Lawea  et  Weber  l'ont  déjà  montré. 

(4)  V0f.  tkMI,  UOméitê  MitUqtM,  Uld.  fr.,  l.  H,  p.  I0S>4S4 ,  tt  rsbbé  6ii«* 
fin,  Attronomie  indienne^  p.  108. 

(5)  Voy.  Colebrooke,  Miteellanenui  Essays,  1.  Il,  p.  392  cl  p.  iC7-470,  et  U.  Wisti, 
dans  les  Trantaetiomt  ofthe  royal  Àsiatic  Society,  t.  lil,  p.  609  el  suit. 

fti^.m,  Mgsy«  Êimhgi»,  p,  iM  si  laS}  Colebmike,  MbeéUanmm 
Essays,  t.  11.  p.  46S;  Abel-Rémusat,  JoUfMlldM  MSOiiCf ,  IStl »  ^. OQS;  et Ilibbé 
Guério,  AttronomiB  UtéimM^  p»  IM. 

(7)  Métrologie,  p.  S8. 
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de  0",45,Sl  trouve  un  yô^jana  kifpothéiiqu9  de  14  400  mètres,  , 

pris  5051)  fois,  donne  72  849 600  mètres  pour  le  oontour  de  lâtene 
8uiT&Dt  le  Sounja-Siddkimia.  Celte  taleur,  trop  forte  de  près  de 
moitié,  ne  diffère  pas  beaucoup  des  400000  stades  d'Aristote  (1). 
M.  Saigey  en  conclut  qu'il  faut  ou  qu'Aristote  ait  emprunté  son 
nombre  aux  Indous,  ou ,  ce  qui  est  plus  probable  suivant  lui,  que 
les  Indous  aient  copié  leur  nombre  dans  le  livre  d'Aristote.  Cette  se- 
conde hypothèse  est  inadmissibe,  puisque  le  nombre  de  1600  yôd- 
janas  pour  le  diamètre  de  la  terre  se  trouve 'déjà  dans  la  partie  la 
plus  antique  du  Rig-véda.  Je  ne  crois  pas  davantage  à  la  première 
hypothèse.  Il  n'y  a  aucun  rapport  nécessaire  entre  la  mesure  grec- 
que et  la  mesure  indienne.  Supposons  que  la  coudée  indienne  ait 
été  4;ale  à  la  ooudée  royale  babylonienne,  e'e8t-4-dire  àO^,  5t75  oh 
viron  :  les  5050  yôdjanas  de  3ft  000  coudées  chacun  donneront 
85  305  9S0  mètres,  tandis  que  les  400  000  stsdes  de  184*,8  diacnn 
donnent  73  OSO  000  mètres.  . 

Le  géographe  arabe  Edrisi  (9)  cite  une  mesure  indienne  de  la 
terre,  d'après  laquelle,  la  circonférence  étant  divisée  en  360*,  le 
degré  est  de  25  parasanges,  la  parasange  étant  de  11  000  coudées 
et  la  coudée  de  24  doigts  :  ce  qui  donne  9000  parasanges  ou 
108  000  000  de  coudées  pour  la  circonférence  (3).  Or  la  valeur  la 
plus  petite  et  la  plus  ordinaire  de  la  parasange  est  de  30  stades,  et 
le  stade  est  de  400  coudées.  Mullipliez  les  9000  parasanges  par  30 , 
ou  bien  divisez  les  108  000  000  de  coudées  par  400  :  d'une  manière 
comme  de  l'autre,  vous  avez  270  000  stades.  Albatcgny  mentionne 
aussi  celle  évaluation  de  la  circonférence  du  globe  l\  27  000  milles 
ou 9000  parasanges,  mais  sans  en  indiquer  l'origine  (4).  Ces  9000 
parasanges ,  équivalmt  à  STO  000  stades ,  sont  très-probablement  la 
reprodnotion  d'une  des  modifications  apportées  par  les  Grecs  à  la 
mesure  d'ErafeosIbène.  Les  astronomes  indiens  que  les  Andies  ont 
connus  étaient  initiés  aux  doctrines  grecques  (5). 

Passons  aux  Ghaldéens.  Un  texte  d'AcbUlès  Tatius  (Q,  pris  dans 

iO  Prenant  un  «Ude  itM^iwam  de  180  mètres,  M.  Saigey  trouve  tout  juste 
nosoooo  de  nllm.  Mtis  ISS  SOS  Hsdsi  is  184",8  donnent  7S  S2SO0O  nèlrei. 

(2)  GéoqnphU,  mx^wmhm.  Induction  fkaacalM  deM.  Iiuèert,  1 1» p.  1  (Pi- 
ris,  183C,  ln-4}. 

(3)  Le  texte  arabe  donne  uooo  parasanges  et  132  000  000  de  coudée*.  Mail 
M.  Àvberi  twatrque  que  c'est  par  suite  d'un»  fliute  éTidenle  de  calcul. 

(4)  Vof.  M.  Baloand,  laliodueUM  k  m  Maelloa  «ait  MiyrapMtd'AliouIJidlii 

$  3.  t  I,  p.  CCLXIX. 

(&)  Je  le  prouverai  dans  mon  Histoire  de  rnstrnnomie  ancienne, 
(6)  Chap.  xvni,  p.  137  de  l'Uranologium  de  Pélau  ^iQiO,  in-fol.}. 
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son  sens  naturel,  signifierait  que  suivant  les  Chnldécns,  l'ai'C  décrit 
en  une  heure  par  le  soleil  dans  l'orbile  qu'il  parcourt  annuellement 
autour  de  la  terre  serait  de  30  stades,  et  qu'ainsi  l'orbite  entière, 
parcourue ,  suivant  les  Clialdéens ,  en  365  jours  et  J ,  serait  de  262  980 
stades.  On  a  supposé  que  dans  l'interprélation  de  ce  texte  il  fallait 
sutisliluer  à  Idrliile  solaire  la  trace  de  cette  orbite  fur  la  terre.  Alors 
on  aurait,  pour  la  mesure  duu  grand  cercle  du  globe  terrestre, 
suivant  les  Chaldécns,  non  pas  300  000  stades,  comme  M.  Le- 
tronne  (l)  )'a  voula  toul  exprès  pour  retrouver  id  la  mesure  citée 
par  Ardiimède ,  mais  bien  S62  980  stades.  Cette  mesure  se  rappro- 
dierait  beaucoup  de  celle  que  Pline  a  adoptée  à  titre  de  variante  in- 
troduite après  coup  dans  l'évaluation  d*Êratosthène.  Je  montrerai 
tiUeurs  (S)  que  les  Chaldéens  dont  parle  AcbiUès  Tatius,  écrivam 
do  m*  on  du  lY*  siècle  de  notre  ère ,  sont  des  Gialdéens  écrivant 
en  grec  et  initiés  aux  connaissances  des  Grecs* 

Quant  aux  Chaldéens  cités  par  les  astronomes  arabes,  ce  sont  tan 
tôt  ces  mêmes  Chaldéens  grecs  par  leur  éducation ,  comme  Séleu- 
ais  cl  Teucer  de  Rabylone ,  et  comme  les  deux  aslrolojxues  du  nom 
de  Julien  (3) ,  tantôt  les  Nabatéens  ou  Sabéens  de  la  Chaldée,  ini- 
tiés aussi  à  la  science  grecque,  et  écrivant  en  langue  syriaque  (4), 
tantôt  les Syro-Chaldéens,  qui,  par  leurs  traductions  et  leurs  com- 
mentaires en  syriaque  et  en  arabe ,  ont  fait  counaitrc  aux  Arabes 
malMmiélans  les  ouvrages  scientifiques  des  Grecs  (5).  Ce  sont  des 
Chaldéens  de  celte  dernière  espèce  qu'il  font  reconnaître  dans  ce 
passage  des  tablet  dressées  au  IX*  siècle  par  Mohammed  ben  Musa  Al- 
karinni,  et  traduites  en  latin  par  Adelart  de  Bath  (6)  :  «  D*après 
ks  Chaldéens,  4000  pas  de  cbameau  font  un  mille  (mUliare)^  et 
33  milles  cl  ^ ,  c'est-à-dire  un  thuild,  sur  la  terre  répondent  h  ^  dans 
le  ciel  :  d'où  il  résulte  que  la  circonférence  entière  de  la  terre  con- 

(I)  Académie  det  tnimprtoi»,  t.  VI,  p.  807. 
[5  Dans  mon  Hùtnire  de  rasfrounmie  ancienne. 

[ij  Voy.  Démopliile,  ScoUet  sur  Us  quatre  livres  astrologiques  de  Ptoléméet 
p.  SM  ( Ule,  ISW,  in-fol.  )  ;  Samntiie,  J>t  annU  cKnodwrieif ,  praf.,  p.  S»  «t  W,  et 
Lobeck,  Aglaopliamut ,  p.  98-103. 

'4J  Voy.  M  1^:1.  Quairemère,  Sur  Ue  Netbat4eH$  ^  p.  91  «I  mlT.  (tXtnU  dû  JMf' 
nd  asiatique,  U  XV,  Paris,  1835). 

(S)  Voy.  M.  ReaaD ,  De  philosophia  peripatetica  apud  S*/ro$,  p.  0  et  p.  65-62,  et 
Àmtoëi  tlVanmitmê,  p.  SS-40t  M.  W«arlcta,  De  auetorum  gracorHtn  versionibut 
fi  cnmmeidarii»  «yriteil,  «le.,  «1  M.  Rthimd ,  lotrodacttoa  k  AbouKédba,  1. 1 

p.  XLI?. 

t6)  Voy.  M.  Cliasie»,  Recherekes  sur  l'as^roMmiê  (iidtmiM(txtnlt  éss  Comptes 
vMlw  de  ricMMtîè  in  wièiiew,  t.  XXUI.  S  noTtnbffe  ISIê). 
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fient  24  000  milles.  En  effet ,  si  d'un  lieu  quelconque  on  se  dirige 
en  droite  ligne  vers  le  midi ,  quand  on  aura  fait  66  mille  et  ] ,  une 
étoile  observée  au  point  de  départ  porallra»  à  h  même  heure  ^  plus 
élevée  de  1*.  Gela  étant ,  1*  {  correspond  à  100  milles,  et  par  con- 
séquent 15**  à  1000  railles,  un  signe  à  2000  railles,  et  12  signes  à 
24  000  railles.  »  Ces  Cliaklécns  qui  disaient  seulement  d'observé 
l'étoile  à  ia  même  heure  et  qui  ne  prescrivaient  pas  de  l'observer  à 
son  passage  au  méridien,  ne  comprenaient  pas  môme  ce  procédé  ,  et 
par  conséquent  ils  n'en  étaient  pas  les  inventeurs.  En  effet ,  parmi 
les  nombreux  auteurs  arabrs  qui  donnent  cette  môme  mesure  de  la 
terre,  quelques-uns  rattribucnl  à  IHolémée  (1).  M.  Chastes ,  à  l'exem- 
plc  de  Cossellin  (2),  prétend  les  concilier  a\ec  Mohammed  Ben  Musa, 
en  disant  qu'il  s'agit  ici  de  milles  philélériens  de  7  stades  pliilélé- 
riens.i,  cl  qu'ainsi  24  000  de  ces  milles  font  180  000  slailcs  philété- 
rieus.  J'admets  cette  explication ,  en  ce  sens  que  cette  évaluation 
syro-chaldéenne  de  la  drconférenoe  de  la  terre  a  pu  résulter  d'une 
traduction  de  l'évaluation  de  Plolémée.  Mais  je  dis  que  cette  tra- 
duction a  été  infidèle.  En  effet,  nous  avons  vii  que  les  180  000  sta- 
des de  Ptolémée  n'étaient  pas  des  stades  philétériens.  Céti  donc  à 
tort  que  quelque  Grec  d'Orient  les  aurà  traiisformés  en  S4  000  mil- 
les philétériens.  C'est  à  tort ,  ensuite ,  que  les  Syro-Chaldéens  et  les 
Arabes  auront  confondu  ces  milles  philétériens  avec  leurs  milles 
toujours  égaux  au  tiers  de  la  parasangc  (3)  ci  par  conséquent  égaux 
à  10  stades  grecs  ordinaires.  Voici  l'explication  de  cette  erreur  : 
Aboidfédha  (4),  rapportant  c<'lle  nièinc  mesure,  dit  que  d'après  les 
anciens  auteui  s  arabes  et  d'uprcs  Plolemcc  b) ,  le  degré  est  de  66 
milles  \  ou  de  22  pnrasanrjes  jj  ;  ce  qui,  à  raison  de  30  stades  grecs 
ordinaires  par  parasange ,  donne  GOG  stades  et  f,  pour  le  degré,  et 
240  000  stades  pour  la  circonlcrence.  Ainsi,  à  travers  deux  traduc- 
tions successives,  la  deuxième  évaluation  de  Posidonius,  adoptée 
par  Ptolémée,  s'était  transformée  en  unè  mesure  équivalente  à  la 
première  évakiation  de  Posidonius  (6). 
Quant  anx  andelit  QhaldéMis,  aucun  des  auteurs  qui  ont  pu  con* 

(1)  Vov.  M.  Chastes,  k  c,  et  M.  ReiiMud,  Inlrud.  à  la  GéogrûphU  d'Aboutfédlis, 

S  S,  U  1,  p.  CCLXIX. 

(})  ÀmdémlÊdmiimrtpImê,  U  VI,  p«  laSi  ooia  1. 

(3)  \oj.  Aboulfédha ,  Prolég.  de  sa  G^ogr.t  I.  Il,  p.  iS-19  de  la  Irad.  fr.  de 
M.  Reinaud ,  ei  tous  les  leziesaralMa  cilSt  sn  IranfaU  par  GoMalUoi  ÀMà,  dm 
tiwcr.,  t.  VI.  p.  134-144. 

(4)  êiographiti  I.  II,  I-  paMIS  d«  la  Iftd.  flr.  dtll.  1l«iMud>  p.  IMS. 

(6)  /Mirai,  p.  17. 

W  Coup»  GMieUio,  icod.  dci  intcr*,  I.  VI,  p.  1S2,  note  i. 
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nailro  leurs  travaux  ne  leur  attribue  une  mesure  de  la  terre.  Tiiéon 
de  Sinyrne  (1)  nous  dit  que  leurs  méthodes  astronomiques  n  étaient 
pas  yeome/rK/ues ,  connnc  celles  des  Egyptiens,  mais  arithmétiques^ 
c'est-à-dire  qu'elles  consistaient  dans  le  calcul  des  périodes  de 
temps  qui  ramènent  les  phénomènes  célestes.  Diodore  de  Sicile  (2) 
anure  que  les  anciciife  Ghaldéens  n'admettaient  pas  la  sphéridié  de 
h  Itno0  ;  ce  qui  ne  les  empêchait  pas»  comme  je  le  montrerai  ail- 
IflOTB,  decroire  la  terre  suspendue  dans  Tespace.  Je  prouverai  aussi 
qw  leur  cosmographie  était  blsarreriiant  erronée. 

Aparalt  que  la  s^éridté  de  la  terre  a  été  admise  de  bonne  heurt 
psr  les  prêtres  égyptiens.  Mais  il  y  a  loin  de  cette  opinion  à  une 
■MSore  exacte  de  la  circonférence  du  globe.  Cependant,  suivant 
Acfaillès  Tatius  (3) ,  on  disait  que  les  Égyptiens  ayaient  les  prendert 
mesuré  le  ciel  et  la  (errr ^  et  que,  dans  l'intérêt  de  la  postérité,  il9 
avaient  gravé  ces  connaisstinces  sur  des  stèles.  11  en  est  sans  doute 
de  ces  stèles  comme  de  celles  que  les  Égyptiens,  peu  après  l'époque 
de  Platon  ,  montraient  aux  voyageurs  grecs ,  en  leur  affirmant  que 
l'histoire  de  l'Atlantide  y  était  tracée  en  caractères  sacrés  (4). 

Pline  (5)  et  Mucrobe  (6j  prêtent  aux  Égyptiens  deux  mesures 
lrè&4iffércutes,  et  toutes  deux  extrêmement  erronées,  desgtt>Bsetuï 
<t  des  distances  du  jsoleil ,  de  la  Imte  et  des  planètes.  Ibonbu  dte 
ksdonnées  de  ce  calcul  égyptien  t  Tune  d'elles,  peu  estimable,  eit 
1*40^  pour  le  diamètre  apparent  du  soleil.  Une  antre  de  oès  doU'* 
nées  est  ssa  900  sladfs  pour  la  eûrcoufétvlioe  delà  terre  :  c^est  dona 
bmesore  d'Eralosthène  qui  est  attribuée  ici  ao!&  ÉgijptieiB*  Ifocrobë 
sTait  trouvé  sans  doute  oee  belles  choses  chec  quelque  asirMogns 
éf)-ptien  écrivant  en  grec  et  presque  aussi  ignorant  en  aëtronomic 
Çue  Macrobe  lui-même ,  qui  déclare  que  ces  calculs  égypUens  sont 
très-préférables  à  ceux  d'Lratostliène  et  de  Posidonius. 

Après  avoir  mentionné,  comme  notis  l'avons  vu,  une  mesure  in- 
dienne de  la  circonférence  de  la  terre,  le  géographe  arabe  Edrisi  (7) 
ajoute  :  «  Mais  d'après  Fléraths,  qui  mesura  celte  circonférence  et 
-  qui  la  divisa  eu  parties  égales  de  100  milles  chacune,  elle  serait  de 

(I)  iliironointf,  chap.  xu,  p.  212  de  mon  édilioii. 

(I)  Ghip.  I,  p.  121  de  riTrsiiolosjiM»  (IS90,  ta-roU}. 

(4)  Voy.  mes  Étudnt  sur  le  Timée,  1. 1,  p.  32S42T* 
(V  Pline,  II,  23  (2ij.  l.  I.  p.  i3l  de  SUlig. 
(Hj  Jn  «omnium  Scipionis^  i,  20» 

0)  MsfvpftM,  PnUg&mkm,  Mé.  fr.  de  M.  lattlWrt  Iklitf  m  bs  IbS.  arabei, 
tl|p.3(Piiii,  isss»ia-4)» 
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36  000  milles  ou  de  12  000  parasangcs.  »  Or,  le  plus  petit  nombre 
de  stades  que  les  Grecs  aient  assigné  à  la  parasange ,  c'est  30.  Ainsi, 
à  calculer  à  U  manière  grecque ,  ces  13000  parasanges  vaudraient 
au  moins  360  000  stades,  et  alors  diaque  mille  vaudrait  10  stades. 
Mais  le  seid  stade  et  le  seul  mille  entre  lesquels  nous  ayons  trouvé 
ce  rapport  de  1  à  10  sont  lè  stade  bysantln  de  600  pieds  romains, 
et  le  ndlle  byzantin  de  6000  pieds  romains  (1).  Cette  évaluation  ainsi 
comprise  ne  pourrait  donc  pas  être  antérieure  à  l'époque  byiantlne. 
5Iais  sous  le  nom  à'Hératès ,  il  faut  probablement  reconnaître ,  avec 
M.  Jauberl,  le  nom  d' Ératosthène  altéré  par  les  Arabes.  En  eflet, 
nous  allons  reconnattre  ici  la  mesure  d'Ératoslhène ,  altérée  aussi 
par  des  transformations  erronées.  Des  252  000  stades  d'Ératoslhène , 
qui  valaient  8400  parasanges,  un  calculateur  byzantin  mol  avisé 
aura  fait  36  000  milles  h  raison  de  7  stades  par  mille  {2\  Or,  nous 
avons  vu  que  les  Syro-Chaldécns  cl  les  Arabes  comptaient  invaria- 
blement trois  de  leurs  milles  pour  une  parasange.  S'emparantdonc 
de  ces  36  OOO  milles ,  ils  ont  dû  les  croire  égaux  à  12  000  parasan- 
ges. C'est  ainsi  que  les  85S  000  stades  d'Eratoslhène  ont  pu  être 
transformés  en  une  évalnation  arabe  qui  équivaut  &  360  000  stades 
grecs  ordinaires. 

Avant  que  l'on  connût  le  texte  authentique  d'Édrisi,  Gossellln  (3) 
et  Halte -Brun  (4),  qui  n'avaient  pu  consulter  qu'une  mauvaise 
traduction  latine  de  cet  auteur,  lisaient  par  conjecture  Hermè$  au 
lieu  d'Hératès^  et  ils  affirmaient  que  cette  me?ni  e  de  la  terre  était 
égyptienne  et  qu'elle  était  de  360000  stades.  Ils  la  trouvaient  par- 
faitement exacte,  en  prenant,  suivant  leur  habitude,  un  stade  tout 
juâlcdela  longueur  voulue.  Nous  trouvons ,  au  contraire,  que  c^lte 
mesure  de  252 OOU  stades  ou  de  360  000  stades  est  tn^s-loin  delà 
vérité,  et  nous  ne  voyons  pas  le  plus  léger  motif  de  lattribuer  aux 
Égyptiens. 

Nous  avons  déjà  dit  que,  suivant  Aboulfédba,  les  anciens  auteurs 
arabes  comptaient  au  degré  22  p«irasanges  ^  ou  66  milles  §.  Nous 
avons  montré  que  cette  évaluation,  attribuée  à  Ptolémée  par 
quelques  auteurs  arabes,  pouvait  résulter  en  effet  d'une  traduction 
inûdèle  des  180000  stades  de  Ptolémée,  mais  qu'elle  équivalait  en 
réalité  aux  840000  stades  de  Posidonius.  Suivant  Aboulfédba  (5), 

(1)  Voy.  plus  haiil,  §  .1. 

(2)  Voy.  plus  haut.  §  ,3. 

(I)  AmUmle  det  iiueripiiùng,  t.  VI,  p.  ISS-MO. 

(♦)  Pr^  dt  géographie  tiniverxelle,  I.  I,  p.  104. 

(&)  Pr9ligmine$,  U  U,  p.  t7  el  18  de  It  tnd.  fr.  de  M.  AeiMud. 
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les  autours  arabes  plus  réceiiis  comptaient  au  degré  19  parasanges 
moins  ou  56  milles  l  :  ce  qui  donne  6800  parasanges,  et  h  raison 
de  30  stades  par  parasange ,  204  000  stades  pour  la  circonférence. 
Cette  dernière  mesure  est  préférable  à  toutes  celles  des  Grecs; 
mais  elle  ne  vient  ni  de  l'Inde ,  ni  de  la  Clialdée,  ni  de  1  Egypte  : 
elle  est  due  aux  Arabes  et  elle  date  de  l'époque  d'Almamoun  (1), 
e*e8t*àHlire  du  IX*  siède  de  notre  ère. 

En  résumé,  les  efforts  tentés  par  les  Grecs  pour  mesurar  le  globe 
terrestre  ont  été  décrits  par  les  auteurs  mêmes  de  ces  essais;  le 
souvenir  nous  en  a  été  conservé,  d'après  leurs  ouvrages,  par.de 
nombreux  écrivains  de  l'antiquité;  le  stade  employé  dans  ces  éva^ 
lualions  était  certainement  le  stade  grec  ordinaire;  rimperrcclion 
de  ces  estimations  approximatives  est  en  rapport  avec  l'inexactitude 
des  données  et  rinsufflsance  des  procédés  indiqués.  Aucun  auteur 
grec  ou  romain  de  quelque  valeur  ne  mentionne  une  mesure  asia- 
tique ou  égy  ptienne  de  la  terre  :  dans  l'antiquité  grecque  et  latine, 
on  rencontre  seulement  à  ce  sujet  quelques  assertions  d'une  époque 
très-tardive  et  qui  portent  la  trace  de  leur  source  apocrypbe.  Ces 
mesures  égyptiennes  ou  asiatiques,  telles  qu'elles  nous  sont  données, 
seraient  d'ailleurs  très-fautives.  Les  Arabes  mahométans  ont  connu 
les  mesures  grecques  de  la  ferre,  mais  plus  ou  moins  défigurées 
par  des  traductions  syro-ciialdaïques  :  Ils  les  ont  adoptées,  jusqu'au 
moment  où  ils  ont  réussi  à  obtenir  eux-mêmes  un  résultat  un  peu 
moins  éloigné  de  la  vérité.  Us  ont  connu  aussi  une  mesure  indienne 
de  la  terre,  mais  très-vague,  très-inexacte,  et  datant  d'une  époque 
où  les  Indiens  étaient  initiés  à  Tastronomie  grecque.  Parmi  les 
traces  d'une  mesure  de  la  terre  que  nous  trouvons  chez  les  auteurs 
indiens,  quelques-unes  remontent  peut-ttre  plus  haut  que  l'in- 
fluence grecque;  mais  nous  n'en  avons  pas  la  certitude.  Nous  ne 
pouvons  apprécier  exactement  cette  mesure,  faute  de  connaître 
sufûsamment  l'unité  employée.  Nous  sommes  sûrs  pourtant  que 
cette  évaluation  indienne  était  très-exagérée,  et  nous  voyons  aussi 
qu'elle  impliquait  une  estimation  très-iuexacte  du  rapport  de  la 
circonférence  au  diamètre. 

Voilà  les  faits.  Quel  étrange  esprit  de  paradoxe  avait  donc  soufflé 
sur  les  nombreux  savants  modernes  qui  ont  nié  la  réalité  des  essais 
tentés  par  les  Grecs,  qui  ont  affirmé  sans  preuves  rezisteneft  et  la 

(1)  Voy.  lbn-Youni&,  dans  les  Ifotices  et  extraits  des  manuterits ,  I.  Vil ,  p.  94-96 , 
MteSdtta|nse94$AbMMIAs,  MfmpMf.lnid.  fr.deM.  Ralasud,  t  U,  p.  11, 
•I  H.  Bsiaaadt  inWoA^^S      I,  p.  eBiaiiHWimn. 
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justesse  parfaite  d'une  mesure  de  la  terre  exécutée  en  Égjpte  ou 
en  Asie  avant  les  temps  historiques,  et  qtn  n*ont  voulu  voir  dans 
toutes  les  évaluations  grecques  que  des  reproductions  incomprises 
de  cette  mesure  uniqpie  trailuite  en  stades  et  en  milles  de  diverses 

Ion  gnou  PS  ! 

Pourtant  nous  ne  terminerons  pas  notre  discussion  conire  cotte 
hypothèse  cliimérique,  sans  rc^pondre  encore  h  un  argiunent  qu'elle 
fait  valoir  en  sa  faveur.  Elle  prétend  ôlre  jusli(i(^e  et  démontri^e  par 
le  succès  avec  lequel  elle  s'applique  h  rinterprétalion  cl  h  la  ré- 
forme de  la  géographie  mathématique  des  anciens.  Je  vais  prouver 
que  cette  interprétation  et  cette  réforme ,  daps  ce  qu'elles  ont  de 
vrai  et  de  légitime ,  peuvent  être  obtenues  exactement  de  la  même 
manière  sans  celte  hypothèse,  qui  par  conséquent  n'a  pa^  le  droit 
de  s*en  prévaloir,  et  que  cefte  même  hypoth^  CQ()duit  à  des  illu- 
sions et  à  des  erreurs  qu'on  évite  en  la  rejetant. 


Boysn  de  la  FacuUé  des  leUret  de  Rennei,  i»rrespondtni  de  lInsUlut 


Th.  Henri  MAanif, 
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LËTTRE 

A  MOMSunn  L'BBiiEua  og  u  agvuM  daottoiMumi* 
m  VNE  INSCRIPTION  ROVAINB 


Momuutt 

Taî  l'honneur  de  vous  transmettre  pour  être  insérée  dans  le  pro- 
chain numéro  de  la  Bnnte,  qui  me  semble  devoir  naturellement  la 
recueillir,  une  inscription  romaine  trouvée  depuis  peu  dans  notre 
>oisinage,  c'est-à-dire  dans  le  département  du  Var  (arrondissement 
de  Toulon)  ^  que  M.  Roux-Alpheran,  moq  honorable  an)i  a  bien 
Tonln  me  oommunlqaer. 

Cette  inscription  râ|  Améraire,  d'une  }Kmne  exéention,  et  bien 
consenrée.  Elle  est  fort  simple,  ne  donne  guère  que  des  noms;  mais 
celui  .de  la  flunille  {gen»)  me  parait  nouveau,  et  quoique  fonqé  fé- 
gulidrement  d*un  substantif  latin ,  j'ai  eu  besoin  d'avoir  une  bonne 
oo^e  sous  les  yeux ,  et  le  témoignage  irrépusable  de  l'honorable 
propriétaire ,  pour  lire  ce  nom  AgviUiu»^  an  lieu  d'AmilUui ,  qui 
me  paraissait  la  leçon  naturelle. 

La  particularité  la  plus  curieuse  qu'offre  l'inscription  est  la  men- 
tion de  la  somme  qu'a  coûté  le  monument,  indiquée  à  la  fin,  et 
dont  la  dépense  a  été  faite  en  commun  par  T.  Aevillius  secundus  et 
Julia  Thalia.  Cette  dépense  s'est  élevée  à  six  mille  sesterces  ou  six 
milliers  de  sesterces,  ainsi  marqués  nS- VI;  et  le  petit  sesterce, 
sestertius,  que  l'on  peut  évaluer  à  vingt  centimes  sous  Auguste, 
n'en  vaut  plus  que  quinze  dans  le  siècle  suivant ,  épqque  la  plus 
reculée  à  laquelle  on  puisse  rapporter  notre  inscription.  Ainsi  le 
mSUier  de  sesterces,  ou  le  têitertium ,  monnaie  de  compte,  que  l'on 
désigne  aussi  par  le  nom  de  grand  ieiient,  pouvant  être  évalué  à 
150  francs  dans  le  H*  siècle  de  notre  ère ,  les  six  milliers  donne- 
raient 900  francs  pour  cette  dépense;  et  si  noua  descendions  jus- 
qu'au III*  siècle ,  la  construction  aurait  encore  moins  coûté,  com- 
parativement à  la  valeur  de  l'argent  aujourd'hui,  parce  que  le 
denier  romain  d'argent,  de^firim,  dont  le  petit  sesterce  valait  le 
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quart ,  a  représenté  •  d^uis  la  répubtique ,  une  quantité  d'aifent 
toiqours  de  plus  en  plus  foible  jusqu'au  ^as-Empire. 

Cest  dans  l'une  des  fermes  du  domaine  de  Lalavôère ,  dite  le 
grand  Neoune ,  commune  de  Signes ,  canton  du  Beausset ,  que  le 
hasard  a  fait  découvrir  noire  inscription ,  cachée  depuis  longtemps 
sons  les  déliris  du  monnrncnl  sépulcral  éboulé,  et  caché  lui-niémc 
en  partie  par  les  terres  et  les  arhuslcs.  Il  consistait  ou  plntôt  il  con- 
siste aujourd'hui  en  un  carré  de  3  niclrcs  'J3  centimètres  ,  fait  avec 
luiit  belles  pierres  h  peu  près  d'ctzale  lonj^ueur.  Il  ne  reste  que  deux 
pierres  de  ci  lles  riiii  claienl  au-dessus  du  carré  exisliint,  el  la  cor- 
niche alîaisséc  est  brisée  elle-même  en  partie. 

Outre  rinschpUon,  on  a  trouve  au  milieu  de  ces  débris  : 

1*  Une  urne  en  verre  renfermée  dans  une  urne  en  terre,  qui , 
r.une  et  Tautre,  sont  tombées  en  morceaux  dès  qu'on  y  a  touché  ; 

8*  Un  vase  en  verre  fort  commun  contenant  des  ossements, 
comme  la  première  urne,  dont  le  bord  était  renversé  ; 

3*  Une  urne  en  verre  ayant  68  centimètres  de  circonférence,  et 
80  de  hauteur,  contenant  beaucoup  plus  d'ossements  que  les  deux 
autres.  On  en  a  reconnu  à  peu  près  de  toutes  les  parties  du  corps 
humain ,  et  notamment  phisieurs  qui  avaient  appartenu  à  un  sujet 
jeune; 

4*  Une  pelile  tiole  enfermée  dans  une  urne  en  verre  brisée,  el 
quelques  autres  débris  peu  importauls,  parmi  lesquels  ou  a  cru 
reconnaître  un  mors  de  cheval,  etc. 

Sous  les  pierres  du  carré,  il  existe  une  maçonnerie  qui  a  environ 
40  centimètres  de  hauteur.  Le  fond  ou  rintérieur  du  monument  ne 
parait  point  pavé.  Outre  quelques  grands  clous,  ou  en  a  trouvé  une 
certaUie  quantité  de  petits  agglomérés  par  doute  ou  quinze. 

£nfln  rinscription  se  lit  parCûtement  sur  une  belle  pierre  presque 
intacte,  dans  une  espèce  d'encadrement  qui  n*a  pas  moins  de  80  cen- 
timèbres  de  largeur  et  67  de  hauteur,  plus  la  marge  qui  estdeSOcen- 
timètres,  mais  qui  est  brisée  à  l'angle  gauche  de  la  pierre.  La  hau- 
teur des  lethres  est  de  plus  de  4  centimètres. 

D.  M. 
T  <  AEVILUO  <  SVRO  <  P 
SEXT  <  AEVILUO  <  SEC 
VNDO  <  FIL  <  AH  <  Xyi 
T  <  AEVILUVS  <  SECW 
OVS  •«  ET  IVL  THALIA 
COMMYN  <  INP  <  S  <4  HS  ^  VL 
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Nous  croioos  qu'on  peut  lire  sans  dUficoUé  :  Dto  Manibut  TUo 
AiTiLuo  BTio  PoM  axso  AiriLLio  sicTHDO  tslSo  àsmonm  tesedeeim 

Titus  IIVILLIVS  SBCTlfBTS  R  IvUs  THàUA  OOmfTlfj  tHMlMl  81»  SestOT- 

(i$m  ou  sestertia  wex  (sous-entendu  mUiia,) 

J'oubliais  de  vous  dire  qu'au  midi  du  monument ,  il  y  a  des  restes 
considérables  de  maçonnerie  antique,  que  Dionnrable  famille  de 
kilauzièrc,  propriétaire  de  cette  ferme,  a  l'inlcnlion  de  faire  explo- 
rer dans  le  courant  de  l'année.  C'est  vous  annoncer  d'avance  que 
si  l'on  y  rencontre  quel(}ues  vesiigcs  iatéressanls  d'antiquités,  ils 
ne  seront  pas  perdus  pour  la  scicuce. 

Agréez ,  Monsieur,  etc. 

ROUABD , 
BiblioUiécalN  4e  la  vUte  d'Abt. 


DÉCOUVERTES  ET  NOUVELLES. 


—  Dans  l'uTie  de  ses  dernières  séances,  la  Société  syro-égyptienne 
de  Londres  a  entendu  la  communication  faite  par  M.  le  docteur 
Wil. Camps,  sur  l'état  de  la  science  médicale  chej  les  anciens  Égyp- 
tiens, d*aprè8  un  papyrus  qui  se  trouve  actuellement  au  musée 
royal  de  Berlin ,  et  qui  a  été  traduit  par  le  docteur  Burgsch.  Ce 
manuscrit,  en  caractères  hiératiques,  a  été  trouvé  dans  les  ruines 
de  Hemphis;  il  nous  reporte,  suivant  le  docteur  Burgsch,  à  peu 
près  Ten  le  temps  de  la  sortie  des  Jnife  de  TÉgypte.  La  partie  de  cet 
ancien  manuscrit,  cpii  se  rapporte  aux  arts  pharmiàGeatiqae  et  mé- 
dical, contient  des  formules  ou  recettes  ordinairement  employées 
contre  certaines  midadies  bien  connues,  formules  ou  recettes  qu'on 
regardait  à  cette  époque  comme  d'une  efficacité  remarquable ,  par 
exemple,  dans  certaines  maladies  endémiques,  dans  certaines  ébul- 
litions  du  sang ,  dans  certaines  affections  de  la  peau  et  dans  l'épi- 
lepsie.  Les  formules  ou  recettes  détaillées  indiquaient  la  prépa- 
ration des  remèdes  destinés  à  ôtrc  administrés  i\  l'intérieur  ou 
appliqués  extérieurement.  Parmi  ces  préparations  médicales,  on 
trouve  des  médicaments  qui  portent  le  nom  de  frictions,  d'on- 

•  guents ,  «l'omplàtres,  de  cataplasmes,  de  décodions,  etc.,  et  qui 
sont  pour  la  plupart  accompagnés  de  quelques  mots  pour  en  diri- 
ger l'emploi  ou  pour  les  recommander  dans  des  cas  donnés, 
comme  :  à  prendre  le  matin ,  à  prendre  le  soir;  td  on  tel  remède 
est  excdlent  pour  telle  ou  telle  maladie.  Les  médicaments  sont  ex- 
traits, comme  on  a  pn  le  supposer,  de  plantes  alors  connues  des 
médecins  égyptiens,  mais  dont  les  noms  ne  correspondent  pas  à 
celles  que  nous  connaissons;  indépendamment  de  ces  plantes,  il 
est  fait  mention  de  diverses  sortes  de  résines,  ainsi  que  de  la  soude 
etdunatron,  substances  qui  étaient  des  traditions  demi-barbares. 
Le  manuscrit  en  question  est  donc  fort  curieux,  relativement  à 
rhistoire  de  la  médecine  et  de  la  pharmacologie  parmi  les  anciens 
Égyptiens  auxquels  notre  civilisaiioti  doit  de  si  utiles  enseigne- 
ments dans  les  sciences  et  dans  les  arts. 

—  On  a  récemment  Tendu  aux  enchères,  à  Londres,  le  ricbe  ca- 
binet de  médailles  formé  par  feu  M.  Christophe  Edmonds.  Cette 
précieuse  collection  ne  comprenait  que  deux  cent  soixante-dix  spé- 
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côneiis  inssemblés  aTec  on  goût  exquis,  et  dont  plnrieiirs  étaient 
Irèfl-jpemarquableg  comme  mérite  artistique  et  comme  beauté  de 
consenation.  Parmi  les  lots  les  plus  importants,  on  peut  citer  un 
Mîthridate,  roi  de  Pont,  adjugé  à  1600  fr.;  une  monnaie  de  Syra- 
cuse ,  à  345  fr.;  une  autre  avec  la  tête  d'Apollon,  3G0  fr.;  une  mon- 
naie de  Tarente,  360  fr.;  une  darique  persane ,  160  fr.;  un  Sévère 
aver  Domna  et  Caracalla,  médaille  rare  frappée  en  Syrie,  350  fr.  ;  le 
noble  george  de  Henri  VIII,  345  fr.;  souverain  de  Henri  VII, 
600  fr.;  le  doul)le  souverain  d'Kdouard  VI,  1140  fr.;  la  pièce  de 
60  stlielliugs  d  Olivier  Ciomwcli,  167o  fr.}  la  pièce  de  10  schcUings 
de  la  même  époque ,  760  fr.  ;  la  pièce  de  20  schelliugs  de 
Chartes  I'',  SSO  fr.  Les  deux  cent  spixante-dix  lots  ont  produit  ]i| 
soipmede30il0 

—  Dans  une  de  ses  dernières  séances,  la  Société  numismatique 
de  Londres  a  entendu  un  rapport  de  M.  Vaux ,  sur  une  monnaie  en 
cuivre  appelée  kasbfgi ,  frappée  par  Felli-Aly,  shah  de  Perse,  et 
représentant  un  lion  dévorant  un  cerf.  Il  pnrailralt,  d'après  les 
savantes  observations  de  cet  anlicpiaire,  que  le  lion  dévorant  un 
cerf  serait  le  type  national  de  la  Perse  dès  les  temps  les  plus  re- 
culés. Des  types  scmbl4il)les  existaient  en  Macédoine,  en  Cilicie  et 
eo  Mauritanie. 

— n  Tient  de  se  former  à  Londres,  sous  le  patronage  de  A.  f\ .  le 
prince  Albert,  une  société  pour  rçxploration  des  mines  de  l'As- 
syrie et  de  la  Babylonie,  au  point  de  vue  spécial  de  la  Bible.  Depuis 
la  publication  de  l'ouvrage  de  AI.  Layard  sur  cette  contrée ,  on  a 
trouvé  des  débris  d'une  époque  plus  ancienne  qu'aucun  de  ceux 
piécéderiiineul  découverls  dans  les  fouilles  assyriennes.  Une  in- 
scription lait  connaître  des  temples  qui  auraient  existé  dix-neuf 
cents  ou  deux  mille  ans  avant  J.  C.  On  espère  (pie  des  recherches 
fiâtes  a^cc  soin  procureront  des  renseignements  sur  les  rois  d'As- 
ie, mentifuméf  àm  l'Ancien  Testament,  et  permettre»!  da 
compléler  les  elwoQîques  des  guerres  avec  les  nds  d*lsradl  et  oeUea 
letatircs  II  la  deatmotion  de  leur  capitale  Samarie.  Indépendamr* 
ment  des  ruinea  de  l'Assyrie,  oq  sait  qu'il  existe  en  Btdiylonia 
d*énonQei  quantités  de  débris  qui  ont  à  peine  été  visités  par  les 
vofilgeurs  européens,  et  parmi  lesquels  on  a  beaucoup  de  raittons 
de  supposer  que  Ton  trouvera  dea  objets  du  plus  haut  intérêt,  par 
rapport  à  Thistoire  sacrée  et  profane. 
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Etudes  numismatiques  sur  une  partie  du  nord-est  de  la  France,  par 
M.  G.  Robert;  Metz,  1852,  1  vol.  m-4"  avec  18  planches.  Paris. 
C  RolUn-Ldeux. 

Cet  intéressant  ouvrage,  annoBCé  depuis  lonfrtcmps  et  attendu 
avec  une  curieuse  impatience ,  a  réalisé  les  espérances  qu'avaient 
fait  naître  les  savantes  et  laborieuses  recherches  de  l'auteur,  sur 
celte  branche  de  la  numismatique  nationale. 

Personne,  mieux  que  M.  C.  Kobert,  n'était  à  même  de  se  livrer 
à  de  semblables  éludes  :  habitant  Metz  et  en  relations  intimes  avec 
les  amateurs  de  numismatique  de  celte  belle  partie  de  la  France, 
il  lui  a  été  possible  de  s'entourer  de  renseignements  et  de  notes 
puisés  aux  meilleures  sources,  de  eonsulter  les  documents  de  mi- 
ture  à  jeter  du  jour  sur  un  travail  de  celte  importance ,  et  d'arriver 
ainsi  à  une  description  exacte  et  pleine  d'intérêt  des  monuments 
du  nord-est  de  la  France. 

Le  nombre  des  médailles  que  l'auteur  a  publiées ,  par  suite  de  ses 
études  numismatiques,  est  considérable;  elles  sont  gravées  pour 
la  plupart  dans  dix-huit  planches  qui  font  suite  à  l'ouvrage. 

M.  C.  Robert  a  divisé  son  livre  en  plusieurs  chapitres,  compre- 
nant les  monnaies  gauloises,  les  mérovinc^iennes,  les  carlovin- 
giennes  et  les  médailles  des  maisons  de  Saxi;  et  de  Souabe.  L'auteur 
a  fait  précéder  ses  descriptions  numismatiques  d  une  introduction 
embrassant  la  géographie,  l'histoire  de  la  contrée,  et  les  connais- 
sances générales  qu  exige  l'étude  de  la  numismatique  du  nord-est 
de  la  France. 

Le  premier  paragraphe  de  l'Introduction  a  pour  fiire  :  SUeia 
qu*€mbrai9e  Fouvrage,  L'auteur  y  annonce  qu'il  étudiera  d'abord  les 
temps  gaulois,  qu'il  passera  sans  s'arrêter  aux  règnes  des  Césars 
pour  aborder  l'époque  qui  tient  à  la  Rome  antique  autant  par  les 
arts  que  par  les  institutions,  et  que  les  archéologues  désignent  sons 
le  nom  de  romane.  Cette  époque  comprend  dans  l'ouvrage  les 
monnaies  mérovingiennes,  les  carlovingiennes,  celles  qui  appar- 
tiennent aux  princes  saxons;  enfin  les  rares  spécimens  du  mon- 
noyage  semi-royal,  semi-baronal  de  la  maison  de  Souabe,  jus- 
qu'aux premières  années  du  >Lll*  siècle. 

Le  second  paragraphe  est  consacré  à  la  géographie.  M.  Robert, 
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à  l'aide  des  textes  des  anciens  auteurs  et  des  itinéraires,  pose  les 
limites  primitives  du  pays  des  ^erfio/na^nW  et  des  Iri/ct,  puis  il 
explique  la  sôpnrntion  oprrcc  entre  les  premiers  et  les  Verduni , 
séparalion  qui  eut  pour  rc^sulialla  formation  de  deux  États  distincts 
qui  subsistèrent  jusqu'au  IV*  siècle ,  époque  de  la  division  de  la 
Gaule  en  dix-sept  provinces. 

Le  troisième  article  est  le  plus  important  de  l'ouvrage  ;  il  a  trait 
à  l'histoire  et  aux  institutions  monétaires  dont  l'étude  a  été  l'objet 
de  travaux  remarquables,  mais  souvent  controversés. 

Après  aToir  snccessiTement  indiqué  les  limites  géographiques  et 
les  limites  duronologiques  dans  lesquelles  se  trouvent  renfermées 
ses  recbercbes, Fauteur  consacre  un  chapitre  spécial  à  nn  aperçu 
denomismalique  générale.  Le  sens  du  mot  nummie,  les  propriétés 
et  Torigine,  Tétyroologie,  le  métal,  le  poids,  la  forme,  le  tilre,  la 
facture ,  l'épigraphie,  la  fabrication ,  etc. ,  sont  autant  de  sujets  que 
M.  C.  Robert  a  passés  en  revue  et  traités  avec  un  soin  et  une  critique 
qui  distincrnent  les  meilleurs  ouvrages  d'archéologie. 

Peut-clrc  M.  Robert  s'est-il  trop  étendu  sur  certaines  définitions 
relatives  h  la  science  des  monnaies,  définitions  qui  depuis  long- 
temps ont  fait  le  sujet  d'importants  travaux  de  numismatique. 
A  part  quelques  redites  dans  lesquelles  l'auteur  devait  nécessaire- 
ment tomber,  l'ouvrage  qui  fait  l'objet  de  ce  compte  rendu  ne 
peut  manquer  de  fixer  l'attention  et  de  mériter  h  son  auteur  l'ap- 
probation des  hommes  compétents  et  des  amateurs  de  la  nnmismft- 
tique  nalionale. 

Un  grand  nombre  de  médailles  inédites  et  des  attribulions  heu- 
reuses se  remarquent  dans  les  études  numismatiques  du  ncnrd-est, 
conçues  sur  un  plan  insphré  par  une  bonne  critique,  et  appréciées 
par  TAcadémic  des  inscriptions  qui  a  rehaussé  encore  le  prix  de 
l'ouvrage  si  consciencieux  de  M.  Robert,  par  une  men lion  hono- 
rable bien  justement  méritée.  V.  L. 

Diuertations  archéoïogiquet  sur  les  anciennes  enceintes  de  Partie  par 
M.  Bonnardot,  1  vol.  in-4*.  Pans,  I8d3,  Dumoulin. 

On  est  heureux  de  rencontrer  encore  des  hommes  courageux,  qui, 
malgré  bien  des  déceptions,  consacrent  leur  existence  et  quelque* 
fois  leur  repos  à  la  réhabilitation  des  temps  passés  et  à  débrouiller  le 
chaos  des  origines  historiques  ou  monumentales. 

M.  Bonnardot  est  incontestablement  du  nombre  de  ces  natures 
studieuses  qui  poursuivent  modestement,  mais  avec  persévérance. 
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la  ligné  qu'Us  se  sont  tracée.  Doué  d*unc  prédilection  inépuisable 
pour  sa  YiUe  natale,  M.  Bonni^rdot  après  pUuieors  autres  pubUcataons 
sur  Paris,  offre  ai;yourd*hui  au  public  ces  DissertàiUms  archéôto- 
giques  sur  tes  êhersumcHntes  de  Paris^  suivies  de  Bgehènhet  gurles 
MieHnet  portes  jorUfiêes  dé  cette  ville.  Ce  volume  est  accompagné 
de  plusieurs  planches  fort  intéressantes  par  l'exposé  des  variations 
qu'ont  subies  les  enceintes  cl  les  portes  de  la  capitale  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours. 
Ce  nouvel  ouvra<îe  est  le  résultat  : 

1"  Des  recherches  faites  depuis  1838  jusqu'en  1852  sur  tous  les 
lieux  où  il  a  été  fait  dos  fonillos  ou  découvcrl  parfaileuicnt  quelques 
débris  d'anciennes  constructions  niihlaires; 

2°  Les  o\ traits,  fragnienls,  détails  fournis  par  les  principaux  his- 
tori(i^ra[)hL's  parisiens. 

3°  Les  vieilles  estampes  des  graveurs  (pii  ont  eu  l  heureuse  idée 
de  copier  ce  qu'ils  voyaient  de  Tancien  Paris  à  leur  époque,  les  plans 
de  k  omitale  déterrés  daus  la  poussière  des  bibliothèques  ;  des  plans 
de  localités  particulières,  par  deft  archiiecl^,  des  moines  artistes. 
M.  fionnardot  rend  à  chacun  le  tribut  de  sa  vive  reconnaissance  i 
sans  oublier  ce  qii'il  doit  9ux  miniatures  qui  révèlciit  par  foià  de 
si  précieux  trésors  k  ceux  qui  savent  les  consulter»  il  analyse  tous 
les  ouvrages  dans  les  moindres  détails  qui  lui  tombent  sous  la  main, 
sur  les  antiquités  de  l'ancienne  Lutèce. 

Il  fait  l'élo^u^  dos  travaux  de  ses  devanciers  et  déclare  tout  naïve- 
ment (pic  I  histoirc  des  momunents  n'est  bien  souvent  que  conjec- 
turale et  qu'il  s'est  vu  forcé  à  ne  donner  h  ses  lecteurs  que  de 
pénibles  hypothèses  au  lieu  de  preuves,  mais  encoura^çé  par  cette 
heureuse  pi  iisée  que  le  doute  bleu  uiotivc  est  quelquefois  le  premier 
pas  possible  vers  la  véi  ité. 

M.  Bonnardot,  à  force  de  recherches  persévérantes,  est  parvenu  à 
reproduire  une  suite  curieuse  de  plans  de  Paris,  sur  lesquels,  depuis 
ceux  de  N.  de  Far,  vers  1692,  jusqu'à  ceux  dressés,  de  nos  jours, 
par  M.  Albert  Lenoir,  oti  trouve,  â  l'aldè  de  ftmiUeë  faites  à  dlvefnetf 
époques ,  une  asset  bonne  partie  des  encèinte^  sUcceislVes  de  la 
vieille  cité. 

C'est  à  partir  du  règne  de  Philippe  Auguste  que  commence  à 
s'éclaircir  Thistoire  des  enceintes  de  Paris;  Avant  cette  époque  oa 
ne  trouve  que  confusion,  des  conjectures  plus  ou  mi^  beureoses, 

mais  presque  toujours  dénuées  de  preuves. 

Au  milieu  de  toutes  les  investigations  de  l'auteur  sur  le  sol  pari- 
sien, nous  remaï  quons  (page  30  et  suivantes)  de  curieuses  recherches 
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sur  les  tours  crénelées  qui  fortifiaient  à  de  certaines  ilislaiices  les 
murs  d'enceinte,  sur  les  chenjins  de  ronde  formant  comme  une 
lone  mililaire  autoui'  de  Paris,  Jusqu'à  ce  que  l'invasion  anglaise  y 
oominençftt  ses  premières  Inrèches  pendant  la  captivité  du  trop  che- 
valeresque roi  Jean  sans  Terre  appelé  aiisfei  sans  Peur. 

Plus  loin  (page  37)  on  lit,  avec  non  moins  d'intérêt,  d*autres  re- 
dierdies  sur  la  Ameute  tonir  de  Nesle,  que  les  récité  des  romanciers 
mciens  et  fflodemes  ont  entootée  comme  à  Tenti  d'unè  enteloppe 
singulièrement  mystérieuse....  Et  comme  le  scandale  platt  mniheu- 
lensementà  trop  de  lecteurs,  les  récits  qui  favorisent  ou  alimentent 
sa  curiosité  ont  été  avidement  accueillis;  le  théâtre  lui  a  prêté  toutes 
ses  illusions  peintes  ou  écrites,  et  les  amis  de  la  sévère  vérité,  plus 
(lilTiciles  mais  moins  nombreux,  n'ont  pu,  jiiscjii'à  i)résent,  parvenir 
à  rendre  ù  la  tour  de  Nesle  sa  véritable  pbysioiioiiiie.  Les  graveurs, 
de  leiu*  côté,  lui  donnant  habituellement  des  formes  dramatiques, 
ont  encore  fait  prévaloir,  juscpi'à  présent,  des  récils  trop  facilement 
acceptés.  Le  célèbre  i*arloux-au\-Bouri;eois  esta  son  tour  l'objet  de 
documents  assez  difficile  à  préciser  (page  51  et  suivantes). 

L*oufrage  du  prince  Louis-Napoléon  sur  Lt  patU  et  tavenir  ds 
tariilkrief  est  apprécié  à  sa  juste  valeur  comme  donnant  plusieurs 
renseignements  très-importants,  même  au  point  de  vue  arcliéolo- 
gique,  sur  les  remparts  de  Paris»  modifiés  sensiblement  par  k  ter- 
rible et  foudroyante  invention  qui  en  est  le  si^et  principal. 

Les  fortifications  si  célèbres  du  Temple  et  de  la  Bastille,  sont  l'ob- 
jet d'études,  de  recherches  et  d'une  critique  historique  toiqours 
pleine  d'intérêt  (pages  19S,  293, 194, 105  et  suivantes). 

Les  Recherches  sur  les  anciennes  portes  de  Pari  fi  (pages  205  h  306), 
oruées  de  tleux  planches,  aident  à  faire  comprendre  les  détails  et  à 
suivre  l'itinéraire  de  l'infatigable  explorateur  dont  on  admire  la 
marche  consciencieuse  et  métliodique ,  soutenant  toujours  la  cu- 
riosité sans  la  fatiguer  et  réveillant  de  temps  à  autre  l'attention  du 
lecteur  par  des  particularités  bistoriques,  des  récits  légendaires,  des 
détails  nombreux  et  variés  sur  la  vie  intime  des  habitants,  les  évé- 
nemeUll  ildlHhireSi  lés  aetès  de  la  royauté,  les  figures  imposantes 
ttes  magtstmti,  deft  notflès,  les  actes  plfis  butnbles  mais  non  moins 
itttéressanté  des  dasses  duvrièrefi,  des  cotporatlons,  des  cobfré- 
ries,  ëlc«,  fetl:.,  etc. 

Tout  cet  eiisenlble  parfoilement  coordoimé  foit  du  Hvre  de  M.  Bon- 
Dsrdot,  une  oeuvre  de  mérite  où  le  drame  et  Tétude  marchent  cou- 
ilaounent  côte  à  côte,  sans  jamate  se  nuire  dans  les  exigences  de 
kuis  couleurs  respectives  et  toiy  ours  pour  la  plus  grande  gloire  de 
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la  science  archéologique  k  laquelle  Tauleur  s'est  dévoué  avec  un 
courage  si  bien  digue  de  son  talent. 

L.  J.  GUKNCBAULT. 

PUBLICATIONS  NOUVELLES. 

portefeuille  archéologique  de  la  haute  et  basse  Champagne^  publié  sous 
la  direction  de  M.  Gausscn,  à  Saint-Marlin  ès  Vignes.  Mise  ea 
▼ente  des  Uvraisons  15  et  16.  Chez  l'auteur. 

Ces  lifraitons  contiennent  :  une  fiage  et  des  lettres  ornées  du  bré- 
viaire dit  d*Abailard,  conservé  à  la  bibliothèque  de  Chaumont.  Des 
armes  et  bijoux  trouvés  à  Pouan ,  de  la  collection  de  M.  Gautliier. 
Le  reliquaire  de  Villemaur  (  XUl*  siècle).  Sceaux  et  contre-sceaux 
du  comte  de  Champairnc,  Thibaud  W ,  conservés  aux  archives  de 
l'Aube.  Ces  planclies  en  cliromo-lilho^raphie  sont  d'une  exéculion 
qui  ne  laisse  rien  à  désirer,  et  prouvent  tout  le  soin  que  le  direc- 
teur apporte  dans  la  publication  de  ce  magoilique  ouvrage. 

Élite  du  monuments  céramographiques^  matériaux  pour  servir  à 
lliistoire  des  religions  et  des  moeurs  de  l'antiquité,  expliqués  et 
commentés  par  MH.  Ch.  Lenormant'  et  de  Witle.  Mise  en  vênte 
des  livraisons  113, 114, 115, 116.  Paris,  Ldeux. 

Recherches  sur  le  commerce^  la  fabrication  et  Vusagc  des  étoffes  de  soie, 
éTor  et  d'arf^iU  et  autres  tissus  précieux  en  Occident,  principale- 
ment en  France  pendant  le  moyen  âge,  par  Francisque  Michel,  in-4'', 
tome  II,  contenant  de  nombreuses  additions  et  corrections  au 
premier  volume,  et  une  table  générale  des  matières 'contenues 
dans  cet  intéressant  ouvrage.  Paris,  Leleux,  1854. 

V architecture  du  V*  au  A 17'  siècle,  et  les  arts  qui  en  dépendent,  par 
Jules  Gailhabaud,  liv.  90  h  100.  Paris,  Gide  et  Baudry. 

Parmi  les  planches  contenues  dans  ces  livraisons,  nous  citerons  : 
le  transscpt  de  l'église  cathédrale  de  Meaux.  Détails  de  la  façade 
de  la  cathédrale  de  Chartres,  Des  boiseries  sculptées  et  des  usten- 
siles de  luminaires,  candélabres  pour  le  cierge  Pascal  dans  l'église 
Santa-Maria  in  Organo,  à  Vérone.  Des  notices  accompagnent  les 
planches. 
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(XV|1«  KT  XVIU'  DYMASTISS). 


in  nombre  des  moniiments  qui  composent  le  musée  égyptien 
dn  Louvre,  se  trouvent  deux  fragments  en  pierre  calcaire,  inscrits 
au  catalogue  sous  le  n*  40  (c.  $  4),  et  contenant  deux  inscriptions 
hiéroglyphiques  que  M.  Prisse  d'Avenues  a  publiées  dans  son  Re^ 
cml  de  Monuments  égyptient,  et  .SUT  lesquels  M.  E.  de  Rougé  a 
donné  les  détails  suivants  : 

•  Ces  deux  inscriptions  paraissent  avoir  décort^  les  deux  côtés  du 
siège  d'une  petite  staluc;  elles  présentent  un  grand  intérêt  histori- 
que. Un  guerrier  nommé  AJimès,  dit  Pensouvan,  raconte  briève- 
ment ses  exploits  sur  la  face  gauche.  Il  a  fait  une  première  cam- 
pagne sous  le  roi  Amosis,  et  accompagné  le  roi  Aménophis  I"  dans 
deux  expéditions.  Sous  Toutmh  il  fil  d'abord  la  campagne 
d'Élhiopie ,  puis  celle  de  la  ilésopolamie  (Naharaïn)  :  sa  dernière 
expédition,  sous  Touimès  II,  était  dirigée  contre  les  Schatou, 
peuple  asiatique.  A  chaque  campagne ,  il  tue  des  ennemis  ou  fait 
des  prisonniers;  en  Mésopotamie ,  il  s'empare  d'un  char  et  d'un 
cheval. 

«  L'hiscriptioD  de  droite  est  remplie  par  les  faveurs  que  lui  a 
values  sa  bravoure.  Depuis  AmoHi  jusqu'à  Touimès  Illt  chaque  sou- 
verain lui  a  donné  des  poignards,  des  colliers,  des  haches  d'armes 
et  des  lions  en  or.  Ces  lions  se  portaient  suspendus  à  un  grand  col« 
fier  comme  la  Toison  d'or. 

•  Ce  monument  nous  apprend  que,  dès  Toutmès  les  armes 
égyptiennes  avaient  pénétré  jusqu'au  cœur  de  l'Asie  (1).  » 

Ce  personnage  a  vécu  à  l'époque  glorieuse  où  les  Pharaons, 
ayant  expulsé  les  Pasteurs,  purent  porter  leurs  armes  hors  de 
rÉgj-pte ,  et  commencèrent  celte  suite  de  conquêtes  brillantes  qui 
donnèrent  tant  d'éclat  à  la  xvur  et  à  la  xix'  dynasties.  Un  au* 


ll}*Rollc«du  musée  égyptien,  p.  76. 
XI, 
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Ire  guerrier  du  même  nom,  Ahmès,  chef  des  nautmuUen,  s*étatt 
distingué  vers  le  même  t^mps.  Dana  une  inscription  recueillie 
dans  son  tombeau  à  Eléthya^  par  ChampoUiun  ,  el  dont  la 
traduction  a  été  conimeocée  par  M.  E.  de  Hougé,  à  qui  clic  a 
fourni  le  sujet  d'un  Irès-reinarquable  mémoin;  inséré  dans  le  Re- 
Cl/fil  (le  V Acadhiiir  des  insrrf'p'i'ons  el  hrllrs-lrftrcs ,  on  tinuve  la 
niontion  de  caniitafiiies  failes  sons  les  mêmes  rois,  de  récompenses 
lionorKiques  comme  en  reeiil  Ahmès,  dit  l'cnsourcn,  et,  île  j)lus,  de 
dons  (le  terres  et  d'esclaves  des  denx  sexes  pour  les  cultiver.  L'en- 
thousiasme avec  lequel  le  chef  des  naufonniers  célèbre  ces  actes  de 
munificence,  prouve  qu'il  lui  était  tiès-agrcable  de  recevoir  les  té- 
moignages de  la  bienveillance  royale  sous  une  forme  plus  solide  que 
des  colliers  et  des  décorations.  On  peut  en  conclure  que  lorsqu'il 
débuta  dans  la  carrière  militaire,  il  avait  sa  fortune  à  foire,  et  qu'il 
dut  à  sa  bravoure  ses  richesses  et  Tillustration  de  son  nom.  11  est  à 
remarquer,  en  effet,  que,  dès  ta  troisième  colonne  de  son  inscrii>- 
lion ,  après  l'énuaiération  des  honneurs  qu'il  avait  reçus  et  des 
richesses  (|ui  lui  avaient  été  donnée»,  on  trouve  une  phrase  que 
M.  Ë.  de  Rongé  tniduit  avec  beaucoup  de  précision  :  La  grandeur 
du  nom  acquis  pur  ses  actions  ne  s'obscurcira  Jamais  dans  ce  payt. 
Assurément  cet  homme,  s'efior|ïueillissaîl  de  s'être  fait  un  nom 
par  sa  valeur,  ne  devait  point  élre  d'une  illustre  orijrine  ;  c'était 
tout  simplement  un  oflicier  de  lurlunc  qui  avait  couru  les  aven- 
tures dans  des  temps  de  troubles,  s'élait  enrichi  du  bulin  fait  sur 
l'ennemi  et  des  récompense-;  des  ''ois  qu'il  avait  servis,  et  qui,  com- 
mençant l'illuslration  de  sa  racc,  se  complaisait  à  raconter  ses 
expUiits,  et  à  montrer  d'où  il  était  parti,  et  ù  quelle  position  il 
était  parvenu  par  son  mérite.  Celle  opinion  est  d'auUint  plus  vrai- 
semblable, que  linseription  consacrée  à  célébrer  ses  louanges  est 
dépourvue  de  la  formule  qui  Indique  ordinairement  ta  noblesse  du 

défunt  ^  a  ^     ^  et  que  le  nom  de  son  \)ère  n'est  accompagné 

d'aucun  titre;  il  est  seulement  question  des  fonctions  qu'il  remplis- 
sait, et  qui  n'étaient  antres  que  eellea  ée  BMMager  du  roi  (2).  Le 

(a)  M.  Ch.  Uiomaota  qiil  a  expliqué  U>ul«  l'inicripUoa  û'àhms,  chef  de* 
nautonni«r$f  dans  m*  le^ns  au  Collège  de  France,  Ut  le  groupe  "•^ ^ 


Mger,  ea  le  rapprotifaant  de  la  taeiae  eople  0*VCU  MMwtaWt  «Hemii  sa 
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jeaoe  Âhmès,  qui  avait  débuté  dans  cet  obscur  métier,  le  quitta 
dès  qu'il  ne  fut  plus  vn  enfant,  et  ol)lint  un  emploi  aiipn'^s  de  la 
personne  royale,  sans  doute  celui  de  coureur,  puisqu'il  dit  (ligne  7)  : 
Célail  à  moi  de  servir  le  roi  sur  mes  jamhps  dans  ses  courses  svr  son 
char;c[  'ligne  8)  :je  résidais  dans  lu  citadelle  du  palais  de  Tunis,  et 
c  était  à  moi  de  me  donner  du  mouvement  sur  mes  jambes  au-devant 
de  Sa  Majesté.  C'est  à  partir  do  cette  époque ,  quA/it/ùs  vit  s'ouvrir 
devant  lui  la  carrière  brillante  et  fructueuse  qu'il  parcourut  glo- 
rieuement  sous  quatre  rois  suoceMiCB,  el  au  terme  laquéik  oo 
le  voit  ckef  du  umÊimmêen,  loHctiom  qui  n'éUûeiil  pai  nui  an»* 
logiaavec  sou  premier  état. 

ttBoi  qoll  en  soit ,  son  contemporain  Àkmè»^  dit  Ptmtmwin ,  était 
im  tout  autre  personnage  :  les  qualifications  honorifiques  abondent 
dans  son  inscription;  il  était  noble  chef  royal,  prince  même,  et 
tandis  qu'où  donnait  au  chef  des  nautonnier»  la  même  décoration 
jusqu'à  sept  fois,  il  recevait,  lui,  des  colliers  el  des  lions  d'or, 
entin  tous  les  insignes  qui  élaienl  sans  doute  réservés  à  la  haute 

pofiUoa  T&'<0  nunâum,  nuneialio,  proferre ^  loqui  :  T&O'VO  tnitUrep 

»,  wmfwr»  (cf.  CV&I  Umgi  O'VE  diMomia,  Qntmi  emi,  im- 
«).  Ce  groupe  est  le  plustottvanl  détarmlné  |iar  la  barque,  qui  coa^ent  très- 


bien  è  ridée  de  messager  dans  on  pays  comme  l'Ëgypte,  où  les  communications 
«Taieol  lieu  par  le  fleuve  :  la  barque  est  d'ailleurs  uu  délermloalif  ordloaire  de 
Wiê  da  BonvaflMDt  par  loomaottoa. 
tfldMHMit  M.  B.  de  nonféamÉ  «Mitvu  Mlto  leotara,  faiiqpall  nftteplia  la 


groupe         de  ^-^-^  OtB  porter Noua  avons,  dH4l,  usa iaciaa,lria- 


semblable  ^        {  oda'  qui  sigoiQe  porter;  mais  le  mot  porter  aurait  sans  doute 

on  régime,  l'objet  porté.  Wolre  mol  a,  de  plus,  une  irnisièrac  voyelle  ou,  qui  ne 
parait  pas  dans  le  thème  ooa*  porter.  Cependant ,  les  voyelles  élaai  quelquefois 
OBiMO,  tm  dan  nato  paarriioal  blaa  êira  npproebéi.  •  (  lawripUaa  d'Abnls, 

p.  122.)  Et  il  ^oute  en  note  :  ■  Ce  tenue  uua"  est  irès-analogue  à  y/x  ^ 

9orisr(oaiwiliC^llacaplaaaaaNrvévBlai|i«nliriiaU  &nf  /kr.qiri  daU 
vaalr  da  radical  oo-oca*  (cf.  &pi  fac  de  Ep  facere;  2>.!i$:i  die  de  !iiE 

Mètre),  t^t  =  &•  —  O**.  »  S'il  tfosl  pas  arrité  jusqu'au  vrai  lens,  c'est 

qu'il  élaU  préoccupé  de  l'idée  qu'Ahmès  était  un  grand  dignitaire  qui  avait  Sguré 
avec  des  altribuUooa  Inconnues»  dans  de  pompeuses  cérémonies ,  dont  U  a'esl 
«epaaimt  pas  fltfi  naanan  daai  lair  imarlption,  at  qua  aaUa  UUa  aadfiaU  alMa> 
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noblesse  égyptienne  (S).  Cette  notion  est  cnrieose»  non-seidenient 
en  ce  qu'elle  prouTe  que  dans  Tantiquîté  la'  plus  reculée  on  faisait 
nu  usage  souvent  asseï  peu  modéré  de  décorations,  qui  aTaient 
même  une  variété  fort  remarquable  (ta  vanité  humaine  n*a  certes 
pas  attendu  notre  époque  pour  s'épanouir),  mais  parce  qu'elle  fait 
connaître  un  des  moyens  qu'ont  employés  les  Pharaons  pour  sti- 
muler le  palriotisme  de  leurs  sujets  et  exciter  leur  ardeur  belli- 
queuse. Mous  sommes  édifiés  maintenant  sur  le  chapitre  des 


InMBtl'alMbalioo  h  oe  penoniiife  des  iBBdlttM  volistm  ds  mma§0r.  Oa 
;  HS  tspUf iNT  #ine  antra  Bnllrs  la  piusM  Mhrairts  (HiBs  S) . 


It  flf  1«  métier  tourk  daMla  baïque   «hi    ma  psurtoMnles  dosei- 
de  met-    tour  ^  rdy 

nger   arselal  TJ^^*  ^.u^ 


Uo  fril  NaMrqaSUa  •  c^«l  l'ange  établi,  dis  ees  imagé  rseoUf ,  de  dtoaer  oa 
■on  parttcalleraaz  barqant  celle  lar  lafinlle  oavlgnalîaat  Abiria  et  eea  pève  se 


aoBunaK  k  Fcbm  U&CI  •  dam  la  llgaa  9  de  la  nêan  iomlplloa 


ose  barque  oonnéa  Mm/kU  UEItOqpc; 
el  Ahnie  perle,  daos  la  ligoe  SO,  de  deaz  espédillooi  qall  M  daai  le  Nord, 


élaotdaoïlabeiqaeda  coaunodeneat     i     c'élaH  nos  doale  le 


(3)  Dans  le  fombeau  «lécril  par  Champollion  «  wus  le  n»  36  (  manuscrits ,  t.  V, 
hypogées),  sont  représentés  trois  personnages  portant  sur  la  poitrine  un  riche  col- 
lier d'or.  L'ua  de  ces  personnages,  dont  le  nom  et  les  titres  sont  malheureusement 
eBteéi,aaneolllerdllMreotd«attlm.eaeequ1l  eM emé de  deax  noochn  et 

de  deux  lions  ;  c'était  sans  doute  une  décoration  dans  le  genre  de  cellei  que  reçul 

Ahmèi,  dit  Pensouran ,  dont  res  personnages  étaient  contemporains,  puisque  ce 
tombeau  porte  les  figures  el  les  cartouches  de  Toutmès  111  et  de  soa  flli  Améao* 
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vécompeiises;  pins  tard,  sans  doute,  nous  aurons  des  révélations 
«ir  ks  peines  et  les  chAtiments  qui  atteignaient  les  hommes  de 
mauTaise  volonté,  car  ce  n'était  pas  en  vain  que  les  Pharaons 

tennieut  dans  leurs  mains  le  fouet  symbolique. 

Champollion  avait  sipinlt^  dans  ses  Lettres  écrites  d'Éyypte  et  de 
Nubie  un  monument  très-remarquable,  qui  remontait  au  commen- 
cement de  la  dix-huitième  dynastie,  précisément  li  l'époque  où 
vivaient  les  deux  Ahmès  dont  il  est  ici  question  :  c'était  un  lomlxîau 
pres(|ue  ruiné,  voisin  de  celui  (XAhmés,  chef  des  nautonniers.  Voici 
ce  qu'il  en  dit  : 

•  Pour  ne  pas  trop  allonger  l'article  d'Éléthya,  je  terminerai  par 
rindicalion  d*mi  tombeau  presque  ruiné;  il  m'a  fait  connaître 
quatre  générations  de  grands  personnages  du  pays,  qui  Font  gou* 
Temé  sons  le  titre  de  Sautm-êi  de  Smoam  (prince  d'Ëlétbya)  durant 
les  règnes  des  cinq  premiers  rois  de  la  xviu*  dynastie ,  savoir  : 
Amenolhph  I"  (Amenoftep),  Thouthmosis  I*,  Thouthmosis  II; 
Amensé  et  Thouthmosis  ID  (  HoBris;,  auprès  desquels  ils  tenaient 
ou  rang  éievé  dans  leur  service  personnel ,  ainsi  que  dans  odui  des 


Ui  dm  limrtM  que  Champollion  nomme  des  mamehet  ont,  nir  sa  copie, 
quelque  rapport  avec  des  abeilles ,  et  il  faut  convenir  que  nous  concevons  mieux 
l'abeille  portée  en  décoration  comme  un  symbole  d'une  utile  activité,  que  la 
■ottclie,  naniite  ineonimode ,  dont  nous  •▼oni  Mt  un  qaaIMeatif  peu  honorable  t 
■ili  les  Egyplioni  ne  raisonnaient  pas  comme  noua  i  la  mouche  leur  rendait  san 
doute  des  services,  ou  était  le  type  de  quelque  bonne  qualité,  puisqu'ils  étalaient 
son  image  sur  la  poitrine  des  grands  personnages.  D'ailleun,  U  but  s'en  rapporter 
I  Chaaipollioo,  qui  a  pu  copier  avec  plus  ou  moins  de  pricMoa  le  Bodèlo  qull 
avait  MNit  lot  ywix.  Mis  qui  cartalaeaieM  ne  s'est  pas  trompé  en  disant  que 
c'était  deux  mouches.  C'est  donc  une  variété  de  décoration  à  ajouter  à  celles  qui 
soot  déjà  connues ,  et  Tordre  de  la  Mouche  doit  ftgurtf  à  cdté  de  l'ordre  du  Lion 
dan*  lea  lastts  de  la  chevalerie  égyptienne. 


« 
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reines  Abmoâi-Ataré  et  AbnuMis,  femmes  des  deux  premiers  rois 
nommés,  et  de  Ranofré,  fille  de  la  reine  Âmensé  et  sœur  de  Hœris. 
Tous  ces  personnages  royaux  sont  saccessivement  nommés  dans 
les  inscriptions  de  Tliypogée ,  et  forment  ainsi  un  supplément  et 

pne  confirmation  précieuse  de  la  table  d*Abydos  (4). 

Il  eut  le  soin  de  relever  les  inscriptions ,  malheurcusrmcnl  peu 
nombreuses  de  ce  tombeau;  on  n'a  publié  dans  les  planches  de  son 
voyage  que  celle  qui  était  gravée  sur  la  paroi  droite  et  qui  con- 
tient la  généalogie  des  quatre  personnages  qu'il  désigne  sous  le 
litre  (le  Souten-si ,  et  une  invocation  au  soleil.  L'inscription  de  la 
paroi  gauche,  plus  incomplète  encore  que  l'autre,  a  été  négligée 
par  l'éditeur,  qui  l'a  jugée  sans  doute  d'un  intérêt  médiocre,  et  l'a 
passée  sous  silence,  ainsi  que  celle  qui  était  à  l'entrée  de  l'hypogée. 
Or,  à  la  tin  de  l'inscription  de  la  paroi  gauche  se  trouve  reproduite 
la  plus  grande  partie  de  celle  qui  est  gravée  sur  te  côté  droit  du 
fragment  de  pierre  calcaire  da  musée  du  Louvre,  relative  aux  far 
veurs  dont  AMnàit  dit  F^mokvo»,  fut  l'objet;  et ,  de  plus,  on  lit  sur 
la  porte  du  tombeau,  les  titres,  le  nom  et  le  surnom  de  ce  person- 
nage. Malheureusement  ces  deux  inscriptions  sont  très-iocom- 
plètes,  et  on  pourra  voir  par  le  fac-similé  que  nous  donnons  de  la 
copie  de  GhanipoUion  (5),  qu'elles  renferment  de  nombreuses  la- 
cunes qui  rendent  le  texte  difficile  à  expliquer  d'une  manière  satis- 
faisante. Néanmoins,  telles  qu'elles  sont,  elles  présentent  un  grand 
intérêt  pour  l'histoire  de  la  dix-huitième  dynastie,  cl  fournissenl 
des  documents  curieux  pour  la  biographie  iV A/unes,  dit  Petisouvant 
qui  était  un  Soulfin-si  de  Sowan,  ou  prince  d'Elélliya. 

Ce  titre  de  Souten-si ^  fils  royal,  donné  à  des  personnages  qui 
n'étaient  pas  fils  de  roi,  est  connu  par  d'aulres  exemples.  Sous  le 

règne  de  Rainsès  H,  on  trouve  un  CO**"TE«  Cl  H  Ko'<aj 

(prince  d'Ethiopie),  nommé  Pehor,  qui  joue  un  nMe  important 
auprès  du  souverain,  et  dont  il  est  fréquenunenl  tait  mention  dans 
les  inscriptions  de  celte  époque.  C'était  probablement  une  sorte  de 
vice-royauté  héréditaire  qui  était  désignée  par  ce  titre;  du  moins 
les  Souteu-si  de  Sowan  paraissent  avoir  eu  le  privilège  de  trans- 
mettre k  leurs  enfants  le  pouvoir  qu'ils  exerçaient ,  puisque  daus 
rioscriptiun  gravée  sur  la  paroi  droite  de  leur  hypogée  on  voit 
une  suite  généalogique  de  quatre  princes  qui  ont  successivement 
gouverné  Etéthya.  Dans  un  tombeau  voisin,  que  CbampolHon  a 

(4J  Lettres  d' Egypte  ^  p.  198. 
(&}  Planche  m  ci-jointe. 
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décrit  dan  8ê8 notfœt  manuscrites,  se  trouvent  les  noms  de  deux 
Mm  Ammonmès  et  Ouokehmès^  qualifiés  tous  deux  de  Souten-si; 
st,  ce  tpû  proufie  rimportance  attachée  à  ce  litre  et  la  considéra- 
tion que  Ton  gagnait  nu  service  de  ces  dignitaires,  cVst  que  le 
personnafîc  auquel  ^  été  consacré  ce  riche  tombeau,  se  glorifie 
d  avoir  été  le  père  nourricier  du  prince  Ouokchmès. 

L'usage  <1'^«  surnoms  était  assez  fréquent  dans  l'ancienne  Egypte, 
et  nous  voyons  mémo  nu  nombre  des  quatre  princes  ti'Klélhya, 
mentionnés  sui-  la  paroi  droite  de  l'hypogée,  un  Amenopt  dit  Epa- 
pkus,  suivant  lu  traduction  de  Chauipollion.  Le  nom  du  roi  régnant 
étant  le  nom  à  la  mode  chei  les  Egyptiens,  à  peu  près  comme 
cbci  Dinis,  OD  le  donBait  «Met  géoéralement  aux  enftmts  qui  naii' 
nient  pendant  la  durée  du  règne,  par  une  sorte  dé  flatterie  qui 
s'est  perpétuée  jusqu'à  nw  jours  et  que  notre  civilisation  ne  dé« 
daigne  pas;  nais  doue,  du  nioins,  noui  avons  m  nom  de  fiimille, 
qui  est  notre  véritable  nom,  odui  sous  lequel  nous  sommes 
connus;  de  âorle  que  le  nom  royal  que  Ton  nous  donne  (var  en-* 
thousiasme  pour  le  Pouvoir  présent ,  ou  par  regrets  pour  le  PuU> 
voir  passé,  n'est  qu'un  pfdt  nom  destiné  à  distinguer  notre  indivi- 
dualité dans  notre  propre  famille.  Il  n'en  était  pas  de  même  en 
Ég}pte  où  les  noms  patroniniiques  n'existaient  pas  :  on  y  donnait 
aux  enfants  des  noms  qnalKirnlifs  ou  (jui  renfermaient  une  allusion 
à  certaines  circonstances  dont  on  voulait  conserver  le  souvenir, 
s»in>ant  un  usage  conunun  aux  peuples  primitifs,  et  dont  on  trouve 
de  fréquents  exemples  dans  la  Bible,  pour  l'époque  même  où  les 
Hébreux  étaient  en  Egypte  (0).  Lors  donc  qu'en  mémoire  du  Pha*- 
rsoci  régnant,  on  les  nommait  Abmès  ou  Ahmosis  (engendré  de 
la  Lune),  Thouimès  ou  Tlioulmosis  (engendré  de  Thoth),  il  fallait 
bien  ijouter  à  ces  noms  une  désignation  quelconque  pour  éviter 
la  confusion  qui  se  serait  établie  dans  celle  multitude  d'homo- 
nymes. Ordinairement,  c'était  le  nom  de  la  mère  qui  était  ajouté 
au  nom  de  l'enfant  (singulier  usage,  qid  prouve  que  la  Sagesse 
égyptienne  n'avait  pas  atlmis  la  maxime  :  Is  fUer  est  quem  nuptiw 
demautrant)^  quelquefois  celui  du  père  ;1l  arrivait  aussi  qu'on  ne 

(C)  Manassès  :  o  Otitivisci  me  fccil  Bciis  omnium  labonim  raeoniro  el  domits 
•  palrismei.  —  Fyhrnim  :  •  C.resrerc  me  fecit  Deus  m  leiri  paupeilalis  inctT.  » 
Gecèse,  xn ,  :>i-:>2.  —  ilmjsrs  :  «  Qma  de  aqua  tulil  eum.  ■  ExoJe,  ii ,  10.  Ce  ilor- 

nier  ooin  e^l  complelemenl  Ojjyplîen  :   JUCXtO'X   ^^^'^  '''''^"  (Iraduc- 

UOB  de  M.  Ch.  Lenormant)  Gersam  i  »  Attvena  fut  in  terri  alienâ.  —  Elieter:  Daw 
«  p&lris  inei  adjulor  meus  eripuil  me  de  manu  Pbaraonis.  *  Exode,  Uf  tL 
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mentionnait  ni  l'un  ni  l'autre,  et  qu'on  les  remplaçait  par  un  sur- 
nom ,  comme  on  le  voit  pour  Ahmès^  dil  Pensouvnn  (7).  Mais  c'était 
l'exception ,  car  dans  la  nombreuse  collection  du  Louvre  on  trouve 
à  peine  quelques  personnages  qui  ont  des  surnoms;  parmi  ces 
personnages,  les  uns  ont  appartenu  à  la  famill^  royale,  comme  la 
princesse  surnommée  Went  (c.  §  2 ,  n"  9);  les  autres  ont  rempli  des 
fonctions  importantes.  Ne  pourrait-on  pas  en  conclure  que  cette 
exception  était  réservée  pour  une  certaine  classe  d'individus?  C'est 
ce  quf nue  élude  ttteative  des  moiminaifs  fera  peut-être  connaître. 

n  est  bien  regrettable  que  l'inscription  de  la  pavoi  gaucbe  da 
tombeau  des  Sonten-si  de  Sowan  ne  nous  soit  pas  parrenue  dans 
sa  totalité  :  elle  contenait,  sans  nul  doute,  la  biograpbte  complète 
à'AkmèSy  dit  Pauouotm^  et  nous  aurait  founil  des  détails  intimes 
sur  l'existence  politique  d'un  personnage  égyptien  exerçant  un 
grand  commandement  sous  le  dernier  roi  de  la  xvn*  et  les  pre- 
miers rois  de  la  xvin*  dynastie,  et  qui  fut  mêlé  à  tous  les  événements 
de  ces  temps  reculés.  La  mention  des  campagnes  qu'il  ût  sous  les 
Pharaons  qui  se  succédèrent  d'Amosis  à  Toutmès  III,  et  qui  se 
trouve  sur  le  fragment  du  Louvre,  nianfjue  à  I  inscription  de  son 
tombeau;  mais  toutes  les  récompenses  qu'il  reçut  de  ces  cinq  rois  y 
figurent  dans  le  même  ordre  que  sur  le  fragment  du  Louvre.  Il  se 
vante  de  les  avoir  tous  servis  avec  l'énergie  d'un  ciipitaine  accom- 
pli, et  justiiic  ainsi  les  faveurs  dont  il  fut  l'objet.  Sa  carrière  mili- 
taire eot  la  durée  de  près  d'un  siède,  si  Ton  admet  les  calcols 
d'Eusèbe,  d'accord  d'ailleurs  aTCC  ceux  de  losèphe.  Il  n'y  a  certes 
rien  d'impossible  à  ce  qu'un  guerrier,  qui  était  an  service  dn  der- 
nier roi  de  la  xrir  dynaslte ,  sons  lequel  il  combattit  et  fit  des  pri* 

(1)  U  Mvaoïa  d'Ahnèt,  comp<m6  éu  inromm  dtaoutrttif  1T&I  mImI,  de  la 

copuialive  n  de,  et  du  nom  de  la  ville  de  Sowan,  signifie  le  Sotoanais  ou  VEté- 

thyen,  11  était  dliUngué  des  auU«s  Abmès,  irès-nombreux  à  cette  époque,  par  le 
Bon  de  sa  ville  natale,  comoM  eela  s'est  pratiqué  cImi  nmis  pour  des  penoenacat 

homonymes,  tels  que  Merlin  de  Douai ,  Merlin  daTbIottvilla,  etc.,  etc.  On  a  poi»- 
fectionoé,  de  nos  jours.  l'usage  de  ces  surnomt,  qu'on  a  presque  élevés  à  la  hau- 
teur d'un  litre  nobiliaire,  et  lel  petit  village  obscur  a  vu  son  nom  rimant  en  te  ou 
en  ac,  usurpé  pour  allonger  un  nom  plébéien  et  lui  donner  une  apparence  aristo- 
cratique. Ce  pêltt  artifice  de  la  vanité  étant  Ineonnn  du  temps  des  Pimnoni,  on 
n'ait  pas  exposé,  en  étudiant  leurs  Inseripttoos,  k  prendre 

le  non»  d'Un  port  iMur  wiiMMn  «fAorniM. 

Ce  qui  pourra  bien  arriver  aux  archéologues  Tulurs  quand  ils  voudront  débrouiller 
notre  époque. 
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soDBien,  véent  encore  quatre-Tingts  ans  après  la  mort  d'Âmosis, 
mu  «m  qualrième  successeur,  Vœris  ;  la  BiMe  nous  fournit,  à 
une  époque  contemporaine,  des  exemples  d'une  pareille  longévité  : 
Jacob  vécut  cent  quarante-sept  ans;  loseph  cent  dix  ans;  et,  plus 
lard,  Moïse  commença  à  quatre-vingts  ans  sa  mission  libératrice. 

n  n'est  pas  sans  intérêt  de  Yoir  cette  concordance  dans  la  durée 
de  la  vie  de  certains  personnifies  historiques  égyptiens  et  des  pa- 
triarches hébreux  ;  c'est  une  confirmation  éclatante  de  la  sincérité 
de  l'écrivain  sacré,  qui,  en  attribuant  à  ceux-ci  une  existence 
dépassant  de  beaucoup  le  terme  actuel  de  la  vie  humaine,  n'exa- 
gérait rien,  et  annonçait  un  fait  très-fréquent  sans  doute  dans  ces 
temps  anciens,  mais  qui  nous  parait  à  peine  croyable  aujourd'hui, 
La  longévité  à'Ahmès^  dit  Pensouvan,  méril;ùt  donc  d'être  signalée 
àoe  titre  :  elle  a  d'ailleurs  une  haute  importance  historique ,  parce 
^eUe  se  raUacbe  h  cinq  règnes  suooessirs,  et  fiMimll  an  moyen 
de  conIrAler  en  quelque  sorte  leur  durée.  On  ne  peut  se  dlsslmnler 
qne  la  chronologie  égyptienne,  telle  qu'elle  résulte  du  texte  de 
Ihoélhon,  texte  que  finexacUInde,  r ignorance,  peat-ètre  même 
Is  mauTaise  foi  des  copistes  rendent  d'one  autorité  contestable , 
quant  à  la  durée  des  dynasties,  ne  doit  être  admise  que  sous  béné- 
liee  dlnventaire  :  c'est  dans  tes  roonmnents  qu'il  faut  chercher 
la  confirmation  des  chiffres  donnés  par  cet  historien ,  ou  le  re- 
dressement de's  erreurs  qu'ont  pu  commettre  ceux  qui  l'ont  tran- 
scrit. L'inscription  d'Ahmès,  dit  Pensouvan  csi,  sous  ce  rapport, 
un  document  précieux ,  dont  il  faudra  tenir  grand  compte  quand 
la  connaissance  d'inscriptions  analogues  permettra  d'établir  défini- 
tivement, d'après  les  monuments,  le  calcul  exact  de  la  durée  des 
rm*  et  xvui*  dynasties. 

EnaftM  PotnviN. 
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Les  esquisses  de  Cairey  laissent  encore  asseï  de  vague  pour  qu'oa 
ail  compris  différemment,  non  pas  le  sujet  du  fronlon  occidental» 

mais  la  manière  dont  il  avait  été  développé.  C'est  la  dispute  de 
Neptune  et  de  Minerve  assurément;  car  on  reconnaît  au  milieu  du 
fronton  les  deux  divinités  qui  s'élancent  l'une  loin  de  l'autre.  Mi- 
nerve, avec  une  ardeur  victorieuse,  NepUitie,  vaincu  <'t  irrilé.  Mais 
quelle  Iratlilion  avait  suivie  l'artiste?  Monlrail-il  l'olivier  nouvelle- 
ment planté  cl  la  vague  j  iillissant  sous  le  triJcnl?  Longtemps  on 
s'est  conlenté  de  celle  suj'p()^ilion.  Ou  bien  avait-il  chciclié  dans 
les  recils  cliangcanls  de  la  vieille  niv  lliologie  une  idée  plus  la\()i  ahlo 
aux  iijuuvcnicnls  (juc  l  ai  l  tloiie,  à  la  variclé  el  à  rinlérél  que  de- 
mande une  grande  composition? C'est  l'opinion  d'Ottfried  Mûller  (2), 
que  je  partagerais  volontiers ,  parce  que  seule  elle  explique  d'une 
manière  satisfaisante  la  disposition,  générale  de  l'action  et  chaque 
personnage. 

Neptune  a  frappé  la  terre  de  son  tridènt  et  fait  naître  le  cheval  {Z), 
frémissant  et  indompté.  Minerve,  aux  yeux  du  dieu  étonné,  l'a 
saisi,  soumis  au  joug (41  ;  on  la  voit  le  contenir  d'un  bras  puissant, 
tandis  que  la  Victoire  et  Érechlhée  sur  le  char  tiennent  les  rénet 
d'une  main  d^  conliaut&(ôj. 

(I)  Voy.  le  a*  du  IS  tTril,  p.  14. 

[2]  De  SiQmii  olAn  in  po^Uo  Pmrtiuiumii  futiffi»  potiOt  CommMlolto.  GSttia- 
gen,  I827J. 

(3)  Tuque,  0,  cui  prima  frenienlem 
Fudit  equam  tellut ,  magno  pemma  tridenU , 
Neptune.... 

(Virg.,  Georrj  ,  I,  13.) 

(4)  Les  Albéniens  donnaient  à  Mioerve  le  surnom  d'Uippia  (Paus.,  itf.,  XXX,  XXXI  » 
Suidas,  'Imnte  *A9i|vS.  Arisl.,  td.  PoiMffc.,  p.  1S4.  Cie.,  dt  Nùt,  Vaor.,  HI.  iCIien, 
Var.  Bût,,  m,  38.  Pline.  VII ,  se,  etc.,  etc.). 

(5)  C'est  le  fronton  occideiilal  que  liéirit  éviilt  inmenl  le  scoliasle  d'Aristide 
(Êd.  Fromniel ,  |>.  36C)  :  nâpcdpov  li);  Ocoû  çr.otv  inixiri  iv  rf,  *Axpo«oX(i,  indat» 

XHifaM  i4c  t>o3»  dit  Maiter,  In  fNwNà»  Pwiheaonif  teiti|io. 
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Ce  ijitème  n'exclut  nullement  la  naissance  de  rolÎYier.  Minerve, 
ipiiTa  (l'abord  produit,  ne  fait  que  compléter  la  défaite  de  son  ri- 
val, en  tournant  contre  lui  son  propre  présent»  inutile  si  elle  n'en 
iDoiiIrait  l'usage  aux  mortels. 

Miiis  il  est  assez  dillicile ,  quelle  que  soit  l'opinion  que  Ton  adopte, 
lie  trouver  la  place  de  l'olivier.  Les  jambes  de  Neptune  et  de  Minerve 
se  croisent*  De  l'autre  côté,  Minerve  touche  aux  chevaux;  il  parait 
inpotsible  de  mettre  un  aii»ie  auprès  d*eUe.  Le  supposer  entre  les 
jambes  écartées  de  Neptiine ,  ce  serait  une  idée  étrange.  11  était 
probaUenient  trèa-petU  et  en  métal  ;  car  le  ftegment  qui  eiiste  à 
Umdiesa  été  trouvé»  non  pas  au  pied  du  fronton  occidental ,  mais 
à  l'angle  de  la  façade  orientale.  Ce  qui  est  plus  décisif  encore,  c'est 
qu'il  n'e.Nt  pas  en  marbre  pentélique.  En  outre,  il  y  a  auplîs  du 
troue  de  l'arbre  un  pied  colossal  en  marbre  de  même  nature, 
qui  ne  peut  par  conséquent  avoir  appartenu  ni  au  Neptune  ni  à 
1a  Uinerve  du  I^aitht^non,  tous  deux  en  marbre  pcntélique.  On 
sait  d'ailleurs  (i)  qu'il  faut  réunii'  ce  fragment  à  des  branches 
d'olivier  en  nuubie  de  l'Iiv mette  <|ue  l'on  a  retrouvées  du  mémo 
côté  el  que  l'on  conserve  dans  l'Acropole  d'Athènes.  Ce  sont  les 
restes  d'un  groupe  dcMaclié ,  d'une  otTrande  citée  par  Pausanias 
avant  d'entrer  au  Parlliénon.  Ce  groupe  représentait  Neptune  et 
Miacne,  faisant  paraître,  l'une  l'olivier,  l'autre  un  ilot  de  la  mer. 

Mais  l'existence  de  l'olivier  ne  changerait  en  rien  l'expUcation 
proposée  par  Ottfrîed  MûUery  puisipe  ce  n*est  qu'après  ravoir  pfauité 
qpe  Minerve  dompte  le  cbeinid. 

U  ne  reste  du  Neptune  qu'un  morceau  du  torse  (2)  d*uBe  puissance 
et  d'une  perfection  divine.  Le  haut  de  sa  poitrine  justifie  l'idée  des 
poêles  qui  croyaient  que  la  poitrine  d'aucun  dieu  n'en  égalait  la 
beauté. 

<  Agamemnon,  qui  a  les  yeux  et  la  tète  de  Jupiter  maître  de  la 
•  foudre  ,  la  ceinture  de  Mars,  la  poitrine  de  Neptune (3j.  » 

De  la  Miner\e,  nous  avons  également  une  partie  de  la  poitrine  (4), 
couverte  de  grands  plis,  et  de  l'égide.  On  voit,  au  bo|rd ,  les  trous 
auxquels  s'attachaient  les  serpents  de  métal,  et,  au  milieu,  ceui 

(I)  Voy.  le  chapitre  Xlll  du  prenUer  volume  de  VÀcropole  d'Aihènes, 
(tj  A  Uadm. 

^)  ....'AyaiuiivcM 

'Aftiii  C<<'vi)v,  nif^w  ôi  Uoo(i2eu»>vi. 

(Uom.,  il.,  U,477. 

(4)  A  Uluirct. 
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OÙ  la  fête  d6  Méduse  était  fixée.  Un  morceau  du  masqtie  de  Mhienre 
gisait  sur  le  fronton  (1).  LordElgin  l'afoit  enleifer  et  emporter  à  Lon- 
dres. L'orbite  des  yeux  est  creusée  pour  recevoir  des  globes  d'une 
nutière  plus  précieuse ,  et  le  front  encadré  par  une  ooilftire  pla- 
quée qui  rappelle  le  tétradrachme  du  siècle  de  Périclès.  Le  masque 
a  trente-dnq  centimètres  environ  de  développement,  deux  fois  la 
proportion  ordinaire.  Le  casque  de  brome  qui  enfermait  la  tète  a 
laissé  un  slUon  qui  en  dessine  le  contour.  On  volt  aussi  les  traces 
des  dons  qui  le  retenaient  (S). 

La  proportion  du  Neptune  et  de  la  Minerve  est  de  onie  pieds.  Lea 
deux  divinités  avaient  chacune  derrière  elles  leurs  partisans  et  leurs 
favoris  :  Neptune  les  dieux  de  la  mer.  Minerve  les  héros  de  TAt- 
tique  (8). 

Les  chevaux  que  Minerve  contenait  d'une  main  puissante  .  traî- 
naient sur  un  char  la  Victoire  et  Érechthée.  De  tous  les  deux  i| 
reste  le  torse  (4).  Celui  de  la  Victoire  est  d'une  vérité  et  d'un  mouve- 
ment charmants.  Sa  tunique  est  serrée  autour  des  reins  par  une 
larpe  ceinture.  Le  corps  un  peu  replié  sur  lui-même,  les  jambes 
pressées  et  fléchissantes,  rassemblent  gracieusement  leur  force  et 
toute  leur  élasticité.  La  tôte  de  la  Victoire ,  emportée  à  Venise  par 
quelque  Vénitien,  après  la  prise  de  TAcropole,  a  été  reconnue  par 
M.  le  comte  de  Liborde ,  à  qui  elle  appartient  aujourd'hui.  Quant 
aux  chevaux  qu'elle  osait  conduire,  h  la  grande  admiration  d'Erech- 
thée  (5),  on  sait  queMorosini ,  frappé  de  leur  beauté ,  voulut  les  em- 
porter à  Venise.  Ses  gens  s'y  prirent  si  malheureusement  qu'ils  les 
précipitèrent  sur  le  rocher.  On  en  a  retrouvé  des  fragments  nom' 
breux(6).  On  remarquera  de  préférence  les  tètes,  inférieures  peut- 
être  à  celles  du  fronton  oriental,  une  jambe  de  derrière  où  le  jeu 
des  muscles ,  les  saillies  des  veines  sont  rendus  avec  une  vérité  et 

(1)  —  Tbii  tngneai  waf  (oand  upon  Um  floor  of  Uie  pedimeal  (Ail.  Jrti«., 
p.  ÎS). 

(2)  The  iMSd  mm  origioally  esvsrtd  witt  a  fatoBM  MtoMl,  ti  tppMK  nol  ooly 
thHD  a  tarrow  wtikh  foroM  Uw  Um  of  canlact  wiUi  Uw  CoriMtd,  Iwl  tlnm  tht 
feotal  for  fusteniog  Ihe  helmet  lo  the  inarble.  {Ibid.) 

(3)  Telle  est  la  richesse  de  la  myUiologie  i^recque  ,  qu'il  est  aisé  d'y  choisir  à  son 
gré  des  noms  pour  chaque  persounage  et  de  les  Justifier.  Mais  comme  il  eal  indtf- 
liniil  que  lelte  figure  Mit  Thalassa ,  Tbéili  ou  Amphlirlta ,  quo  MU*  auUv  foil  le 
Gépbiie,  PtrMta  eu  llUmit,  Je  gtnieral  les  nom  fol ,  depuis  quartale êoê,  seul 
adoptés  et  populairei. 

(4)  A  Londres. 

(&)  Dans  le  dessio  de  Carrey  ta  léte  d'Erectitbée  est  tournée ,  non  pas  vers  Mi- 
•erve,  nais  vert  la  VIeleIre. 
(«)  Aqleurdliui  daoe  la  cUerm  au-denoua  du  Farlliéiieo. 
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un  fini  incroyables.  C'est  là  qu'on  juge  combien  l'école  de  Phidias 
savait  faire  circuler  sous  la  peau  le  sang  et  la  vie ,  et  Ton  ne  peut 
douter  qu'elle  n'eût  pu  exprimer  les  veines  sur  les  figures  du  fron- 
ton. Mais,  dans  les  klées  antiques ,  les  dieux  et  les  béros  ànïniaéê 
B'araient  rien  de  la  grossièrelé  des  organes  humains  :  rimmortalité 
les  animait  d'un  souffle  sublil  et  élfaéré. 

Derrière  le  char  étaient  deux  des  filles  de  Cécrops,  Pandrose  et 
Hersé  :'la  dernière  assise ,  Tautre  retenant  par  ht  main  le  petit  Éré- 
sicfalim  effrayé ,  qui  ht  tirait  riolemment  loin  des  cheranx  et  du 
taninlte(l). 

Aglanre ,  la  troisième  sceur,  était  agenouillée  auprès  de  son  père 
Cécrops,  un  hras  passé  autour  de  son  oou.  11  y  a  dans  ja  pose  de 
rabindon  et  comme  de  l'affaissement.  Sa  tunique  défidte  laisse  à 
découvert  l'épaule  et  le»  sein  gauche,  &  peu  près  oooune  dans  les 
statues  d'Amaiones  blessés.  On  dirait  que  l'artiste  avait  voulu  rap- 
peler la  mort  héroïque  (S)  à  laquelle  Aglaure  s'était  condamnée  pour 
obéir  àToracle  et  assurer  la  victoire  aux  Athéniens.  Cécrops  estassis, 
les  jambes  ramenées  sous  lui  et  couvertes  d'une  draperie.  Appuyé 
rortement  sur  le  bras  gauche  roidi,  il  soutient  su  fille  chancelante. 

C'est  assurément  le  plus  beau  morceau  et  le  plus  complet  qui 
soit  resté  à  Athènes,  bien  qu'il  soit  assez  endommagé  pour  ne  pou- 
voir être  comparé  aux  figures  de  l'autre  fronton.  Le  dos  nerveux  de 
Cécrops  et  le  bras  qu'Aglaure  passe  autour  de  son  cou  sont  cepen- 
dant remarquables  par  leur  conservation.  Il  faut ,  pour  les  voir , 
monter  par  l'escalior  du  minaret,  s'avancer  sur  la  saillie  brisée  du 
fronton  et  la  traverser  dans  toute  sa  longueur. 

U  y  a  ensuite  une  lacune  dans  le  dessin  de  Carrey  où  l'on  suppo- 
sera ,  si  l'on  veut,  la  nytnphc  Callirrhoé,  sœur  de  l'ilissus,  puisque 
rilissus  lui-même  était  élendu  sous  l'angle  resserré  du  fronton. 
L'Alphée  occupait  la  même  place  au  temple  d'01ympie(3). 

Si  justement  célèbre  que  soit  la  figure  nue  de  l'Uissus  (4),  on  a  eu 

(1)  Toutes  CM  itatoes  sont  perdues,  mahrle  groupe  suivant  se  voit  «noors  saUar 
Mr  le  flhmlm,k  la  plaes  qui!  oeenpe  dépoli  tout  de  rièdei.  • 

(})  Céleit  une  des  traditions  les  plus  populaires.  Les  jeunes  Athéniens,  lorsqifHf 
i'armaienl  pour  la  première  fois ,  allaient  Jurer  dans  le  sanctuaire  d'Aglaure  de 
mourir,  comme  elle,  pour  leur  patrie  (Plut.»  Vie  d'AUUnade.  Ulp.,  tu  Dtm,  d» 
Ml.  Ugai.). 

On  sM  qiM  11  tndHioB  eoaCmdalt  les  dtin  Agiiiiis.  la  flils  de  Gteopi  il  la 

mie  de  Lios. 
(3)  Paos.,  Eîid.,  I ,  chap.  x. 

14)  A  ladres.  Le  Céplii&e  a  plus  de  droits  à  être  considéré  comme  le  fleuve  de 
rAtUfit.  n  Invtne  toute  la  plaine  el  la  ferUllie,  ladis  qee  nilMus  ili  fila 
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tort,  je  crois,  de  l'égaler  à  l'Hercule.  Hais  s*il  a  moins  de  grandiose, 
la  vie  s'y  montre  avec  tant  de  vivacité  et  de  charme ,  qu'O  séduit  an 
premier  regard.  A  demi  couché  ,  il  semhlc  se  lever  par  un  élan  su- 
bit pour  regarder  le  triomphe  de  Minerve.  Le  bras  et  la  main  gau- 
ches supportent  tout  le  haut  du  corps  qui  se  redresse ,  tandis  que  le 
bas  repose  encore  sur  le  cdté.  Ce  mouvement ,  qui  donne  au  torse 
tme  flexion  hardii^  cl  un  jeu  compliqué ,  est  rendu  avec  une  vérité 
qui  vn  jusque  l'illusion.  Quoique  la  donnée  du  Laocoou  permette 
d'accuser  avec  une  certaine  exagération  les  os,  les  muscles  et  tous 
les  éléments  de  la  force  humaine,  il  y  a  tant  de  détails  d'analomie, 
que  l  ari  se  laisse  trop  voir,  et  que  la  science  cherche  trop  à  se 
montrer. 

Chez  rHis;>us  ,  la  science  se  cache  pour  ne  laisser  paraître  que  la 
nature.  La  chair  et  son  mol  embonpoint ,  l'envi-loppe  plus  ferme  de 
la  peau,  couvrent  ces  mille  délails  que  le  scalpel  doit  seul  révéler. 
Mais  la  saillie  du  slcrnurn  et  des  côtes,  la  tension  des  muscles  du 
flanc,  ce  qui  doit  traliirnu  dehors  le  jeu  intérieur  des  os  et  de  leurs 
attaches  ,  tout  cela  se  pi'oduit  avec  une  aisance  et  une  sécurité  qui 
n'est  plus  l'art,  mais  la  vérité  elle  uuMne  avec  toute  sa  persuasion. 

En  même  temps  est  répandue  sur  ce  marbre  je  ne  sais  quelle  fleur 
de  poli,  de  grAce  ,  d'immortalité.  Le  dos  est  d'une  fincFsc  et  d'une 
douceur sui'prenantes.  La  chute  des  reins  a  même  quelque  chose  du 
type  féminin.  C'est  bien  une  de  ces  divinités  qui,  sous  de  frais  om- 
brages et  dans  des  grottes  inconnues,  dorment  au  unirmurc  de  leur 
hambYe  source,  la  draperie  sur  laquelle  Vllissus  est  assis  marie 
ses  ondulations  aux  vagues  sculptées  sur  la  plintlie  Comment 
M.  Leaice  a-t-i!  pn  repousser  un  nom  populaire  pour  nommer  Cro- 
naOi  (S),  un  vieux  roi  de  l'AttiqucT  Si  le  caractère  de  la  sculpture 
ne  le  frappait  point,  les  vagues»  cette  preuve  tout  écrite,  eussent 
dû  ravertir. 

Derrière  Neptune  se  trouvaient  les  divinités  qui  lui  étaient  obères 
et  qui  venaient  à  sa  suite  prendre  possession  de  la  ville  naissante  : 
Tliétis,  dont  la  tète  est  atjowd'bnià  k  Bibliothèque  impériale  (3); 

esun  viim  ei  kaÊHIt^  Sophocle  a  chanté  les  hienfSiUt  et  tes  charmes  du  Céphise. 

(  OEdipi  à  Colonne ,  dMmr  8.  ) 

(!)  That  it  reprcsenls  a  river  god,  seems  slrongly  indicaled  by  ihe  ondulaling 
flow  given  to  everjr  pari  of  Uie  draperie  which  accompagaies  ttie  figure  ^Bril. 
MUÊOUM,  p.  31.) 

(2)  Topogr.  of  iffc.,  p.  618. 

(3)  M.  Leoormani  a  reconnu  celte  lêle  qol  élllt  eaoerelie  auparavant  dans  les 
caTM  4e  la  BéhUeUi^ue.  11  appelle  Uucolbée  on  HéIIb  la  figure  k  Uquelle  eUv 


us  PH01IT0H8  00  PARTHÉNOH.  70 

Amphitrile ,  la  jambe  nue  et  ttn  monstre  marin  à  ses  pieds  ;  Lalone, 
pour  qui  1t  dieu  des  mers  a?ait  fait  nattre  Délos,  Ttle  flottante.  De 
chaque  cAté  elle  tenait  Apollon  et  Diane  enfants.  On  a  leurs  deux 
petite  torses  et  un  fragment  drapé  de  Latone(l). 

Pais  Ténus ,  fille  de  Tonde,  était  assise  sur  les  genoux  de  Tlia- 
hssa.  Elle  était  nue,  sauf  que](pies  plis  où  fexigait  le  bon  goût ,  sur- 
tout an  sommet  d'un  temple.  Enfin ,  yers  Tangle  du  fronton ,  étaient 
trois  personnages  assis  ou  couchés  :  deux  femmes  pour  lesquelles 
on  a  dioisi  dans  le  cyde  neptunicn  les  noms  de  Leucothée  et  d*£ii- 
ryte;  un  bomme  qui  sera,  si  Ton  veut,  Haliftothiui',  fils  de  cette 
deruière  et  de  Neptune.  On  l'a  retrouvé  tel  que  le  rcprc^scnte  le  des- 
Al  de  Carrey,  moins  la  tôle  (2).  Ce  sont  les  mêmes  beautés,  qui 
dcinnndoraicnt  la  répétition  des  mêmes  éiogres. 

Un  boulet  vénitien  a  probablement  fait  éclater  l'Euryle.  Je  ne 
puis  m'oxpIiqiR'r  aiilri'TTicnl  la  coupe  liorizaiilale  qui  n'a  laissé  h  sa 
place  que  la  p  u  lie  inférieure  de  celte  statue.  En  montant  sur  le 
fronton  même ,  ou  admirera  autour  du  flanc  des  plis  d'une  ex- 
trême délicatesse  (3). 

Tel  élail  l'ensemble  de  ces  compositions  dont  on  ne  peut  se  faire 
raalheiireusen)enl  qu'une  idée  bien  incomplète.  Il  faut ,  non-seule- 
ment que  rimap:ination  se  figure  ces  marbres  dont  aucune  époque 
de  l'art  n'a  pu  égaler  la  beauté,  mais  les  ornements  qu'un  goût 
différenl  du  nôtre  avait  ajoutés  casques,  lances  et  tridents  en 
bronze,  couronnes  et  ceintures  dorées,  attributs,  embléuics  de 
toute  espèce.  Si  l'on  en  croit  certains  témoignages,  tes  statues  elles- 
mômes  étaient  peintes  et  gardaient  encore  des  traces  de  dorures  (4), 
ce  qui  ne  surprendra  pas  ceux  qui  connaissent  le  mélange  conti- 
■Bel  (5)  des  difléreatet  branches  de  l'art  à  cette  époque.  Cependant, 
Je  crois  pins  difficflement  que  le  nu  fût  peint  comme  ses  ornements 

ipparttMU.  lu»  c'Ml  toHiom  la  preaidre  figura  dtboalapffêilfeptmie.  Voy.  l'kr- 
ielt  ét  M.  hmunmÂ  ûêêê  It  MmUmÊt  4m  AfU,  IS«7.  Voy.  tml  Vtaûd^  <te 
M.  Lctromit  dm  la  Btam  mrdiéélêgifitê ,  ■èitaiiaée. 

(1)  A  Londres. 

(2)  Déposé  M^ourdliul  dans  l'inlérlMr  du  ParlbénoQ.  • 

(»)  Au  twiio»  iMHiiil  apparmatsaaote  «a<  tête  és  fmm  gt  Paa  coBwrrt 
te  lu  tinrai  ée  PAct^pol»,  fruHe  tt  mécoauaiiia^lu,  se  MMivBlt  tngmoiâ 

■Mini  importants  qui  sonl  i  Londres  ou  à  Athènes. 

(4)  AoBong  the  remains  o(  ihe  sculpture  ia  the  western  pediment ,  wliich  is  In  a 
verj  mined  ilate,  the  arlisls  liad  otMerred  noi  oniy  tiie  traces  of  painls  wilh  whicii 
Ht  ilMuM  Iné  aadtntijr  been  eorered ,  but  abo  tf  glldtiif  (Ctaik^  lyavels,  II , 

h  m) 

(&)  Tôt-  Im  fironlofli  d'$glOi. 
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dtérieuns.  Peul-ôlre  est-ce  un  reste  de  préjugé  modenic.  Peut- 
être  aussi  a-t-on  pris  à  !orl  pour  de  la  peinture  (1)  la  préparation 
cncauslique  que  recevait  le  marbre  pour  résister  aux  injures  de 
l'air  (2).  J'avoue  que  je  m'accommoderais  de  bonne  {^ràce  à  ce  com- 
plément donné  par  le  peintre  à  l'œuvre  du  sculpteur.  L'alliance  de 
la  forme  et  de  la  couleur  n'est  qu'une  imitation  plus  fidèle  encore 
de  la  nature.  Mais  l'on  ne  peut  se  rendre,  sur  un  sujet  si  délicat, 
qu'aux  preuves  les  plus  palpables. 

Le  fond  des  frontons,  fonné  de  grandes  plaques  verticalfls,  «fait 
été  peint  en  bleu  (3)  comme  on  peut  encore  s'en  conTaincre.  Les 
statues  se  détadiaient  plus  légèrement  sur  cette  image  du  cid. 

A  c6té  de  tant  de  problèmes  de  détails ,  il  en  est  un  plus  intéres- 
sant, c*est  de  savoir  quelle  main  a  traTaiUé  à  l'exécution  do  chefs- 
d'œuvre  que  les  derniers  Ages  se  proposeront  encore  comme  mo- 
dèles. Ce  n'est  qu'un  premier  élan  d'imagination  qui  peut  faire 
attribuer  à  Phidias  quarante-cinq  ou  quarante-huit  figures  en  ronde- 
bosse  (4) ,  la  plupart  deux  fois  plus  grandes  que  nature ,  étudiées 
et  rendues  avec  un  soin  infini.  Il  y  a  comme  un  enivrement  à  pro- 
noncer devant  les  marbres  du  Parthcnon ,  un  nom  auquel  l'écho 
grossissant  des  Ages  a  donné  tant  de  prestige.  Mais  au-dessus  des 

(1)  Colour,  U  is  Uirougtil,  i»  sUll  diiceriiible  oa  II. 

[Sristùh  JTKt.,  f,U). 

(2)  Voy.  Qttiiremère  de  Qulncjr,  Jvptf.  O^mp.»  pûl.  1, 18. 

Nicias  de  qiio  direlial  PraxUelcs  inlerrogalus  que  maxime  opéra  sua  probarel 
In  marmorihils  :  «  Quibiis  Nicias,  >  respoodit,  «  manum  admovittel.  »  Tanlum 
circumliUoDi  ejiu  Mbiiebal. 

(Pihi.mv,  II). 

Nirins  élail  pcinlre  à  l'cnrauslique  :  mais  la  question  sera  toujours  de  savoir  è*\1 
s'agit  d'une  teiole ,  ou  même  d'ua  enduit  qui  donoail  au  marbre  un  éclat  doux  et 
harmonieux.  , 

(I)  H.  Pïceard  a  trouvé  k  terre  aa  angle  du  fronton  oriental  peint  en  ronge ,  et 
il  peint  lui-même  en  rouge  les  deux  frontons.  Cependant,  je  suis  allé  souvent  sur 
le  fronton  occidental,  où  il  est  facile  de  monter  par  la  tour  de  l'ancien  minaret,  et 
j'y  ai  cru  voir  des  restes  de  couleur  bleue,  iics  frootoos  d  Égioe  étaient  également 
lielnli  en  bteu  (voy.  VEstpéUtUm  dê  Jrorft,  Imm  III).  n  y  a,  Il  eat  vrai,  du  renga 
sur  qi^elques  parties  du  fronton ,  mais  sur  les  moulures  qui  l'encadrent  et  qui ,  par 
conséquent,  doivent  trancher  par  l'u|>poftition  des  couleurs. Supposer  que  les  deux 
frontons  eussent  un  fuod  de  couleur  différente,  cela  n'est  pas  vraisemblable.  Ne 
seraiMI  pia  ponlble  que  let  anglestrenfoneéi  et  ebienri»  Awmit  peinla  dlnon  cmk 
leur  plus  éclatante,  en  harmonie  avec  les  statues  d'HypdriOll  et  de  In  Kniltf^esl-k- 
(lire  avec  l'image  du  jour  qui  parait  et  qui  s'éteint? 

(4)  Que  serait-ce  si  l'on  y  a^oulatl  les  cent  quatre-vingt-quatre  figure*  des  mé- 
lopée et  lea  trob  oeoli  flgnrei  de. la  MmP  Voy.  la  caknl  de  M.  Qnnlrenièrt  (UHrt 
à  Cemra«  p.  M). 
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AnoUou  iMétiques,  il  font  placer  la  menure  des  forces  humaines  et 
les  droits  de  la  mérité.  Après  toat ,  ces  sculptures  seront-elles  moins 
belles  pour  n'aTOir  pas  été  touchées  par  le  ciseau  de  Phidias  ?  N'au- 
roBs-noos  pas  an  contraire  de  lui,  des  artistes  athéniens  de  son 
époqoe,  du  génie  antique,  une  plus  grande  idée,  si  ses  élèves  et 
tes  rivaux  Yaincus  ont  seuls  produit  ces  menreilles  ?  Qu'étalent  donc 
les  Œuvres  du  maître ,  et  de  quelle  dÎTine  perfection  ne  devait-il' 
pas  revêtir  l'or  et  l'ivoire  ? 

L'antiquité  a  toujours  admiré  Phidias  comme  toreuticien  (1); 
nons  sommes  trop  portés  à  l'oublier,  tant  la  statuaire  chrysélé- 
phantine  nous  est  peu  connue.  On  citait  même  comme  chose  rare 
ses  statues  en  bronze  (2).  Mais  Pline  est  le  seul  auteur  qui  ait  en- 
tendu dire  qu'il  avait  travaillé  le  marbre.  La  manière  même  dont 
il  s'exprime  indique  combien  il  est  peu  certain  de  ce  fait,  combien 
il  le  trouve  extraordinaire  (3). 

«On  rapporte  que  Phidias  lui-v\éme  a  travaillé  le  marbre,  et  que 

•  l'admirable  Vénus  du  portique  (rOrla\i«^  est  de  lui.  L'Athénien 

•  Alcamènes  {ceci  du  moins  est  certain  )  ^  fut  son  élève,  artiste  cé- 

•  lèbrc  entre  tous ,  qui  a  décoré  de  ses  nombreux  ouvrages  les  tem" 

•  p/«  d'Athènes.  >• 

Ne  croirait-on  pas,  d'abord,  entendre  un  connaisseur  de  noire 
temps  parler  d'un  tableau  faussement  altrihué  à  Raphaël?  Ensuite, 
n'est-il  pas  remarquable  que  Pline,  ne  pouvant  citer  qu'un  marbre 
incertain  de  Phidias,  ne  songe  pas  aux  sculptures  du  Parthénon, 
au  moment  où  il  parle  des  ouvrajres  d 'Alcamènes  qui  ornaient  les 
temples  d'Athènes,  et,  dans  ce  nomhre,  comme  cela  est  naturel , 
le  Pïirlliénon  lui-même  ? 

Mais  je  suppose  que  Vantiquité  ail  gardé  à  tort  le  silence  sur  le 
hient  de  Phidias  à  sculpter  le  marbre  (  et  je  suis  aussi  disposé  que 

(I)  Primiif  arlem  lorcnUcea  aptralM  alqas  denaaitraMe  nerilo  JmUcatur. 

(Pfta,  miV,  19). 
In  cbore  vero  looge  cUra  «emulum. 

(Quinin.,  livre  XIV,  10]. 
pAiOTV  n9ani|aaM|tlve«  lui     tfiv  iUftDrrivatv  &yaiX|iiB<nvv  xanwMuî)  (Dlod. 

Sic  XXVI,  1^ 

(3)  Non  ex  ebnre  tantum  PbkUas  Kiebal  (acere  simulacrum ,  faciebat  et  ex  aere 
{Seaec.,  £pù(.,  85,  S  34. 
Sid  d  ei  «re  alcna  feelt 

(IMin,  XXXIV,  io\ 

(î}  Ff  tpiumPhidiam  fradiinf  scalpsissc  marmora,  Veneremque ejus  esse  Romaein 
Odavix  operibos  esimise  pulchriludinis.  Alcamenem  Atbenleosein  (çuod  certum  et%) 
dMdt  foifilBli  nobllem,  ea\vê  mal  opéra  Atheali  comptum  te  «dlbui  lacrlf 
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personne  à  edmetlre  Ttiaifenene  aptitude  du  génie),  Il  ne  Ant  pM 
oublier  qu'il  avait  entrepris  une  ceum  difficile  et  Immense ,  la  Mi- 
nerf  e  d'or  et  d'ivoire.  Le  soin  qu'etigeait  la  oonstrocHon  d'un  co- 
losse de  quarante-cinq  pieds,  les  matières  précieuses  et  délicates 
qui  le  formaient ,  les  magnifiques  aocessoires  habilement  multipliés 
par  l'artiste  les  styets  représentés  sur  un  vaste  piédestal  et  eur 
un  boucUer  haut  de  quinte  pieds,  tout  cela  employa ,  malgré  le  s^ 
cours  de  mains  nombreuses,  autant  d'années  pieut^-ètre  que  le  ra- 
pide achèvement  du  temple  entier. 

En  même  temps,  Fhidias  dirigeait  tous  les  travaux  de  Périclès(2) 
et  un  peuple  d'artistes  en  tous  genres  «  qu'une  vigilance  incessante 
devait  animer  et  conduire  vers  le  but.  Il  avait  de  bien  autres  loisirs 
à  Olympie,  lorsque,  appelé  par  les  itléens  pour  décorer  le  temple 
terminé  (3),  il  se  donna  cepcndnnt  tmit  entier  h  la  statue  coloss;»lc 
de  Jupiter  (3) ,  laissant  Pxonius  et  Àlcamèaes  remplir,  Tuo  le  fron- 
ton de  rorienl,  l'autre  celui  de  l'occident. 

Enlîn  un  passage  curieux  du  rhéteur  Théniislius  nous  apprend 
combien  son  génie  était  éloigné  de  l'aclivilé  ardente  que  suppose- 
raient tant  d'entreprises  menées  de  front  (4).  «  Quoique  Phidias,  - 
dit-il,  -  fût  très-habile  h  représenter  avec  l'or  et  l'ivoire  les  hommes 
«  et  les  (lieux ,  cependant  il  avait  besoin  de  beaucoup  de  temps 
«  pour  terminer  ses  ouvrages.  On  dit,  en  effet,  que  pendant  l'exé- 
«  cution  de  sa  Minerve ,  il  consacra  un  assez  long  espace  de  temps 
•  au  seul  piédestal  de  la  déesse.  » 

On  comprend  combien  il  serait  facile ,  avec  ces  différents  témoi- 
gnages, de  combattre  les  opinions  modernes,  et  combien  l'on  se- 
rait plus  près  de  la  vérité  en  niant  que  Phidias  ait  touché  à  une 
seule  des  sculptures  du  Bsrthénon ,  qu'en  ks  croyant  toutes  de  sa 
main  ou  de  son  inven  tio 

(1)  «  Simili  ul  noscatur  illam  maj^niflceoUaiD  a^ualeai  eue  et  la  parvis*  »  dU 
Pline,  en  parlaul  de  la  Minerve  (XXX VI ,  4 ) . 

(2)  Voy.  !«•  textes  dtét  m  èhap.  n  du  premier  ▼oIuom  de  l'Acropole  d'Athèoei. 
(I)  Tè  phtèk  l(Mpo««tv  ht  toTc  ètroft  loti  UeMMlev*  tft  tt  SeiHkv  «OtA*  *iùauh 

(Pausan..  ÉUd.,  ï.  n). 

4v6ut  MhfiiiwupYifco  xii*  'A^vSv  o6tl  cl$  tiift  «fie  Vf«0  |i6vnv  èl^yov  x^vtw 

«po<T2cr,0î^vat  (TiiemUt.,  Oral.  tt.  De  Die.  ex  Ttmp.  a.) 

Kpnidz  veut  dire  aussi  chaussure ,  et  l'on  verra  plus  loin  que  les  semelles  de  la 
dée&se  élaienl  ornées  de  sculptures.  11  serait  possible  que  Ttiénislius  les  indiquât 
plutôt  que  le  plédeilat.  Mais  alon  cela  approcherali  aiogulièremenl  de  l'exagéra* 
ttoo  fmlHIiv  ans  tbétaiirs.  Aa  eealiiire«  lit  ai^ali  qpd  êémnMt  li  plédiitrf 
dtaleat  eseei  eempUquës  pour  deaseader  na  loof  traTâlI. 
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Miif  je  laisM  k  d'wlfw  U  oaurage  d'un  syilèiiie  qoi  ne  serait 
petri-èlre  qu'un  pindm.  Pdur  avoir  longtemps  partagé  les  préju- 
gés ordinaires,  je  ne  saurais  m'en  défaire  complélement  Le  nom 
de  Phidias,  que  nous  appranons  à  prononeer  dès  notre  enftinee, 
grandit  peu  ft  peu  dans  notre  imagination  et  brille  comme  une  des 
lumières  Ica  plus  pures  de  l'art  et  du  génie  antiques.  Rien  ne  pourra 
nous  empêcher  de  saluer  comme  son  inspiration  ou  son  œnwe  les 
plus  admirablos  morrcaux  do  Parlhénon ,  ceux  qui  atteignent  la 
dernière  liraile  de  l'idéal. 

La  frise,  si  l'on  veut ,  ne  reproduira  que  l'idée  ou  le  dessin  de  Phi- 
dias. Les  niélopes  panissenl  assez  étrangères  à  son  influence  pour 
qu'on  y  rcconnaisst\  çà  et  l;i ,  le  tiljle  encore  roide  et  sans  grâce  de 
û  vieille  école  alUque.  Muiti  certaines  statues  des  frontons  sont 
ropression  d*im  talent  si  élevé  et  d'une  leUe  perfection ,  que ,  mal- 
gré le  silence  de  l'histoire,  ce  sera  toiqoan  pour  nous  du  Phidias 

Peut-être  •  du  reste,  fbistonre  u'est-elle  pas  compléteneut  muette. 

Tiitsès  noonte  •  qu'Akamènee,  le  rival  philAt  que  l'élève  de  Phl- 

•  dias  (})ii*avail  pas  étudié  comme  lui  la  perspective  et  la  géométrie. 
«  Tous  deux  furent  chargés  un  jour  de  faire  deux  statues  de  Minerre 
■  qui  devaient  être  placées  au-dessus  de  colonnades  très-élevées. 

«  Alcamèncs  donna  à  la  déesse  des  formes  déli&itcs  et  fémini- 

•  nés  <2).  Piiidias,  au  contraire,  la  représenta  les  lèvres  ouvertes, 

•  les  narines  relevées,  calculant  l'effet  pour  la  hauteur  qu'elle  de- 

•  vail  occuper.  Le  jour  de  l'exposilion  publique,  Alcainènes  plut  et 
«  ?ïà^m  iaîWii  être  lapidé  (3;.  Lorsqu'au  coulraire  les  deux  statues 

(i)  %al  w^^tiiuf  <Tvyx^ov«€  ntAt96v<^  àvTcpioac 

'Avtx^p;  wv  Tf^;  OTTCixf,;  xal  TiJ;  ytta^uxplm^ 

%nl  fti<T»v  HaKA*  fiAltm  «xtlv  ^  péfpt , 

m  Awnt<  I|fco0  ctp^é^tTo  %tA  TvmiUfM  ttOtt*... 

*0  SI  ^i6(a(  ônttitè;  Tc)i0V  xai  ytuifiitpiqc 

'Enodfxrc  tà  iyaLÏ^a  àvi»yo;  ta  x*^^^ 

Tpùc  |iw|Mvfipa;  xt  mno'j  ixo^  àvaoica9|(ivou; , 

'0«  tt  «pN  t&  &Y^|MtT»  sol  >(Mf»  MN  t 

Tè  [Lit  ^ciSiow  lU%lt  Tà  uvfytvlc  ri^c  ^^X^î 
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«  furent  en  place ,  l'éloge  de  Phidias  élait  dans  toutes  les  iNraches; 
«  Alcamènes,  au  contraire,  et  son  oavragc  ne  fùrent  plus  qn*un 
«  sijyet  de  risée.  • 

.  On  reconnaît  facilement  rciagération  d*un  bel  esprit  byzantin , 
et  il  est  excusable ,  après  seize  siècles ,  de  défigurer  les  faits  pour 
leur  donner  du  piquant.  En  langage  plus  simple,  on  dirait  que, 
vue  de  près,  la  Minerve  d*Alcamènes  M  préférée  par  le  public;  à 
la  distance  voulue ,  ce  fut  celle  de  Phidias. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  qu*on  puisse  hésiter  sur  la  manière  dont 
se  doivent  comprendre  ces  statues  placées  sur  de  hautes  colonnes. 
En  Grèce,  les  images  des  dieux  n'étaient  point  élevées  comme 
celles  des  empereurs,  à  Rome,  surnne  colonne  triomphnie.  L'ex- 
pression de  Tzelzès  est  même  juste ,  si  l'on  regarde  l'entablement 
comme  une  partie  de  la  colonnade ,  comme  son  couronnement. 
Elle  donne  une  idée  plus  exacte  de  la  position  élevée  des  statues 
que  s'il  eût  parlé  des  frontons,  qui  n'éveillaient  point  nécessaire- 
ment ,  h  une  époque  d'ignorance ,  la  conception  d'une  grande  hau- 
teur. Ces  deux  Minerve  semblent  n'n^oir  pu  être  placées  qu'au  nû- 
lieu  de  ciiacun  des  frontons  du  Pnrihénon. 

Alcauîènes,  tout  en  s'efforçant  de  suivre  la  voie  ouverte  par 
Pliidins  (1)  et  d'imiter  sa  grande  manière,  n'était  point  cependant 
son  élève ,  dans  le  sen^  que  nous  attachons  à  ce  mot.  C'était  un 
homme  <le  son  âge,  son  rival  (2),  el  le  récit  précédent  montre  qu'il 
poussait  l'indépendance  jusqu'à  adopter  parfois  un  système  tout 
oppose  au  sien.  Nous  somnies  peut-être  trop  portés  h  faire  de  la  di- 
rection de  Phidias  une  véritable  tyrannie  et  à  ne  regarder  que 
comme  les  instruments  de  sa  pensée  les  artistes  célèbres  d'alors  sur 
lesquels  s'étendait  simplement  sa  surveillance  administrative.  J'ad- 
mets que,  par  la  volonté  de  Périclès,  il  choisit  les  hommes  et  distri- 
buât les  travaux.  Mais,  comme  il  arriverait  aujourd'hui  dans  de 

(1)  On  dil  Mwivem  avee  raison  qw  le  mot  ieoh^tm  nwUèrt  dlirt,  ééilgno  moins 

rensaigttwnenl  d'un  mattre  que  IMmitalion  de  ses  œuvres.  Aujourd'hui,  un  peintre 
çera  de  IVrnIc  de  Il.iphaCl  ou  de  Michel-Ang«,  de  l'école  flamande  ou  de  l'école 
italienne.  Cela  veut  dire  simplemcut  qu'il  a  adopté  une  manière  particulière,  et 
qu'il  s'efforce  de  copier  les  qualités  el  les  procédés  de  tel  graod  peiotre.  Il  en  était 
de  même  daai  llmUquIlé, 
(1)  Qno  eodem  tempère  cmmU      fbeft  Aleamenes .  Crliiais. 

(PHn.,  XXXIV,  19). 

'AXxaixtvouc  &v8pè(  f.Xixtav  tc  xarà  4»ti8{flEy  «al  xà  2«VTtp«fa  ivsY>tct|Uvov  «oftoc  i; 
lM{i|tflv  dryaXiMTwv  (  Paus.,  Elid.,  1 ,  10). 
4ei8Cf  luAtvixtf  àvTip^oQ. 

(  Tmli.,  lofc  «ipre  dl.). 
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leaiblables  ^nlreprises ,  chaque  mattre ,  une  fois  appelé  et  son 
programme  accepté,  restait  libre  et  souverain  dans  son  atelier,  en- 
lonré  lui-même  de  ses  élèves  et  de  ses  odvriers.  C*cst  ainsi  qu'Ai- 
camènes  (1) ,  le  piremier  sculpteur  du  temps  après  Phidias»  fut  chargé 
de  la  décoration  d'un  des  frontons.  Phidias  se  réserva  l'autre,  et 
alors  s'engagea  cette  lutte  devant  le  public,  où  Alcamènes  n'eut 
favanlage  que  pendant  quelques  jours.  Natureliement,  rien  ne  per« 
mettait  mieux  de  les  juger  que  deuK  statues  semblables  (S),  le  cen- 
tre et  le  morceau  le  plus  important  de  chaque  composition. 

Déjà  la  production  personnelle  de  Phidias,  ainsi  restreinte,  de- 
Tient  plus  vraisemblable  ;  mais  à  condition  encore  de  l'entourer  de 
tons  les  secours,  de  praticiens  habiles,  d'élèves  savants  auxquels 
sera  confiée  l'exécution  de  sa  pensée,  comme  il  est  arrivé  dans  les 
grandes  entreprises  de  Raphaël. 

Agoracrite  '3),  l'élève  chéri  de  Phidias,  égal  en  talent  à  Alcamè- 
nes (4),  eût  pu  seul  conduire  l'œuvre.  Quel  aide  n'était-ce  pas  pour 
Phidias?  Il  travailla  toujours  auprès  de  son  inaitre ,  ce  qui  fit  dire 
plus  tard,  non-seulement  que  ses  statues  avaient  été  retouchées  par 
Phidias  (5),  mais  que  Phidias ,  entraîné  par  son  amour,  lui  faisait 
honnour  de  ses  propres  œuvres  (6). 

Je  me  fijiure  donc ,  pendant  les  sept  ou  huit  années  que  dura  la 
construction  du  l*arlhénon,  Phidias,  malgré  sa  Minerve  d'or  et 
d'ivoire,  occupé  en  même  temps  de  son  fronton,  en  arrêtant  la 
coni|)osition  et  les  modèles,  distrihuaut  l'ouvrage  à  chaque  artiste 
selon  la  nature  de  son  talent,  confiant  à  l'un  telle  statue  entière, 
retouchant  ou  achevant  telle  autre  qui  n'est  que  préparée,  se  réser- 
vant les  morceaux  les  plus  importants  cl  les  plus  difficiles ,  présent 

(1)  Ci4iH  Amt  opeia  eompîura  fn  atnbtn  neri<.  ( Min ,  XXXVI.  4 .} 

(2)  Ces  deux  Minerve /d'une  égnie  importance,  réfiilenl  l'hypoUièse  de  M.  DrOn- 
itedt  que  Je  conbaUiit  précédemmeol  :  une  pelile  Minerve ,  planant  sur  la  161e  de 
Jupiler. 

(3)  'Ayopaocf  îtou  (ui(h|Teû  tt  xal  ifbipivov  ^i8«»v.       (I*>M.,  Beot.^  XXXIV  ). 
ElnMleiB  ditcipotiw  fuit  Agorachles  Parius ,  ei  lelale  gralus.    (  Plin ,  XXXVI ,  5). 

(4)  Certavere  autem  amho  discipuli  in  Venere  faciendn,  vicil(|iie  AlcamtMSOOn 
epere.  led  civilalis  sufrragits,  conira  peregrinum  suo  faventis.  {Ibid.) 

(&)  Huic  Miaunam  manum  ipse  Phidias  imposuis&e  diciiur.  (P/tn.,  XXXVi,  &,) 
(6)  Itatpie  e  suis  operibus  pleraque  nomini  ciius  domiM  férlur.  (IHtf.) 
11  faut  se  défier  quelquefois  du  témoignage  de  Plloe  et  des  écrivaitti4|ul  psrUleat 
des  artistes  quatre  ou  cinq  cents  ans  après  leur  mort.  Il  y  avait  sur  certains  ou- 
trages de  Phidias  et  des  maîtres  grecs  autant  d'incertitudes,  d'erreurs,  d'iropos- 
lurei,  qull  y  en  a  aujourd'hui  sur  les  œuvres  des  XV*  et  XVI*  siècles ,  principale- 
muA  en  Halte.  Onconpreod  que  tes  amateurs  ronalas  tlnimat  aïeux  noBtrer 
M  PhMbf  qa*i»  Âconertte. 
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tans  oeaie  et  ànimaat  tes  ateliers  par  son  inspiration ,  ses  conseils , 
son  exemple.  Panrtnt-on  à  prouver  qnll  n'aimait  point  à  travailler 
le  marbre,  le  modèle  en  terre  snfHsait  à  rendre  ses  conceptions  : 
l'exécution  n'était  plus  qu'une  aflalre  de  copie.  Cest  l'hittoire  des 
tartoDs  de  Raphaël ,  avec  cette  différence  qu'un  élève  fera  sur  une 
belle  esquisse  de  la  mauvaise  pehiture ,  tandis  qu'en  sculpture  «  où 
la  forme  est  tout,  pour  transporter  un  modèle  sur  le  marbre,  U 
finit  phis  d'habileté  que  de  génie. 

J'avoue  le  premier  que  voilà  des  conclusions  contestables  et  que 
je  bâtis  un  édifice  sur  le  subie,  c'est-à-dire  sur  quelques  lignes  d'un 
écrivain  byzantin.  Mais  les  fables,  si  charmantes  en  poésie,  sont 
filcheuses  dans  IMiistoire  et  dans  l'histoire  de  l'art  A  force  d'admi- 
rer partout  du  Phidias ,  on  finit  par  ne  plus  en  voir  nulle  part. 
J'aime  mieux  demander  quelque  certitude  aux  plus  légers  indices  « 
que  de  croire  au  hasiird  à  de  vagues  et  impossibles  prodiges  Aussi 
me  laisserai-je  conduire  plus  loin  encore  par  les  paroles  de  T2etzês, 
qui  semblent  donner  le  moyen  de  découvrir  lequel  des  deux  fron- 
tons Phidias  avait  décoré.  Muis,  si  ces  déductions  sont  léméiaires, 
qu'on  n'y  voie  rien  de  plus  qu'un  sentiment  personnel  et  qu'on  les 
accueille  avec  autant  de  détiance  que  je  voudrais  mettre  moi-même 
de  réserve  à  les  énoncer. 

Le  fronton  oriental ,  qui  couronnait  la  façade  principale  du  lerii- 
ple,  réclamait  naturellement  le  talent  le  plus  si1r  et  les  sculptnri's 
les  plus  parraites.  On  pourrait  déjh  supposer  que  la  voix  publique 
et  l'aiguillon  d'une  ambition  légitime  avaient  engagé  Phidias  h  se  le 
réserver.  Celle  présomption  parait  confirmée  par  un  jugement  de 
Quintilien  (1).  •«  On  croit  Piiidias,  »•  dit-il,  «  bien  plus  habile  à  re- 
«  présenter  les  dieux  que  les  honuiies.  »  Or  l'on  sait  que  le  fronton 
oriental  était  l'image  de  l'Olympe.  Âux  deux  extrémités ,  le  Jour  et 
la  Nuit  déclaraient  son  (mmensilé,  et  les  dieux  aisistaient  dans 
toute  leur  miyesté  à  la  naissance  de  Hinerve.  Voici  maintenant  nU 
indice  phis  matériel  «  Phidias,  >  dit  Ttetzès,  «  qui  avait  étudié  la 
«  perspective  et  la  géométrie ,  calcula  loul  reffet  de  sa  Minerve  pour 
•  la  hauteur  qu'elle  devait  occuper.  • 

Nécessairement  les  autres  colosses  tarent  conçus  dans  le  même 
principe,  l-ne  partie  nous  en  reste,  si  la  Minerve  est  perdue,  et  j'ai 
tâehé  de  montrer  plus  haut  comment  chacune  des  statues  de  cette 
façade  avait  un  point  de  vue  où  se  rassemblait  tout  son  effet.  Bar- 

I)  WUÊM  Urne»  HSê  qvÉoi  honliiibiii  ellldeAdli  «Mlkor  srlilta  ertéltur. 
oy.  ie  texte  de  TbénbUin  cité  pitu  beat. 
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fuie,  si  beau  de  toutes  paris,  prond  alors  une  apparence  de  force 
et  de  majeslé  plus  imposante  et  révèle  la  science  qui  a  choisi  xi  pose 
et  son  mouvement.  Un  de  ses  bras,  ramené  en  arrière,  laisse  h  dé- 
couvert sa  pnittante  poitrine  qu'une  flexion  de  torse  présente  h  peu 
pfès  de  tÊ».  L'autre  bras  s'avaiice,  ao  contraire,  et  remplit  le  vide 
eonsidlralde  qa*aiinilt  laiaaè  sur  te  fimd  da  Aranton  la  distance  da 
genoa  à  répanle.  Les  Jambes,  au  lieu  de  se  masquer,  se  détadient 
d  t^aoeempagnent  par  un  jeu  plebi  de  naturel  et  de  largeur. 

La  Parque  couchée  ne  gagne  pas  seulement  une  beauté  nouTelle, 
nib  perd  un  notable  défont.  On  est  frappé,  en  se  plaçant  tout  k 
fut  à  sa  droite ,  da  la  longueur  du  corps  et  de  ses  profils  aplatis. 

Da  eiemple  encore  plus  sensible  du  dédain  de  Phidias  pour  te 
nccès  d*nn  jour  et  les  sérères  exigences  d'une  exposition  publique, 
c'est  la  Nuit  coupée  par  le  milieu  du  corps,  Hypérion  qui  n*a  que 
la  tète  et  les  bras;  mtitilations  étranges  lorsqu'on  les  voit  de  près, 
admirables  lorsqu'elles  sont  &  leur  place  et  répandent  sur  fensem- 
ble  du  sujet  Tillusiou  et  te  poésie. 

Iris ,  dont  le  yif  mouvement  paraît  sans  grAce  et  dont  les  drape- 
ries ont  de  trop  vastes  ondulations,  prendrait ,  j'en  suis  sûr,  un 
autre  aspect  h  cinquante  pieds  de  haut.  De  même  Cérès ,  Proscrpine, 
les  Parques  assises,  baissent  leurs  a:enoux  et  ramènent  un  peu  trop 
leurs  jambes  sous  elles  ;  mais  c'est  pour  qu'elles  n'arrêtent  point 
le  rayon  visuel,  qui  part  d'en  bas,  et  le  laissent  arriver  sur  le  torse 
tout  entier.  Les  chevaux  du  Jour  ne  sont  point  attelés  de  Iront, 
mais  sur  une  ligne  oblique.  Chaque  téte  avançait  sur  celle  qui  la 
précédait,  de  manière  que  toutes  fussent  vues  distinctement  Les 
chevaux  de  la  Nuit  ont  ces  lèvres  ouvertes,  ces  narines  dilatées  et 
relevces(I)  qui  devaient  faire  saisir,  malgré  la  disianctî,  l'apparence 
el  comme  le  souffle  de  la  vie.  Tout  est  bien  calculé,  ainsi  que  le 
dit  Tzctzès,  pour  la  hauteur  que  les  statues  devaient  occuper;  les 
difficultés  de  la  perspective  sont  tournées  par  la  science  à  l'avan* 
tage  de  la  sculpture. 

Les  statues  du  fronton  occidental ,  au  contraire ,  n'offrent  aucune 
trace  d'une  étude  aussi  profonde  el  ne  semblent  en  rien  soumises 
anxlois  de  la  perspective.  Elles  sont  faites  pour  être  vues  de  près. 

Lliissus  est  d'un  fini  et  d'une  délicatesse  qui  appredient,  je  le 
iWi  tout  à  rhenre ,  de  te  nature  féminine.  De  plus ,  que  l'on  com- 
pare sa  pose  avec  celle  de  l'Hercule  qui  était  étendu,  comme  lui, 

(Tzets,vtd.  rapra.) 
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SOUS  l'angle  de  l'autre  fronton.  L'Hercule  est  relevé  en  quelque 
sorte;  ses  bras  et  ses  jambes  dominent  la  saillie  du  fronton.  L'Ilis- 
sus  paraît  s'appuyer  sur  le  sol,  tant  sa  plinthe  a  peu  d'épaisseur. 

L'Euryte,  qui  lui  faisait  pendant,  ne  pouvait  être  vue  qu'en  par- 
tie :  le  fragment  qui  reste  encore  à  son  ancienne  place  en  est  une 
preuve  sensible.  Ge  n'est  point  ainsi  que  la  plus  jeune  des  Parques 
était  couchée  sous  la  pente  du  fronton  oriental.  Un  soubassement 
considérable  Texhaussait  et  la  iirésentait  complète  à  l'admiralion 
du  spectateur. 

Halirrotliiiis  et  Gécrops  ramèneiit  trop  leurs  jambes  sous  eux  : 
d*ea  bas  il  était  difficile  de  comprendre  leur  pose.  Je  puis  parler 
avec  certitude  de  la  statue  de  CéôopSt  qui  est  toujours  sur  le  tron- 
ton,  et  qu'on  ne  s'explique  bien  qu'en  montaiit  au  sonunet  du 
temple. 

Nulle  part  Tartiste  n'a  pris  Taudacieux  parti  de  couper  en  deux 
un  personnage ,  comme  la  Nuit  et  Hypérion  l'ont  été  sur  l'autre  fa- 
çade. Il  était  aisé,  cependant,  de  supposer  une  des  divinités  de  la 
suite  de  Neptune  s'élevant  à  demi  au-dessus  des  flots  ;  c'était  dans 
la  composition  un  élément  de  variété  et  de  poésie.  Mais  Alcaniènes 
eût  craint  l'effet  fâcheux  que  devait  produire  de  près,  dans  une 
exposition  publique ,  cette  étrange  mutilation. 

On  cherchera  encore  en  vain  une  statue  dont  les  draperies  aient 
un  mouvement  aussi  violent  et  aussi  large  que  les  draperies  de 
riris.  La  Victoire  qui  conduit  le  char  de  Minerve  prêtait  particu- 
lièrement à  ce  style  grandiose  qui  ne  peut  être  apprécié  qu'à  di- 
stance. Elle  li  a»  uu  contraire,  qu'uuc  grûce  et  une  délicatesse  char- 
mantes. 

Enûn ,  les  tètes  qui  se  trouvent  anjôurd*hui  à  Paris  et  qui  appar- 
tiennent toutes  les  deux  h  des  statues  de  cette  iaiç^e ,  n'ont  point 
ces  lèvres  et  ces  narines  ouvertes  dont  parle  Tzeliès.  Elles  sont 
conformes  aux  traditions  les  pbis  parfoites ,  mais  les  plus  régulières, 
de  l'art  grec. 

Les  conclusions  qui  ressortent  d'une  telle  comparaison  sont  as- 
sez  frappantes.  Cependant,  je  n'ose  les  énoncer  explicitement,  io 
pose  simplement  une  question  à  laquelle  le  lecteur  sera  libre  de  ré- 
pondre lui-même  : 

•  Le  fronton  occidental  serait-il  l'oeuvre  d'Alcamèaes,  le  fronton 
•  oriental,  l'œuvre  de  Pbidias  Y  » 

E.  Biùii. 
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Bt  M  en  Ëun  vmnom  • 
1*  u  diOMiriuiici  00  GLûu  musnut  atait-iui  Èik  rnsoiii 

OACmilllT  ATAMT  LIS  TIIIFS  BtSIOlIQOISÎ 
î*  Ut  IftRIUlS  BT  LES  CONTRADICTIOKS  Dl  LA  GÉOGIàPHIB  ■ATBllUTIOIII 
DIS  ▲KCIUIB  S*IXPLlQDBin-KLLB8  PAâ  Là  UVBlMTi  DB8  UADIS  R  DIS 
lOUJS? 


Dans  un  Mémoire  (2)  lu  à  l'Académie  des  inscriptions  en  1817  et 
publié  dans  le  recueil  des  Mémoires  de  cette  Académie  en  1822, 
Gossellin  raconte  avec  une  merveiUeuse  assurance  Tliistoire,  ou  plu- 
tôt le  roman  que  voici  : 

A  une  époque  extrêmement  reculée  ,  bien  avant  les  temps  histo- 
riques, les  hommes  savaient  parfaitement  ce  qu'on  a  eu  tant  de 
peine  à  retrouver  de  nos  jours,  savoir,  que  la  circonférence  du 
globe  est  de  4000  myriamètres.  Mais  ils  prenaient  pour  unité  le 
dixième  de  mvriamèlre ,  qu  ils  nommaient  mille,  et  le  centième  de 
myriamètre  ,  qu'ils  nommaient  stade.  Ils  divisaient  la  circonférence 
en  400  parties  ou  degrés  de  100  kilomètres  chacun ,  chaque  degré 
en  100  parties ,  qui  étaient  des  milles  de  1  kilomètre,  et  en  1000  par- 
ties, qui  étaient  des  stades  de  1  hectomètre,  contenus  400000  fois 
iians  la  circonférence.  Puis  on  imagina  de  diviser  la  circonférence 
en  300  parties  ou  degrés  de  133  333"',333,  chaque  degré  en  100  par- 
tiel on  n^lfat  de  1333-,333 ,  et  én  1000  parties  ou  stadei  de  133",333, 
contenus  800000  fois  dans  la  clraonlérenoe,  Plus  lard  enoore,  on 
inagina  de  diviser  la  drcouférenoe  en  360  degrés  de  111  llf^lil , 
tt disque  degré  en  100  parties  ou  fliittéf  de  1 1 1  l"*,n  1 6t  en  1000  pai^ 
tiesou  «fodct  de  lll^Hit  contenus  360000  fois  dans  la  clroonfé- 

(1)      l6t  arllclet  précédenit,  X*  aooée,  p.      not  XI*  annte,  p.  S5. 
(1)  ImlUiil,  Àtadémif  des  inseripiimu,  L  VI,  p.  44  «1  iulT. 
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rence.  Et  voilà  Irois  espèces  de  stades  et  de  milles  primitifs,  obtenus 
en  divisant  la  circonférence  du  globe  en  400  degrés,  en  300  degrés 
et  en  3G0  degrés,  et  le  degré  toujours  en  100  parties  et  en  dixièmes 
de  ces  parti  os. 

Mais  il  arriva  qu'on  divisa  aussr  chacun  des  400  degrés  en  60  par- 
ties seulement  :  alors  on  eut  des  milles  de  1666«,667,  dont  les 
dixièmes  furent  des  stades  de  ISâ^^ôG?,  contenus  240000  fois  dans 
la  circonférence  du  globe.  De  même,  chacun  des  300  degrés, 
divisé  eu  60  parties,  donna  des  mi/to  de  SiSS",222,  dont  les  dixièmes 
furent  des  itaâe»  de  iSi"*,SSS,  contenus  18ÔO0O  fois  dans  la  circon- 
férence. De  même ,  enfin ,  cbaoïn  des  S60  degrés ,  divisé  en  00  par- 
tics,  donna  des  mUki  de  18&l*,85i,  et  des  ttûâe»^  dits  olympiques^ 
de  185'',  186,  contenus  tlOOOO  fois  dans  la  circonférence.  Voilà 
donc  trois  itadêê  et  trois  miUet  teeondaimt  produits  par  la  division 
sexagésimale  des  trois  espèces  de  d^rés  et  par  la  division  décimale 
des  mi|le8. 

Ensuite,  la  coudée  étant  la  400»  partia  du  stade  et  étant  divisée 
tantôt  en  24  grands  doigts  duodécimaux,  c^est-à-dire  contenus 
douce  fols  dans  la  spilhame ,  tantôt  en  82  petits  doigts ,  on  trans- 
fèrma  les  32  petits  doigts  en  32  grands  dotgh  dans  la  coudée  du  stade 
de  360000  à  la  circonférence  du  globe  :  on  eut  ainsi  un  stade  dit 
italigu0f  égal  à  ^  du  précédent,  c'est-à-dire  à  148"*,148,  et  contenu 
par  conséquent  270000  fois  dans  la  circonférence.  Goesellin  prétend 
que  10  de  ces  stades  étaient  égaux  au  mille  romain  :  nous  avons 
vu(l)  que  c'est  très-inexact  et  qu'il  n'y  a  anrunc  raison  de  nommer 
ces  sindes  italiques.  De  même  ,  en  transformant  les  32  petits  doigts 
en  32  grands  doigts  dans  le  stade  de  300  000  h  la  circonférence  du 
globe ,  on  eut  \\n  stade  égal  à  §  de  ce  dernier  stade  ,  c'est -h-dire  à 
VJ^jySy  et  par  conséquent  contenu  225000  fois  dans  la  circonfé- 
rence :  c'est  ce  que  Gossellin  a  jugé  h  propos  de  nommer  le  stade  du 
dolique  syrien  ,  pour  donner  à  sa  supposition  purement  imaginaire 
une  apparence  de  caiaclère  historique  et  géographique.  Enfin  Gos- 
sellin  suppose  une  division  primitive  de  la  coudée  en  20  très-grands 
doigts  y  dits  décimaux,  parce  qu'ils  étaient  contenus  10  fois  dans  la 
spitliame.  En  transformant  ces  20  très-jrrands  doigts  décimaux  en 
20  grands  doigls  duodécimaux  dans  la  coudée  du  stade  de  300  000 
à  la  circonférence ,  on  obtint  un  stade  égal  aux  £  de  ce  dernier, 
o^est  à-dire  à  160  mètres,  et  contenu  250000  fois  dans  la  circonfé- 
rence. C'est  le  stade  dit  d'Ératostbène,  mais  que  Gossellin  croit  très* 
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antérieur  à  ce  savant.  Voilà  donc  trois  stades  dits  tertiaires^  &  cha- 
cun desquels  correspond  un  7/iille  tertiaire  de  10  stades. 

Qunnt  aux  252000  slades  d'Eralosthène ,  Gosseliin  croit  que  ce 
nombre  a  été  imaginé  en  dehors  de  toute  mesure  exacte  et  de  tout 
système  régulier,  pour  In  commoUilé  du  calcul, afm  d'avoir  700  stades 
au  degré,  au  lieu  de  694  f 

Voilà  l'histoire  des  stades  et  de  la  mesure  de  la  terre,  telle  qu'il 
a  plu  à  Gosseliin  de  Vinventer  par  une  pure  hypolhèse  aidée  d'un 
procédé  purement  arithmétique ,  en  dehors  de  loule  donnée  posi- 
tive. Jamais  l'ima^i nation  et  le  calcul  ligués  cnsemhle  n'ont  jeté  un 
plus  audacieux  défi  à  l'histoire  ;  et  malheureusement  ce  défi  a  obtenu, 
en  France  surtout,  un  succès  étonnant,  qui  me  parait  avoir  trop 
doré.  Nous  avons  vu  (1)  que  tout  ce  roman  mathématique,  depuis  le 
premier  mot  jusqu'au  dernier,  est  démenti  par  les  faits  relatifs  soit 
I  la  métrologie  ancîemie,  soit  aux  essais  tentés  réeliement  dans 
riDtiqailé  pour  mesurer  la  circonlérence  du  globe.  Nous  ne  revien- 
drons pas  sur  cette  réfutation ,  que  le  lecteur  aura  •  je  Tespère , 
trouvée  péremptoire. 

Xsls  Goss^n  a  prétendu  que  cette  hypolhèse,  telle  que  nous 
veaons  de  la  résumer  fldèlenient ,  est  vérifiée  et  prouvée  a  posteriori 
fu  le  suocès  avec  lequel  elle  s'applique  à  la  réforme  de  la  géogra- 
phie mathématique  deb  anciens.  C'est  cette  prétention  qui  a  valu  à 
cette  hypothèse  la  vogue  qu'elle  n*a  pas  encore  tout  à  fait  perdue 
de  ce  côté-ci  du  Rhin.  C'est  celte  prétention  qu'il  s'agit  de  détruire. 
Ici  Gosseliin  daigne  citer  des  faits  :  nous  allons  les  examiner  après 
hii. 

Ératosthène  avait  évalué,  d'après  les  données  qu'il  avait  pu 
recueillir,  une  série  de  distances  prises  à  travers  toute  l'étendue  des 
terres  connues  ,  le  long  du  36*  parallèle  de  latitude  horéale(2);  fai- 
sant la  somme  de  toutes  ces  distances ,  il  avait  calculé  ainsi  quelle 
était  sous  ce  parallèle  la  longueur  de  la  terre  habitée,  et,  dans  son 
système,  où  la  circonférence  du  méridien  était  de  252  000  stades, 
il  avait  estimé  h  pou  près  h  un  tiers  le  rapport  de  cette  lonprueur  à 
la  circonférence  de  ce  parallèle.  Suivant  Gosseliin  (3),  ces  dislances 
paraissent  très-fausses ,  si,  avec  Ératosthène,  qui  les  avait  copiées 
sur  aoe  carte  phénicienne  ou  babyloniemie  sans  les  comprendre , 

(S)  Tty.  SirtiHMi,  p.  S4  A. 

(31  Itethfrch*»  sur  la  géographù  d«s  andem,  L  IV,  p.  SSS|  Mmum  UinMrit* 
(en  tèle  du  1. 1 ,  de  la  Irad.  fr.  de  Slrabon ,  iM )»  |h  IX,  xsv,  XXVhWVli  et  UHJVi  ' 
d  JMfiAa,  Àtad.  des  imer,,  t.  VI,  p.  64-6S. 
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on  s'imagine  qu'elles  sont  exprimées  en  stades  de  252000  a  la  cir- 
conrérence  du  méridien  ou  de  700  au  degré  de  ce  cercle  ;  mais  elles 
deviennent  sensiblement  vraies ,  si ,  comme  l'avaient  fait  les  anciens 
astronomes  phéniciens  ou  babyloniens  antérieurs  aux  temps  histo- 
riques ,  on  les  calculo  en  stades  de  300000  à  la  circonférence  du 
globe  ou  (le  833  et  ^  au  degré.  En  effet,  Gossellin  dresse,  d'après 
Éralostliène  cité  par  Slrabon ,  le  tableau  de  ce  qu'il  appelle  les  di- 
stances des  principaux  points  du  36"  parallèle,  traduites  en  degrés, 
miimtes  et  secondes  de  ce  parallèle,  à  raison  de  833  sliulesel  ^  au 
desré  du  méridien.  Or  il  ne  trouve  que  des  différences  minimes 
avec  les  dislances  obtenues  depuis  un  siècle,  et  sur  ce  point,  Malte- 
Brun  (l)el  M.  Wiilckenaër  (2'  considèrent  sa  démonstration  comme 
irréfragable.  De  celte  découverte  Gossellin  '3}  conclut  que  des  savants 
antérieurs  de  deux  à  quatre  mille  ans  h  l'ère  chrétienne  avaient  me- 
suré aslronomiquement  tout  l'ancien  continent  de  l'est  à  l'ouest 
avec  une  habileté  presque  égale  à  celle  des  savants  de  nos  jours, 
et  môme  il  lui  parait  douteux  que  pour  certaines  positions  nous  ayons 
mieux  réussi  que  ces  astronomes  des  temps  primitifs  (4;.  -Voilà  donc 
la  preuve  d'un  usage  bien  antique  et  bien  glorieux  du  stade  de 
300000  à  la  circonférence  du  globe.  Les  droits  de  ce  stade  astrono- 
mique étant  ainsi  établis,  Gossellin  (ô)  exprime  l'espérance  qa'on  ne 
lui  contestera  pas  les  droits  des  autres  stades  astronomiijues  qu*U 
a  trouvés  par  le  même  procédé.  En  effet,  qu'on  me  donne  de  bonnet 
raisons  en  faveur.de  ce  stade  et  de  son  emploi  dans  une  mesure 
exacte  de  la  terre  avant  la  fondation  d'Alexandrie,  et  je  suis  prêt  à 
admettre  autant  de  stades  astronomiques  que  l'on  voudra.  Mais  les 
raisons  de  Gossellin  sont-elles  bonnet?  Voyons  les  textes  et  les 
calculs. 

II  parait  qu'Ératoslhène  disait  vaguement  que  le  36^  parallèle 
devait  être  de  200  000  .stades  au  moins  (7).  Le  méridien  étant  de 
252000  stades  suivant  Éralosthène,  le  36"  parallèle  aurait  dû  être 
d'un  peu  plus  de  203  872  stades  et    et  le  degré  de  ce  parallèle  au* 

(1)  FridM  dt  géographie  wnkeneUe,  1. 1 ,  p.  lOd  et  p.  109,  in-8, 4*  éd. 
(t)  Intnd,  â  Vamaiftse  géogr.  des  «ItnMret  aneiau  pour  les  GayUs  {Géogr.  «n- 
tienne  des  Gaules,  1. 111,  p.  xxviii). 

(3)  Mesures  itinéraires^  p.  lv-i.vii. 

(4)  A  Cad.  des  inscr.,  t.  VI,  p.  67. 

(5)  Àead,  du  liifer..  I.  VI,  p.  SS48. 

(6)  Voy.  SlraboD,  p.  S&  A. 

(7)  Il  aurait  môme  dit  que  ce  parallèle  était  de  moins  de  SOOfttfadM,  iTIi  M  lU- 
lalt  pas,  avec  Groskurd,  1. 1 ,  p.  I04«  ajouter  ovx  devapt  iXinaiv. 
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rait  dû  ôlre  de  566  stades  et  0,31  environ  (1).  Kn  comptant  300  000 
stades  pour  un  «xrand  cercle  du  globe,  le  36*  parallèle  aurait  dû 
élrc  d'un  peu  plus  de  242  705  stades ,  el  le  degré  de  ce  parallèle  de 
674  stades  et  0,18  en\iron.  Cela  posé  ,'Éralosthène  disait  expressé- 
ment (2)  que  ce  parallèle,  parlant  des  Colonnes  d'Hercule ,  passait 
parledéiroit  de  Sicile,  par  le  midi  du  Péloponnèse  el  de  rAttique, 
par  Rhodes  et  par  le  goirc  d'Issus  ;  qa'il  suivait  la  chaîne  dii  Taurus 
à  Iraven  loiile  TAsie  au  nord  de  l'Inde  (3),  et  qu'il  alMutiaftait  à 
Thinas.  Des  Colonnes  d*Hercule  à  Thinœ,  Ératosthène  comptait 
^800  stades,  et  ce  total  confirme  rezactitude  des  diiCTres  partiels, 
que  void.  Suivant  Ëratosthène,  depuis  Tlndus,  c'est-à-dire  vraisem- 
blablement depuis  Taxiles,  lieu  de  passage  sur  rindus  à  un  peu 
moins  de  34*  de  latitude  et  de  69*  de  longitude  de  Paris,  Tlnde 
s'étendait  à  l'Orient,  dans  sa  partie  la  plus  étroite,  jusqu'à  16 000  sta- 
des,  et  il  7  avait  3000  stades  de  plus  jusqu'au  promontoire  le  plus 
oriental  :  ce  qui  donne  en  tout  10000  slades  de  Tlndus  à  ce  pro- 
montoire, c'est-à-dire  àThinœ;  car  les  3000  slades  sont  compris  par 
Ératostliène  dans  le  total  de  70  800  stades  de  Thinae  aux  Colonnes 
d'Hercule.  De  l'Indus  aux  Portes  Caspiennes  Ératostliène  compte 
14000  stades;  de  là  à  TEuphrate,  c'est-à-dire,  comme  il  l'indique 
hiî-mème(4),  à  Thapsaque,  lieu  de  passage  sur  l'Euplirate,  ilcompic 
10000  stades;  de  l'Euphrate  au  Nil,  c'est-à-dire  de  Thapsaque  à  la 
bouche  la  plus  orientale  du  Nil,  à  la  bouche  pélusiaque,  5000  slades, 
et  jusqu'à  la  bouche  canopiquc ,  près  d'Alexandrie,  qu'Éralosthène 
plarnil  sous  le  méridien  de  Uhodcs  (:>),  1300  stades  de  plus  (6).  De 
la  Imuche  canopiquc  à  Carthage  ,  qu'il  plaçait  sous  le  méridien  du 
délroil  de  Sicile  (7),  Eratostliène  comptait  13500  stades  (8).  Enfin, 

(1)  U  degré  d'un  parallèle  est  au  de^ré  d'un  grand  cerde  coame  le  cosinus  di 
liMliiiait  ta  wyin    grand  endo. 

(3)  V07.  Strabon ,  p.  64  K-9k  A. 

[J)  Voy.  Strabon,  p.  01-66. 

(4}  Dam  Strabon.  p.  78-83,  et  p.  ML 

(S)  Voy.  Strabon,  p.  93  A. 

(<)  n  eii  ?ral  quld  le  traie  donne  IMO  (tùim  luA  «rmwoofHv).  Unit  tfM  qu*M 
(^isle  a  été  trompé  par  le  mot  ictvtaxotriwv,  «{ui  se  trouve  i  la  ligne  suivante.  Il 

faut  Id  tpiouioavuv ,  pour  que  le  lolal  soit  juste.  D'ailleurs .  Sirabon  {  p.  Dl  A)  <lit 
qutralosttiène  comptait  0300  slades  de  Tliapaaque  à  Canupe.  Oiez  les  &000  stades 
éeTbpsaque  k  Péluse  :  il  reste  1800  itidce  de  PAoïek  Gtnope,  conne  Sirabon  le 
<t  (XT,  p.  701  B(  ivn,  p.  1M  D  d  p.  791  B). 
0)  Voy.  Sirabon.  p.  93  A. 

(8)  Je  pen^e,  avec  Gnssellin  {Géographie  des  Grecs  anaiysc'ey  p.  13-t  i),  que  pour 
■etlre  d  accorJ  Pline  (v,  6 ,  t.  II,  p.  349  de  Sillig  )  avec  Sirabon,  il  U\xi  tire  dans 
im  Btiiet,  qui  fnit  18  &04  fledet,  el  non  ion  ou  tS38  nlllei. 
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(UGaribage  aux  Colonnes  d'Hernile  il  complaît SOOOsta()esaii  nutint, 
n  y  avait  donc  en  tout  70  800  stades  de  Tliinœ  aux  Colonnes.  Au  delà, 
jusqu'au  promontoire  extrême  de  l'Espagne  à  l'ouest ,  c'est-à-dire 
jusqu'au  cap  Sacré  fcap  Saiiit-Vinccnl  en  Portugal),  Ératoslliène 
comptait  encore  3000  stades ,  et  par  conséquent  73  800  stades  du 
cap  Sacré  à  Tliinap. 

il  y  a  ici  une  remarque  importante  à  faire  :  c'est  que,  pour  mar- 
quer ces  dislances,  Ératoslhène  s'écarte  s(  iemment  du  36*  paral- 
lèle ,  en  substituant  Thapsaque ,  les  bouches  du  Nil  et  Cartbage  à 
Issus,  à  Rhodes  et  au  détroit  de  Sicile.  Pourquoi?  évidemment 
parce  qu'il  est  oblitré  de  suivre,  d'une  part,  l'itinéraire  maritime 
d'Alexandrie  à  Garlliage  cl  aux  Colonnes  d'Hercule  ;  d'autre  part, 
l'itinéraire  terrestre  d'Alexandrie  j\  Thapsaque,  passage  sur  l'Eu- 
phrate,  aux  Portes  Caspiennes  et  à  Taxiles,  passage  sur  l'indus.  Ce 
sont  donc  bien  là  des  distances  itinéraires  en  ligne  sinueuse ,  et 
non  des  distances  asironomiquement  déterminées  entre  les  méridiens* 
des  lieux  désignés.  En  effet  >  suivant  le  témoignage  de  Strabon  (l), 
Ëratosthène  l'entendait  ainsi^  ei  il  déclarait  même  qn*il  avait  établi 
ces  distances  approximativement  d'après  le  dire  de  ses  prédéces- 
seurs. 11  lyoutait  (8)  que  la  ligne  itinéraire  se  continuait  jusqu'à 
Palimbotbra  (PAlalipootra,  aujourd'hui  Palna),  sur  le  Gange,  mais 
qu'an  delà  on  n'avait  plus  que  de  vagues  renseignements.  Nqus 
voilà  bien  loin  des  admirables  cartes  géographiques  que  •  auivant 
Gossdlin ,  Ératoslhène  avait  copiées  sans  les  comprendre.  Tandis 
qu*Ératosthène  nous  donne  ainsi  les  distances  itinéraires  de  i'indns 
aux  Portes  Caspiennes ,  des  Portes  Caspiennes  à  Thapsaque ,  de 
.  Thapsaque  au  Nil,  du  Nil  à  Cartbage  et  de  Cartbage  aux  Colonnes 
d'Hercule ,  Gossellin  a  tort  de  supposer  que  les  distances  indiquées 
par  Ératoslhène  entre  ces  points  sont  les  arcs  du  36*  parallèle  com* 
pris  entre  les  méridiens  de  ces  lieux.  Celle  remarque  suffit  pour 
renverser  par  la  base  tous  les  calculs  de  Gossellin,  fondés  sur  celle 
altération  flagrante  du  sens  évident  des  indications  d'Ératosthène. 

Mais  admettons  pour  un  moment  l'explication  insoutenable  de 
Gossellin.  Même  après  cette  concession  faite  à  un  incroyable  esprit 
de  système,  que  trouverions-nous  en  examinant  une  à  une  les  dis- 
tances données  par  Ératosthène  ainsi  que  la  distiince  totale ,  et  en 
les  réduisant  en  degrés  du  36*  parallèle  à  raison  de  833  stades  et  j 
pour  le  degré  du  méridien?  Coipmençons  par  la  distance  totale. 

(1]  p.  91  A  el  suiv.,  et  p.  93  D-91  A. 
(2)  Voy.  SlraboDi  zv,  p.  689. 


nuMvi  D^ini  MiMOiu  fosnoili  M  m.  unoNiit.  05 

tnMÛAoê  dittît  Mprcstément  que  Thiiie  était  sur  le  at"  fiaral- 
làle.  Si  donc,  comme  GoiseUin  le  prétend,  Êratosthëne  copiait  une 
antique  géographie  conforme  à  la  réalité,  c'est  dans  le  voiiânage  du 

36*  parallèle  et  sur  un  promontoire  de  la  côle  orient^ile d'Asie,  c'est- 
ènliresurle  promontoire  de  Chan-Tonçr,en  Chine,  par  37"  de  latitude 
et  par  120^  de  longitude  de  Paris,  qu'il  faut  placer  Tliinœ.  Or  les 
73S00 stades  du  cap  Sacré  à  Thinœ,  à  raison  de  252  000  stades  à  la 
firconfi^rence  du  globe,  devaient  donner  à  Ëralosthène  130^  et  près 
de  20'  sur  le  36'  parallèle.  Du  cap  Saint-Vincent  au  cap  de  Clian-Tong 
il  y  a  environ  132*  d'après  les  caries  modernes.  M.  de  Huml)oldt(l) 
admire  celte  coïncidence.  Mais  ce  n'est  pas  le  stade  de  833  et  ^  au 
degré  du  méridien  qui  la  donne,  et  par  conséquent  elle  ne  fait  pas 
du  tout  l'affaire  de  Gosselliu.  Du  reste,  elle  est  purement  fortuite, 
puisque  Érntostliène  plaçait  Thina*  à  19000  stades  seulement,  c'esl- 
à-dire  351  myriamèlres,  ou,  suivant  sa  mesure  de  la  terre,  33°  33'  h 
l'est  de  Taxiles.  La  différent  e  de  longitude  est  de  51**  et  la  disljince 
en  ligne  droite  est  de  plus  de  470  myriamètres.  Les  19  000  sUities  à 
l'est  de  Taxiles  sur  le  36*  parallèle  nous  conduiraient  au  milieu  du 
Khoukliounoor.  Evidemment  donc  Ératosthène  ne  connaissait  pas 
la  position  de  Thioœ.  Maintenant,  essayons  le  stade  de  833  et  ^  au 
degré  du  méridien.  Âvec  ce  stade  de  Gosselliu,  la  distance  du  cap 
Saint-Vincent  au  cap  de  Cban-Tong,  d'après  Énitostliènc ,  sera  de 
.  W  W  au  lieu  de  13Sf.  L'erreur  est  de  plus  de  (.  Voyons  si  ce  stade 
léoisira  mieux  pour  les  distances  partielles. 

Les  16000  stades  de  llndos,  c'est-à-dire  de  Taxiles  h  la  côte  orien- 
tiledeFliide,  non  compris  les  promontoires,  donnent,  si  l'on  prend 
ksladede  Gossellln ,  près  de  S3*  44' dn  36«  parallèle  :  ce  qui  nous 
esadait  dans  l'Asie  centrale  sur  les  confins  du  désert  de  Gobi  et  du 
Ihsufcheunoor.  Il  est  ml  qu'en  descendant  le  long  de  ce  méridien 
B0Qstroi|V4NM  la  mer  va  boncbes  de  l'irraouedy,  maissnr  le  15*  pa» 
iiitteattlieu  du  30*,  et  sur  la  eOte  occidentale  de  la  presqu'île  au 
delà  du  Gang#  «  au  liaii  d'une  côte  orientale  indiquée  pM  Ératos- 
tbèae.  Hâtons-nous  de  revenir  en  de{à  de  l'indus,  pour  voir  si 
i'^ypathèsc  de  Gosselliu  y  sera  plus  heureuse. 

Du  csp  Sacré  à  l'indus»  c'est-A-dirc  à  Taxiles,  Ératosthène  compte 
MIÛO  stades,  c'est-à-dire  un  peu  plus  de  96'  46'  du  36*  parallèle  à 
ndson  de  352000  stades  à  la  circonférence  du  méridien.  En  réalité, 
cette  distance  est  de  80^  2(ï  environ,  il  est  certain  qu'en  substituant 
«iitadi,greedfÉratMtâiène  le  stade  imaginaire  dç  833  et  ^  au  degré 

0)  IriiteM  anUmOkWtiU^f  U  l»p.  t4T« 


06  IIVUB  AtCHiOUMSIQUI. 

du  méridien,  on  atténue  beaucoup  l'erreur;  car  on  obtient  ainsi  81* 
18'    L'erreur  n'est  pas  tout  h  fait  de  1*  en  plus.  Maïs,  si  lîiipo- 
Jhèse  de  Gossetlin  est  vraie ,  cette  coinddence  devra  se  retrouver  . 
dans  les  distances  partielles  données  par  Ératostbène  :  c'est  ce  que 
•   noq^  allons  examiner. 

De  Taxiles  aux  Portes  Caspicnnes  il  y  a  environ  11^.  Les  14  000  star 
des  d'Ératostbène,  si  l'on  adopte  Je  stade  de  Gossdtin  ,  donnent 
W  46'  du  36*  parnIlMc.  II  reste  une  erreur  de  1*  46',  c'esl-è-dire  de  * 
■/s  environ  en  plus.  Des  Portes  Caspicnnes  àThapsaqne  il  y  a  h  peu 
près  lî*  34'.  Les  10000  stades  d'Ératoslhène ,  ennvorlis  en  slades 
de  Gossetlin,  donnent  près  de  14°  50'  du  36*  parallèle.  II  reste  2**  16' 
de  trop,  c'est-îVdire  ij  de  la  distance.  De  TImpsaque  h  Péluse  il  y  a 
environ  7*  19'.  Les  5000  stades  d'Éralosllicne  convertis  en  stades  de 
Gossetlin  donnent  près  de  7°  2.V.  Ici  nous  approchons  de  la  vérité 
par  hasard.  De  Péluse  à  la  bouche  canopiquc  il  y  a  2"  11'  environ. 
Les  1300  stades  d'Eraloslhène,  si  on  les  prend  couiine  des  stades 
de  184™, 8  chacun,  rcprcsenlenl  assez  bien  la  navi]C;a(ion  de  la  bou- 
che pélusiaque  h  la  bouche  canopique  du  Nil  en  suivant  la  base 
convexe  du  Delta.  C'esl  à  ces  stades  qu'il  faut  s'en  tenir  ;  car  nous 
avons  montr(^  fl)  que  ce  sont  les  seuls  que  l'école  d  Alexandrie  ail 
employés  dans  l'usajïe  scientifique.  Au  contraire  ,  ces  1300  stades, 
convertis  en  stades  de  833  et  ^  au  de^^ré  du  méridien,  donnent  !• 
56'  du  36'  parallèle  :  l'erreur  serait  de  15',  c'esl-à-dire  de  plus  de 
g  en  moins.  C'est  beaucoup  pour  une  si  petite  dislance  prise  auprès 
d'Alexandrie,  où  Ératosthènc  habitait.  Ce  n'est  pas  tout  :  dans  Thy* 
pothèse  de  Gossellln,  il  faut  snbsUluer  Rhodes  n  la  bouche  cano- 
pique du  Nil,  mise  à  tort  par  Eratosthène  sous  le  même  méridien. 
De  Thapsaque  à  ce  méridien  il  y  aura  6300  stades,  qui,  convertis  en 
sitades  de  Gossetlin,  donneront  un  peu  moins  de  9  21'  du  aO"  parai* 
lèle.  n  y  a  plus  de  U*  |.  L'erreur  sera  de  pris  de  \  en  moins.  Con- 
tinuons. De  la  bouche  canopique  du  Nil  à  CarQiage  il  y  a  près  de 
iO^  Les  13500  stades  d*Ératostbène,  convertis  en  stades  de  Goe- 
sellin  \  donneraient  un  peu  plus  de  80*  du  66"  parallèle.  Ce  Sjennt  là 
une  coincidcnce  heureuse  ;  mais  précisément  Gossellin  la  repousse, 
en  substituant  Rhodes  <-i  la  bouche  canopique  et  le  détroit  de  Sicile 
à  Cai*thage.  De  Rhodes  à  ce  détroit  il  y  a  environ  12^  4  Les  13500 
stades  de  833  et  â-  au  degré  du  méridien  donnent  20^  âu  36*  paral- 
lèle. L'erreur  est  de  T  et  ^,  c'est-à-dire  de  {  en  plus  :  c*est  une  er- 
reur énorme.  De  Garihage  aux  Colonnes  d'Hercule  il  y  a  eatiro»- 

■  (I)  S 
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15*  40'.  Les  SOOO  stades  d'Ératostbène,  convertis  en  stades  de  tios- 
selliQ,  donneraient  1 1**  51'  du  36*  parallèle.  L'erreur  seruU  de  3*  49*» 
c'est^^lire  de  près  de  |  en  moins.  Mais  c'est  bien  pis,  si,  avec  Gos- 
seUin,  nous  partons  du  détroit  de  Sicile  :  ilc  lù  aux  Colonnes  d'Ih  i  - 
cule  il  y  a  environ  21^  L'erreur  est  de  9^  9',  c'esl  ù-dire  de  près  de 
moitié  en  moins.  Au  contraire,  si  Ton  s'en  tient  aux  stades  vrais 
de  184", 8,  alors  8000  de  ces  stades  donnent  près  de  148  myriamè- 
1res.  C'est  à  peu  près  la  longueur  réelle  de  la  navigation  de  Car- 
tha;;c  aux  Colonnes  d'Hercule.  Enfin,  des  (lolonnes  d'Hercule  au  cap 
Siicré  il  y  a  à  i>cu  près  3"  40'.  Les  300  stades  d  Ératosthène,  conver- 
tis en  stades  de  Gossellin,  donnent  près  de  4*^  27'  du  30'  parallèle. 
11  reste  une  erreur  de  47',  e'csl-à-dire  de  près  de  l  en  plus. 

En  resuuié,  pour  les  distances  au  delà  de  Tlndus,  l'iiypotiièse  de 
Gossellin  est  enlièrenienl  en  défaut.  Quant  îi  la  distance  des  Co- 
ioiiiies  dUereiile  à  l'Indus,  elle  a  été  faite  beaucoup  trop  grande 
par  Kratoi»thène,  soit  que  l'on  reconnaisse  ses  stades  pour  ce  qu'ils 
sont,  c'est-à-dire  pour  des  mesures  de  184'", 8  environ,  soit  même 
qu  OFi  veuille  les  prendre  chacun  pour  la  700'  partie  de  la  valeur 
vniie  du  méridien.  De  même,  les  distances  partielles  indiquées  par 
lui  dans  cet  intervalle  sont  tjénéralemcnt  beaucoup  trop  fortes, 
excepté  celles  de  Péluse  à  Canope  et  de  Carthagc  aux  Colonnes 
d'flercule,  qui  sont  à  peu  près  vraies  en  stades  de  184"\8.  £n  recou- 
rant, pour  toutes  ces  distances,  au  stade  imaginaire  de  833  et  {  an 
degré  du  méridien,  on  atténue  bien  Terreur  moyenne;  mais  on  a, 
pour  les  distances  partielles,  des  erreurs  considérables  en  plus  et 
ea  moins.  U  est  évident  qu*un  tel  résidtat  n'est  nullement  favorable 
à  l'bjpotbèse  de  Gossellin. 

Le  lecteur  se  demande  sans  doute  comment  Gossellin ,  dont  je 
cuis  loin  de  suspecter  la  bonne  foi ,  s'y  est  pris  pour  se  tromper 
d'tbord  lui-même  et  pour  tromper  ensuite  le  pubÛc  savant.  A-t*il 
pris  les  distances  données  par  Ératosthène,  telles  qu*il  les  trouvait 
dons  le  texte  de  Strabon  et  telles  que  je  riens  de  les  examiner?  11 
s'en  est  bien  gardé.  Étudions  de  plus  près  son  procédé,  qui  se  com- 
pose de  plusieurs  artifices  curieux  à  signaler  : 

1*  Je  rappelle  qu'il  a  pris  des  distances  itinéraires  oblique»  et 
dnneases,  et  données  comme  telles  par  Eratosthène,  pour  des  arcs 
du  36*  parallèle,  et  qu'il  a  substitué  des  points  de  ce  parallèle  aux 
points  entre  lesquels  Ératosthène  avait  réellement  mar(]ué  les  dis- 
tances. Mais  nous  venons  de  voir  que  ce  double  arlilice  injusti- 
fiable aurait  été  tout  à  fait  insuffisant  pour  corriger  les  dislances 
<i'lùralosLbène  à  Taide  du  stade  de  833  et  i  au  degré  du  méridien, 
n.  .  7 
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2'  Gosscllin  a  changé  plusieurs  des  distances  données  par  Éra- 
tosthène.  Du  détroit  des  Colonnes  à  Carthage  «  ou ,  si  Ton  veut ,  an 
détroit  de  Sicile,  Ératosfiiène  dit  qu*il  y  a  8000  stades  au  moins. 
Gosscllin  (1)  met  8800  stades.  Sons  quel  prétexte  !  parce  que  Pline  (2) 
dit  que,  suivant  Ératostbène  et  Polybe,  de  l'Océan  au  détroit  de 
Sicile,  il  y  a  1 100  milles.  Or,  1 100  milles  font  8800  stades.  Cest  vrai. 
Mats  les  témoignages  de  Strabon  et  de  Pline  se  concilient  tout  sim- 
plement, parce  qu*Ératosthènc  et  Polybe  foisaient  commencer  1*0- 
céan  à  Gadès,  800  stades  au  delà  des  Colonnes  d'Hercule  (3).  Donc, 
première  altération  des  chiffres  d'Ératosthène  !  De  la  bouche  cano- 
pîquc  du  Nil  à  Tbapsaque,  Ératostbène  comptait  6300  stades.  Mais , 
d*un  autre  côté,  Strabon  (4)  comptait  J5000  stades  de  Rhodes  à  Issiis. 
Gossellin  en  conclut  qiu'Ératostbène  avait  évalué  de  même  cette  dis- 
tance, et  qu'il  comptait  1300  stades  d'Issus  h  Thapsaque.  Il  substitue 
donc  ces  deux  distMiu-rs  à  relies  qu'Ératostbène  a  données  de  l'Eu* 
phi  nle  à  Pélnse  et  de  Péliise  à  Canope.  Cette  substitution  n'est  pas 
jiislinée,  puisque  Strabon  n'est  pas  Eratostbène,  et  surtout  puisque 
)a  ligne  droite  d'Issus  à  Rhodes  est  beaucoup  plus  courte  que  la 
lîpic  itinéraire  de  Tliapsaque  ?»  Canope,  ligne  suivie  par  Éralosltiène 
dans  l'indication  des  distances.  Donc,  deuxième  altération  deschiffres 
d'Éralostliène!  De  l'ïndus  à  Tliinre,  Éralostlif^ne  comptait,  comme 
nous  l'avons  montré,  19000  stades.  Cossellin  n'en  met  que  16  000, 
parce  qu'il  suppose  à  lort  qu'lu-atostiiènc  plaçait  Thina^/i  Textrémité 
du  diaiiièlre  le  plus  court  de  l'Inde.  Troisième  altération  ! 

3°  GosseUin'{5)  a  idenlifié  aibitrairement  Thina*  avec  Tanasérim, 
Mlle  siluée  dans  le  royaume  de  Siam  sur  le  12"  parallèle,  tandis 
que,  suivant  Éraloslhène,  Thinaî  était  sur  le  ."îG*  paralhMc.  L'inter- 
section du  36"  parallèle  avec  le  méridien  de  Tanasérim  tombe  entre 
le  Thibet  et  la  Mongolie  dans  le  Khoukhounoor.  II  est  vrai  que  les 
anciens  ne  savaient  guère  où  placer  Thina;.  Le  Périple  de  In  mer 
Erythrée  (6)  met  Thina^  dans  le  pays  desSines,  mais  h  une  latitude  bo- 
réale très-haute,  sous  le  parallèle  du  Ponl-Euxin.  Ptolémée  (7)  met 
aussi  Thinœ  dans  le  pays  des  Sines ,  mais  à  3<*  de  latitude  australe 

(1)  Mesures  Uinéraires,  et  noie  sur  Siraboa,  U  \$  {1*  xxv  etp«  160,  00t«  IJ. 

(2)  V.  6,  1. 1,  p.  348-348  de  Sillig. 

(3)  Voy.  SlraboD,  n,  p.  18^140,  et  p.  170. 

(4)  11,  p.  lOC  A. 

(&)  Géographie  des  Grecs  amlytéêt  p*  I4t  tt  Mtfc,  IfflMm  ftwMlW,  pi  SIM, 

et  Àcad.  des  inscr.,  t.  VI,  p.  68. 

(6)  Yen  la  flu ,  p.  17S  de  Blaacard. 
0)  GétgrapMêt  va,  3,  S  S. 
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el  à  20»de  lonjLntude  à  l'est  du  méridien  de  la  Chrrsonôse  d'or,  qui 
(•si  bien,  quoi  qu'en  puisse  dire  Gossellin,  la  presqu'île  de  Malacca, 
el  non  le  Uella  de  l'Irraouady.  Il  se  trouve  que  eelte  loupilude  à  l'est 
de  Malacca  est  tout  juste  celle  du  i)ronionloii  o  de  Chan-Tong.  Sans 
attacher  trop  d'importance  à  cette  rentonlic  forluile,  je  pense, 
avecMM.de  Humboldt,  Mannert,  Heeren  et  Forbîger{l),  que  c'est 
eo  ChiiM  qa*il  tat  chercher  Thinae,  et  non  dans  le  royaume  de 
SiuD.  Ayant  placé  arbitrairement  Thin»  tout  Juste  à  la  longitude 
Tooluc  par  son  hypothèse,  Gossellin  n'a  pas  le  droit  de  se  prévaloir 
de  la  coïncidence  (9). 

4*  Tout  cela  ne  suffisait  pas.  Le  slada  de  8S3  et  |  au  degré  du 
méridien  ne  pouvait  pas  ramener  à  la  vérité  les  dislances  indiquées 

(t)  Toy. M.  de  HunlMldt ,  KritUche  Vnfemu^ungen  ,  t.  I,  p.  847  ;  Maanert,  Sin- 
kÙmt  w  «••Ile  r.engraphie,  p.  l50(Lei|»ig,  18Ï9,  in-8);  Be«m,  IiImii,  i,  3, 

688,  et  Forbîgcr,  Ilandbuch  dcr  alten  Géographie,  t.  11,  p.  479,  noie  6G. 

(!)  Gossellia  ue  veut  pas  croire  que  IHoléinée  ail  pu  se  représeiUer  la  cùlc  de  la 
Chine  comme  se  repliant  vers  le  midi  et  regardant  l'occideul,  landis  qu'elle  munie 
vm  le  nord  et  qu'elle  regarde  l'orient.  A  cela  nous  répondrons  que  Ptolénée,  par 
une  erreur  pi  us  surprenante  à  cause  de  rétoignemenl  moindre  des  lieux,  t'est  repré- 
leeté  la  côle  de  l'Inde,  depuis  rerabouchure  du  Tapty  (  Nanaguna),  près  de  Surale, 
josqu'à  celle  du  Kistinab  ou  du  Godaveri  MoîsoIus],  près  de  Masulipallana,  comme 
ne  ligne  légèrement  sinueuse,  allanl  de  l'ouest  li  l'est,  et  inclinant  un  peu  vers 
le  nidi,  et  qu'il  a  plaeé  sous  le  cap  Cory,  petit  promontoire  au  milieu  de  cette 
ligne  presque  droite.  File  de  Taprobane,  qu'il  a  faite  quatre  fois  phM  grande 
qu'elle  n'e^l,  el  dont  il  a  mis  la  pointe  seplenlriouale  à  une  latitude  plus  haute 
que  celle  de  l'embouchure  du  Kishnali  el  inférieure  de  1*20'  seulement  à  celle  de 
l'eoboudiure  du  Tapty.  Ainsi ,  pour  Ploldmde,  la  côle  de  Malabar  et  la  cdte  de 
Gareattadel ,  au  lieu  ée  regarder  Touesl  el  l'est,  regardaient  toules  deux  le  midi , 
il  Is  cap  Comorin  était  à  peu  près  sur  \o  pnrnlIMc  de  Surale.  (Voy.  Plolémée, 
€4ogr  ,vii,  i,  l^S'J-lS,  el  vu,  4,  Ç§  2el  3).  Ajoutons  i|ii'avanl  Plolémée,  Éraloslhène 
Si  Slnbon  n'avaient  pas  mieux  connu  la  configuration  des  côles  de  l'Inde.  D'ait- 
ls«s,  Told  va  petH  calcul  que  Gossellin  s'est  bien  gardé  de  faire.  Des  bouches  da 
llrraouady  à  Tanasérim ,  il  y  a  environ  CO  myriaroèlres  en  ligae  droite.  De  la 
Chersonèse  d'or  à  Thinac  .  IMoloméc  <  omptait  en  ligne  droite  près  de  10000  stades, 
puisqu'il  comptait  30*  sur  le  parallèle  de  3*  de  latitude  australe.  Une  navigation  de 
GO  myriamètres  lui  aurait  donc  été  donnée  comme  une  navigation  de  18&  myria- 
■hies.  n  est  plus  eraraUe  qu'on  l'ait  iadiill  en  erreur  seulement  sur  la  direction 
du  voyage ,  en  lui  indiquant  le  sud-est  au  lieu  du  nord-est.  La  navigation  se  faisait^ 
elle  le  long  des  côtes?  eh  bien  1  la  navigation  depuis  les  bouches  de  l'Irraouady, 
le  long  de  la  côle ,  jusqu'à  la  hauteur  de  Tanasérim ,  est  incomparablement  plus 
courte  que  l'immense  circuit  du  grand  golfe  supposé  par  Plolémée  au  delà  de  la 
fbswsaèie  d'or.  Eo  eflal ,  vers  la  aaaé,  au  M  de  ce  golfe,  il  plaçait  las  bouebaa 
énlcore  Aspithra,  b  16*  de  latitude  boréale, c'est-à-dire, suivant  lui,  à  19*  au  nord 
de  la  pointe  de  la  Chersonèse  d'or  ;  el  de  celle  pointe  à  Thinae,  sur  le  bord  opposé 
da  grand  golfe,  il  comptait  30*  de  longitude.  Ce  circuit  égalerait  la  navigatioa  de 
■MMoa  aa  proaoototra  da  Gban-Tong. 
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par  Ératosthène  entre  les  Colonnes  d'Hercnle  et  le  cap  Sacré,  et 
entre  les  Colonnes  d*Hercule  et  Cartbage  ou  le  détroit  de  Sidle. 
Gonellm  (I)  a  été  oMigé  de  supposer  qu'Eratosthène,  abandonnant 
ici  la  carte  phénicienne  on  bAbylonienne,  oà  les  distances  étaient 
éfaluées  en  stades  de  300000%  la  circonférence  du  méridien,  avait 
suivi  pour  la  première  distance  une  autre  carte,  dressée  aussi 
avant  les  temps  historiques,  mais  où  les  stades  étaient  de  400000  à 
la  circonférence  du  méridien,  et  pour  la  seconde  distance  une 
autre  carte  non  moins  antique,  où  les  stades  étaient  de  180000  à  la 
même  circonférence.  Nous  savons  bien  qu'en  changeant  à  volonté 
les  longueurs  des  stades,  on  peut  être  sûr  de  trouver  h  peu  près 
son  compte.  Mais  alors  que  devient  la  preuve  de  l'emploi  uniforme 
du  sliule  de  300  000  à  la  circonférence  du  méridien  ou  de  833  eli 
au  degré  pour  toutes  les  dislances  le  long  du  36*  parallèle  ? 

5^  En  voilà  bien  assez  pour  expliquer  le  succès  de  Gossellin  au- 
trement que  par  la  bonté  de  la  thèse  qu'il  soiilicnl.  Pourtant  ce 
n'est  pas  tout.  Au  lieu  de  prendre  une  ii  une  Icf  distances  indiquées 
par  Kratoslliène,  Gossellin  \a  les  aildilionuanl  toujours,  tantôt  à 
partir  des  colonnes  d'Herc  ule ,  tantôt  à  partir  du  cap  Sacré,  suivant  le 
besoin  de  sa  cause,  de  manière  que  les  erreurs  partielles  en  plus  mi 
en  moins  se  compensent,  cl— chose  iucro\ahlc  ! — dans  ces  additions, 
les  stades  de  4OOO0O  et  de  1.^0  000  à  la  circonférence  du  méridien, 
pour  les  deux  distances  du  cap  Sacré  aux  Colonnes  d'Hercule  et  des 
(Colonnes  au  détroit  de  Sicile,  re(lc\ienncnl  comun;  parencliantenu'ul 
des  stades  de  300  000  à  la  circoniérence.  On  comprend  combien  de 
tels  tours  d'adresse,  babilement  ména^^'s,  facilitent  le  succès  d'une 
démonstration  épineuse.  Par  exemple,  parce  prodigieux  artifice,  (>os- 
sellin  évite  fort  à  propos  de  considérer  à  part  la  dislance  de  13  500  sta- 
des de  Carthage  à  Canope  on  du  détroit  de  Sidle  à  Rhodes,  le  dis 
que  c'est  fort  à  propos,  car  cette  distance  aurait  été  rebelle  à  toute 
explication  par  les  stades  de  Gossellin.  Au  contraire,  en  addition- 
nant  avec  ces  13  500  stades  les  8000  stades  donnés  par  Ératosthène 
et  les  800  stades  que  Gossellin  a  faussement  ajoutés,  Gossellin  ob- 
tient ssaoo  stades,  tous  de  883  et  i  au  degré  du  méridien,  pour 
l'intervalle  des  Colonnes  d*Hercule  à  Rhodes.  Ici,  en  sû^utant  les 
3000  stades  de  1111  ^  au  degré  du  méridien,  pris  de  même  comme 
des  stades  de  833  et  ^  à  ce  degré,  on  aurait  eu  une  somme  trop  forte 
pour  l'intervalle  du  cap  Sacré  à  Rhodes.  Voilà  pourquoi  ici  Gossel- 
lin est  parti  seulement  des  Colonnes  d'Hercule  ;  pour  la  même 

(i)  Mesurttitinirûires,p,i»vu,  ... 
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nâtoB,  fl  a  donné  la  dislanee  des  Colonnes  d'Hercule  h  l'Indus. 
Mab  lorsqu'il  a  eu  besoin  d'un  appoint ,  il  est  parti  du  cap  Sacré , 
parce  qne  la  dblance  beaucoup  trop  forte  de  3000  stades  lui  venait 
en  aide  :  c'est  einsi  qu'il  a  pris  les  distances  du  cap  Sacré  à  Issus, 
mx  Portes  Caspiennes  et  à  Tbinœ. 

0^  Enfin ,  pour  couronner  l'œuvre ,  Gossellin,  dans  un  tableau  h 
pirt  (t).  restitue  les  distances  le  long  du  36*  parallèle,  d'après  sa 
carte  phénicienne  ou  babylonienne  imaginaire,  en  stades  de  833 
et  {  au  degré  du  méridien.  Pour  les  longitudes  des  points  à  Test 
da  détroit  de  Sicile,  comptées  en  stades  à  jKirlir  soit  du  cap  Sacré, 
soit  des  Colonnes  d'Hercule,  il  copie  les  chiffres  du  tal)leau  qu'il 
prétend  avoir  dressé  d'après  Kratostlièiie  et  que  nous  venons  d'exa- 
miner. Mais  pour  les  deux  distances  du  cap  Sacré  aux  Colonnes 
d'Hercule  et  du  cap  Sacré  au  détroit  de  Sicile,  il  rétablit  les  nom- 
bres de  la  carte  phénicienne  ou  hal)ylonienne ,  laissés  de  ccMé  ,  sui- 
vant hii,  par  Ératosthène.  Mais  d'après  quels  documents  réiablit-il 
ces  chiffres  ï  t'our  la  première  distance,  il  met  2000  stades  au  lieu 
(le  3()00;  il  renvoie  (2)  à  quatre  passades  de  Slrabon,  dont  un  ;3)  est 
('Iniiiorer  à  la  question.  Que  disent  les  trois  autres?  Vn  texte  obscur  (4) 
p.irail  si^iiilier  (ju'au  delà  des  Colonnes  d'Hercule,  Strahon  a  déj/i 
parlé  d'une  côte  longue  de  plus  dr  2000  stades.  Kn  effet,  dans  uu 
second  texte  et  dans  uu  troisième  (5.\  Strahon  a  compté  750  ou 
HtJO  stades  de  Calpé  i\  Cadès,  et  wo/ns  dn  2000  stndrs  de  Gadès  au 
r.ip  Sacré,  et  il  a  cité  en  môme  temps  un  calcul  en  milles  romains 
qui  réduit  celte  dernière  distance  à  1810  stades.  C'est  donc  beau- 
coup  plus  de  2000  stades,  ce  serait  au  minimum  2590,  c'est  près  de 
2750  ou  de  2800  stades ,  que  Strahon  compte  des  Colonnes  au  cap 
Sacré,  et  cela  précisément  dans  les  trois  passages  auxquels  Gossel- 
lin  renvoie.  Dans  un  autre  endroit  (6j,  Slrabon  compte  poiur  cette 
même  distance  3000  stades  en  nombres  ronds,  comme  Ératosthène. 
Et  voilà  sur  guds  textes  Gossdlin  ose  s'appuyer  pour  affirmer  que 
SInbon  comptait  tout  juste  iOOO  stades  des  Colonnes  d'Hercule  au 
cip  Sacré,  et  pour  supposer  qu'il  avait  emprunté  ce  nombre  à  une 
aaliqae  carte  phénicienne  ou  babylonienne  !  Ensuite,  pour  la  di»- 

(1)  liemm  Uinirairtt,  ^  un-inr,  el  Académie  in  imerifUwt,  I.  VI ,  p.  65,  et 

(2)  Mesures  itiméraimf  p.  un,  noto  c 

(3)  II,  p.  128. 

(4)  II,  p.  166  B. 

t&)  n,  f.  MO  B-141  A,  H  p.  168 1». 
(e)B,p.  ISS  A-B. 


tance  da  cap  Sacré  au  détroit  de  Sicile,  Gofaellîa  (1)  dit  qaWp- 
parqae  comptait  16 3008tades.  Il  renvoie  à  un  passage  de  Strabon  (3), 
où  l'on  voit  seolement  qn'Hipparqne  ne  comptait  que  9000  stades 
d'Aleiandrie  à  Carthage,  tandis  qu'Ératosthène  en  comptait  13500. 
Gossellin  suppose  gratuitement  qn'Hipparqne  s^aooordait  d'aiDeors 
avec  Ératosthène  sur  la  distance  totale  du  cap  Sacré  à  la  boiiche 
canopiquc  du  Nil ,  et  qu'ainsi  il  ajoutait  h  la  distance  de  Carthage 
au  cap  Sacré  ce  qu'il  avait  retranclié  de  la  distance  de  Cartilage  à 
Alexandrie.  Eufln,  Gossellin  mppoêe  encore ,  et  non  moins  ^riiliit'- 
iement ,  qu*Hipparque  avait  emprunté  cette  correction  à  une  an- 
tique carte  babylonienne  ou  phénicienne. 

Voilà  donc  quelles  manipulations  les  distances  données  par  Éra- 
tosthène et  cillées  par  Sli  abon  ont  dù  subir,  avant  de  pouvoir  se 
prêtera  l'hypothèse  de  (iossellin!  En  trichant  de  celte  manière,  il  est 
aisé  de  gajîner  la  p  irlie.  Je  m'empresse  d 'ajoiiler  que  r.osselhn  a 
trichv  dr  bonne  foi  :  c'est  le  privilège  de  l'esprit  de  système  porté  à 
un  certain  dcfrrè.  J'ai  examiné  longuempiil  cpIIc  preuve,  parc(^  que 
Gossellin  (3)  la  donne  avec  confiance  comme  le  fondement  histo- 
rique et  la  hase  inébranlable  de  tout  son  système  sur  les  stades 
astronomi(jiies,  et  parce  que,  tout  eu  restreignant  plus  ou  moins 
réteuilue  des  conséquences  (ju  il  a  tirées  de  ce  système,  Malte-Brun 
et  iM.  Walt  kenaèr  4)  ont  reganlé  cette  preuve  comme  inattaquable. 
Elle  peut  d'ailleurs  être  considérée  comme  le  type  des  raisonne- 
nicnls  et  des  calculs  que  Gossellin  a  prétendu  établir  sur  les  données 
de  la  géographie  malliématiquc  des  anciens ,  dans  le  sens  de  son 
hypothèse.  Je  ne  puis  examiner  de  même  ici  tous  ces  raisonne- 
ments et  tous  ces  calculs  :  ab  «ao  ditee  ohhms,  IHi  reste ,  je  prendnû 
tout  à  l'heure  un  second  exemple ,  où  la  méthode  de  Gossellin  sera 
dévoilée  dans  une  autre  de  ses  ai)plications.  Mais  auparavant  voici 
quelques  remarques  générales. 

Par  des  procédés  analogues  à  ceux  que  nous  Tenons  de  prendre 
sur  le  fait,  Gossellin  (5)  a  prétendu  prouver  que  pour  les  côtes  da 
golfe  Persique  et  de  l'Inde ,  en  général  pour  la  majeure  partie  de 
TAsie,  surtout  dans  les  contrées  les  plus  lointaines,  et  de  même 

(1)  jrenifM  îlininifm^  p.  xvn  et  uv. 

(2)  II,  p.  93. 

(:{)  Académie  des  n).(cri]>ttOM,  t.  VI,  p.  6S-SS. 

(V;  (lilrs  plus  haut. 

(/i)  lici  kcrches  sur  la  géographie  systématique  et  positive  des  anciens^  l.  IV,  el 
suret  itinéraires,  p.  ix-xxvni.  Comp.  M.  WalékonaSf,  €é»graphie  smsftme  iss 
CcuJes,  t.  III,  p.  xiT-ini ,  et  p.  xt-xuv. 
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aiu  extrémités  de  la  terre  vers  roccideiit,  par  exemple  en  Espa- 
CTic,  les  dislances  marquées  par  les  auteurs  grecs  en  général  cl  en 
particulier  par  Ptoléniée,  sVxpliqn^^nl  par  le  slade  de  iOÛOOO  à  la 
circonféreDce  du  méridien;  tandis  que,  pour  diverses  eûtes  de 
l'orient  et  de  l'occident,  les  distances  marquées  par  les  auteurs 
s'expliquent  par  le  stade  de  300  000  h.  la  circonférence,  c'est-à-dire 
|Mir  ce  même  stade  dont  Gossellin  a  cru  nous  avoir  si  bien  démontré 
l'usage  toul  le  long  da  80*  pareUèle.  Il  a  prétendu  prouver  que  le 
ftade  di  ftStOûO  à  la  drconfériHice  du  méridieii  eipliquc  les  dis- 
tances  «I  Miitiâê  surtiml  dans  la  Méditerranée  et  dans  toutes  les 
contrées  eavironoantesi  el  les  distances  données  par  ËratosUiène 
nr  une  partie  des  cOles  de  l'Inde  et  par  Ptoléniée  pour  certaines 
partions  des  cOtes  d*£spagne  et  de  rUe  de  Bretagne;  que  le  stade  de  ' 
S40000  à  la  circonférence  du  globe  explique  les  distances  données 
par  Mrode,  par  Mégasthène  et  par  Oéimaque  pour'  diverses  di- 
meosions  de  l'Inde,  tandis  que,  pour  d'autres  dimensions  de  ces 
ntaies  oontrées  données  par  ces  mêmes  auteurs,  il  .fiiut  recourir 
stt  slade  de  40QOOO  à  la  ciroonSérence»  11  a  prétendu  prouver  que  le 
ilide  de  940000  à  la  ciroon£ârcnce  explique  aussi  les  distances 
données  par  Plolémée  pour  une  partie  des  rivages  méridionaux  da 
la  Gaule  ;  que  les  positions  donnés  par  Ptolémée  sur  certaines  par* 
lies  des  côtes  de  la  Germanie  et  de  la  Sarmatie  s'expliquent  par  le 
itade  de  216000  à  la  circonférence,  et  qu'enfin  c'est  au  stade  de 
ilOOOO  à  la  circonférence  qu'il  faut  recourir  pour  expliquer  cer- 
taines indications  d'Ëratostlièue ,  de  Pulybe  et  de  Strabon  relatives 
à  la  M(Hlilerranéc  et  ù  ses  bords ,  et  pour  les  distances  marquées 
par  l'tolémée  et  par  le  Périple  de  la  mer  Érylhrëv  sur  les  côlcs  occi- 
dentales de  la  mer  Uoujîe  et  sur  les  cùles  méridionales  de  l'Arabie. 

Malte-Brun  (1  )  et  M.  Walckenaér  (2)  admettent  la  plupart  de  ces 
prélenlions  <le  (iosscllin,  mais  avec  cerlaines  restrictions.  D'abord, 
ils  s'écartent  de  son  opinion  ,  en  re  qu'ils  révoquent  on  doule  l'ori- 
yine  astronomique  des  dix  espèces  ««le  stades  et  des  |)osi  lions  géo- 
graphiques marquées  dans  les  auteurs  ancK      à  Taide  de  ces  sla- 
des.  Ces  positions  auraient  été  lixces  tout  sinqjlenient ,  à  en  croire 
31.  Walckenaer  (3),  d'après  des  itinéraires,  bien  meilleurs  et  bien 
plus  nombreux  chez  les  anciens  que  de  nos  jours,  et  pour  chaque 
contrée  les  Crocs  et  les  Romains  auraient  adoplé  les  stades  el  les 
milles  qui  s'y  trouvaient  en  usage;  comme  si  ces  itinéraires,  dé- 
fi) Pri'cii  de  géographie  universelle,  l.  1 ,  p.  107  (l'éé^lae). 
(3)  Gévgr.  anc.  deM  Gouic»,  t.  ill,  p.  XIX  et  fiUiV. 
13)  ibùL,  p.  XX. 
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pourvus,  suivant  M.  Walckeoaèr  (1),  de  détarminatioiu  afllroii»> 
miqnes  pour  \e»  longitudes  et  pour  Torientation  des  diverses  parties 
de  la  route,  pouvaient  donner  des  positions  mathématiquement 
exactes,  comme  celles  que  Gossellin  prétend  avoir  découvertes  dans 
les  géographes  anciens  pour  tous  les  rivages  des  terres  alors  con- 
nues !  et  pourtant  M.  Walckenacr  (S)  accepte  ces  découvertes  pré- 
tendues de  Gossellin  comme  des  faits  rigoureusement  ééuumiréi  <l 
indépendants  de  toute  théorie ,  de  toute  k^pothàtê  !  Nous  avons  vu ,  il 
est  vrai ,  par  l'exemple  des  distances  prises  sur  le  30*  parallèle, 
ce  qu*il  faut  penser  de  ces  démonstrations.  Mais  quand,  avec  Gos- 
sellin, on  prête  aux  anciens  des  déterminations  mathématique- 
ment exactes  de  positions  géographiques  sur  tous  les  rivages,  il 
faut  aussi,  avec  Gossellin .  letir  prêter  les  procédés  astronomiques 
indispensables  pour  ces  délerminalions. 

M.  Walcken.uT  se  sépare  de  Gossellin  sur  un  autre  point  encore. 
Gossellin  i3)  et  Malte-Brun  (4)  supposent  que  les  géographes  precs 
et  romains  ont  entièrement  ifînoré  la  distinction  des  neuf  ou  dix 
stades  et  des  neuf  ou  dix  milles  employés  par  les  Orientaux  qu'ils 
copiaient.  <  Celle  ifiuorance,  dit  Gossellin  (5),  que  toute  l'école  d'A- 
lexandrie et  tous  les  géographes  de  ranrKjurté  paraissent  avoir  par- 
tagée, est  assurément  une  des  choses  les  [)lus  remarquables  et  les 
plus  étonnantes  que  puisse  présenter  l'histoire  de  la  géographie  an- 
cienne. H  C'est  trop  peu  dire  .cette  ignorance  des  anciens  serait 
non-seulement  remarquable^  non-seulement  étonnante^  mais  tn- 
erù^able,  M.  Walckenaôr  s'est  aperçii  qu'il  fallait  nier  soit  la  diver- 
sité des  stades ,  soit  l'ignorance  absolue  des  anciens  sur  ce  point. 
C'est  cette  ignorance  qu*il  a  niée ,  tandis  qu'il  n'y  a  pas  on  fiiit 
mieux  constaté  que  celui-là,  et  tandis  que  la  diversité  des  stades 
dans  la  géographie  ancienne  est  une  invention  tonte  moderne  et 
certainement  fausse ,  ainsi  que  je  Tai  démontré  (6). 

D*un  autre  côté,  Halte-Brun  (7)  et  M.  Walckenaër  (8)  admettent 
que  Tapplication  des  stades  de  GosselUn  fidt  disparaître  presque 

(I)  /bld.,  p.  xxxu-xxxiv. 
{2}  IbiiLt  p.  XVII. 

(3)  Maura  iHniraires,  p.  xxviu-xli,  el  surtout  p.  v,  p.  xxix,  p.  xxxiv,  p.  xxxvi 
p.  xxxvnL 

(4)  Précis  de  tjéograph'e  uniun^iê,  i.  I,  p.  106,  4*  éd.,  iOrS. 
(6)  Noie  sur  Slrabon,  1. 1,  p.  IS2,  note  U 

(6)  Voy.  plus  haul,  $  3. 

(7)  £.     tl,  p.84S«ltniv. 

(5)  Géographie  andtnw  én  GauUt^  %,  l\\ ,  p.  xir-xv,  p.  xviHXvm  »  p.  xu-xut,  ol 

p.  XLVI-XLVU. 
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toutes  les  erreurs  de  la  géographie  ancienne ,  mais  seulement  en 
ce  qui  concerne  les  rivages;  car  pour  l'intérieur  dés  terres,  dont 
GoneUin,  diseiiMk ,  ne  s'dtail  occupé  que  superficiellement ,  ces 
deux  samnts  (  1  )  constatent  que  cette  hypothèse ,  rasAgré  tontes  ses 
losonroes,  se  trouve  sourent  en  défaut  Aussi  Halte-Brun  pense- 
t41  que  les  cartes  dressées  avant  les  temps  historiques  et  copiées 
ottiadroilenieDt  par  les  savants  grecs  étaient  des  caries  purement 
ifdrograpkiqyet. 

En  outre,  M.  Watekenafir  avoue  que  dans  certaines  contrées  il 
tat  appela  hien  des  stades  à  son  secours  pour  foire  disparaître  les 
cmuffs  apparentes  des  géographes  anciens;  que,  par  exemple,  sur 
1m  côtes  de  la  Gaule  transalpine,  il  ne  font  pas  fohre  intervenir 
moins  de  trois  sortes  de  stades  pour  expliquer  les  positions  mar- 
quées par  Plolémée  (2)  ;  que  le  stade  nommé  italique  par  Gossellin 
ne  trouve  son  application  que  sur  un  très-petit  nombre  de  points 
de  ritalie  (3);  que  le  stade  dit  olympique  est  applicahle  surtout  aux 
cùles  de  la  Sarmalie  et  de  la  Germanie  (4);  que  dans  le  Pélopon- 
nèse, décrit  par  Strabon  ,  les  grandes  distances  et  les  mesures  des 
côtes  s  expliquent  par  le  stade  de  700  au  degré  et  les  petites  dis- 
tances seules  par  le  stade  de  GOO  au  degré  ou  stade  olympique  (51  ; 
et  (ju'il  arrive  que  pour  un  même  pays  et  pour  un  même  auteur  il 
liiul  expliquer  la  longueur  par  un  stade  cl  la  largeur  par  un  au- 
tre (6).  II  aurait  pu  remarquer  aussi,  avec  Malle-Brun  (7),  qu'en 
général  pour  un  même  pays  les  lougiludes  ue  s'expliquent  pas  par 
le  même  stade  que  les  laliliulcs. 

Ces  remarques  ont  produit  quelque  hésitation  chez  Malte-Brun  ; 
mais  la  foi  de  M.  Walckenaër  aux  stades  de  Gossellin  n'en  a  pas  été 
ébranlée.  Nous  espérons  (pie  celle  de  nos  lecteurs  ne  sera  pas  aussi 
robuste.  Du  reste  nous  allons  montrer  que  loul  ce  qu  il  y  a  de  vi  ai 
dans  les  rapprochements  établis  par  Gossellin  entre  les  mesures 
géographiques  des  anciens  et  celles  des  modernes  à  l'aide  de  la 
diversité  des  stades  reçoit,  en  dehors  de  celle  hypothèse,  une  ex- 
plication qui  a ,  sur  celles  de  Gossellin  et  de  ses  disciples  plus  ou 

(0  Toy.  M.  WalekenaSr,  l.  e.,  p.  xin-si?  et  p.  xxxin-xxm,  et  Malte-Bran,  I.  e., 

l  I.  p  348. 

U)  Voy.  M.  Walckenaër,  l.  r.,  p.  xlviii,  et  p.  12G-129,  el  l'errofa,  p.  172,  ligne 

(3)  md^  p.  XUT. 

(4)  Ibid..  p.  w. 

{h)  Ibitl.,  p  :^LVJ-XLTII. 
W  /bld.,  p.  LVI. 

{1)  Lc,f.I,p.  S46-M9.  .  / 
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moins  fidèles,  le  double  avanta;;e  d'être  vraisemblable  el  d'-ôlre  ap- 
ptnjée  svr  les  témoignnfjes  de  l'nyUiijuifé. 

Faisons  la  part  aussi  belle  que  possible  h  l'hypothèse  de  GOBseDin. 
Admettons  que  pour  les  rivages,  el  niènie  jusqu'à  u\\  certain  point 
pour  riutf^rieur  des  terres,  les  erreurs  des  géographes  anciens  pré- 
sentent souvent  des  rapports  qui  ne  paraissent  pas  entièrement  for- 
tuits. Admettons  que,  si  Foti  ne  reconnaît  dans  tes  géogmphes 
anciens  antérieurs  au  IV*  siècle  qu'un  seul  stade ,  te  stade  grec  or- 
dinaire, et  qu'un  seul  mille,  te  mille  romain,  on  peut  remarquer 
qu'en  telle  contrée  et  ches  tel  géographe  les  distances  principales 
exprimées  en  stades  et  en  milles  sont  eiagérées  pour  la  plupart  à 
peu  près  suivant  telle  proportion,  et  dans  telle  autre  contrée,  ches 
tel  géographe,  à  peu  près  suivant  telle  autre  proportion,  qui  oflire 
un  rapport  asseï  simple  avec  la  première.  De  cette  concession ,  qm 
est  la  plus  large  qu'il  soit  possible  de  feire,  il  résulte  que ,  si  l'on 
rtduit  ou  l'on  augmente  à  peu  près  suivant  ces  proportions  diverses 
pour  tes  différentes  contrées  les  valeurs  des  stades  ou  des  mUles 
dans  les  dtstences  marquées  par  tel  géographe  ancien ,  on  diminue 
te  moifenne  des  erreurs,  mais  sans  faire  disparattre  simultanément, 
même  à  beaucoup  près,  les  erreurs  particulières  (l).  De  même, 
admettons  que  Ptolémée ,  qui  exprime  les  positions  géographiques 
en  degrés  de  longitude  et  de  latitude,  donne  dans  telle  contrée  des 
dislances  en  longitude  trop  fortes  ou  trop  faibles  pour  la  plupart  à 
peu  près  suivant  telle  proportion ,  el  des  distances  en  latitude  trop 
fortes  ou  trop  faibles  pour  la  plupart  à  peu  près  suivant  telle  autre 
proportion.  De  \h  il  résulte  que,  soit  qu'on  traduise  les  loîv^Mtudes 
et  les  latitudes  de  Ptolémée  en  stades  h  raison  de  500  stades  au 
degré  du  méridien,  soit  qu'on  les  laisse  exprimées  en  degrés,  on 
diminue  la  moijcnnp  des  erreurs  en  diminuant  ou  en  augmentant, 
pour  telle  contrée  ses  nombres  de  degrés  ou  de  stades  \\  peu  près 
dans  telle  proportion  pour  les  longitudes  el  dans  telle  autre  pro- 
portion pour  les  latitudes,  ou  bien,  ce  qui  revient  au  même,  en 
prenant  ses  deprrés  ou  ses  stades  comme  des  parties  plus  ou  moins 
petites,  conq)rises  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  lois  dans  la 
circonférence  du  cercle  ou  dans  la  valeur  vraie  de  la  eirconrérence 
du  globe.  Je  m'empresse  de  reconnaître,  avec  M.  WakUenaër  (2), 
qu'à  une  époque  où  la  géographie  ancienne  n'avait  pus  encore  en- 

(1)  C'est  ce  que  nous  avons  vérifié  tout  à  l'heure  pour  les  diiilsaoes  prises  It 
•       long  du  36*  parallèle. 

(3)  £•  c,  t.  m,  p.  VHC  el  p.  xn-xxYi. 
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tièrement  cessé d*ètre  la  base  de  la  géographie  moderne,  Cassini , 
d'Anville,  Fréret ,  Bailly ,  GoMellin  ont  rmida  un  vrai  senrice  à  la 
géograpbit  mathématique,  en  établissant  des  rupprocbetnents  de 
ce  genre,  seulement  j'ajouterai  qu'ils  ont  abusé  de  ces  rapproche- 
ments en  les  exagérant,  et  qu*en  y  mêlant  les  fausses  hypothèses 
que  je  oombats,  ils  ont  dtéré  et  obscurci  l'histoire  de  la  géographie 
socieDDe.  Gomment  ces  fidts ,  réduits  à  leur  Juste  valeur,  ivnivent- 
ils  et  dolTcnlf^ls  être  eipUqnés?  a  qui  le  demanderons-nous?  s^ 
nroe  à  quelque  hypothèse  nourelle?  non;  ce  sera  tout  simple* 
ment  aux  anctens  eux-*mèmes. 

Comment  les  Grecs  et  les  Romains  ont-Us  établi,  je  ne  dis  pas 
leurs  mesures  astnmomiqnes  du  globe  terrestre,  dont  nous  avons 
constaté  la  réalité  et  rinsofflsance  (  l  ),  mais  les  détails  de  leur  géogr»* 
phie  malhématique,  c'est-à-dire  soit  leur  indioation  en  stades  ou 
en  milles  des  distances  itinéraires  ou  rectiiignes  entre  les  points 
géographiques ,  ou  bien  entre  les  méridiens  et  les  parallèles  de  ose 
points,  soil  leur  indication  des  positions  de  ces  points  eipnmées  en 
degrés  de  longitude  et  de  latitude?  Ce  sont  les  anciens  qui  vont 
nous  dire  ce  qu'ont  été  leurs  données  et  leurs  procédés,  et  nous 
faire  comprendre  ainsi  leurs  erreurs,  en  nous  en  révélant  les  causes. 
Mais,  comme  leurs  lémoi^a^os  ont  été  déj.\  recueillis  dans  des 
ouvrages  modernes  (2),  nous  allons  nous  iKirner  à  en  donner  ici  le 
résumé. 

Nous  avons  vu  (3)  que,  du  temps  d'Homère,  les  dislances  itiné- 
raires s'exprimaient  en  join  s  et  en  nuits  de  navigation  ou  de  marche. 
Il  conliiuia  d'en  être  de  iiièine  après  que  Pliidon  d'Argos  eut  fixé 
le  système  des  mesures  ^irecques.  Seulement,  depuis  lors,  on  s'in- 
quiéta d'estimer  à  peu  près  combien  d'orgyes  ou  de  stades  étaient 
parcourus  en  un  temps  donné.  L'ex[)érieu(  e  des  voyageurs  donnait 
les  nombres  de  journées  et  de  nuits  de  marche  ou  de  navigation , 
avec  l'indication  plus  ou  moins  précise  d'une  partie  des  circonstances 
qui  avaient  pu  hî\ter  ou  ralentir  le  voyage  :  un  calcul  très-aventu- 
reux ,  cl  reconnu  pour  tel  par  tous  les  anciens,  lirait  de  là  les  éva- 
luations approximatives  des  distances  en  orgycs  ou  en  stades.  Ces 

(1)  Voy.  plus  haut,  ^  4. 

(2)  Voy.  Mannert,  Einleitung  in  die  Géographie  der  Alten  (Leipzig,  1829,  in-8), 
f.  IIS  (t  p.  SCe4l6{  Ukirt ,  Geographiê  dêr  GfiÊchm  wU  Èmmern,  u  ,  2 ,  p.  â(^7, 
h  n-TI  et  p.  ISS-seS}  PorMgw,  JfatulNwfc  der  alten  Géographie,  1. 1,  p.  ISO-IST, 

316-320,  36.'.-3Tn,  405-452,  .Vi5-551  Cl  566-667,  el  Rclnganum  ,  Getehiehl* 
der  Erdund  Lxnderabbildungen  der  Alten,  V"  Tbeil  (léna,  1839,ill-8}>  Cooip* 
Frérel,  AccuL  des  trucr.,  nouv.  série,  t.  XVI,     parlie,  p.  8S&^7l. 
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évaluations  étaient  très-diverses  pour  trois  causes  :  1*  parce  qu'an 
même  voyage  durait  plus  ou  moins  longtemps,  sur  terre,  suivant  que 
les  voyageurs  étaient  plus  ou  moins  pressés,  plusou  moins  bons mar- 
cbeurs,  plus  ou  moins  favorisés  par  l'état  des  cliemins  et  par  la  saison  ; 
sur  mer,  suivant  la  bonté  des  navires ,  des  équipages  et  des  pilotes» 
et  suivant  les  vents  Ihvorables  ou  contraires;  8*  parce  .que  pour 
des  voyages  diiférents,  des  espaces  très^iflérents  correspondaient 
à  une  môme  durée,  suivant  que  les  régions  h  parcourir  sur  terre 
ou  sur  mer  présentaient  pins  ou  moins  de  difficultés  ou  de  dangers 
réels  ou  supposés ,  et  suivant  qu*elles  étaient  plus  ou  moins  con- 
nues; 3*  parce  que  systématiquement  on  évaluait  la  journée  et  la 
nuit  de  marche  ou  de  navigation  à  des  nombres  de  stades  très- 
diiïérents  suivant  les  époques  et  les  auteurs.  Ajoutons  qu'au  milieu 
de  toutes  ces  incertitudes,  n'espérant  pas  l'exactitude,  on  comptait 
toujours  en  nombres  ronds,  et  qu'ainsi  les  évaluations  diverses  de 
l'espace  parcouru  en  un  temps  donné  sur  terre  ou  sur  mer  présen- 
taient entre  elles  un  petit  nombre  de  rapports  assez  simples  (t  ). 

D'un  autre  côté,  les  Grecs  et  les  Romains,  pour  les  conlrccs  loin- 
taines, surtout  pour  l'inlcriour  des  terres,  qu'ils  connaissaient  moins 
que  les  ri\agcs,  se  contentèrent  souvent  de  noier  les  distances  in- 
diquècs  par  les  habitants  en  mesures  du  pays ,  et  de  les  traduire  en 
stades  ou  en  milles.  Mais  ils  conmiettaient  ainsi  des  erreurs  quel- 
quefois énormes  ,  ef  cela  pour  deux  causes  principales  :  1»  ils  ne 
connaissaient  pas  bien  le  rapport  euire  le  stade  ou  le  mille  et  telle 
mesure  étrangère,  et  ils  se  contenlaient  d'une  approximation  sou- 
vent très-fautive.  2°  Ils  confondaient  souvent  ensemble  plusieurs 
mesures  étfanaèrcs  distinctes,  (pie  du  reste  les  étrangers  eux-mêmes 
réunissaient  souvent  sous  un  même  nnm  ,  mais  (]ui  avaient  des  va- 
leurs très-différentes  :  c'est  ce  qui  nous  est  attesté  |>ar  de  nondireux 
auteurs  pour  le  schœne  et  pour  la  parasange  (2).  Du  reste ,  ces  va- 

•  (1)  Voy.  surtottl Hérodote,  iv,  8&-8S  et  101,  el  v,  ;  SIrabon,  i ,  p.  2S  el  SS,  et 
X,  p.  4T&  :  VBUMMdM,  X,  tt,  $  S;  MMm  Aristide,  Dtnnm  igfptim ,  p.  676,  &SI  et 

surtout 609-C 10  (l.  m,  éd.  de  Paul  Estieune,  ifi(i4 ,  in-8)  ;  Ptolémée,  Ci'oqraphiê,  i, 
8,  9,  12.  1.1,  14  et  17  7)  ;  Marcicn  d'Héracléc,  p.  31-34  ,  cd.  d'HolTinann  (l.eipzig , 
1841,  in-S);  Pline,  vi,  n  (21),  U  I,  p.  423;  VI.  22  [24),  p.  432,  vi,  23  (20),  p.  437-441, 
M.  de  Sillig ,  etc. 

(2)  Voy.  surtout  Hérodote,  n,  6  el  Si  v,  &^^S  et  i4S$  Diodore  de  S.»  i,  &l  »  Sm- 

bon,  XI,  p.  518  cl  p.  530;  xvu,  p.  8(M  el  p.  813;  Pline,  vi,  26  (30),  1. 1,  p.  446;  v,  10 
(11),  p,  359;  xii,  14  (30),  t  11,  p.  344  de  Sillig;  Agalhémère,  ii ,  1  ;  VItinéraire  d'An- 
tonin,  p.  152  de  Wesseling,  les  FragmeDls  d'Héron  dans  le  Mémoire  de  M.  Lelronoe, 
et  Isidoro  de  Ctianx  {Sêatkmet  pariftt^iier),  ful  demie  le  non  de  sohsme  *  la  pen- 
sange. 
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leurs  diverses  présentaient  entre  elles  des  rapports  assez  simples, 
parce  qu'elles  appartenaient  à  on  même  système  de  mesures. 

n  est  vrai  qu'Alexandre  conduisit  avec  lui  deux  bématisies  (1) , 
c'est-à-dire  deux  ealeulateurê  de  peu,  chargés  d'évaluer  les  marches 
de  ses  armées.  Ne  pouvant  se  dissimuler  Tincertitude  et  la  variabi- 
filé  de  leurs  calculs  fondés  sur  la  durée  et  la  vitesse  des  marches, 
ite  dorent  attacher  une  grande  importance  aux  indications  fournies 
par  les  habitants  des  pays  parcourus  (2).  Il  fallut  bien  s'en  rapporter 
eidosivenient  aux  habitants  pour  les  dislances  des  lieux  situés  en 
dehors  de  l'itinéraire. 

U  est  vrai  aussi  que  l'école  d'Alexandrie  inventa  des  hodomètret 
faits  pour  être  adaptés  aux  chars  et  aux  navires.  Hais  deux  méca- 
niciens (S)  sont  les  seuls  ailleurs  qui  nous  aient  conservé  le  souvenir 
de  ces  appareils  ingénieux.  Le  silence  de  tous  les  géographes  anciens 
indique  que  ces  appareils,  objet  de  curiosité,  ne  rendirent  pas  de 
grands  services  à  la  science. 

Nous  avons  déjà  dit  (4)  qu'à  parlir  de  l'époque  de  Caïus  Gracchus 
les  Romains  s'occupèrent  de  mesurer  leurs  roules  cl  d'y  placer  des 
bornes  niilliaircs.  Nous  avons  montre  aussi  qu'en  Éjîyple  les  der- 
niers Ptolémécs  avaient  probablement  essayé  d  iiniler  cet  exemple. 

Telle  élail  la  nature  des  données  géodcsiques  de  la  gcograpbie 
ancienne.  Ces  données  se  trouvaient  cojisigiiées,  d'une  part  dans 
(les  récils  de  Noyageurs  cl  d'Iiisloriens,  irautrc  part  dans  des  itiné- 
raires mai  ilinies  et  lerrestres  i  ô)  :  c'est  de  ]h  qu'elles  ont  passé  chez 
les  géographes  propremenl  dils.  11  y  eut  aussi  des  itinéraires  peints, 
qui  représenlaienl  sur  une  lonjjue  bande  les  roules  à  suivre,  et  sur 
ces  routes  les  étapes  ou  les  lieux  de  relâche,  avec  leurs  dislances, 
et  des  deux  côtés  des  routes  quelques  points  importants  avec  leurs 
distances  marquées.  Mais  ces  peintures,  dont  nous  avons  un  éclian- 
liUon  dans  la  Table  dite  de  Peutinger^  ne  représentaient  point  les 

(1)  V«r.  AUiénée,  x,  p.  Wî;  Hcsychius,  au  mol  pTipLau;(iv  ;  Piiac,  vi,  17  (21),  1 1, 
^  42S;  Tii ,  2,  t  U,  p.  6;  Solia,  cil  ;  Auln  Gelle,  n.  4,  ete. 
[1)  Sur  les  incerUludet  laittécspar  Ict  mesures  des  b^itsfe»  d'Alexudre,  voy. 

Slrabon  ,  p  r;9-70. 

(3;  Héron  d'Alexandrie,  ?ce^l  ôionT^a;,  cliap.  xxxiv  el  xxxv  de  l'éd.  que  >I.  ViU' 
cent  Tt  publier ,  et  Vilnive,  x ,  9  (i 4),  1. 1 ,  p.  2S7-300  de  Schneider.  Comp.  Julius 
Capilollous,  Pfrfùmr  (/fîVt.  Àug.  script.  Paris,  1C20,  In-fol  ),  p.  S(> ,  cl  noies,  p.  106, 
et  Beckmann,  Geschichte  der  Erfin/hnujt  n,  1. 1,  p.  IG  el  suiv.,  el  t.  U,  p.  45S  el  «uir. 

{*)  Voy.  ^  .3.  Voy.  aussi  M.  Walckeuavr,  Ccugr.  anc.  des  Cauks,  l  111,  p.  xxvui- 
m*.  et  H.  l'orbiger,  t.  I,  p.  CG8-37&. 

(&)  Voy.  M.  Walckenasr,  i.  c,  p.  z-si,  et  p.  xivi-xixt,  et  M.  Forbiger,  p^  lis  et 
'loir.,  p.  140  el  suiv.,  p.  442-452,  ct  p.  46&-470.  Ajoutez  Slrabon,  p.  70. 
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sinuosités  des  routes  de  terre  et  de  mer,  ni  les  directions  de  leurs 
diverses  parties ,  ni  par  conséquent  les  positions  yraies  des  lieux 
par  lesquels  ou  près  desquels  elles  passaient  (1).  Les  itinéraires 
écrits  n'en  disaient  guère  plus  sur  ce  point ,  surtout  pour  les  voyages 
par  terre.  Voilà  poivquoi,  lorsque  deux  lieux  ne  se  trouvaient  pas 
réunis  sur  une  même  route ,  on  ignorait  souvent  s'ils  étaient  an 
nord  ou  au  midi,  à  Touest  ou  à  l'est  l'un  de  l'autre  (S).  Sur  mer, 
on  notait  un  peu  plus,  bien  que  d'une  manière  très-grossière  et 
quelquefois  très-erronée  (3),  les  orientations  et  les  sinuosités  des 
o6tes. 

Demandons  maintenant  aux  anciens  comment  ils  ont  mis  en 
œuvre  ces  données,  pour  en  tirer  des  notions  mathématiques  sur 
l'ensemble  elles  parties  du  monde  connu  (4^  Anaximandre,  le  pre- 
mier, dit-on,  chez  les  Grecs,  essaya  de  tracer  sur  une  carte  les  con- 
tours des  terres  ;  sa  tentative  fut  perfectionnée  par  Hécatée  de  Milet, 
par  Hellanicus  de  Lesbos  et  par  d'autres.  Leurs  cartes  étaient  ac- 
compagnées d'une  rose  des  vents;  mais  ollos  présentaient  des 
erreurs  énormes  sur  rélendiie  cl  la  position  des  contrées  même 
peu  éloignées  de  la  Grèce.  Dic('>arque,  disciple  d'Aristote,  partagea, 
la  terre  connue  en  deux  moitiés  par  une  ligne  parallèle  h  l'équa* 
teur  et  menée  parles  Colonnes  d'Hercule,  la  Sardalgne,  la  Sicile, 
le  Péloponnèse,  la  Carie,  la  Lycie,  la  Pamphilie,  la  Cilicie,  le  Tau- 
rus  et  rimaûs  :  il  s'efforçait  d'apprécier  les  distances  des  lieux  au 
nord  et  au  sud  des  points  principaux  de  cette  ligne  (5).  Éraloslliène 
établit  aussi  un  parallèle  principal,  passant  par  les  Colonnes  dHer- 
cule  et  par  Rhodes;  mais  il  y  ajouta,  à  des  distances  inéjrales 
exprimées  en  stades,  d'autres  parallèles,  en  indiquant  en  noiubres 
ronds,  sous  chacun  de  ces  parallèles,  pour  les  deux  solstices,  les  rap- 
ports dos  jours  aux  nuits  et  des  ombres  méridiennes  au  gnomon.  Par 
les  points  les  plus  importants  de  son  parallèle  principal  et  à  des  di- 
stances inégales  exprimées  en  stades,  il  lit  passer  des  méridiens,  sous 
forme  de  lignes  droites  perpendiculaires  sur  les  parallèles  à  l'équa- 

(1)  Voy.  lei  RàMfam,  éd.  de  WatMling,  et  Forbiger»  1 1,  p.  470-41&. 

(3)  Voy.  H.  Walckenaer,  l.  c,  p.  xiii-xiv,  et  p.  xxii-nxiv. 

(3)  Nous  en  verrons  plus  loin  une  preuve  frappante,  en  ce  qui  concerne  les  côtes 
néridiooales  des  Gaules.  Nous  en  avons  signalé  plus  haut,  dans  une  noie,  une 
preuTe  non  melm  frappante,  en  ce  qui  eoncwiie  les  eftlee  de  rtnde. 

(4)  Voy.  M.  Leiromie»  Examen  critique  des  Prolégomitus  âê  la  géographie  dt 
Ptoltmée  { txlraM  du  Jnnmnl  dr;;  Savnntt^  I8J0-I83I);  Rein;,Mniitn  ,  ouvrage  cité  ; 
Ukert,  1,  2,  p.  1G8-203;  Forbii,(  r,  t.  I,  7, 8,  18,  15,  18,  19  cl  21,  et  Wilberg,  Vat 
heti  der  allgemeinen  Karten  des  KralotUune*  und  Piolemœtu  (Essen,  1834,  in-4}. 

C»)  Vof.nilir,  PitmurM  vm  rapemmi,  p.  It6-1M  (Otrniladl,  illl» la-i!^ 
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leur  (1).  Du  rafle,  il  déclarait  qu'il  ne  prétendait  donner  que  des  à  peu 
près.  nipparf|iiene  lui  tint  pas  suffisamment  comptedaoelte  réserve(2). 
Mais  Hipparque  eut  le  mérite  de  signaler  énergiquement  la  néceifiité 
de  fonder  la  géographie  mathématique  sur  les  observations  astrono- 
miques, n  donna  l'exemple,  en  déterminant  pour  quelques  lieux  les 
hauteurs  du  pôle ,  principalement  sans  doute  d'après  l'ombre  mé- 
ridienne du  gnomon  (3)  ;  niais  il  ne  réussit  pas  foii  bien  dans  les 
observations  de  ce  genre ,  s'il  iaul  en  juger  par  l'observation  gno- 
moniqne  qu'il  fit  h  Byzanre,  et  qui  le  conduisit  à  placer  celte  ville 
sous  un  parallèle  qui  est  en  réalité  à  peu  près  celui  de  Marseille, 
où  l'ombre  du  gnomon  avait  été  mieux  mesurée  par  Pvlhéas  (4).- 
Hipparque  signala  le  parti  (pi'on  pourrait  tirer  des  éclipses  de  lune 
pour  la  détermination  des  lougiludes  (5).  Mais  il  aurait  fallu  des 
observations  faites  simultanément  en  différents  lieux  avec  de  bons 
instniments  pour  la  mesure  du  temps.  Rien  n'indique  que  jamais 
les  anciens  aient  mis  convenablement  ce  procédé  en  pratique  :  leurs 
erreurs  énormes  sur  les  longitudes  indiquent  le  contraire. 

Marin  deTyr  et  avant  lui  la  plupart  des  géographes  (6)  représen- 
taient, sur  leurs  caries  plates  du  monde  connu,  les  méridiens  par 
des  lignes  droites  parallèles  entre  elles.  Cette  projoctioq  trompait 
les  yeux  sur  les  formes  et  les  diroensioiis  réelles  des  contrées.  Do 
reste,  «i  les  méridiens  et  les  parallèles  à  réquateor  avntent  élé  traoés 
parles  Keux  qu'ils  hrayersaient  réeUement,  les  positions  et  les  dis- 
tances mies  des  lieux  auraient  pu  être  obtenues  par  des  caUmla 
Wgonoinétriques  faits  d'après  ces  caries.  L'erreur  des  yeux,  résul- 
tai du  paralléUsme  des  niéridiens ,  était  énorme,  quand  les  degrés 
de  tous  les  parallèles  étaient  Ilûts  égaux  anx  degrés  des  méridiens 
st  de  réqnatenr.  Pour  atténuer  eetle  erreur,  on  avait  imaginé  di- 
HTws  combinaisons  :  Marin  de  Tjr  donnait  aux  degrés  de  tous  les 
psiiUèles  une  grandeur  qui  était  mie  pour  le  parallèla  de  Rhodes, 
trop  petite  pour  les  parallèles  au  sud  de  celui-là,  trop  grande  pour 
les  psfalièies  dn  nord.  En  représentant  les  méridiens  par  des  droip 
tes,  Ptolémée  (7)  enseigna  un  procédé  mathématique  pour  les  foire 

(1)  Voy.  Bernhardy,  Eratoithenica ,  p.  7i-79  (Berlin,  1832,  in^). 
fÀ  ▼•y»  Stfsboa,  n,  p.  Si. 

9)  Toy.  Ptolémée,  CéPyr.,  i,  4,|  3|  aiiibon«  i,  p.  T|  n,  p.  11, p.  77,  p. ST-SS,  si 

p.  1)1  et  suiv. 

(4)  Voy.  Slrabon,  i.  p.  63.  Comp.  Lelewel,  FifiMat^  Irad.  aUern.,  p.  , 
uto  laS,  et  Futir,  P^tMoi,  $  n,  p.  67-73. 
(i)  Ytf<8Mefl.i,p.T. 
(6)  Voy.  Ptolémée ,  Géotrêpklê^i,^». 
(t)CUSpffl«pMt,i,Sl-M. 
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converger  de  manière  à  assigner  aux  contrées  représentées  sur  une 
surlace  plane  les  mêmes  proportions  que  sur  un  glot>e.  Mais,  je  le 
répète,  ce  perfecUonnement  de  la  représentation  grapliique  n'est 
pas  nécessairement  lié  à  un  perfecliunncment  de  la  science. 

La  grande  question  restait  celle-ci  :  Par  quels  lieux  du  monde 
connu  passent  les  divers  méridiens  et  les  divers  parallèles  tracés  à 
des  intervalles  exprimés  en  degrés?  Comment  Piolémée  s'y  est-il 
pris  pour  résoudre  cette  question?  C'est  lui  qui  nous  répond  (1). 
Les  laliludes  d'un  petit  nombre  de  lieux  lui  étaient  données  par 
quelques  observations  nslroiioiniqucs  d'Hipparquc.  Ploléiriéo  les  a 
adoptées  comme  bases  (  t  comme  points  de  repère  (2).  Pour  d'autres 
lieux  ,  il  a  dû  ,  l'anti'  de  mieux  ,  combiner  avec  sa  mesure  inexacte 
(le  la  circonférence  du  lilobe  quelques  ^a^ues  indications  de  dis- 
tances itinéraires  em[)runtées  à  des  voyageurs  qui  a\ aient  suivi  à 
peu  près  la  direction  d'un  méridien.  Pour  les  longitudes,  il  a  em- 
ployé des  indications  de  voyaj^eurs  qui  avaient  suivi  à  peu  près  la 
direclion  d'un  parallèle.  A  l'aide  de  la  trigouonuirie,  il  a  utilisé  les 
distances  indiquées  suivant  d'autres  directions  à  peu  près  détermi- 
nées (3).  Conune  les  lignes  itinéraires  sur  terre  ou  sur  mer  sont 
toujours  plus  ou  moins  sinueuses ,  il  faut  retranclier  des  distances 
parcourues  une  fractiou  plus  ou  moins  forte,  pour  les  réduire  en 
distances  reclilignes.  Plolémée  (4)  reoonnait  que  cette  réduction , 
qu'il  a  eu  soin  d'opérer,  est  tonjoun  douteuse  et  imparfaite.  Hap- 
pelons-nous  que,  toujours  sur  mer  et  la  plupart  du  temps  sur  terre, 
les  distances  étaient  connues  seulement  d'après  le  temps  employé  à 
les  parcourir.  Tantôt  le  géographe  était  obligé  d'opérer  lui-même 
cette  réduction  des  journées  de  marche  et  de  navigation  en  stades 
ou  en  milles  ;  tantôt  il  la  trouvait  faite  chez  les  auteurs.  Dans  un 
cas  comme  dans  Tautrc,  cette  réduction  avait  été  très-incertaine , 
parce  que,  suivant  la  remarque  de  Ptolémée,  elle  avait  dépendu  de 
circonstances  très-difficiles  à  apprécier.  Aussi  Ptolémée  (5)  et  les 
autres  géographes  anciens  (6)  signalent  eux-mêmes  le  caractère 

(1)  Cnirjrnphie,  1 ,  2  ;  I,  4  el  J,  7. 

(2)  C.nnjraphie,  l  ,  -1. 

(3)  (jiiHjraphie,  i,  2;  1 ,  3  ;  l,  l  ,  et  I ,  î. 

(4)  Géographie,  i,3,$4;  i,S;i,  11, «11,  II. 

(6)  Ceoyraphie ,  l ,  2,  §  4  ;  i,  8  ;  I ,  î)  ;  i,  H  j  I,  «;  I,  11;  I,  17.     5,  Cl  il ,  I .  ?  2. 

{«)  Voy.  SIrabon,  II.  p.  79,  91, 115,  132,  etc.;  Marcien d'Hér.,  p.  31-.li  d'Hodinanii 
(Leipzig,  18U,  in-8)}  Ménippe,  ibid.,  p.  lââ  et  suiv.i  Pline,  iv,  12  [2^).  1. 1,  p.3U7  ; 
IT,  33  (37),  p.  SiO-SMt  V,  S,  p.  «48-349;  t,  9 ,  p.  351-8&2;  vi ,  1 ,  p.  400;  vi.  Il 
(12),  p.  412;  VI,  13  (IS),  p.  414  ;  vi ,  17  (SI),  p.  421,  425  el  426;  Tl ,  20  (Si),  p.  446- 
447 ;  VI.  20  (S6),  p.  406^07;  VI,  83  (38),  p.  4T4-47S,  etc.  Gomp.  Ukect,  l,  2,  p.  01-67. 


oiyiii^cG  by  Google 


BXAMIN  d'un  HÉMOIiB  I06TBD1I1  DK  M.  LSTBONMB. 


113 


doBlein  et  arbitraire  de  fat  plupart  de  leurs  donDées.  Ptolémée  (1) 
dit  «pill  finit  esMijer  de  corriger  ces  données  en  les  compardnt 
entre  elles ,  et  surtout  qu'il  faut  les  (àire  plier  devant  les  détermi- 
nations astronomiques,  maUieureusement  trop  peu  nombreuses  et 

trop  imparfaites. 

Ptolémée  r*2)  regreiiait  surtout  que  pour  les  longitudes  les  vagues 
ijidicatioDs  des  voysgeurs  ne  fussent  pas  rectifiées  par  des  observa- 
lions  astronomiques ,  comme  elles  Tétaient  un  peu  pour  les  lati- 
tudes. 11  se  plaint  de  ce  qu'on  ne  trouve  qu'un  très-petit  nombre  de 
mentions  d'éciipses  de  lune  observées  en  deux  lieux  difîérenls.  Il  ne 
dit  pas  que  jamais  ces  observations  simultanées  d'une  même  éclipse 
aient  été  faites  scientitiquement  pour  déterminer  les  longitudes.  Il 
cite,  pour  unique  exemple,  une  éclipse  de  lune  observée  à  Arbùles 
àia  cinquième  beure  et  à  Cartbagc  à  la  deuxième.  11  devait  savoir 
qu'une  date  d'éclipsc  indiquée  grossièrement  sans  traction  d'heure 
ne  pouvait  pas  donner  une  longilude  même  approximali\e.  Pour- 
tant il  a  eu  une  déplorable  confiance  dans  cette  indication.  Les  trois 
heures  de  différence  entre  Arl)èles  et  Carthage  donneraient  45°  de 
longitude;  il  n'y  a  pas  34°  entre  les  méridiens  des  deux  villes  ; 
Ptolémée  a  compté  4ô°  10'  (3).  Ses  longitudes  sont  généralement 
très-exagérées. 

Ses  latitudes  déterminées  astronomiquement  sont  un  peu  moins 
grossièrement  erronées  :  par  exemple,  il  donne  30"  Ô8'  (4)  ou  3r  (ô) 
pour  la  latitiide  d'Alexandrie ,  qui  est  de  31*  7'.  IL  doone  (6)  35^ 
Vf  pour  la  latitude  de  l'extrémité  septentrionale  de  Tlle  de  Rhodes, 
tiodis  que  bi  bUitnde  de  la  ville  de  Rhodes  est  de  W  88'  dior  envi- 
ron  ;  il  doane  (Th  avec  Hipparque,  43^  6'  pour  la  bàtitnde  de  Byzance, 
^  est  de  41*.  Il  donne  (8)  SB*  50*  pour  la  ktitude  de  Syène,  qui 
ellde9l*6'33^ 

(I)  Géographie,  i,  2,  %  b  et  suiv.;  1, 3t  I,  4;  I» 
(}}  Géographie,  i,  4,  $  2. 

(I)  U  effet.  Il  met  (iv.  3,  $  7,  et  vi,  i ,  $  &)  Cartilage  à     60^,  et  Arbèlet  k  se*  de 
hÊ^Kniê.  QMiit  l  li  kMglliide  d'Ateiuérle,  U  la  fliU  (  iv,  i,  $  S)  de  60*  iff.  Ponr- 
Utit,  dans  »on  dernier  livre  (viti,  14,  S  &.  et  vin ,  is,  $  10\  H  met  Alexandrie  à  60* 
telles  Fortunées,  et  Carltiage  k  35*  à  l'ouest  d'Alexandrie  et  par  consc(|uent  à 
degrés  de  son  premier  méridien.  Les  contradictions  nombreuses  entre  les  lon> 
glMci  de  M»  dénier  Uvrs  et  csllei  des  Itvfct  précédeaU  ladlqtteot  qiAI  se  flalt 
peu  à  ses  looglliides. 
(4)  Grande  amposition  mathàMliqiÊê,  V,  IS. 
(&)  Géographie,  iv,  S,  §  9. 

Géographie,  \,  2,  %  34. 
0)  Giogni^kiê,  m,  1 1,  S  «.  Conp.  StrabOBt  i»  p*  M  D,  et  PloUoide»  o,  lO,  S  S. 
CAffiopMe,  ir,  ft,  $71. 

XI.  8 
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Il  est  doue  bien  certain,  d'après  les  aveux  el  les  regrets  des  géo- 
graphes anciens ,  de  même  que  d'après  leurs  erreurs ,  que  l'astro- 
nomie ne  leur  a  prèle  que  des  secours  bien  insuffisants,  qu'ils  n'y 
ont  pas  suppléé  par  la  triangulation  opérée  sur  une  grande  échelle, 
et  qu'ils  ont  élé  obligés,  sauf  quelques  points  déterminés  aslrono- 
miquenienl,  mais  d'une  manière  très-erronée,  de  conslruire  leurs 
caries  d'après  de  vagues  orientations  et  de  vagues  indications  de 
distances  fournies  par  les  voyageurs.  Ces  luils  bien  constatés  sont  la 
condamnation  des  hypothèses  de  Go^selliu  el  de  toute  son  école.  Il 
me  reste  h  prouver  que  ces  mômes  faits  suffisent  pour  rendre 
compte  d*unQ  certaine  régularité  qu'on  remarque  dans  les  erreurs 
des  géographes  de  l'antiquité,  et  qu'ainsi,  pour  expliquer  cette 
gulariié ,  bmcoup  minora  d'wUeuif  qu'on  ne  l'a  pi-élwidu ,  U 
n'ottpa»  besoin  deroeourlr  èceaT«iBetliïpottièKa«C'fi(ii€«queja 
montrer  par  quelque»  exemple 

Tn,  Hmi  Haim^ 
Do|«a  4f  la  FaailiA4«  l^Mim  i%  vmmt^vtmtmÊnk  da  vioiiiiai, 

{La  fin  au  pwifcait  mméra,} 


Bfrmki  pour  lelrolaiènM  arllde.  o*  dn  Ift  avril  t0§4. 

Page  39,  ligne  7,  au  lieu  d»  :  960&,  lises  :  9913. 

/bld.,  ligae  8,  au  lieu  dê  :  Ut  lUdei  et  1/3,  lisez  :  601  slades  el  ua  peu  ylui 
de  1/3. 

Page  n,  ligne  ti,tmUtué»:  410),  lUeg  :  4583. 
Page  as,  llisae  38,  an  liM  de  :  aïOO,  h'm  :  aaas. 
/Ml,14gaaM»4»lM«d#:  MsaHiulMeléaai,  lïMt^kiii  tfoeeiMak 
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A  H.  L^iDimm  Di  LA  nrmt  ârcbéoiogiôuë^ 
SOU  QUELQUES  FOIDS  DBmLESDUMIDI  M  LA  FRANCE. 


MoiiaiiiiAv 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  c^ielques  observations  sur  uu 
mémoire  inséré  dan»  la  Revue  Archéologique  fix*  année,  p.  441). 
Ce  mémoire  traite  des  poids  du  midi  de  la  France.  Au  milieu  de 
reoseignements  curieux  et  instructifs ,  il  s'est  glissé  dans  ce  tra- 
vail tine  erreur  sur  laquelle  je  crois  utile  d'attirer  l'attention  de 
vos  lecteurs.  C'est  à  l'occasion  d'un  poids  reproduit  sous  le  d*  3, 
pl.  198 ,  et  expliqué  p.  445.  Ce  poids  est  attribué  par  l'auteur  à  la 
Tille  de  Limoges.  On  pourrait  peut-être  objecter  d'abord  que  jusqu'à 
présent  tous  les  poids  historiés  connus  ont  été  fabriqués  dans  des 
contrées  plus  méridionales  que  Limoges ,  mais  comme  cette  cir- 
coostance,  encore  inexpliquée,  n'implique  pas  rimpossibilité  ab- 
sobie  de  renconlrer  un  jour  de»  poids  dv  Uaunnm  oa  d'autres 
prarioees,  now  nom  conkeaiCKOOt  d'etamioer  la  Talenr  des  nd- 
rauMoieiits  sur  loiqneU  s'appuie  cet  antiquaire  pour  justifler  son 
cfiBioii,  En  piemière  ligne ,  vient  la  légioMle  411e  M.  le  hwoo 
OwidEvc  de  GnaaiuMi  Ul  aioii  ; 

Mr.  df .  M,  Ii9n,d.la$.d  »  H.  D*epièa  le  deaiiii  qA  aeoem- 
pagne  Farficle,  ainsi  qiie  d'epivès  m  eiemplèlre  cd  naÉBre  de  ce 
poids  que  noua cvont  vu  dans  la  eettedios  de  M*  falea  Soulages, 
de  Toulouse,  il  faut  lire  :  H  et  non  de  las  cette  remarque 
mimitieuse  n*empéche  pas  qu'il  n'y  ail  bieu  réellement  à  la  fin 
les  lettres  qui,  selon  M.  de  Grasannes,  ne  peuveat  être  là  que 
poor  indiquer  la  cité  de  Limoges.  Il  n'en  est  rien  cependant, 
comme  nous  croyons  pouvoir  le  démontrer.  Viennent  ensuite  les 
arguments  tirés  du  type.  M.  de  Crazannes  voit  sur  ce  poids  une 
terrasse,  une  crosse  épiscopale,  le  busie  de  Saint- Martial,  patron 
de  Limoges,  une  porte  de  ville,  le  croissant  symbolique  de  Bordeaux 
ft  de  son  port ,  la  lettre  G  »  signe  du  tnot  Guienne ,  ujie  étoile 
l^boffOAle,  et  enfin,  au-desius»  au  B»  miliule  du  nom  ds  Bur» 
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dcaux  qui  y  comme  capitale  de  la  Guienne^  avait  le  Limousin  et  son 
chef  lieu  dam  le  ressort  de  son  gouvernement  y  etc.  Nous  sommes 
forcé  de  déclarer  que  le  type  de  ce  poids  n'est  pas  aussi  com- 
pliqué qu'il  a  paru  1  èlre  aux  yeux  du  savant  correspondant  de 
rinslilut.  Nous  ajouterons  que  tous  ces  symboles  signiflcatifs  ne 
sont  autre  chose  que  les  armoiries  de  la  ville  d'Alby,  h  laquelle 
il  faut  rendre  ce  poids  qui  lui  appartient,  malgré  la  présence  des 
initiales  Ll  <iui  sont  un  lapsus  ou  une  élision  maladroite  pour  ALBIt 
La  temutet  c'est  le  léopard  héraldique;  le  buste  de  Saint-Martial , 
c*e8t  la  léte  du  léopard  ;  la  lettre  G  est  un  c  qui  signifie  «M  ;  YÉtoile 
fl9mbo!fomte/rewuirpubU  par  le  mtmvmmU  dê  «et  llmmm^  n'est 
rien  autre  qae  le  soleil,  placé  dans  le  blason  d'Alby  en  regard  de 
la  lune,  et  non  pas  d'un  croteoiil  «ymdofo  êe  Ihrdmw  et  de  wm 
port;  enfin  le  B  n'est  pas,  et  en  ancon  cas  ne  pouvait  être,  la  lettre 
initiale  de  Bordeaux*  Ce  B  fait  suite  an  C*  et  ces  deux  lettres  signi* 
tient  Ut  eiii  dPAlltif^  comme  j'espère  le  prouver  plus  loin.  Pour  jus- 
iifler  ceque  nous  venons  d'avancer,  il  suffit  de  donner  la  description 
des  armes  d'Alby  comme  on  les  blasonne  encore  aujourd'hui  :  de 
gueules  à  la  croix  archiépiscopale  d'or  en  pal  à  la  tour  d'argent,  et 
au  léopard  d'or  les  pattes  posées  sur  les  créneaiu  de  la  tour,  bro- 
chant sm-  la  croix  ;  on  chef,  à  droite,  un  soleil  rayonnant  d'or,  et 
à  senestre,  une  lune  en  décours  d'argent.  Ce  sont  bien  là  les  armes 
que  nous  retrouvons  sur  le  poids  en  question  ;  seulement,  on  y  voit 
la  crosse  épiscopale  au  lieu  de  la  croix  archiépiscopale,  qui  n'a  pu 
remplacer  la  crosse  sur  l'érusson  d'Alby  qu'en  1676,  époque  de 
l'érection  de  ce  siège  en  archevêché.  Nous  n'allonfrerons  pas  ce 
travail  en  rappelant  pourquoi  le  soleil  et  la  lune  se  trouvent  fré- 
quemment sur  les  monuments  du  moyen  Age  ;  il  nous  suffira  de 
dire  que  nous  iious  étonnons  qu'un  antiquaire  aussi  expérimenté 
ait  pu  méconnaître  ainsi  ces  deux  astres,  et  ait  pu  faire  de  l'un 
le.  symbole  du  port  de  Bordeaux,  et  de  l'auhre  une  étoile  flam- 
boyante. 

Void  maintenant  sur  qucHes  raisons  nous  nous  fondons  pour 
affirmer  que  les  lettres  U  •  qui  terminent  la  légende  de  poids  publié 
par  M.  de  Crazannes,  ne  désignent  pu  Limoges,  et  que  le  B  majus- 
cule ne  signifie  pas  Bordeaux.  Le  poids  d'Alby,  publié  par  M.  le  ba- 
ron Ghaudruc  de  Crasannes,  et  attribué  par  lui  à  Limoges,  n'est 
pas  unique;  il  en  existe  de  semblables  ou  d'analogues  soit  dans  le 
musée  de  Toulouse,  soit  dans  les  collections  de  M.  Soulages,  de 
M.  Bollin ,  ou  du  musée  de  Cluny.  Une  brève  description  de  quel 
qucs-uns  de  ces  poids  nous  dispensera  de  longs  commentaires  à 
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l'appui  de  noire  opinion.  Nous  parlerons  d'abord  du  très-curieux 
poids  d'une  livre  de  la  belle  collection  de  M.  Jules  Soulages,  qui 
nous  a  permis  de  le  faire  re()roLliiire.  Voyez  planche  234,  n»  2. 

Ce  poids  est  important  à  plusieurs  égards;  il  remonte  au  xn*  siècle, 
el  c'est,  par  conséquent,  sinon  le  plus  ancien,  au  moins  l'un  des 
plus  anciens  monuments  de  ce  genre  connus  jusqu'à  ce  jour;  la 
légende  est  en  langueilocien ;  de  plus,  il  nous  donne  dès  cette 
époque  reculée  le  B  que  nous  allons. voir  se  perpétuer  sur  les  poids 
d'Alby  jusqu'au  xvi«  siècle. 

1«  Une  livre  d'Alby  de  1193. 

Une  croix  :  VNA  LIVRA  DE  LA  SIVTAT  DALBI.  Étoile. 
Dans  le  champ,  un  grand  B  et  un  point,  marque  de  la  livre.  * 
Revers  :  Une  croix  :  AN  DE  NOSTRE  SENOR  MCLXXXXIII. 
Collection  Jules  Soulages. 

S*  QnarleroD  da  XIV*  giède.  (148..)- 

I  CARTARO  DALBI.  Crosse ,  lion  et  tour  des  armes  d'Albi. 
^.  UN  MCCCIIIIXX...  Dans  le  champ»  B. 
Colleclion  AoUin'. 

3'  Once  sans  date. 

VN  ONCA.  Tour. 

R  P .  D  .  A  .  L  .  B.  I.  {Poids  (TAlbi,)  Dans  le  cliamp ,  B. 
Collection  Rolliii. 

4*  Demi-livre  de  1506. 

-f  POIS  DEMI  LIVES  DALBI. 

â.  UN  M.  SIN .  C.  +  VI.  Dans  le  cbamp,  B. 

Collection  ftoUin. 

5*  Une  livre  de  1551. 

+  POIS  DVNE  LIVRE  DE  LA  CITÉ  DBI.  Dans  le diamp ,  It 
tour,  le  lion,  la  crosse,  le  soleil  et  la  hme. 
4  UN  ML.  aUQ  CENT  ONQVANTE  I.  Dans  le  cbamp,  B 

entre  les  lettres  C  «t  B.  (Cité  de  Bl  ou  d'Albi.) 
Musée  des  Thermes  et  de  l'hAtel  de  Ghmy  et  collection  RoUin. 

(1)  Tous  les  poids  cités  ici  comme  faisant  partie  de  la  eoUaelkMi  RoiRo  Mat  av- 
jswilmi  dMt  M.  MeynatrU,  amat«ur  lids». 
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er  Demi-livre;  date  iUisible. 

POIX  DEM.  LIVRE  DLC  DU.  Armes  d'Albi  comme  au  n*  5. 
4.  Le  men  est  ibaI  ooosenré,  maie  on  y  dialingue  le  B. 
QoUeeâoa  Rolliii. 

Sur  un  poids  qui  est  peut-être  la  ^  once,  on  ne  lit  que  la  fln  de 

la  légende  du  n*  5  £  Bl*  De  la  cité  de  BL  Dans  le  champ, 

nne  fleur  de  lis. 

î)....  V..»  Toor. 

Sur  les  sept  poids  que  nous  venons  île  décrire ,  on  ne  p(nim  pas 
nous  contester  que  quatre  sont  d'Albi,  puisque  le  nom  de  la  ville  y 
est  écrit  en  toutes  lettres;  or,  que  l'on  veuille  bien  comparer  le 
poids  publié  par  M.  de  Crazannes,  sous  le  n«  3  de  la  pl.  198  du 
t.  IX  de  la  Revue  Archéologique ,  avec  celui  que  nons  donnons  au- 
jourd'W  sar  le  n*  1  de  la  pl.  aS4 ,  puis  avec  lesdescripUons  exactes 
que  nons  ycuods  de  donner  de  ces  sept  poids  d'Alby*  et  U  restera 
acquis  que  tpus  ces  monuments  sont  bien  de  celte  dernière  Tille  et 
non  de  Limoges. 

n  me  reste  à  expliquer  pourquoi  sur  les  n*  5  et  7  on  lit  la  «îir^ 
de  Bit  et  en  même  temps  le  sens  que  je  croîs  pouvoir  attribuer 
au  B  qui  parait  sur  les  poids  d'Albi  depuis  le  xii*  siècle  Jusqu'au  sn*. 
On  pourrait  peut-être  ne  voir  dans  ces  deux  formes,  CITÉ  DE  Bl 
et  CITÉ  DE  U,  <iue  des  lapsus  dus  à  rinattention  du  graveur, 
s'fl  ne  restait  à  se  rendre  compte  du  B  qui  éridemment  n*est  pas  là  . 
sans  une  raison  considérable.  *  ' 

Jusqu'à  présent ,  nous  avons  marchd  sur  un  terrain  solide;  il 
s'agissait  de  rendre  à  Albt  ce  r]ui  lui  appartenait  :  nous  sommes 
certain  de  n'avoir  pas  erré.  Maintenant  nous  cherchons  à  trouver 
le  sens  d'une  énigme  et  nous  ne  sommes  plus  aussi  sûrs  de  notre 
Tait.  C'est  avec  beaucoup  d'hésitation  que  nous  oserons  donner  nos 
conjectures. 

On  a  vu  que  le  B  parait  sur  tous  les  poit^s  d'Albi;  mais  surtout 
ou  a  dû  remarquer  que  sur  deux  de  ces  poids,  deux  seulement  à 
•  la  vérité,  on  lit  :  POIDS  DE  LA  CITÉ  DE  Bl  ;  que  conclure  de  ce 
l'ait,  sinon  que  le  B  est  la  lettre  initiale  du  nom  d'Albi  dans  les 
iilées  populaires  du  peuple  albigeois.  Pour  une  oreille  languedo- 
eienne,  Albi,  c*e>t  comme  si  on  disait  LE  Bl»  car  al  est  l'arliclc  le; 
or,  connue  le  peuple  pairie  sa  langue  bien  plus  qu'il  ne  l'écrit» 
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comme  le  peuple  n'es!  pas  obligé  de  savoir  que  le  nom  de  sa  \ille 
eçl  écrit,  dans  la  Notice  des  Gaufes  et  dans  Grt^goire  de  Tours,  Albia, 
Albiga  et  Albix,  le  peuple  a  bien  pu  croire  que  la  cilé  s'appelait 
LE  Bt,  comme  on  dit  le  MaM  ^  comme  on  dit  le  Havre. 

Nous  ne  connaissons  pas  de  textes  du  moyen  Age  qui  puissent  Jus- 
tifier la  hardiesse  de  notre  supposition  ;  mais  peut-être  quelque  jour 
troQVera-t-dti  la  prettte  de  eé  fait  qui,  bieu  que  fbrt  singulier,  a*eM 
pisMs  Aiialogttè.  Goittbiétt  de  témpê  a  dlii^  l'erreur  populairet 
c'est  ce  que  Hottt  tte  pourrions  dire;  seutefflettt,  nous  croyons 
qu  etlé  a  laissé  nnè  trficé  profonde  dans  l'adoption  du  6  majusdile 
que  nous  voyons  jusqu^àu  xtri*  siècle  sur  les  poids  d'Albi,  el  dont  lè 
sens  à  cette  dernière  époque  n'était  peut-être  plus  Compris  nième 
tes  la  tille.  Qtt^que  satant  doit  aTolr  corrigé  de  bonne  heure 
cette  ridenae  ap|>éÂitton,  puisque  nous  voyons  le  â  sur  lè  poids 
de  1493,  où  la  Tîlle  est  nommée  en  languedodefl  la  HvuA  d'Albi, 
Ml  elle  n'était  pas  entièrement  déracinée»  si  nous  nous  en  rap- 
portons au  poids  de  1551 ,  décrit  par  nous  sous  le  n*  5  »  et  sur 
lequel  On  lit  t  CfTÉ  DË  M-  lé  Sais  bien  qu'on  peut  m'objecter 
qne  61  est  Une  (kute  dépure  inattention,  que  c'est  l'abrégé  barbare 
é'Alby,  et  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  conséquences  à  tirer  de  ce  poids 
que  dé  celui  publié  par  M.  le  baron  Chaudnic  de  Crazanncs,  et  sur 
lequel  on  voit  non  pas  Bl,  mais  Ll-  Je  conviens  de  la  valeur  de 
cette  objection  i  et  quoique  jê  sois  obligé  de  voir  un  lapsus  sur  le 
poids  qui  porte  U>  et,  au  contraire,  une  intention  sur  celui  qui 
pOTie  Bl,  jf  n'abandonne  pas  cependant  mon  hypothèse,  que  je 
soumets  au  lecteur  auquel ,  avant  de  finir,  je  demande  à  rappeler, 
h  l'nppui  de  mon  dire,  quelques  exemples  de  Èorruptions  de  noms 
pro[)res  qui  ne  sont  pas  sans  analogie  avec  celle  que  j'ose  soup- 
çonner. 

J'ai  nommé  plus  haut  le  Mans;  le  nom  de  celle  ville  a  VIA  se  for* 
mer  comme  jMmapne  que  s'est  formé  LE  Bl;  seulement  la  forme 
le  Mans  a  duré ,  tandis  que  LE  Bl  n'a  probablement  usurpé  (jue 
pendant  fort  peu  de  temps  l.i  place  du  mot  légitime  AlOy;  mais 
éfiJemment  le  lUans  est  une  locution  tout  aussi  vicieuse  et  qui  ne 
représente  que  la  fin  du  nom  des  CenoMANeS.  La  Guienne  pour 
l'Aquitaine  est  une  corruption  au  moins  aussi  singulière;  elle  ne 
diffère  de  celle  que  je  suppose  que  par  le  succès  déftnitif ,  puis- 
«pi'oa  a  dit  Guienne  tant  qu'il  y  eu  des  proTÎnccs  en  France.  C'est 
psr  des  corruptions  analogues  qu  on  a  dit  au  moyen  âge  un  vesque 
pour  an  ivéque;  la  forme  vesqne  a  cédé  en  français  la  place  à  la 
iDime  phn  savante  évesque  ;  mais ,  dans  bleo  d'antres  langues  eu- 
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ropéenncs,  la  suppression  de  la  première  lettre  a  prévala;  ainel  on 
dit  en  italien  vetewo,  en  allemand  et  en  anglais  bi$ehoff  et  àUhop, 
en  espagnol  et  en  portugais  hiseopo^  et  TAnalolie  a  été  nommée 
souvent  NatoUe;  Toyes  entre  autres  dans  la  CorrmpoÊêdanee  de$ 
ûmboMtadtm  fhmçaii  dmu  le  Uwmt^  au  xn*  siède.  VJ^uUeesi  de- 
venue PwiiU.  Le  nom  de  la  maison  d'Albret,  écrit  en  latin  de 
LebretOt  et  en  français  de  Lebret,  est  devenu  d'Albret  ;  la  seigneurie 
dêt  Diguèm  est  devenue  la  seigneurie  de  Lesdignères  par  un 
vicieux  pléonasme  qui  a  englobé  Tarticle  dans  le  nom. 

Dans  les  curieux  inventaires  publiés  par  M.  le  comte  L.  de  La- 
borde,  on  trouve  souvent  le  mot  horloge  décapité  ainsi  :  tm^ 
hge  iRmm  archéologique,  vn*  année,  p.  739). 

J'en  passe  et  des  meilleurs;  mais  je  crois  que  ces  exemples  suf- 
fisent non  pas  pour  démontrer  l'exacUlude  de  mon  hypothèse»  mais 
au  moins  pour  en  justifier  l'audace. 

Pour  mieux  conquérir  l'indulgence  du  lecteur ,  je  joins ,  sous  le 
n**  i  de  la  pl.  234 ,  un  poids  fort  curieux  qui  appartient  à  M.  J. 
Soulages ,  de  Toulouse,  ainsi  que  celui  d'Albi ,  qui  porte  le  n*  2. 

Ce  poids  est  commun  aux  villes  de  Montpellier  et  de  Peze- 
nns.  Je  crois  que  c'est  un  des  premiers  exemples  d'association  de 
ce  genre  que  l'on  ait  publiés  jusqu'à  ce  jour. 

Poids  des  villes  de  Monlpèilier  et  de  Pezenas. 

D'un  côté,  on  lit  :  MONTPELLIER;  entre  deux  rosaces,  un  G. 
Dans  le  champ ,  écusson  aux  armes  bien  connues  de  la  ville.  De 
rautre  côté,  on  lit  :  PESENAS;  entre  deux  rosaces,  15S9.  Hans  le 
champ,  un  écusson  aux  armes  royales. 

J'avoue  humblement  que  je  ne  saurais  interpréter  le  G  qui 
parait  après  le  nom  de  Montpellier;  mais  je  ne  doute  pas  que  quel- 
que antiquaire ,  plus  heureux  que  moi ,  ne  nous  donne  le  mot  de 
cette  énigme. 

Agrées,  monsieur,  etc., 

A.  Cbabodillit. 
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D*CN  AUTEL  TOTir 
oomnft  ftAW  L'iflusB  wn  m  u  Mâniuim,  ptis  de  MAULioN, 

SANS  LIS  PTIÉNiKS,  KT  DB  SON  INSOIIPTION. 


Nous  appelons  de  nouTean  l'attention,  et,  «utaDt  qu*il  nous  est 
possible,  l'intérêt  des  lecteim  de  la  Hemm  archéologique ,  sur  notre 
ardiéologie  pyrénéenne ,  et  sur  les  monuments  épi^phiques  de 
Tépoque  gallo-romaine  en  les  entretenant  de  Texistenoe  d*ua 
autel  votif  antique ,  appartenant  à  cet  Age ,  et  déjà  cité  assez  fi- 
dèlement par  Oïhenart  (1),  et  par  Spon  (2) ,  rnmme  encastré  de  leur 
temps  dans  la  paroi  extérieure  du  iniu*  d'une  chapelle  dédiée  à 
saint  Madeleine,  sur  la  montage  de  ce  nom,  près  de  Mauléon, 
dans  les  Pyrénées. 

Après  bien  des  informations  sans  résultat  utile,  je  croyais  ce 
marbre  détruit ,  ou  du  moins  disparu  comme  tant  d'autres ,  dont 
nous  avons  à  regretter  la  perle,  lorsqu'enfin,  à  la  suite  de  nouvelles 
investigations,  dans  lesquelles  j'ai  été  activement  secondé  par  mon 
érudit  et  obligeant  confrère,  M.  Bascle  de  laGrèze,  conseiller  à  la 
Cour  impériale  de  Pau,  et  correspondant  du  ministère  de  l'instruc- 
tion publique ,  le  monument  épigrapbique,  objet  de  nos  recher- 
dws,  a  cessé  de  le  dénèer  à  nof  regûds,  enio^ 

était  ions  un  amaa  de  décombres,  dans  im  cdn  de  la  sacris- 
tie de  cette  mémo  cbapelle  de  la  Madèleine,  sans  qu'aucan  de  ses 
pins  ancftone  babitués  eût  tu  rinscriptioaqai  nous  ocewft  figurer  à 
la  place  indiquée  par  les  deu  auteun  dont  noua  venons  de  parier; 
swilement,  queUpetouns.  d'entre  eux  se  v^ipeiaiflBt  qu'âne  piem 
écrite,  posée  à  plat  et  formant  le  seuil  de  la  porte  d'entrée  de  cet 
édicute,  était  employée  depuis  phis  de  soixante  ans  à  œl  usage, 

fl)  Notitia  utrinsque  F(ueofit«,  tum  Iherftm  ^  tim  AfuUanktr» 

(2)  JltKeUaiifa  ermdUr  QntiqiuUatit ,  «fr.  ^ 
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lorsqu'un  ecclésiastique  qu'il  convient  de  nommer  ici ,  feu  M.  Jirî- 
brune,  «'\ncien  curé  de  la  paroisse  de  Tardets,  dont  la  Madeleine 
était  une  annexe,  enleva  notre  ex-voto  à  cet  ignoble  emploi,  et  eu 
le  reléguant  dans  le  lieu  où  il  est  resté  enfoui  depuis,  assura,  du 
moins  sa  conservation,  compromise  davantage  par  l'ellel  de  sa  pré- 
cédente destination. 

En  publiant  ici  pour  la  première  fois  le  dessin  de  celle  inscrip- 
tion ,  nous  donnons  la  disposition  et  la  formé  dés  lettres  <|tii  la 
composent  avec  la  plus  grande  exactitudt  tt  le  filni  grand  soin,  en 
présence  du  monument  même. 


■  corrTse 

■  •  hf:-SACPM 

G'VAWAlB  ■ 

.  .    RIANVS  ■  • '•■ 

Remarquons  que  HERAVS  sur  le  marbre  formait  un  seul  mol, 
pas  de  signe  de  ponctuation  entre  R  et  a  ;  CORRTSE  a  été  minu- 
tieusement imité  ou  plutôt  calqué,  il  en  est  de  même  des  deux 
letlreà  liées  HE  suivies  d'un  point,  de  celles  VM,  h  la  qua- 
trième ligne,  également  accouplées.  Entre  le  C  de  la  cinquième 
ligne  que  Oihénart  et  vSpon  ont  pris  pour  un  G,  et  qui  én  a  un  peu 
la  forme ,  on  aperçoit  un  petit  trait  ou  signe  auquel  je  ne  chéfche- 
rai  point  à  donner  une  valeur  alphabétique  (on  dirait  cependant 
un  B  ou  plutôt  un  p).  Je  soupçonne  enfin.,  avec  d'autres  archéolo- 
gues ,  qui  ont  examiné  comme  moi  celle  inscription ,  qu'à  la  pre- 
mière ligne,  la  lettre  N  du  mot  f^ANO  otTre  la  valeur  des  deux  ca- 
ractères lies  N  et  Y ,  union  si  fréquente  dans  la  paléographie 
romaine,  el  (|u'il  font  lire  ici  FAVNO»  comme  1T«  à  la  troisième 
ligne,  et  SACRYM  à  la  quatrième. 
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Qooi qot'û en  soit,  Spon  et  OIhénart  ont  lu,  et  par siùte traduil 
aliui ,  PANO  HERanfM  AVSCORiim;  c'est-Â-dlre ,  •  au  fmum  (tem- 
ple), des  hères  des  Awtei  (l) ,  »  Ils  n'ont  point  essayé  de  jcoinpléter  le 
sens  de  la  6d  de  la  troisième  et  du  commencement  de  la  quatrième 
ligne  jusqu'à  SACRYM-  Lie  reste  allait  à  peu  près  de  aol^nème. 

Nous  avons  proposé  à  la  première  ligne  de  Tinscription,  de  lire, 
/kMOau  lieu  de /bue,  et  par  suite  d'y  voir  h  In  fois  un  autel  consa- 
cré au  dien  Faune,  aux  hères  des  Âiisci,  et  à  une  troisième  divi- 
nité topique  on  locale  (pyrénéenne),  dont  nous  parlerons  dans  la 
suite  de  cette  notice.  Si  l'on  a<îopte  la  leçon  qui  paraît  d'abord  la 

plus  simple  et  la  plus  naturelle,  FANO  HERan/w  AVSCORt<m  

SACRVM,  on  est  nrrôlé  dès  le  début  par  l'interprétation  du  mot 
/iwitfm,  en  français  temple  (nisliquc),  oracle,  etc.,  de  notre  monu- 
ment épigraphique,  et  l'on  remarqu»î  de  suite,  que  l'emploi  de 
celle  formule  votive  est  insolite  dans  les  inscriptions  antiques ,  et 
ne  sniirnit ,  en  conséquence,  être  admise,  rnr  on  ne  consacrait 
point  un  monument  à  un  temple ,  mais  h  la  divinité  ou  aux  divini- 
tés qui  y  étaient  adorées ,  et  l'on  disait  bien  SACRVM  MINERVAE, 
MERCVRIO,  APOLLINl,  etc.,  mais  non  pas,  SACRVM  TEMPLO, 
PANO,  etc. 

Je  crois  donc  que  dans  la  circonstance  il  faut  nécessairement 
reconnaître  que  fano  est  ici  pour  faune ^  daiif  ôcfaunus,  et  lire 
PAwNO  ,  et  par  suite,  HER«  AVSCORwm,  etc.,  soit  qu'on  sup- 
pose la  valeur  des  deux  lettres  liées  V,  N,  à  celte  dernière  par 
l'addition  d'un  jambage  accessoire  dont  les  traces  ont  disparu, 
soit  qu'on  admette  l'omission  (fait  qui  se  reproduit  si  souvent 
dans  répigraphie  antique),  de  la  lettre  V,  de  la  part  du  gra- 
vcnr,  on  qn*enlln,  ce  qui  est  assec  traisemhlable,  on  ait  écrit 
ici  fantu  pnnr  fautm,  en  désignant  le  frèn  et  tépoux^  r4>mmé  on 
disait  fctna  ^omfimna,  l'épouse  èt  la  sœnl*  de  ce  même  Tanne,  ee 
qui  paraîtrait  d'autant  plus  rationnel ,  que  Ton  croit  que  le  dieu  et 
la  déesse  fana  ont  donné  leur  nom  à  l'espèce  de  templè  appelé 
Ammn»  ce  qui  a  fidt  dire  à  Servitu^  «  à  fimdù  gula  «mtè  •  dahontur 
mpom»^  Ml  à  finmo ,  à  l'occasion  de  ce  mot  fismtm. 

Selon  Hacrobe,  Faune,  le  même  que  Pan  (d*où  l'analogie  de 

(1)  Oïhénarl  nous  apprend  qui!  existe  auprès  de  Mauléon  un  lieu  nommé  Aurnc, 
qu'il  considère  comme  étant  les  limites  du  territoire  des  Autci  ou  Anscii,  dont  le 
'chef-lieu  est  appelé  Aux,  Auxia  dans  le  moyen  âge,  et  Autcitu  dans  l'itinéraire  d* 
Mnns  H  JérutaleiB ,  afirès  aroir  pnMé  le  noiù  Ibériaa  da  CHnAerrii,  Clibirre, 
ou  Ëkinherrit,  «te,  ete.,  €t,  I  llpaqas  d*Ao2iiits,  iTâupalû  AiUùorm  ûû 
^aicioniM,  aie* 
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faunuSf  avec  *avo';,  <I»«vtov,  donné  à  ce  dernier),  fut  transporté 
par  Évandre,  de  chez  les  Arcadiens  en  Italie.  Virgile  place  ce 
dieu  champêtre  et  pastoral  dans  la  compagnie  des  nymphes  du 
LaHm  (1)  : 

Bm  MOMn  InliceiUB  Faini  wpÊÇhmq^  tiMlMBt 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  le  voir  associé  sur  notre  marhre  aux  herx 
divinités  champêtres.  Ainsi  que  Faune  que  nos  ancêtres  assimilaient 
aux  démei  tnèret  ou  motn»,  dont  l'origine,  le  culte  et  les  atlribii-* 
tions  ont  fonnii  au  docte  Baaier  (S)  une  eafante  disMrtatioB,  dlei 
sont  désignées  dans  les  inscriptions  sous  les  noms  deinaire,  wiaint, 
matnmei,  damkt»,  /tmonet,  campestres,  etc.,  et  enfin  Asr«.  EUes 
étaient  ordinairement  au  nombre  de  trois  figurant  sur  les  monu- 
ments antiques. 

Les  Gaulois,  dit  le  même  académicien ,  avaient  une  grande  véné- 
ration  pour  les  divinités  protectrices  de  leurs  champs,  de  leurs 
troupeaux  et  de  leurs  personnes;  ils  leur  érigeaient  des  chapéUes 
nommées  eameelH;  Us  y  portaient,  avec  leurs  offlrandes,  de  petites 
bougies,  et,  après  avoir  prononcé  quelques  paroles  mystérieuses  sur 
du  pain  et  sur  quelques  herbes,  ils  les  cachaient  dans  un  chemin 
creux  ou  dans  un  aibre,  et  par  là'  croyaient  garantir  leurs  trou- 
peaux de  la  contagion  et  même  de  la  mort ,  etc. 

Ces  divinités  lutélaires  étaient  les  génies  des  lieux  ou  elles  étaient 
honorées,  et  elles  ont  donné  naissance,  dans  la  suite,  aux  fées  qui 
avaient  les  fours,  les  fontaines,  dans  leurs  attributions (3),  et  qui, 
ordinairement,  étaient  également  au  nombre  de  trois. 

On  a  fait  venir  le  mot  Hères  de  Hpa,  souveraine,  dame,  maîtresse 
du  logis;  les  jeux  célébrés  à  Argos,  en  l'honneur  de  Junon ,  se  nom- 
maient hcrx.  La  sœur  et  l'épouse  de  Faune ,  Fano ,  était  assimilée  à 
la  jeune  protectrice  des  femmes,  et  remplissait  près  d'elles  les 
mêmes  offices  et  les  mêmes  fonctions,  selon  Gyraldas. 

Arnobe,  Macrohc  et  Lactance  l'assimilent  aussi  à  Fatua,  et  à  B<ma, 
M  Faunam  igiiur,  Bonaque  dicitur  dei^  *  dit  le  premier. 

Arrivant  maintenant  ù  l'interprétation  de  cette  partie  de  la  troi- 

(1}  Énéide^  livre  Vm,  v.  314. 

(2)  JTMra  i0  VÀtoMmie  de*  teicripMoM  «1  kOMmm ,  t  VU. 

(S)  Ce  BMi ,  mIod  touU  «pparaoce,  leur  viral  de  foia,  relelif  à  Ilut  de  prédire 
lliveolr,  accordé  à  ces  êtres  surnaturels  et  fantastiques.  Les  Parques  avaient  aussi* 
le  même  nom.  Toutes  les  divinités  étaient  au  nombre  de  trois,  comme  les  Hères 
et  les  Mèrct.  Voy.  sur  les  Ditinitis  mères ,  Maury,  Revue  archéologique ^  v*  année, 
p.  161. 
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fliine  et  de  la  quatrième  ligne  de  notre  inscription ,  devant  laquelle 
ont  recalé  tons  les  interprètes  du  monument  de  C.  Valerius  Vale- 
riiDiv,  jusqu'à  ce  jour,  nous  croyons  que  ces  deux  lignes  con- 
tiennent le  nom  de  quelque  divinité  particulière  de  la  contrée, 
d'origine  pyrénéenne»  celtibérienne,  ibérienne,  basque,  telles  que 
LAHE,  ARTAHE,  ou  ARTEHE,  elc,  dont  les  noms  et  los  niorm- 
DKntsont  été  récemment  découverts  et  publiés  par  M.  Alexandre 
du  Hége,  et  qui  offrait  cette  même  terminaison  HE*  Voici  trois  de 
ces  inscriptions: 

LAHE 

OEAE 
CONSA 

CRANI 
V.  S.  L.  M.  (1) 

LEXEIA 
ODANNI 
ARTEHE 
V.  S.  L.  M.  (2) 

DEO 
ARTAHE 
T.  PAVLI 
...NI AN...  (3) 


Mais  la  première  leçon ,  autorisée  par  deux  marbres  différents 
(ARTEHE),  doit  être  préférée,  selon  M.  du  Mége,  qui  pense  que  le 
nom  de  ce  dieu  est  ibérien,  et  nous  est  venu  de  l'autre  côté  des 
P^Tcnées. 

Il  résulte  donc  de  ce  que  nous  venons  de  dire  plus  haut ,  que  la 
Téritable  leçon  de  l'autel  votif  de  Mauléon,  ou  du  moins  la  plus 
probable  serait  : 

FA«NO 

HERm.AVS 
CORw/n.  RITSE 

HE. SACRUM 
Ca<fi«.VALcr<ti«.VALE 
RIANVS. 

Ihi  lUgs ,  ADmwwiiti  réiikMg  dcr  Toket-TMataQU ,  «te. 

(S)  Le  même ,  Mimoiret  de  la  Société  archéologiqv»  dn  Midi,  t.  VII «  SMmd 

rtauil  de  quelques  intcriplions  romaines  ,  etc. ,  etc. 

(S)  Le  mime,  dans  le  RecueU  cité  dans  la  uole  précédcate.  i 


1 
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Alors,  noire  inscription  votive  aura  été  consacrée  à  Faune,  aux 
hères  (des  Auscitains  ),  et  cet  autre  dieu  (ou  déesse),  topique  encore 
inconnu  dans  le  panthéisme  pyrénéen  {deus  iynotus)^  dont  le  nom  sera 
ritse  hé  (I),  comme  nous  y  avions  déjà  Baicorits,  Garisen,  etc.,  etc. 
divinité  dont  le  culte  aura  sans  doute  été  apporté  de  la  péninsule  his^- 
panique  dans l'Aquit^iine,  el  aura  franclii  les  monts,  avec  celui  des 
autres  dieux  sub-pyrénéens  dont  nous  parlons,  el  dont  la  décou- 
verte fréquente  des  monuments  religieux  qui  leur  sont  dédiés, 
augmente  incessamment  la  nomenclature  déjà  si  nombreuse. 

Le  bifoii  Cbaodbuc  mt  CuxAHms. 


(I)  11  n'en  pis  nrt  de  voir,  daat  doi  tascriplioBi  gallO'raMtaei,  Its  mim  dt 
diviniiét  lopiqoM,  IomIm  ,  modda  k  ciM  dt  dleoi  ou  de  déenee  apparlenaiit  m 

panUiéisme  grec  el  romain. 

Uo  curieux  monument  épigraphique ,  conservé  à  Saint-Pons  de  Tlinroîères, 
département  de  l'Hérault,  el  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  dédié  aux 
BIfef  dee  ÀMtei ,  h  Mauléoo ,  ooue  oflfre  lei  oont  de  deux  diviilléi  localet ,  enoofe 
Inoottimei»  rénale  k  eelnl  dee  déaiaee  artrei,  «Mfnt.* 

L.  CORNELIVS.  RVFVS 
IVLIA.  SEVERA.  VXOR 
L  CORNELIVS.  MANGIVS.  F. 
DIVANNOm 
DINOMOGE  TIMARO 
MARTIB. 
V.  S.  L.  M« 

■âRTiBiif  esl  lel  pomms^rUnu;  cette  buile  eiiste  daie  d^trae  f iieiititi  W» 

connus ,  consacrés  à  ce«  <flT!nités  :  supputé  par  Gruter,  on  y  Ut  tuiiki  HARTRIBVS 
(Gruter,  p.  xc,  n"  7,  8.  9,  10,  11).  oivANNONi  r.ippeUe  le  ooi«  delà  déeiee 
Tuléleire  dei  C^urei  el  des  Bitmigê^Vivûei ,  DfVONA. 
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^  Ows  9a  térne  da  $9  avril.  Vkcf^émk  des  IpMiHpIlons  et 
IWIca-Leitra  a  procédé  à  Téleclm  d'un  mmïre  en  mnplBQeniaDt 
d«li.  Gnérard.  M.  Eftgw  a  obiflfia  la  onjoritt  des  flafflragiM. 

—  Voici  encore  une  preuve  de  l'inlérôt  qui  s'attache  de  tonte 
part  à  l'étude  et  h.  la  conservation  des  monuments  de  l'histoire  et 
de  l'art.  Nous  avons  sif^nalé  chaque  fois  que  nous  en  avons  été 
instruit  «  la  fondation  ou  les  travaux  importants  des  sociétés  archéo- 
logiques dans  nos  déparlements;  des  sociétés  d'archéologie  de 
Stînl-Pétersbourg  et  de  la  Grande-Bretagne,  des  antiquaires  da 
Nord  à  Copenhag^û»  de  Prum»  de  Suisse,  etc.  Nous  Jgnaleraiis 
aijoard'hiii  la  création  récent»  d'une  Gonunission  formée  sur  le 
modèle  de  la  GonunissÎQn  des  monuments  hisforiques  de  France, 
et  composée  de  membres  de  la  société  des  antiquaires  de  Vienne. 
Cette  Commission  yient  de  formuler  un  programme  des  trafanz 
qu'elle  se  propose  de  réaliser  et  auxquels  elle  oonvie  toutes  les  per- 
WQUcs  qui  s'intéressent  aux  monuments  de  VlUstoue  et  de  Tart  en 
Allema^,  L*archtducbé  d'Autricbe  sera  d*aibord  Tolj^  direct  de  , 
sestrsvaux;  mais  elle  se  réserre  de  leur  donner  ultérieurement 
ODS  plus  grande  extensîoB.  Mvant  œ  programme,  la  ConmrisBlon 
tt  propose  d'étudier  les  menuments  de  Tbistoire  et  de  Tart  pouyant 
eoetriboer  à  lacomuAssanoe  du  passé  de  k  patrie,  de  les  dessiner, 
(Ten  déterminer  Timporlance  et  de  donner  toute  le  pnbhcité  pos- 
sible à  leur  apprécisilon.  La  Commission  étendra  son  attention , 
Don-seulement  sur  les  monuments  d'architecture,  de  peinture  et 
de  sculpture ,  mais  ausn  sur  les  monuments  écrits,  imprimés  ou 
manuscrits.  Elle  s'occupera  de  la  conservation  des  monuments, 
soit  en  les  Taisant  restaurer,  soit  en  faisant  Tacquisition  de  ceux  qui 
seraient  menacés  d'être  enlevés  au  pays.  Déjà  un  grand  nombre  de 
membres  se  sont  empressés  de  souscrire  une  cotisation  annuelle 
pour  subvenir  aux  dépenses,  et  S.  A.  S.  le  prince  Aloys  de  Lichten- 
stein,  dont  le  concours  est  toujours  assuré  chaque  fois  qu'il  s'agit 
(TœuTres  patriotiques,  a  accepté  la  présidence  de  la  Commission. 

—  On  vient  d'eipcisr  dans  Tune  des  salles  du  musée  Charles  X, 
m  pilsis  du  Louvre ,  une  partie  de  la  collection  des  terres  cuites 
sntîgnes,  que  notre  coUalK>raieur  M.Yictor  Lauglois  a  rai^ortées  de 
la  mission  dans  la  Cilicie,  et  qu'il  a  offerte  au  Musée  impérial  par 
fsntrante  de  ^  £.  le  Ministre  da  l'instructioi  publique»  Cett* 
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collection,  que  notre  collaborateur  a  formée  pendant  son  s^our  à 
Tarse,  se  compose  de  ligmines  des  époques  grecque  et  romaine, 
dont  quelques-unes  sont  dans  un  état  de  conservation  qui  ne  laisse 
rien  à  désirer.  Grftceà  radministration  éclairée  de  M.  le  directeur 
général  des  musées  impériaux ,  le  n)usée  du  Louvre  s'enricliit  jour- 
nellemenl de  monuments  importants  qui  complètent  les  ooUectîuns 
si  remarquables  du  riche  dépôt  confié  à  ses  soins. 

—  Dans  la  séance  de  rAcadcmie  des  Beaux-Arts  du  4  mars  1854, 
notre  collaborateur  M.  Vincent,  membre  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres,  a  fait  une  communication  Intéressante  sur 
remploi  dans  la  musique  grecque  des  quarts  de  tons  et  l'appropria- 
tion de  son  usage  dans  la  musique  moderne.  M.  Vincent  a  prouvé, 
d'accord  sur  ce  point  avec  son  savant  confrère  M.  Halevy,  que  dans 
une  suite  barmonique  modulante,  les  parties  concertantes  peuvent 
faire  station  sur  tout  accord  naturel ,  consonnant  ou  dissonant, 
dont  les  sons,  empruntés  à  une  échelle  quelconque  et  sans  rapport 
nécessaire  avec  ce  qui  a  précédé,  se  trouvent  sur  les  directions  de 
leurs  tendances  tonales  respectif  (tendances  déterminées  par  fat 
nature  de  l'accord  précédent),  sauf,  pour  le  nouvel  accord ,  à  se 
résoudre  en  un  autre  qui  satisfasse  à  des  conditions  semblables. 

—  L'État  vient  de  concéder  gratuitement  à  la  société  des  anti- 
quaires de  Picardie  un  vaste  terrain  provenant  de  l'ancien  arsenal 
d  Amiens.  Ce  terrain  est  alTcclé  à  l'élablissenient  d'un  musée  pu- 
blic qui  sera  construit  aux  frais  et  par  les  soins  de  ladite  société, 
d'après  des  plans  approuvés  par  le  Gonvcrneraent.  Les  produits  de 
la  loterie  que  nous  annoncions  (ix'  année,  p.  189,  doivent  servir 
h  cette  construction.  Cette  œuvre,  qui  a  obtenu  tout  le  succès  qu'on 

'  pouvait  désirer,  pourrait  être  imitée  par  plusieurs  villes  de  France, 
qui  obtiendraient  certainement  le  mèoM  concours  empressé. 

—  Les  remarquables  fragments  d'architecture  et  de  sculptures 
du  XV*  siècle,  provenant  de  la  démolition  de  l'hôtel  de  la  Tré- 
mouille,  dont  nous  avons  donné  des  dessins  dans  cette  Revue,  t.  V, 
p.  92,  95,  viennent  d'être  exposés  dans  la  cour  du  palais  des 
Beaux-Arts,  rue  des  Pelits-Augustins.  La  porte  principale  de  l'hôtel, 
que  reproduit  notre  dessin  (page  93 \  est  réédifiée  avec  beaucoup 
de  soin  et  adossée  au  mur  faisant  face  à  la  porte  du  chAteau  d'Anet! 
A  côlé ,  a  été  également  réédifiée  la  partie  inférieure  de  la  cage  de 
l'escalier  dudit  hùlel,  jusqu'à  la  hauteur  du  premier  étage,  que 
noire  planche  88  (fli  même  volume,  reproduit  dans  toute  sa  hauteur. 
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le  long  des  côtes  de  contrées  très-lointaines  soit  de  l'Orient,  soit 
dePOcddent,  par  exemple  de  Tlnde,  certaines  distances  marquées 
en  stades  par  les  anciens  paraissent  beaucoup  trop  grandes  si  Ton 
s^en  tient  au  stade  ordinaire;  eiles  se  rapproclient  en  général  beau- 
coup  plus  de  la  vérité,  si  Ton  suppose  un  stade  de  400  000  à  la  dr- 
conférence  du  méridien.  En  d'autres  termes,  elles  ont  besoin,  en 
général,  d*étre  réduites  de  près  de  moitié.  Pourquoi!  parce  que, 
dans  ces  mers  inconnues ,  les  navigateurs  s*étant  avancés  très-len- 
tement, leurs  jours  de  navigation  avaient  représenté  un  nombre  de 
siadés  moindre  de  près  de  moitié.  Certaines  distances  prises  dans 
rintcrieur  de  l'Asie  présentent  chez  les  anciens  la  même  exagéra- 
tion. Pourquoi  ?  peut-être  de  même  à  cause  d*utie  estimation  exa- 
gérée  de  la  distance  parcourue  pendant  des  marches  lentes ,  péril- 
leoses  et  pénibles ,  ou  bien  peut-être  parce  que  des  évaluations 
données  par  les  habitants  du  pays  en  schœnos  on  en  parasanges  de 
l'espèce  la  pins  petite,  avaient  été  prises  par  les  Grecs  pour  des  éva- 
luations en  schœnes  ou  en  parasanges  de  la  plus  grande  espèce , 
précisément  double  de  la  première.  De  même,  la  confusion  entre  le 
schœne  moyen  de  40  stades  environ  et  le  grand  scliœne  de  60  stades 
environ  expliquera  les  distances  pour  lesquelles  l'école  de  Gossellin 
substitue  au  stade  vrai  de  216  489  à  la  circonférence  Uu  méridien, 


(ij  Vof.  les  arUdM  préoédenUi  X*  anoée,  p.  613,  720  j  XI*  aooée,  p.  36, 8S* 
XI.  • 
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le  stade  imaginaire  de  300000.  De  même,  lorsque  par  suite  d*aDe 
fausse  évaluation  des  unités  de  mesure  itinéraire  d'un  pays  en 
stades,  ou  pfaitdt  par  suite  d'une  évaluation  ineiacte  des  journées 
de  marche  ou  de  navigation ,  ches  l'écrivain  qui  a  fait  autorité 
pour  telle  contrée,  les  distances  données  sont  en  général  trop 
fortes  de  I,  ou  trop  làibles  de  }  environ ,  alors  on  les  corrigera 
à  peu  près  à  Taide  des  stades  imaginaires  de  252000,  de  240000  ou 
de  180000  à  la  circonférence  vraie  du  méridien  ;  mais  on  les  corri- 
gera tout  aussi  bien  en  ajoutant  ^  ou  en  ôtant  ^  au  nombre  des 
stades.  Du  reste,  nous  le  répétons,  Gossellin  et  ses  disciples  ont  sin- 
gulièrement exagéré  la  généralité  et  rexactiliuie  des  résultats  qu'on 
obtient  par  ces  réductions.  Nous  avons  vu  par  quels  artifices  inex- 
cusables Gossellin  a  feint  d'ohienir  des  réductions  exactes  tout  le 
long  du  36'  parallèle  à  l'aide  du  stade  de  300  000  à  la  circonférence 
du  méridien. 

Arrivons  à  Ptoléméc  ,  qui  exprime  toujours  en  degrés  de  longi- 
tude et  de  latitude  les  positions  des  lieux.  Pour  retrouver  en  stades 
la  dislance  recliligne  admise  par  Ptoléméc  entre  deux  points  situés 
suivant  lui  sur  un  même  méridien ,  ou  bien  entre  les  parallèles 
passant  par  deux  points  quelconques,  il  suffit  de  multiplier  600  sta- 
des par  le  nombre  de  degrés  de  latitude  qu'il  compte  entre  eux. 
S'il  s'agit  de  deux  points  situés,  suivant  lui,  sur  le  môme  parallèle, 
il  faut  multiplier  par  ladinérencc  de  longitude  donnée  par  IMolé- 
mée,  non  pas  500  stades,  mais  le  nombre  de  stades  que  Ptoléraée 
devait  compter  au  degré  de  ce  parallèle  (1).  Si  les  deux  points 
n'étaient,  suivant  Ptolémée,  ni  sur  un  même  méridien,  ni  sur  un 
même  parallèle,  leur  distance  rectiligne  était  pour  lui  l'hypoténuse 
d'un  triangle,  que  l'on  peut  considérer  comme  rectiligne  et  comme 
rectangle  lorsque  les  distances  ne  sont  pas  trop  considérables,  et 
dans  lequel  les  deux  autres  cAtés  sont,  1*  la  différence  de  latitude 
des  deux  lieux  exprimée  en  stades  à  raison  de  500  au  degré,  et 
2*  la  différence  de  longitude  des  deux  lieux  exprimée  en  stades 
pour  ce  parallèle. 

Par  exemple ,  de  la  bouche  péluiâaque  à  la  bouche  canopique  du 
Nil ,  Ptolémée  (2)  compte  2*  25'  de  distance  en  longitude  et  seule- 
ment 10'  de  distance  en  latitude.  Sur  le  parallèle  moyen  de  31*  10', 
les  20  25'  donnaient  à  Ptolémée  1036  stades  et  0,347,  à  raison  de 
428  stades  et  0,83274  au  degré  de  ce  parallèle.  Or,  en  stades  de 

(1)  Le  (iegré  d'un  parallèle  661  m  degré  du  méfUlisa  coBBe  It  C06liiin  de  ta 

latitude  est  au  rayon  d'un  grand  cercl6b 

(2)  Géogrophiff  iv,  6,  $  10. 
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I84",a,  eda  fait  0^49^  de  ce  parallèle.  D  y  a  en  réalité  à  peu  prèa 
f  n\  qui  donnent  11S8  de  ces  stades  et  0,746  environ  (1).  Ptolémée 
adonc  M  la  distance  itinéraire  trop  fuble  de  moins  de  A;  mais  il 
a  fut  la  diflérenoe  de  longitude  trop  forte  de  près  de  i,  à  cause  de 
son  erreur  d'un  peu  plus  de  i  en  moins  sur  la  longueur  du  degré 
du  méridien. 

Pour  la  longueur  de  la  Méditerranée  de  Calpé  à  Issus ,  Ptolé- 
mée (2)  compte  61°  50't  avec  une  différence  de  10'  de  latitude  entre 
les  deux  villes.  Le  parallèle  moyen  entre  les  deux  villes  est,  suivant 
loi ,  celui  de  36*^  20',  dont  le  degré  devait  être,  suivant  lui,  de  402 
stades  et  0,79185.  Les  Cl"  50'  sur  ce  parallèle  représentaient  donc 
pour  lui  un  peu  moins  de  24  906  stades.  En  réalité ,  entre  Issus  et 
Cilpé  il  y  a  environ  41"  40'  de  longitude,  qui,  sur  ce  parallèle, 
donnent  un  peu  plus  de  20  185  stades  de  184"', 8.  Ainsi  Plolcinée  a 
exa;;ér(';  de  {  la  distance  itinéraire  d'Issus  à  Calpé;  d'un  autre  côté, 
il  d  fait  trop  faible  de  ^  la  valeur  du  déliré.  Pour  ces  deux  causes 
réunies,  il  a  donné  pour  la  différence  de  longitude  entre  Issus  et 
Calpé  une  valeur  trop  forte  de  près  de  moilié  de  la  valeur  \Taie. 
Nous  avons  vu  plus  haut  qu'entre  Arbèles  ci  Carlliafie  la  différence 
de  ion^iltude  admise  par  Ptolémée  est  trop  forte  d'un  peu  moins 
de  J  de  la  valeur  vraie ,  et  qu'entre  Péluse  et  Canope  elle  est  trop 
forte  de  moins  de  ^.  Dans  ce  dernier  cas  ,  Ptolémée,  en  diminuant 
un  peu  la  distance  itinéraire,  a  atténué  l'erreur  résultant  de  son 
évaluation  trop  faible  du  degré,  tandis  qu'en  général,  et  surtout 
pour  les  contriées  les  plus  éloignées  d'Alexandrie  vers  TOrient  ou 
m  rOœident,  l'eiagération  des  distances  itinéraires  concourt 
avec  sa  firnsBe  étaluatton  du  degré  pour  exagérer  les  étendues  «n 
degrés  de  longitude.  Il  faut  pourtant  excepter  la  distance  du  méri- 
dioi  des  Iles  Fortunées  à  celui  des  Colonnes  d'Hercule ,  distanoe 
qoll  afidle  beaucoup  trop  petite  même  en  degrés. 

C'est  des  lies  Fortunées  qu'il  iiilt  partir  ficti?emenl  ses  longitudes. 
Kais,  pour  les  apprécier,  il  ne  font  pas  tenir  compte  de  ce  point 
(Impart  fictif  :  il  foni  eiaminer  ses  longitudes  en  partant  d'Alexan- 
érie  tant  Ters  l'Orient  que  TersrOoddent,  comme  il  les  donne  lui- 
nême,  avec  quelques  changemoits ,  dans  son  dernier  lim.  Nous 
avons  constaté  que  près  d'Alexandrie,  par  eiemple  de  Canope  à  P6> 
^  ses  longitudes  sont  moins  erronées  qu'ailleurs.  A  mesure 

(>}  Tu'  donneraient  environ  984  stades  philétc'riens.  Ptoléraée  aurait  donc  lait 
«tte  Bine  dlttanoe  trop  forte  d'un  peu  plus  de  s*,  «  s'il  avait  compté  600  «fade* 
r^Mérîm»  an  degré  dn  méridleB. 
CéwrapM^,  n*  é*  S   el  T,  S,  S  4. 
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^'on  aféloign»  d'AInandiie,  elk»  le  mnt  de  plus  en  plus,  parte 
donoonn  des  dem  enuM  que  j'ai  stgnaléM.  Si  l'on  damiiie  en  dé- 
tldi  les  nombres  de  degrés  entre  Içs  méridtens  psasant  par  divers 
points  dn  bassin  de  la  Méditerranée ,  on  voit  que  les  errears  de 
Ptoiéniée  présentent  des  inégalités  très-grandes,  (fesl-à-dire  que 
dans  telle  région  de  ce  bassin  ses  distances  en  degrés  de  longitude 
doivent  être  diminuées  en  des  proportions  très^divenes ,  si  l'on 
veut  les  ramener  à  la  vérité.  U  est  évident  que,  sans  recourir  à  l'hy- 
pothèse date  diversité  des  stades ,  ces  corrections  des  longitudes  de 
Ptolémée  peuvent  parfaitement  se  faire,  de  manière  à  distinguer  et 
à  corriger  séparément»  d*une  part,  l'erreur  unifonne  de  ^  en  plus, 
provenant  de  sa  fonsse  évaluation  de  la  circonférence  du  gIol)e ,  et 
d'autre  part,  les  erreurs  variables  provenant  de  ses  évaluations 
très-inexactes  des  distances  itinéraires.  Dans  la  fausse  h^-pclhèsc  de 
la  diversité  des  stades,  ces  deux  genres  d'erreurs  se  confondent  mal 
à  propos ,  puisque ,  pour  chaque  différence  de  longitude  entre  les 
méridiens  de  deux  lieux ,  l'erreur  de  Ptolémée  se  trouve  corrigée 
tout  d'une  fois  par  la  subslilulion  d'une  autre  unité  de  mesure  à  la 
place  de  celle  dont  il  s'est  servi.  Mais,  même  en  faisant  intervenir 
ainsi  tour  à  tour  les  dix  stades  de  Gossellin  pour  les  diverses  con- 
trées du  bassin  de  la  Méditerranée  et  môme  plusieurs  stades  en- 
semble pour  une  contrée  peu  étendue,  on  ne  fait  qu  atténuer  l'er- 
reur moyenne ,  sans  faire  disparaître  simultanément  les  erreurs 
particulières. 

Quant  aux  latitudes  de  Ptolémée,  elles  ne  présentent  en  général 
que  des  erreurs  médiocres  pour  les  contrées  peu  éloignées  d'Alexan- 
drie et  du  bassin  de  la  Méditerranée.  Pourquoi?  parce  que  des  ob- 
servations astronomiques,  fort  peu  exactes,  il  est  vrai,  pour  la  plu- 
part ,  ont  suffi  cependant  ponr  fbresr  Ftolémée  à  restreindre  les 
erreurs  par  excès  qui  enraient  dû  résulter  de  eon  évatuatton  trop 
ftdUe  dn  degré  dn  méridien.  Mais»  à  mesure  qu'on  s*élève  an  nord 
de  la  Méditerranée,  les  latitudes  de  Ptolémée  croissent  trop  rapide- 
ment» sons  riniuence  de  sa  finisse  évaluation  dn  degré.  Pouiant 
tecés  est  très-loin  d'être  aussi  fort  que  penr  ses  longitudes ,  pores 
•  que  les  observations  mteie  les  ptee  grossières  des  voyageurs  wM- 
salent  pour  lai  interdire  des  erreurs  trop  considéfibles.  Mais  qu'en 
résuNe-l-IlT  cM  qne«  pour  ne  pas  augmenter  les  iatitndes,  il  est 
obligé  de  diminuer  les  distances  itinéraires  dans  la  direction  des 
méridiens  au  nord  du  parallèle  d'Mexand rie.  C'est  ainsi  que,  met- 
tant Rhodes  à  ^  57'  seulement,  au  lieu  de  5°  16'  13\  au  nord  de  ce 
parallèle,  il  diminue  dans  une  proportion  beaucoup  plus  lorte  la 
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distance  itinéraire  des  deux  villes,  parce  qu'il  compte  seulement 
500  stades  au  degré ,  au  lieu  d'un  peu  plus  de  601.  La  distance  en 
stades  de  la  Mauritanie  au  nortj  de  l'Ile  de  Bretagne  se  trouve  aussi 
diminuée,  mais  dans  une  proportion  moindre,  parce  que  Ptoléméc 
a  compté  pour  la  latitude  du  nord  de  cette  Ile  62*  au  lieu  de  50. 

Ainsi,  pour  les  latitades  aussi  bien  que  pour  les  longitudes ,  l'ex- 
pBatlon  dflB  enean  cominlsasiiBr  Ptoiéinée  «si  évldenle,  al  bdip 
imité  des  stades  y  esl  tout  à  ûdt  étrangère. 

Ihis,  si,  aa  lieu  d*6iamin«p  séparément  laskMigtliidea  et  las  latk 
Iodes  de  Ptolémée,  on  examina  les  dislanoas  qol  en  résattoit  poor 
ks  points  dont  1!  donne  les  portions,  alors,  suivant  Gossallln, 
Kdte-Bmn  et  M.  Walekenafir,  en  dioisissant  le  stade  eonvenàblo, 
en  tronfe,  du  moins  pour  les  rivages,  un  aooord  presque  parCsH 
ivee  les  distances  vraies. 

Toiià  donc  encore  un  résultat  merveiilenx  de  l'hypothèse  de  6oa- 
islihi  à  exandner.  Eh  bien  1  soit,  ezaminoas.  Prenons  pour eiample 
ne  région  bien  connue,  les  eètes  méridionales  d«  la  fiante.  Sui- 
vant Goasellin  et  M.  Walckcnaér  (l),  si  depuis  Marseille  Jusqu'à  An- 
tibes  on  calcule  les  degrés  de  Ptolémée  à  raison  de  500  stades  au 
degré  du  méridien,  et  si  depuis  Aphrodisium  (cap  de  Creux)  Jusqu'à 
Marseille ,  après  avoir  traduit  les  degrés  de  Ptolémée  en  stades  à 
raison  de  500  stades  au  degré  du  mt^ridien,  on  les  réduit  de  nou- 
veau en  degrés,  mais  à  raison  de  666  stades  }  au  degré  du  méridien, 
les  distances  résultant  des  longitudes  et  dos  latitudes  de  Ptolémée 
se  trouvent  sensiblement  d'accord  avec  les  distances  vraies.  Voilà 
ce  que  Gossellin  a  trouvé  et  ce  qu'on  a  cru  sur  sa  parole.  Voyons  à 
notre  tour. 

Entre  le  méridien  d'Aphrodisium  (cap  de  Creux)  et  celui  de  Marw 
seille ,  Ptolémée  (2)  compte  4*^  10'  de  longitude.  11  met  Aphrodisium 
à  42«  20'  de  latitude ,  et  c'est  h  peu  près  juste.  Sur  ce  parallèle,  le 
degré  devait  être,  suivant  Ptolémée  ,  de  369  stades  et  0,619675,  à 
raison  de  500  stades  au  degré  du  méridien.  Les  4"  10'  de  Ptolémée 
représentaient  donc  pour  lui  1.540  stades  et  0,079494.  Si  le  degré  du 
méridien  est  supposé  de  666  stades  et  l ,  alors,  sur  le  parallèle  de 
4S«  20',  le  degré  sera  de  493  stades  et  0,825095.  l.es  1540  stades  et 
0,079494  de  Ptolémée,  traduits  eo  stades  de  666  et  }  an  degré  du 
néridien,  donneront  donc  awr  ee  pavaDèla  8^  V  f.  Entra  la  cap  de 
GMDxet  KaneOle  la  dilMnnoe  de  longitndo  n'est  que  d'un  pan 

drraièr?. 

(S)  Géographie^  u,  6,  S$  2  et  S. 
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plus  de  Ooant  à  la  tofttude,  Ptcdémée  plaoe  Màneille  à  48^  5'  :  il 
y  a  près  de  13'  de  pins*  La  différence  de  latitude  entre  le  cap  de 
Crenx  et  Haneîlle  est  de  45'  sniyant  Ptoléméet.  Ces  45'  représentaient 
pour  loi  3175  stades  à  raison  de  500  au  degré  da  méridien.  Si  ces 
375  stades  sont,  comme  le  TeutGossdlin,  des  stades  de  680  et}  an 
degré ,  ils  donnent  33^  46'.  En  réalité,  la  dilESrence  de  latttnde  entre 
le  cap  de  Creux  et  HarseUle  est  de  près  de  50'.  Les  deux  c6^  de 
rang^  droit  étant  supposés  de  3^  7'  T  et  de  33'  45^,  l'hypoténuse , 
c^est-à-dire  la  distance  rectiligne  dn  cap  de  Creux  à  Marseille,  serait 
de  3<*7'  55"  du  méridien.  La  distance  vraie  est  de  2^  \2S  \T  du  mé- 
ridien. Ainsi  la  distance  du  cap  de  Creux  à  Marseille,  supposée  par 
les  longitudes  elles  latitudes  de  Ptolémée,  est  tellement  exagérée» 
que,  même  après  avoir  été  réduite  par  la  substitution  du  stade  de 
606  et }  au  degré,  elle  reste  encore  trop  forte  de  près  de  mmtié  de 
la  valeur  vraie. 

Que  nous  disaient  donc  Gossellin  et  M.  Walclienaêr  sur  les  mer- 
veilles opérées  par  cette  substitution  précisément  entre  ces  deux 
points?  Nous  connaissons  déjà  les  tours  d'adresse  de  Gossellin.  Voici 
celui  qu'il  a  exécuté  ici,  et  dont  M.  Walckeuaër  a  été  dupe  avec 

J)icn  d'autres. 

Étant  données  par  Plolémée  les  longitudes  et  les  latitudes  qu'il 
prête  à  tous  les  points  consécutifs  do  la  côte  depuis  le  cap  de  Creux 
jusqu'à  Antibcs,  on  [)cut  conclure  trigonométriquement  les  distances 
rectilignes  que  Ptoléniée  supposait  entre  chacun  de  ces  points  et  le 
suivant.  Or  Gossellin  a  calculé  en  degr(^s  du  méridien  ces  distances 
rectilignes  résultant  des  longitudes  et  des  latitudes  de  Ptolémée. 
Puis,  du  cap  de  Creux  î\  Marseille,  il  a  réduit  ces  distances  en  stades 
à  raison  de  500  au  degré  du  méridien ,  il  a  réduit  ces  stades  en 
stades  de  666  et  \  au  degré,  et  enfin  il  a  converti  ces  derniers  stades 
en  minutes  du  méridien.  Les  valeurs  ainsi  trouvées  par  lui,  tant  du 
cap  de  Creux  à  Marseille  que  de  Marseille  à  Antibes  ,  restaient  en 
général  plus  fortes  que  les  distances  vraies  en  ligne  droite  d'un 
point  de  la  côte  an  suivant.  C'est  pourquoi  il  a  supposé ,  et  H.  Wal- 
cfcenaér  a  admis  avec  lui ,  que  U»  distances  considérées  à  tort  par 
Ptolémée  comme  rectilignes  et  comme  formant  ensemldenne  Ugne 
brisée,  lui  avaient  été  données  par  une  carte  antique,  où  elles  re- 
présentaient au  contraire  les  distances  parcourues  dans  une  navi- 
gation plus  ou  moins  sinueuse.  En  rétablissant  les  sinuosités  de  la 
navigation,  Cossellin  et  M.  Waldkenaér  trouvent  qu'entre  les  points 
de  la  côte  marqués  par  Ptolémée  avec  leurs  noms  antiques ,  les 
distances  marines  conclues  de  ses  longitudes  et  de  ses  latiludes 
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aM  interprétte  foot  presque  eiactoment  égales  aux  distances 
féeUes  suivant  la  même  ligne  sinueuse  entre  les  lieux  moderne^ 
correspondants. 

Contre  cette,  reslîtntlon  prétendue  de  la  géographie  ancienne  de 
bcôle  méridionale  delà  Gaule,  je  trouTo  plusieurs  objections,  dont 
chacune  me  parait  suffisante  pour  faire  rejeter  soit  le  procédé  de 
Gosscllin ,  soit  les  résultats  qu'il  a  obtenus,  soit  les  oonséquences 
qu'il  en  a  déduites. 

1*  Depuis  le  cap  de  Creux  (  Aplirodisium  )  jusqu'à  Agde  (  Agatha  ) 
eiclosÎTement,  tous  les  points  de  la  côte  nommés  par  Ptoléméc 
flont  mis  par  lui  à  Test  du  mtVidien  du  cap  de  Creux ,  tandis  qu'ils 
sont  tous  h  l'ouest  de  ce  méridien.  Tous  les  points  de  la  côte,  depuis 
Agde  jusqu'à  Marseille ,  et  depuis  Saint-Vincent  de  Carquairanne 
(Olbia)  jusqu'à  Antibes  (Antipolis) ,  sont  mis  par  lui  au  sud  du  pa- 
rallèle (le  Marseille,  tandis  qu'ils  sont  tous  au  nord  de  ce  parallèle. 
Entre  le  cap  de  Creux  et  Antibes  la  différence  de  latitude  est  de 
près  de  r  18';  Ptoléméc  la  fait  de  40',  c'est-à-dire  trop  faible  de  près 
de  moitié.  Il  est  donc  certain  que  pour  cette  côte  Ptolémée  n'a  pas 
suivi,  comme  le  veut  Gossellin,  des  cartes  babyloniennes  ou  phéni- 
ciennes excellentes,  sur  lesquelles  seulement  les  distances  auraient 
été  marquées  en  deux  espèces  de  stades  dont  Ptolémée  n'aurait  pas 
connu  les  valeurs.  Il  est  bien  évident,  au  contraire,  qu'il  a  suivi 
des  itinéraires  qui  lui  donnaient  tant  bien  que  mal  les  distances , 
et  qui  omettaient  ou  donnaient  trè&-mal  les  directions  des  diverses 
parties  de  la  côte.  Ici,  comme  partout,  les  stades  de  Ptolémée  ^nt 
des  stades  ordinaires  ;  mais  il  a  compté  au  degré  du  méridien  500 
ds  ces  stades,  tandis  qu'il  y  en  a  un  peu  plus  de  601*  D'un  autre 
c6té,  d'après  les  données  fournies  par  les  itinéraires,  peut-être  en 
itsdes,  mais  plutôt  en  jours  et  en  heures  de  navigation,  il  a  estimé 
un  peu  trop  haut  les  distances  rectUignes  entre  les  points  consécu- 
tib  du  rivage.  Mais  surtout  nous  venons  de  voir  qu'il  a  supprimé  les 
enfoncements  de  la  cOte,  tant  à  l'ouest  du  méridien  du  cap  de  Creux 
qu'au  nord  du  parallèle  de  Marseille ,  et  qu'il  a  diminué  de  moitié 
ladiCTérence  de  latitude  entre  les  deux  points  extrêmes.  C'est  évi- 
demment par  toutes  ces  causes  réunies ,  qu'il  a  presque  doublé  la 
différence  de  longitude  entre  le  cap  de  Creux  et  Antibes.  Les 
causes  de  son  erreur  sont  certaines,  elles  sont  manifestes,  elles 
n'oDt  rien  de  commun  avec  i'bypotbèse  de  Gossellin,  et  elles  en 
sont  la  condamnation. 

2»  A  en  croire  Gosscllin  et  M.Walckenaér,  les  distances  marquées 
m  l'ancienne  carte  suivie  par  Ptolémée  pour  celte  côte  repréâcn- 
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teient  de  tel  point  à  tel  autre  une  navigation  qui  fuifail  tous  les 
contours  du  rivage,  de  tel  point  à  tel  autre  une  navigation  qui  a'é- 
cartait  un  peu  plus  du  rivage ,  de  tel  point  à  tel  autre  une  naviga- 
tion (pii  coupait  un  golfe  en  ligne  droite  :  tout  cela  au  gré  du  caprice 
de  nos  deux  savants,  ou  plutôt  suivant  le  besoin  de  leur  cause.  Us 
ont  atténué  l'erreur  moyenne  de  PtolétiK^e  sur  la  somme  des  distances 
prises  le  long  de  cette  côte,  en  employant  leurs  stades  imaginaires, 
et  en  prenant  pour  des  distances  suivant  des  lignes  sinueuses  les 
distances  rcctiiig:nos  supposées  par  Ptolémée.  Quant  aux  erreurs 
particulières  qui  restaient  eiuure ,  il  leur  a  été  trop  facile  d'en 
avoir  raison,  en  traçant  à  leur  gré  les  sinuosités  des  lignes,  pour 
les  allonger  ou  les  raccourcir. 

3"  Les  positions  réelles  de  près  de  la  moitié  des  points  marqués 
par  Ptolémée  le  long  de  celte  côte  ne  sont  prouvées  que  précisé- 
ment par  les  calculs  de  Gossellin  (1)  ;  pur  conséquent,  elles  ne  peu- 
vent venir  li  l'appui  de  ces  calculs,  et  elles  disparaissent  avec  eux. 

4°  Gossellin  est  forcé  de  déplacer  des  points  bien  connus.  Par 
exemple,  il  est  forcé  de  substituer  à  la  ville  d'Agde  (Agatha)  l'em- 
boucbure  de  VÊniut,  dont  il  n*est  pas  question  dans  Ptolémée. 

5*  Enfîn ,  les  distances  rectilignes  déduites  par  Gossellin  des  lon- 
gitudes et  des  latitudes  de  Ptolémée  sont-eiles  calculées  exactsmenif 
je  regrette  d'être  obligé  de  dire  que  je  ne  le  crois  pas.  Du  moins. 
J'ai  vérifié  la  première,  et  je  l'ai  trouvée  en  erreur  de  plus  de  de 
la  valeur  vnde  (î).  De  petites  erreurs  de  ce  genre  fadlitékit  les  coïn- 
cidences. 

Nous  J€i]k  donc  de  nouveau  en  présence  d'une  mystification  pa- 
reille à  celle  que  j'ai  dévoilée  dans  la  restitution  tant  vantée  des 

(1)  II  en  est  ainsi ,  prir  exemple,  pour  les  erahouchurcs  des  rivières  Orobius  et 
Araurius,  ideaUUées  arbiLrairemeat  av«c  les  graux  de  la  Vieille-iNouvelle  el  de  Pl»> 
Mvacques. 

(})  Bn  eflèt ,  la  dHNrenee  de  loni^tado  entre  le  cap  de  Creux  (  Aphrodlitaiii  )  et 

rembouchure  du  Tech  (llllberis)  est,  suivant  Ptolémée,  de  40'  du  parallèle  de  4^16^. 
Ces  40'  équivalent  à  29',SC9&T4  du  méridien.  I.<i  difTérenre  de  latitude  entre  ces 
deux  mêmes  points  est*  suivant  IMoIcmée,  de  20'  du  méridien.  La  distance  recli- 
ligae  de  ces  deux  points,  «uivanl  Ptolémée,  dislauce  égale  à  la  racine  carrée  de  la 
somne  dat  carrés  de  la  dUTéreoce  de  longitude  et  de  la  différence  de  latitude 
exprimées  en  minutes  du  méridien,  est  égale  b  3.'^',698i6  de  ce  cercle  ,  c'est-&-dlre 
h  2nT  stades  et  o.is^cfifi,  h  raison  de  500  stades  au  degré  du  méridien.  Mais,  si  celle 
distance,  que  Plolumée  a  cru  conserver  en  marquant  ses  longitudes  el  ses  latitudes 
des  deux  points,  était  de  297,484GG6  stades  de  l'espèce  de  ceux  qui ,  suivant  Gos- 
sellin ,  diaieni  compris  au  noiabre  de  eos,ISSee7  au  degré  du  méridlea ,  alors  les 
a&',ct)8i6  se  réduisent  à  7tf  46^.  Gouellla  met  3S'  19^  Il  i^eildonc  Ironpé  de  plus 
de  ^  de  la  valeur  mie.  « 
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IfloglIadM  marqoéeB  avant  les  tompi  liistori<ii]fls  le  longda  fta- 
nBèlel 

Après  ce  dernier  exemple  de  la  méthode  de  GosselUn ,  il  est  temps 
de  conclure.  I/liTpottièse  de  GosseUin,  soit  qu'on  la  réduise  à  la 
dimité  des  stades,  soit  qu'on  y  oomprenne,  eomme  lui,  l'origine 
astronomique  par  laqudle  ces  stades  seraient  rattachés  à  une  me» 
Hve  exacte  de  la  terre  exécutée  avant  les  temps  historiques,  cette 
liypothèse ,  dis-jc,  est  fausse  tout  entière.  Car,  outre  son  invraisem- 
blance extrême  et  sa  liaison  nécessaire  avec  d^autres  hypothèses 
chimériques  jusqu'au  ridicule  (1),  elle  est  contraire  de  point  en 
point  aux  faits  les  mieux  avérés ,  concernant  soit  la  métrologie  an> 
cieane  (2),  soit  les  mesures  de  la  terre  tentées  par  les  Grecs  et  après 
en  pir  les  Orientaux  (3) ,  soit  la  manière  dont  les  Grecs  et  les  Ro> 
mains,  d'après  des  données  crrossières  et  imparfnites  dont  ils  nous 
ont  fait  connaître  eux-mômes  lii  nature  et  rinsiiflisance,  ont  établi 
peu  à  peu  l'ensemble  et  les  détails  de  leur  g:éographic  mathéma- 
tique ,  qui ,  malgré  un  profïrès  continu  depuis  Dicéarquc  jusqu'^ 
Plolémée,  est  restée  extrêmement  déteclueuse.  Les  corrections  justes 
que  l'hypothèse  do  Cossellin  permet  d'apporter  à  diverses  indica- 
tions des  géographes  anciens  peuvent  ôlre  obtenues,  non-seuleinciit 
tout  aussi  bien ,  mais  plus  légitimement  et  plus  sûrement ,  sans  celte 
hypothèse.  Aux  vraies  causes  des  erreurs  de  ces  géographes,  cette 
hypothèse  substitue  des  causes  imaginaires,  et  elle  falsifie  ainsi 
l'histoire  de  la  géographie  et  des  sciences  dans  l'antiquité.  Ce  n'est 
pas  tout  :  dans  la  comparaison  des  lieux  anciens  avec  les  lieux 
modernes,  celte  hypothèse  conduit  à  attribuer  une  certitude  ma- 
Uiéinalique  purement  illusoire  à  des  identifications  incertaines  ou 
iDème  certainement  fausses,  en  remplaçant  par  l'antorité  mensongère 
de  eskob  maâiématîques  fondés  sor  de  Imsses  données  les  re- 
dwdies  archéologiques,  qui  seules  peuvent  édahrer  certaines 
entions  douteuses  de  géographie  comparée.  Elle  conduit,  enfin , 
àtaliifier  les  textes  anciens,  à  les  torturer  par  des  interprétations 
(ionsées,  à  leur  faire  dire  ce  qu'ils  ne  disent  pas  et  souvent  le  oon* 
tnire  de  ce  qu'ils  disent;  car  il  faut  hien  que  Thypothèse  se  donne 
nison  dans  ses  calculs,  et  elle  ne  peut  se  donner  raison  qu'aux 
dépens  des  textes  qui  la  condamnent.  En  un  mot,  l'erreur  s'appuie 
mr  l'erreur  et  conduit  à  des  erreurs  nouveUes.  L'hypothèse  de 
GosBeUin  ne  Mt  pas  exception  k  cette  règle.  Après  ravoir  réfiitée, 

(1)  Voy.  plus  haut ,  2. 

(2)  Voy.  plus  haut ,  $  3. 

0)  Voy.  plot  hnil,  $  4.  Pour  la  rails  de  es  rémmé ,  voy.  le  prtent  pscagfsplie. 
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en  dle-mème  et  dans  son  principe,  je  viens  de  promer  qu'dle  est 
condamnée  aussi  par  ses  applicîuions,  considéinêes  à  tort  conune 
son  titre  de  légitimité  et  de  gloire* 

Ma  tftche  semble  finie.  Elle  le  serait,  en  effet,  si,  dans  son  Mé- 
moire posthume ,  M.  Letronne  8*était  contenté  d'appliquer  l'hypo- 
thèse de  Gossellin  n  la  métrologie  et  à  la  géographie  de  l'Egifple 
•ancienne.  Mais  il  a  senti  le  besoin  d'apporter  des  preuves  nouvelles 
en  faveur  de  cette  hypothèse.  Voilà  pourquoi,  en  parlant  de  l'appoi 
prêté  ainsi  par  M.  Letronne ,  dans  sa  jeunesse,  à  des  opinions  qn'il 
ne  tarda  pas  à  renier,  j'écrivais  il  y  a  deux  ans ,  dans  un  Mémoire 
qui  va  bientôt  paraître  (1),  que  cette  question  n'était  pas  définitive^ 
ment  jugée.  Ce  que  j'écrivais  alors,  je  puis  le  répéter  aujourd'hui. 
En  effet,  il  y  a  dans  le  Mémoire  de  M.  Letronne  des  arguments 
nouveaux,  fondés  sur  des  textes  et  des  calculs,  auxquels  personne 
jusqu'ici,  du  moins  à  ma  connaissance,  n'a  répondu.  levais  essayer 
d'y  répondre  ,  et  j'ose  espérer  qu'alors  enfin  la  double  question  de 
la  diversité  des  stades  et  <les  milles ,  et  de  la  mesure  exacte  de  la 
terre  avant  les  temps  historiques,  pourra  paraître  définitivement 
jugée, 

VI. 

Dans  son  Mémoire  posthume,  couronné  en  1816  par  l'Institut, 
M.  Letronne,  en  acceptant  l'hypollièse  de  Gossellin  (2),  avait  eu  le 
mérite  d'en  reconnaître  un  des  côtés  faibles  et  de  vouloir  Tétayer 
par  un  appui  solide  (3).  Nous  avons  vu  (4)  que  le  stade  dit  olym- 
pique, le  vrai  stade  grec,  dont  la  valeur,  détemdnée  par  les  le* 
cherches  modernes,  est  d'environ  184", 8,  donne  des  valenrs 
Cuisses  pour  toutes  les  estimations  grecques  de  la  ciroonférenoe 
du  globe  terrestre,  et  que  ces  estimations,  obtenues  par  les  Grecs 
à  ràjde  de  procédés  insuffisants  et  de  données  inexactes,  étalent 
réellement  finisses ,  comme  elles  ne  pouvaient  guère  manquer  de 
l'être.  Gossellin  avait  imaginé  des  ttaà»  asinmmifum  qui,  appli- 
qués à  ces  mêmes  estUnations ,  les  rendent  toutes  vraies ,  et  il  avait 
supposé  que  ces  stades  astronomiques  avaient  été  employés  comme 
mesures  usuelles,  non  pas  chez  les  Grecs,  mais  chez  des  peuples 

(1)  Mémoire  twr  "Héron  é^AUinndrie,  etc.,  IntroducUon,  p.  10. 

(2)  Mémoire  posUiume  d«  M.  Uironne,  p.  &-20,  p.  99,  p.  U9-121,  p.  124-126, 
p.  1&3.  p.  183-229,  p.  244-346,  et  p.  279-282. 

(S)  Ibidem,  p.  19-20,  p.  liM3i,p.  1SI-12S,  et  iortoat  p.  ilO. 
(4)SSlet4. 
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anciens,  auxquels  les  Grecs  avaient  emprunté  ces  estimations  de 
la  circonférence  du  globe,  sans  connattre  la  valeur  de  Tunité  em- 
ployée dans  chacune  d'ettes.  Pour  confirmer  l'hypothèse  de  Gossel- 
lin,  il  restait  à  trouTer  no  témoignage  qui  dtabilt  qu'on  peuple  de 
rantiquité  avait  réellement  employé ,  à  titre  de  mesure  usuelle,  un 
stade  égal  à  Fun  de  ces  «fadèi  astronomiques  ^  et  que  ce  peuple  avait 
puiédlement  transmettre,  en  fonction  de  ce  stade,  son  évaluation 
de  la  droonférence  du  fjMie  à  un  savant  grec,  qui  s'en  serait 
domié  comine  l'inventeur  et  qui  n'en  aurait  été  ainsi  que  le  co- 
piste. 

Toilà  ce  que,  dans  son  Mémoira  posthume  (1),  H.  Letronne  prétend 
afoir  trouvé.  Suivant  lui,  PlUie  noua  donne,  en  foocUon  d'une 
mesura  antique  susceptible  d'être  évaluée  aiqourd'hui  à  peu  près 

exactement,  savoir,  en  fonction  du  se/ume  Uçal  égyptien ^  la  valeur 
qtédale  du  stade  employé  à  Alexandrie  par  Ératosthène  ;  et  celle 
valeur  multipliée  par  700,  c'est-à-dire  par  le  nombre  de  stades 
qa'Ëiatosthène  comptait  au  degré  du  méridien,  donne  h.  peu  près  la 
longueur  du  degré  moyen  de  latitude  de  l'Égypte.  Suivant  M.  Vin- 
cent (î),  c'était  trop  peu  dire,  attendu  que  le  degré  moyen  de  l'Égyplc 
n'était  pas  bien  connu  en  181G;  M.  Vincent  a  montré  que  la  valeur 
moyenne  vraie  des  degrés  25  et  2G  de  latitude,  sur  la  limite  com- 
mune desquels  est  située  ApoUinopolis  Magna  (Edfoù),  se  ren- 
contre précisément,  avec  une  exactitude  parfaite,  dans  les  700  stades 
d'Ératoslhène,  tels  que  M.  Lelronnc  a  cru  devoir  les  évaluer  d'après 
le  texte  de  Pline.  En  outre,  M.  Letronne (3)  a  prétendu  prouver  que 
les  dimensions  données  en  stades  par  les  auteurs  anciens  pour  di- 
verses contrées  de  l'Égypte  confirment  que  ce  stade,  de  700  au 
degré  de  latitude  d' ApoUinopolis,  était  employé  dans  le  voisinage 
d'Alexandrie  avant  comme  après  l'époque  d'Alexandre ,  et  que  ces 
dimensions  indiquent  qu'avant  comme  après  cette  époque,  on  em- 
ployait, sous  le  nom  de  stade,  eu  diverses  contrées  de  l'Égypte,  le 
stade  philétérien  de  525  au  degré,  un  petit  stade  de  1050  au  degré, 
et  un  grand  stade  ou  diaule  de  262  1/2  au  degré.  Voilà  donc  quatre 
tiodsg  mUmmiques^  dont  un  seul  figurait  déjà  sur  la  liste  des 
stades  istaronoiniques  de  Gosiélihi.  Quant  aux  8  ou  9  aufares  stades 
mpris  dans  cette  liste,  M.  Letronne  (4)  pensait  qu'il  fidlait  les 

(1)  P.  tio. 

fî]  Atertissement  de  l'éditeur,  p.  it-xtiî.  Mémoire  de  M.  Letronne ,  p.  1ST*lMtêt 
Comptes-rendus  des  scanees  de  l'Académie  des  sdeoces,  21  février 

(3)  Mémoire  posliiume,  p.  131-146,     p.  277. 

(4)  nUsm,  p.  94&-M«•t^ 3SS. 
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chnrchpr  dans  les  systèmes  métriques  de  l'Asie^  attendu  qu'il  ne 
les  trouvait  pas  en  Egypte,  où  il  ne  reconnaissait  pas  «Javan- 
tage  {{)  le  stade  olympique  de  600  au  de^ré,  que  M.  Jomard  avait 
cru  découvrir  dans  les  dimensions  de  la  grande  pyramide  de  Giseh. 

J'ai  dit  (2)  que  si  l'existence  d'un  des  stades  astronomiques  de  ' 
Gossellin ,  autre  que  le  stade  olympique,  chez  un  peuple  de  l'anti- 
quité, et  la  liaison  d'un  de  ces  stades  avec  îme  mesure  exacte  de  la 
ciroonlérenoe  du  globe  terrestre  exécutée  avant  l'époque  d'Alexan- 
dre, m'étaient  démontrées  par  de  teniMt  imliofi»,  je  serais  prêt  à 
admettre  autant  de  stades  astronomiques  que  l'on  voudrait.  Gossel- 
lin a  proposé ,  en  faveur  de  son  stade  de  888  et  1/3  an  degré  de  la 
circonférence  du  globe,  des  raisons  qui  lui  ont  semblé  péremptoires. 
Mais  J'ai  prouvé  que  ces  raisons  n'étaient  pas  bonnes,  et  queGoeseliln 
n'en  avait  donné  de  meilleures  en  faveur  d'aucun  de  ses  stades.  I 
Pourtant  voici  que  H.  Letronne  nous  a  présenté  des  raisons  plus 
décisives  en  apparence,  et  notamment  un  texte  d*un  auteur  ancien, 
en  fiiTcur  de  la  réalité  et  de  l'origine  égyptienne  et  astronomique 
du  stade  de  700  an  degré  de  latitude  de  la  haute  Égypte.  Je  répète 
que  si  ces  raisons  sont  bornes,  je  suis  prêt  à  rétracter  tout  ce  que 
j'ai  dit  jusqu'ici,  à  faire  amende  honorable  à  Thypothèsc  de  Gossel- 
lin ,  et  à  me  joindre  aux  admirateurs  des  illusions  de  Ujnmmtt  de 
M.  Letronne,  désavouf^es  cependant  par  M.  Letronne  lui-même, 
ainsi  que  je  l'ai  montré  (3).  Après  avoir  reconnu  hautement  et  fran- 
chement la  vanité  de  ces  illusions  séduisantes,  M.  Letronne  n'a 
pas  pris  la  peine  de  réfuter  sa  démonstration  prétcndiie,  alors 
incdile,  de  la  mesure  égryptienne  de  la  terre,  et  personne,  à  ma 
connaissance,  n'a  pris  cette  peine  pour  lui  avant  ou  depuis  la  pu- 
blication de  son  Mémoire  posthume.  Je  vais  me  charger  de  cette 
tâche. 

Après  avoir  fort  bien  restitué,  d'après  des  textes  tous  postérieurs 
h  l'établissement  de  la  domination  romaine  en  É<:yplc,  les  valeurs 
absolues  des  imités  de  mesure  du  système  dit  i)liil(''iéricn  ou  pto- 
lémaïque  ^4  ,  M.  Letronne  (5)  n'a  pas  hésité  h  rapporter  tout  ce 
système  aux  temps  les  plus  reculés  des  dynasties  pharaoniques. 
Mais  j'ai  montre  (6)  que  le  système  philétérien  reproduit  les  rapports 

(1)  Mém.posUmiue,  p.  I83-I93,etp.  242-244,et  Journal dexiatanu,  1823,  p.  lb&. 

(3)  S  2. 

(4)  Mémoire  posttiume,  p.  104-118.  Voy.  ce  que  j'ai  Ûll,  §2. 
(6)  Mémoire  poslbume,  pw  117-123.  elp.  1S4-208. 
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mtiMb  dM  andeDilei  mtgores  greoiiiM ,  Umt  en  changeant  le 
modale  de  oes  mewfes  par  la  raliBUtution  de  la  grande  coudée 
égyptienne  on  babf Ionienne  à  la  petite  coudée  beèjlonienne  adop- 
tée priroitifement  par  les  Grecs;  j*ai  montré  aueii  que  le  pied  et  le 
ilide  iont  des  meMires  grecques,  et  que  le  mille  philétériea  eit« 
comme  son  nom  même  ((>Acov)  l'indique,  une  imitation  alexandrine 
de  mille  romain.  Ainsi,  pour  ranger  le  piod,  le  stade  et  le  mille 
piraii  les  mesures  pharaoniques,  il  faudrait  des  preuves  positives. 
Or  quels  témoignages  M.  Leironne  a-t-ii  allégués  en  laveur  de  cette, 
opinion?  aucun. 

Parmi  les  unités  du  système  phiiétérien  supérieures  au  doigt ,  au 
palme  et  à  Vempan ,  j'en  trouve  cinq  seulement  qu'on  peut  rapporter 
à  l'ancienne  Egypte  d'après  des  documents  positifs  (1)  :  ce  sont 
]à  petite  coudre  vulgaire  de  24  doigts,  la  grande  coudée  royale  de 
28  doigts  (2),  \  orgyey  Varoure  et  le  schœn>\  Ces  deux  coudées  oui  été 
retrouvées  sur  des  monuments  pharaoniques,  dont  la  comparaison 
prouve  quelles  étaient  à  peu  près,  la  première  de  0'",450,  et  la 
seconde.de  0™,525.  Deux  textes  d'Hérodote  (3)  établissent  que  les 
hauteurs  des  pyramides  du  lac  Mœris  et  la  dislance  du  golfe  ara- 
bique à  la  Méditerranée  lui  avaient  été  données  par  les  Egvptiens 
euorgyes  ou  mesures  de  4  coudées.  11  prit  à  tort  (4)  ces  coudées 
de  l  orgye  égyptienne  pour  des  coudées  grecques  de  24  doigts, 
tandis  que  c'étaient  des  coudées  égyptiennes  de  0'",525,  et  par 
conséquent  de  28  doigts.  Outre  la  coudée  ci  i'orgye,  Hérodote  (5) 
nsBune  une  antre  mesure  de  longueur  usitée  chez  les  Égyp- 
titu,  savoir,  Taroure  de  100  coudées,  employée  surtout  au  carré 
eosnie  mesure  agraire  (6).  En  général,  les  distancée  considé- 
nMss  prises  en  Egypte  avaient  été  données  à  flérodote  (7)  en 
Mhnnss,  et,  de  Faven  de  M.  Letronne  (8),  c'est  Bérodoto  qui ,  sens 

11)  Yoy.  M.  Saigey ,  Métrologie ,  p.  7-17. 

W  A  est  époque  9à  l'éa  a»  wiaeiliult  g—  H  esadét  de  aH—Hie  elhéplMia- 
an.  M.  LttffWMn  leppMi n  f>  la  dWitoaite  la  y  li^  wlés  df|>tt<ana  w  aS 

doigts  était  grecque.  Ceili  mmu,  fxcuialile  akMt«  a'sil  plut  pendis  aaloerdluil. 

(î/  ti.  W.i,  el  IV,  41. 

(4}  Toy.  M.  Lelronae,  Mémoire  posthume,  p.  194. 

Wn.ies. 

(6)  Quant  au  plèthre  de  100  pieds,  el  par  coMégueni  de  SS touiêu  el  \,  Héro- 
<^ole  (il.  148)  s'en  sert,  nais  a  UU>e  de  mesure  grecque  ,  pour  évaluer  une  Ion» 
fiUMT  éiYpiienne  de  100  orgrei,  et  non  à  lilre  de  mesure  égyptienne,  cennd, 
V.  UtroBne  le  suppose  (Mémoire  posthume ,  p.  200.  Corap.,  p.  I8i> 

tt)  Tey.  Hérodote ,  u.  S,  9, 15  al  I49b 

m  MésMtoe  poniiaaM,    ui-iU*  eets  8i 
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sa  responsabilité,  les  a  traduites  unifonnément  en  stades  à  ndson 
de  60  stades  par  schœne,  en  indiquant  expressément  que  dans  son 
opinion  ces  stades  sont  des  stades  grecs  ordinaires,  tds  que  ceux 
qui  se  trou?ent  compris  1485  fois  dans  la  dfetance  itinéraire  depuis 
l'autel  des  Douie-Dienx  à  Athènes  jusqu'au  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien à  Pise  (1).  Il  est  donc  bien  certain  que  les  Égyptiens  n'expri- 
maient pas  à  Hérodote  les  distances  en  stades.  Pourquoi  ?  évidem- 
ment parce  que  le  stade,  mesure  de  400  coudées,  n'était  pas  cfaes 
eux  en  usngc  (2). 

Cependant  il  y  a  un  texte  d'Hérodote  (3)  où  M*  Letronne  (4)  a  cru 
voir  que  les  Égyptiens  employaient  comme  mesures  Torgye,  le 
slade,  la  parasange  et  le  schœne,  suivant  l'élendue  des  territoires 
qu'ils  avîiienl  à  mesurer.  Mais  écoutons  Hérodote  traduit  par  M.  Le- 
tronne lui-même.  Après  avoir  donné  une  mesure  égyptienne  en 
scliœnes,  Hérodote  ajoute  :  «  Ceux  qui  ont  un  territoire  très-petit, 
le  mesurent  par  orgyes;  ceux  qui  en  ont  un  plus  g^rand,  par  stades; 
ceux  dont  le  territoire  est  fort  étendu  se  servent  de  la  parasange; 
enfin ,  ceux  qui  en  possèdent  un  très-considérable  »  font  usage  du 
schœne.  Or  la  parasanp^e  vaut  30  stades,  et  le  schœne,  mesure  égyp- 
tienne, en  vaut  60.  »  Remarquons  d'abord  que  parmi  ces  mesures 
il  y  en  a  m«(?,  une  seule,  le  schœne,  qu'Hérodote,  en  finissant,  dé- 
signe expressément  comme  égyptienne.  Il  n'aurait  pas  eu  besoin  de 
le  dire,  s'il  a\ait  cité  toutes  ces  mesures  comme  égyptiennes.  Evi- 
denunent  c'est  le  schu'nc,  mesure  égyptienne,  qui  a  donné  lieu  à 
cette  comparaison  avec  les  mesures  d'autres  peuples.  Rappelons- 
nous  aussi  qu'aucune  mesure  itinéraire  prise  en  Egypte  n'a  été 
donnée  à  Hérodote  en  stades,  et  ajoutons  que  nulle  distance  égyp- 
tienne n'a  été  exprimée  en  parasanges  par  Hérodote ,  qui  n'enqploie 
la  parasange  qu'à  propos  de  l'Asie*  H  a  employé  l'orgye,  comme 
mesure  égyptienne,  une  fois  pour  mie  distance  itinéraire  et 
une  fois  pour  des  hauteurs  de  monuments.  Toutes  ces  remarques 
ne  nous  permettent  pas  d'accepter  Tinterprétation  de  M.  Letronne, 
d'après  laquelle  Hérodote  aurait  voulu  dire  que,  le  territoire  de 
l'Égypte  étant  divisé  en  nomes,  les  nomes  en  toparcfaies  et  les  to- 
parchies  en  parties  plus  petites,  les  orgyes  serraient  à  mesurer  ces 

(1)  Voy.Héfo4oto,ii,7. 

(2)  Larcber  a  cru  voir  dans  deux  textes  d*Rérodote  (ii.Setg)  des  stades 
d'Égypte.  Mais  c'est  là  un  contre-s«BS  parfilîleinsDi  réfuté  par  U.  LetraOBA  (Mé- 
moire posthume,  p.  167,  note  l). 

(3)  «»«. 

(i)  Kénoire  potUniiM, p.  m  «tioiv. 
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denièKS  parties,  les  stades  à  mesurer  les  toparchies,  les  para- 
sauges  et  les  schcmes  à  mesurer  les  nomes.  H  y  a  dans  le  texte 
même  d'Hérodote  une  expression  que  M.  Letronne  n'a  pas  traduite 
fidèlement  et  qui  repousse  cette  explication.  Hérodote  dit  :  «  Ceux 
des  hommes  qui  sont  pauvres  de  terre  (fcoi  (aIv  ^  ymaiaiitat  «lai 
MfAmtfÊ)  mesurent  leurs  pays  par  orgyes.  »  Or,  du  moment  que,  de 
l'nea  de  M.  Letronne,  il  ne  8*agit  pas  de  propriétaires  plus  ou 
soins  riches  en  biens  fonds,  mais  d'habitants  d'un  pays  plus  ou 
moiiis  étendu,  les  habitants  d'une  petite  partie  quelconque  de 
l'Egypte  ne  pouvaient  pas  ôlre  appelés  pauvres  de  terre  (Yewîteîvat), 
puisque  les  divisions  et  les  subdivisions  s'appliquaient  également  à 
toute  i'ÉgypIe  :  s'il  y  avait  eu  des  parcelles  du  territoire  qui  ne  Ais- 
Mut  pas  comprises  dans  une  toparchie  et  des  toparchies  qui  ne 
lassent  pas  comprises  dans  un  nome ,  à  la  bonne  heure  !  mais  le 
lexle  de  Strabon  (1)  cité  par  M.  Letronne  (-2)  exclut  précisément 
celle  hypothèse.  Larcher  (3)  a  donc  en  raison  de  comprendre  qu'à 
l'époque  d'Hérodote  les  petits  peuples  de  la  Grèce  coniplaient  vo- 
lontiers par  orgyes  (4),  que  les  peuples  tels  que  les  Alliénicns  et 
les  Lacédémoniens  comptaient  volontiei's  par  stades,  que  divers 
peuples  asiatiques,  réunis  il  est  vrai  de  diverses  manières  et  h  di- 
verses reprises  en  grands  empires,  mais  primitivement  séparés, 
com[jtaient  par  parasaiiges,  el  que  les  Égyptiens,  avec  la  grande 
longueur  de  leur  territoire  réuni  dès  longtemps  sons  un  seul  gou- 
Temement,  depuis  TÉthiopie  jusqu'à  la  Méditerranée,  comptaient 
par  schœnes. 

Ainsi  la  mesure  fondamentale  de  longueur  pour  les  Égyptiens 
était  la  coudée  royale  de  28  doigts,  valant  environ  0'",525.  Leurs 
mesores  supérieures  à  la  coudée  étaient  des  multiples  de  cette 
unité,  savoir  :  Torgye  de  4  coudées,  i'aroure  de  100  coudée^,  et  le 
atone,  qui  avait  diverses  valeurs  suivant  les  contrées  de  rÉg)pte. 
te  sdicene  admis  par  les  rois  de  Pergamc  et  par  les  Ptolémées  dans 
leor  système  officiel  des  mesures  dites  philétériennes  ou  ptolé- 
ntiques,  fut  nn  schœne  de  ISOOO  coudées  royales  égyptiennes  ou 
Inbyloiiiennes  peut-être  un  peu  altérées.  Ce  schœne,  égal  à  la  pa- 
nsûige  philétérienne,  était,  comme  elle,  de  30  stades  philétériens 
on  ptolémalques  de  SU",  et  par  conséquent  il  était  de  6330".  Du 

(0  XTI1.  p.  I1S6  A. 

(3)  Mémoire  posthume ,  p.  198. 

(};  Trad.  d'Uérodole.  U  11,  p.  174,  note  17. 

(4)  EBoflM,  U  «t  oerlain       l'époque  dHérodolo  (iv,  4i),  lot  Graes  conp- 
taim  Ui  éWiBcct  llininini  par  offgys>  avvt  Mea  qui  par  ilad«. 
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reste,  le  schœne  était  une  mesure  persiquc  aussi  bien  qu'é^p- 
lienne  (1).  Tantôt  il  se  distinguait  de  la  parasange  asiatique,  lanl(M 
il  se  confondait  avec  elle  (2).  Celle-ci  avait,  suivant  les  contrées  de 
l'Asie,  des  valeurs  diffcreules ,  que  les  (irocs  croy.iient  traduire  à 
peu  près  par  30 ,  40  ou  60  stades  (3).  De  môme ,  le  schœne  égyptien 
avait,  suivant  les  contrées  de  FÉgyp te ,  des  valeurs  que  les  Grecs 
croyaient  aussi  traduire  à  peu  près  par  30,  40,  GO  et  110  stades  {4). 
Hérodote  fi^sait  tontes  les  parasanges  asiatiques  de  SO  stades  (5}  et 
toas  les  schœnes  égyptiens  de  60  stades  (6).  11  est  probable  que  non- 
seulement  Hérodote,  comme  nous  l'avons  coiûtaté,  mais  aussi 
Artémidore,  Strabon  et  les  autres  autenrs»  entendaient  se  servir  du 
stade  ordinaire  dans  ces  évaluations.  Mais,  ainsi  comprises,  leurs 
évaluations  des  schœnes  de  30,  de  40,  de  60  et  de  120  stades  de- 
vaient être  erronées.  Us  avaient  entendu  dire,  sans  doute,  que  ces 
schœnes  étaient  de  12000,  de  16000,  de  24000  et  de  48000  cou- 
dées; ils  avaient  compté  un  stade  grec  ordinaire  pour  400  de  ces 
coudées,  en  négligeant  la  différence  entre  la  coudée  royale  égyp- 
tienne ou  philélérienne  et  la  coudée  grecque. 

En  résmné,  les.  seules  mesures  supérieures  à  la  coudée  dont  on 
puisse  constater  l'usage  chez  les  anciens  Égyptiens  avant  la  con- 
quête grecque,  sont  des  mesures  de  4,  de  100,  de  12  000,  de  16000, 
de  24000,  et  peut-être  de  48000  coudées.  Le  stade  était  une  mesure 
grecque  de  400  coudées,  ni  plus,  ni  moins  :  il  n'y  a  nul  motif  et 
nulle  vraisemblance  pour  l'attribuer  aux  anciens  Égyptiens ,  puis- 
qu'on voit  que  c'étaient  les  Grecs  qui ,  après  avoir  reçu  l'indication 
des  distances  itinéraires  égyptiennes  en  scliœnes,  les  traduisaient 
maladroitement  en  stades.  Mais  surtout  il  est  tout  h  fait  impossible 
d'attribuer  aux  anciens  Ép:yptiens  plusieurs  stades  composés  de 
différents  nombres  de  coudées.  Car  il  est  bien  vrai  que,  si  les 

(1)  Voy.  Strabon,  m,  p.  530  H;  Alhénée ,  ni,  94,  p.  121  F-I22  A;  PIiiiS,Vl,26 
(30) ,  t.  II ,  p-  446  de  Sillig,  et  I&idore  de  Cliarax,  Stathmes  parthiques. 

(2)  Lat  fragmcDU  iw  Itt  aeiiini  pbilélérimM  donnent  k  la  parasange,  comme 
au  KheMM,  000  valeur  de  SO  tledcs»  ■§§•  en  rananiwat  ^êb  le  pemeage  «eiwe 
mciure  penique.  Voy.  le  Mémoire  de  M.  Lelronne ,  p.  49  et  p.  SS.  liidore  de 
Ctiarax  donne  peipéiueUemem  k  la  pemenge  le  nom  de  schceiie  avec  oae  valeur 
de  30  stades. 

(3)  Voy.  Strabon,  xi,  p.M8C(coinp.,  p.  530  B),  Agalhémère,  ii,  i.  etc. 

(4)  Voy.  Strabon,  n ,  p.  5I8  et  p.  &aoB ,  et  Artémidore  dans  Strabon ,  xvo, 
p.  803  D-804  B.  Gomp.  PUae,  m,  14  (M),  t.  n,  p.  144,  et  vi,  M  (M),  L 1,  p.  44e 
de  Sillig. 

(&}  II,  Si     68;  VI, 42. 
W  n.e.O,  16 fl  1411 
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Égyptiens  avaient  eu  une  mesure  spéciale  de  400  de  leurs  coudées, 
les  Grecs  auraient  pu  l'assimiler  à  leur  stade;  mais  les  Grecs  n'au- 
raient eu  aucun  motif  de  donner  le  nom  grec  de  stade  {l)  à  des 
mesures  égyptiennes  de  800,  de  300,  de  200  et  de  100  coudées, 
comme  M.  Letronne  le  suppose  (2). 

PtmHant  M.  Letronne  a  prétendu  proutcr  par  tu  texte  de  Pline 
qa*Ênt08lhène  employait  un  petit  stade  de  300  coudées  égyptiennes, 
cooteon  40  fois  dans  le  sduene  ordinaire  de  12  000  coudées.  C'est 
ar  ee  texte  que  repose  Thypothèse  de  M.  Letronne ,  perfectionnée 
par  M.  Vincent  G*est  à  Faide  de  ce  texte  qu*on  transforme  les 
iSSOOO  stades,  évaluation  tfte-inexacte  obtenue  par  Ératosthène 
pour  la  drconférenoe  du  globe,  en  une  antique  mesure  égyptienne 
psrfidtement  exacte  de  cette  même  circonférence.  Hais  ce  texte 
ripifle-t-U  ce  qu'on  lui  (ait  dire?  non,  mille  fois  non.  En  effet 
4pe  dit  Pline  (3)7*  Sdunnus  patet,  Eratosthenis  ratione,  stadia  xl.  » 
Efidenunent,  dans  cette  phrase,  4'objet  à  définir  est  le  sekame,  et  on 
le  définit  à  Faide  d'une  quantité  connue,  qui  est  le  siade.  La  gram- 
maire Teul  qde  l'on  comprenne  ainsi  cette  phrase.  Le  bon  sens 
se  le  veut  pas  moins;  car  Ératosthène,  s'adressantà  des  lecteurs 
^ecs,  devait  naturellement  leur  définir  une  mesure  égyptienne  à 
l'aide  d'une  mesure  grecque,  et  non  une  mesure  grecque  à  l'aide 
d'une  mesure  égyptienne.  Le  sens  principal  de  la  phrase  est  donc 
bien  que  le  schœne  qu'il  s'agissait  de  défmir  était  de  40  stades 
grecs.  Cette  phrase  ne  peut  nullement  signifier  que  le  stade  em- 
ployé par  Ératosthène  avait  mie  valeur  spéciale,  égale  à  la  40"  par- 
lie  du  schœne  le  plus  généralement  usité  en  Égj  ple ,  c'est-à-dire  du 
schœne  de  12  000  coudées.  Pour  exprimer  celte  dernière  pensée,  il 
aurait  fallu  dire  :  «  Stadium  palcl,  Eratosthenis  ratione,  schœni 
qiiadragesimam  partein.  »  Voilà  ce  que  M.  Lclronne  semblerait 
avoir  lu  dans  Pline,  s'il  ne  citait  pas  lui-même  le  texte  :  «  Schœnus 
patet,  Eratosthenis  ratione,  stadia  xl.  »  En  un  mot,  l'hypothèse 
de  M.  Letronne  repose,  non  sur  un  texte  de  Pline,  mais  sur  un 
contresens. 

Il  ne  suffit  pas  d'avoir  rétabli  le  sens  principal  de  la  phrase  de  Pline: 
il  me  reste  à  essayer  d'explicjuer  d'une  manière  complète  cette  phrase, 
qui  donne  lieu  à  quelques  difficultés.  Il  y  avait  en  Égypte,  outre  le 
schœne  ordinaire  de  12000  coudées  égyptiennes,  d'autres  schœnes 
locaux  de  IGOOO,  de  24000  et  même  de  48  000,  et  peut-être,  comme 

(1)  J'a\  prouvé  ($  3)  que  ce  nom  est  grée. 
(2j  Mémoire  poslhume,  p-  131-246. 
(3)  xu,  14  (30),  U  II,  p.  344  de  Sillig. 
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nous  le  verrons,  de  6000  coudées.  Pline  n'ignorait  pas  celle  diver- 
sité des  scbœnes  (1),  et  Érnlosthènc  devait  l'ignorer  moins  encore. 
Kraluslhènc  n'avait  donc  pas  pu  dire  :  «  Il  n'y  a  qu'un  seul  schœne, 
et  t  e  schœne  est  de  40  stades.  »  Aussi  n'est-ce  pas  là  ce  que  signifie 
la  phrase  de  Pline,  dont  voici  la  traduction  exacte  :  «  Le  schœne, 
h  la  manière  d'Ératosthène,  est  de  40  stades.  »  Maintenant  voici  le 
commentaire  de  eette  phrase,  fl  était  commode,  dans  certains  cal- 
culs, d'arolr  ime  unité  plus  grande  que  le  stade  grec.  Le  sdueiie 
égyptien  s'oCTrait  à  tratostliène;  mais  il  avait  Uneonvénient  de 
présenter,  suivant  les  contrées,  plusieurs  valeurs  diflérentes,  et 
d'être  un  multiple  de  la  coudée  égyptienne,  dillérente  de  la  coudée 
grecque.  Ératosthène  avait  donc  trouvé  commode  d'assigner  an 
sdiGm  une  valeur  fixe  et  conventionnelle  de  40  stades  grecs  ordi* 
naires,  seuls  employés,  comme  nous  l'avons  vu,  dans  l'usage 
scientifique  (S).  EratosOiène  évaluât  la  circonférence  du  globe  à 
t58 000  stades  on  bien  à  6S0O  scbœnes,  et  il  divisait  cette  drcon- 
(érence  en  60  parties  (g),  dont  chacune  était  de  4200  stades,  ou 
bien  de  105  schœncs.  Ces  mots  «  A  le  manièn  dEralosthène  • 
montrent  bien  qu'il  s'agit  d'un  certain  schœne  auquel  Ératosthène 
assignait  une  valeur  particulière.  Du  reste ,  il  est  probable  qu'Éra- 
toslhène  avait  choisi  cette  valeur  de  40  stades  grecs  ordinaires, 
parce  que  telle  était  suivant  lui  la  valeur  moyenne  de  deux 
scbœnes  égyptiens  très  -  employés  et  qui  pouvaient  aisément  se 
confondre,  savoir,  des  schœnes  de  12  000  et  de  16  000  coudées 
égyptiennes,  ou,  si  l'on  veut,  de  30  et  de  40  stades  philétériens. 
En  eflfet,  la  valeur  moyenne  de  ces  deux  schœnes  est  de  14  000  cou- 
dées égyptiennes  ou  35  stades  philétériens ,  qui  sont  à  peu  près 
l'équivalent  de  40  stades  grecs  ordinaires.  La  suite  de  la  phrase  de 
Pline  vient  à  l'appui  de  cette  interprétation  ;  car  Pline  ajoute  que 
les  40  stades  d'Ératosthène  font  5  milles.  Or  ce  sont  les  stailes  grecs 
ordinaires  qui  sont  contenus  8  fois  environ  dans  le  uiille  romain. 
PUne  ajoute  encore  que  quelques  auteurs  ont  donné  32  stades  à 
chaque  schœne  :  cette  valeur  liclive  du  schœne  était  commode  pour 
les  Romains,  qui  trouvaient  ainsi  4  milles  au  schœne. 

(0  Voy.  Pline ,  vi,  iG  (30),  1. 1.  p.  446, ol  ui,  14  (30),  U  U,  p.  m  dfl Sillig,  et  Icl 
textes  de  Streboo,  cités  plus  haut. 

(I)  BinMiHniiQfMMmaailadt,toaailt0lleMiMMM,  flguitaadaMlt 
•yilème  philétérien.  Mais  U  est  douteux  que  ce  lyitène  tùi  éttdiU  oAcieUiOwatM 
Égypte  dès  l'époque  d'Ëralostliène ,  et  d'ailleurs  11  If  Ail  par  IH  PlolMSl  pSV 
l'usage  pratique ,  et  non  pour  l'usage  icieaUflque. 

(d)  Voy.  pluâ  Uaut,  S  4. 
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Dans  Je  commentaire  que  je  viens  de  donner  de  la  phrase  de  Pline, 
il  y  a ,  j'en  conviens  ,  quelques  propoiilions  probables  plutôt  que 
certaines.  Mais,  ce  qui  résulte  clairement  et  incontestablement  de 
cette  discussion,  c'est  que  le  stade  de  300  coudées  égyptiennes,  attri- 
bué par  M.  Letronne  à  Érastosthène,  est  purement  imaginaire. 
M.  Letronne  prétendait  que  ce  stade  était  en  usage  depuis  les  temps 
des  Pharaons  dans  la  conlréc  où  Alexandrie  fut  constmite,  et  que 
c'était  pour  cela  qu'Ératosthèmc  l'avait  adopté.  Mais  nous  avons 
vu(l}  que  l'antiquité  nous  a  transmis  le  souvenir  de  deux  stades 
seulement,  tous  deiix  de  400  coudées,  savoir,  du  stade  grec  primi- 
tif de  400  coudées  grecques,  et  du  stade  philétérien  ou  ptolémaîque , 
fornit'  par  les  successeurs  d'Alexandre  avec  400  coudées  royales 
babyloniennes  ou  égyptiennes.  D'ailleurs,  si  le  prétendu  stade 
alexandrin  de  300  coudées  égyptiennes  devait  se  tnuiver  qneb^ue 
part,  ce  sorail  sans  doute  dans  le  traité  de  géométrie  pratique  d'Hé- 
ron d'Alexandrie  qui  nous  est  resté  sous  le  titre  irspl  oioTîTpaç.  Si 
M. Letronne  avait  connu  cet  important  ouvrage,  il  y  aurait  vu  (2) 
qu'à  .\le.\andrie  comme  ailleurs  le  stade  usuel  était  de  400  coudées. 

Mais,  à  défaut  de  témoignages  anciens,  ou  ,  pour  mieux  dire,  en 
dépit  de  ces  témoignages ,  l'hypothèse  de  M.  Letronne  s'appuie-t-elle, 
comme  il  l'a  prétendu ,  sur  l'interprétation  des  détails  de  la  géogra- 
phie mathématique  de  l'Égyple  ancienne ,  tels  que  les  auteurs  grecs 
et  romains  nous  les  ont  transmis?  Voilà  ce  qui  me  reste  à  examiner. 
U  seconde  moitié  dalKmoire  postlmme  de  M.  Letronne  est  consa- 
oée  en  grande  partie  à  expliquer  les  dimentions  assignées  par  les 
«ndens  soit  à  TEgypte  entière,  soit  &  diverses  contrées  on  localités 
derÉgjrpte,  et  le  bot  de  Tauteur  est  de  montrer  qoe  ces  dimensions, 
busses  et  contradictoires  en  apparence,  sont  mises  d'accord  entre 
elles  et  avec  la  vérité,  si,  sous  le  nom  de  stades,  on  y  entend  diver- 
tes  mesures  égales  au  30*,  au  40*,  au  60*,  au  190*  et  au  IV  du 
«toie  de  30  stades  philétériens ,  c'est-à-dire  du  schœne  de  ISOOO 
grandes  coudées  égyptiennes.  Telle  est,  en  effet,  la  proposition 
gàiéraie  qpi  résulte  invindldement  de  cette  secondé  partie  du  Mé- 
moire de  M.  Letronne,  si  Ton  admet  tous  les  rapprochements  et 
tous  les  cdculs  qu*il  établit.  Quelques-uns  de  ces  rapprochements 
meparaissent  contestables.  Mais,  pour  les  discuter  tous ,  il  faudrait, 
d'une  part,  avoir  fait  une  étude  spéciale  et  approfondie  de  lagéogra* 
pbie  et  de  la  topographie  de  Tandenne  ÉgypUt  d'autre  part,  pou- 

(})  Ghap.isxiv  Ool'édiUonqpismViaetntTapubUirt  .. 
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voir  donner  à  cette  discussion  une  grande  étendue.  Pour  ces  deux 
raisons,  j'y  renonce.  Mais  j'espùre  qu'une  main  plus  habile,  cl  plus 
libre  de  développer  ]a  question  d'une  manière  complète ,  se  chargera 
de  celte  lâche.  Surtout,  je  regrette  que  M.  Lelronne  hii-inême, 
depuis  le  changement  survenu  dans  ses  opinions  (  l),  n'ait  pas 
refait  ou  critiqué  son  Mémoire ,  de  manière  à  y  faire  la  part  de 
ce  qui  doit  rester  comme  mi  et  comme  indépendant  de  toute  fousse 
hypothèse.  N*ayant  pas  acquis  le  droit  de  contredire  la  proposition 
fondamentale  de  cette  seconde  partie  du  Mémoire  de  M.  Letronne, 
telle  que  je  Tiens  de  la  formuler,  je  Taccepte,  au  moins  proyisoi- 
rement.  Mais  je  nie  la  conclusion  que  M.  Letronne  en  a  tirée  :  cette 
conclusion ,  c'est  que  les  stades  de  30,  de  40,  de  80,  et  de  ISO  an 
schoene,  et  même  le  stade  double  ou  diaule  de  15  au  schœne  de 
12000  coudées  égyptiennes,  étaient  employées  en  Égyptc  sous  les 
Miaraons  et  sous  les  Ptolémées,  et  que  les  erreurs  el  les  contradic- 
tions des  auteurs  grecs  et  romains  sur  les  dimensions  prises  en 
Égypte  viennent  de  ce  qu'ils  ont  confondu  tous  ces  stades  égy  ptiens 
avec  le  stade  grec  olympique.  Je  dis  que  j'ai  le  droit  de  rejeter 
cette  conclusion;  car,  pour  qu'elle  fût  valable,  il  faudrait  qu'elle 
offrît  la  seule  explication  possible  de  la  proposition  que  M.  Lelronne 
a  prclendu  prouver.  Or  je  vais  démontrer  que  pour  cette  proposi- 
tion ,  en  la  supposant  vraie,  il  y  a,  en  dehors  de  riiypollicse  de  la 
di>ersilé  des  stades,  une  autre  explic  ation  parfaitement  acceptable, 
tandis  que  celle  de  M.  Lelronne  ne  l'est  pas. 

Commençons  par  raj^pelcr  qut'iques  laits.  D'abord,  il  est  bien 
établi  que  les  géographes  grecs  antérieurs  au  IV'  siècle  de  notre 
ère,  quand  ils  ont  donné  en  stades  des  dimensions  <  oncernanl 
l'Égyp'e,  ont  entendu  donner  ces  dimensions  en  stades  grecs  ordi- 
naires (2v  Ensuite,  d'après  des  témoignages  anciens  (3),  que  M.  Le- 
tronne lui-môme  (4)  n'a  pas  osé  rejeter  entièrement,  il  y  avait  en 
Egypte  plusieurs  scbœncs  différents,  qui  étaient  entre  eux  comme 
les  nombres  3,  4  et  6.  Âu  contraire,  il  n*y  a  aucun  témoignage  an- 
cien qui  autorise  à  ranger  un  ou  plusieurs  stades  parmi  les  mesures 
égyptiennes  usitées  avant  la  conquête  grecque.  Bien  plus,  si  nous 
nous  adressons  à  Hérodote,  qui  a  voyagé  en  Égypte  avant  cette 
conquête,  et  qui  nous  a  laissé  de  nombreux  documents  sur  ce  pays, 
nous  voyons  qu'aucune  distance  ne  lui  a  été  indiquée  par  les  £gyp- 

(1)  Voy.  plus  haut,  $2. 

(2)  Voy.  g  3. 

(3)  Qlés  plus  haul. 

(4)  Mémoire  pMUiune,  p.  3TT-)T8.  Gonp*  p.  iss. 
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tiens  en  slades,  mais  toujours  en  schœnes,  et  que  c'est  lui  qui  a 
lédnitles  scliœnes  en  stades  à  raison  de  60  slades  par  sdiœne, 
oommeM.  Lettonne  en  convient  lui-même.  D'a(Hrès  ces  remarques 
ineonleslables,  il  est  évident  que,  si  les  Égyptiens  ont  donné  aux 
Grecs  des  mesures  Justes  de  distances  et  si  les  Grecs  les  ont  mal 
comprises,  il  fout  expliquer  les  erreurs  des  Grecs  par  une  tirasse 
rCdndîon  des  schoeneH  en  stades,  pour  peu  que  celte  explication 
«oit  possible.  Au  contraire,  il  est  évident  que  l'explication  par  l'u- 
nité du  Bchœne  et  par  rexistence  de  plusieurs  stades  difTérents  en 
Égypte  ne  devrait  être  admise  tout  au  plus  qu'en  désespoir  de  cause 
etàdéiaut  de  toute  autre,  attendu  qu'elle  est  d'une  extrême  invrai- 
semblance et  contraire  aux  données  certaines  que  nous  possédons. 
Mais  heureusement  nous  n'en  sommes  pas  réduits  à  cette  extrémité  : 
toutes  les  difficultés  s'expliquent  aussi  bien  par  le  fait  certain  de  la 
diversité  des  schœncs,  que  par  la  fausse  hypothèse  de  la  diversité 
des  stades.  En  voici  la  preuve,  que,  pour  plus  de  simplicité,  je  puis 
donner  d'abord  d'une  manière  générale,  sauf  à  citer  ensuite  quel- 
ques exemples  lires  du  mémoire  de  M.  Letronne. 

Tel  nombre  de  stades  donné  par  tel  auteur  pour  telle  distance  prise 
en  Egypte  est  beaucoup  trop  fort  :  on  obtient  la  dislance  vraie,  si, 
après  avoir  pris  la  moitié  de  ce  nombre ,  on  prend  ces  stades  pour 
dès  mesures  de  400  coudées  philétériennes.  Suivant  M.  Letronne,  la 
distance  avait  été  donnée  à  l'auteur  en  stades  de  60  au  schœne 
philétérien ,  et  par  conséquent  en  slades  de  200  coudées  philété- 
riennes. Suivant  moi,  la  distance  lui  ayant  été  donnée  en  schœnes 
de  12  000  grandes  coudées  égyptiennes ,  il  a  cru  que  c'étaient  des 
schœnes  de  24000  coudées;  et  confondant  la  grande  coudée  égyp- 
tienne avec  la  coudée  grecque,  il  a  compté  pour  chaque  schœne  80 
stades  grecs  ordinahnes ,  tandis  que  chaque  schœne  était  de  30  stades 
philétériens. 

Tel  nombre  de  stades  donné  par  tel  auteur  grec  pour  teUe  antre 
distance  a  besoin  d'être  diminué  d'un  quart  seulement,  en  prenant 
toujours  les  stades  pour  des  stades  philétériens.  Suivant  M.  Letronne, 
la  dislance  avait  été  donnée  à  l'auteur  en  stades  de  40  au  sdiœne 
philétérien  et  par  conséquent  en  stades  de  300  coudées  philété- 
riennes. Suivant  moi,  la  dishmce  lui  ayant  été  donnée  en  schœnes 
de ISOOO  grandes  coudées  égyptiennes»  Il  a  cm  que  c'étaient  des 
schomes  de  16000  coudées;  et  confondant  la  coudée  égyptienne 
*  avec  la  coudée  grecque  il  a  compté  40  stades  gecs  pour  chaque 
schœne,  tandis  qu'il  y  avait  en  réalité  30  stade^  philétériens. 

Tel  nombre  de  stades  donné  par  tel  auteur  grec  pour  telle  autre 
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distance  a  besoin  d'être  doublé,  en  prenant  toiyours  les  stades 
pour  des  stades  philétérieii8.SuivaDtM.  Lelronne,  la  distance  avait 
été  donnée  h  l'auteur  d'une  part  en  schœne$  doubles,  d'autre  part 
en  stades  de  SOO  coudées  philétcriennes,  égaux  au  double  des  stades 
de  30  au  schœne  philétérien,  c'est-à-dire  en  diattfc»  de  15  au  schœne 
philétérien  et  de  30  au  scfuene  double.  Suivant  moi,  la  distance  n'a- 
\ait  pn8  été  donnée  du  tout  à  Tautcur  en  stades,  mais  uniquement 
en  schœnos  de  24  000  coudées  égyptiennes  ;  il  a  cru  qu'elle  lui  était 
donnée  en  schœnes  de  12000  coudées,  et  que  ces  coudées  étaient 
égales  aux  coudées  grecques;  il  a  donc  compté  pour  chaque  sciusne 
30  stades  grecs,  tandis  qu'il  y  avait  60  stades  pliilctéricns. 

Tel  nombre  de  stades  donné  par  tel  auteur  grec  pour  telle  distance 
est  juste  en  stades  philétérien».  Suivant  M.  Letronne ,  la  distance 
avait  été  donnée  à  l'auteur  on  stades  de  30  au  schœne  philclorien  et 
par  conséquent  en  stades  de  400  coudées  piiilétériennes.  Suivant 
moi,  cette  dislance  lui  ayant  donnée  en  schœnes  soit  de  12000,  soit 
de  16000,  soit  de  24000  coudées,  il  ne  s'est  pas  trompé  sur  le  nom- 
bre (les  coudées  contenues  dans  le  schœne  ;  mais  seulement  il  a 
confondu  la  coudée  égyptienne  avec  la  coudée  grecque. 

Enfin,  il  y  a  un  cas  unique  où  une  certaine  distance,  la  circon- 
férence d'un  lac,  donnée  en  schœnes  et  en  stades  par  un  auteur, 
ne  peutdlra  ramenée  à  la  Térilé ,  que  si  l'on  prad  le  quart  du 
nomblra  des  stades  at  si  on  les  considère  comme  des  slades  philé* 
tériens.  Snifant  M.  Letronne  »  la  distance  avait  été  donnée  par  les 
Égyptiens  en  itadM  de  190  an  sduane,  et  par  conséquent  en  stades 
de  100  coudées.  Sninmt  moi ,  si  les  Égyptiens  ont  dit  mi  et  si  les 
dimenskms  dn  lac  n'ont'  pas  diminué»  les  égyptiens  avaient  em- 
ployé «I  petit  Bchoma  locâil  de  6000  coudées  ^yptiennes,  et  l'an- 
tenr  grec  avait  cm  qnll  s'agissait  d'un  schcsne  de  S4000  coudées 
grecques. 

Tels  sont  les  différents  cas  présentés  par  le  mémoire  de  M.  Le- 
tronne (1)  :  tons  s'eipliquent  parûdtement  par  la  conftuion  des 
schoBues  égyptiens  entre  eux  et  de  la  coudée  égyptienne  avec  la 
coudée  grecque.  Cette  eiplicaiion  très^vraisemblable  est  tout  à  fait 
d'accord  avec  tout  ce  que  nous  savons  sur  la  métrologie  ancienne 
en  général  (2)  et  sur  la  métrologie  égyptienne  en  particulier  (3)» 
tandis  que  i'eipiication  de  M.  Letronne  est  en  contiudiclion  fliK 

(t)  P,  «as-»s» 

[1]  yoj.  plus  haut,  S  ^ 

is)  Voy»  *•  tWMaiassanDt  du  piéisat  psitjrsplWi 
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gnale  avec  ees  mêmes  faits,  oomne  «lu^^ies  eoumples  vont  UUire 
mirax  comprendre. 

«  La  circonférence da laeltorifl, dUHérodote  (1),  tsjiàedêOO  stades, 
les  scbœnes  étant  au  nombre  de  60.  »  De  eee  eipressions  il  résulte 
que  Is  nombre  des  scbœnes  est  le  nombre  primitif,  et  que  le 
sombre  des  stades  en  est  la  traduction  :  M.  Letronnc  (2)  en  est 
eonrenu  expressément.  Or,  en  réalité,  le  lao  Birkcl-cl-Karoon, 
'  qui  est  l'ancien  lac  Mœris,  n*a  ^e  30  scbœnes  ou  900  stades  phi- 
létériens  de  tour.  M.  Letronne,  qui  voulait  tout  expliquer  par  la 
fausse  hypothèse  moderne  de  la  diversité  dos  stades,  on  ne  recou- 
rant que  le  moins  possible  au  fait ,  bien  constaté  par  les  an- 
ciens, de  la  diversité  des  scbœnes,  M.  Lelronne,  dis-je,  s'est  trouvé 
ici  trcs-cmbarrassé.  Pour  se  tirer  d'affaire ,  il  a  inventé  (3)  l'anec- 
dûte  que  voici.  Les  Égyptiens  avaient  dit  dans  leur  langue  que 
la  circonférence  du  lac  était  de  3600  stades,  parce  que  dans  cette 
contrée  ils  employaient  un  stade  de  100  coudées  et  par  consé- 
quent de  120  au  schœne  de  12  000  coudées.  Les  3600  stades 
faisaient  donc  pour  eux  30  scbœnes  légaux.  Mais  l'interprète 
grec,  trompé  par  ce  nombre  de  3G00  stades,  a  dit  à  Hérodote 
qu'il  y  avait  60  schœnes,  et  Hérodote  en  a  conclu  qu'il  y  avait 
3600  stades  de  60  au  schœne.  L  anecdote  est  ingénieusement  ima- 
ginée ;  mais  elle  ne  peut  pas  être  vraie.  Car,  si  les  Égyptiens  avaient 
doDiié  la  drcoDféreace  du  lac  en  stades  considérés  par  Hérodote 
ctpsr  son  interprète  comme  égaux  aux  stades  grecs  ordinaires, 
riDtsrprète  aurait  transmis  tout  simplement  le  nombre  de  stades, 
m  lien  de  prendre  la  peine  de  le  traduire  en  sdunnes,  et  au  lieii 
ds  donner  ainsi  à  Bérodote  la  peine  de  le  traduire  de  nouveau  en 
tfsdes.  D'aiUeurs  le  mot  stade  est  le  nom  greo  d'une  mesure  de 
lOO coudées,  et  ce  nom  na  jamais  pu  être  appliqué  par  un  Grec  à 
one  mesure  étrangère  de  100  coudées.  Non,  les  Ivgyptiens  ont  dit  à 
Hérodote  qu'il  y  avait  60  sdiœnes  ;  cela  posé ,  si  les  Égyptiens  ont 
dit  nai,  il  fiiut  admettre  de  deux  choses  l'une  :  ou  le  lac  Mœris  était 
alors  plus  étendu  de  moitié  que  le  lac  Birket-el-Karoun  ne  l'est 
aujourd'hui ,  ott  bien  on  employait  dans  cette  contrée  un  petit 
ichœne  de  6000  coudées  égyptiennes,  qu'Hérodote  a  pris,  suivant 
axi  habitude  constante,  pour  un  schœne  de  24 000 coudées  grecques. 
Paaons  à  d'autres  exemples  plus  faciles. 

(1)  n,  140. 

(2)  MéMiN  pstOunas,  p.  170 ,  DOIS  s.  Gonp.  p.  Ut ,  note  l,  il  IW. 
(I)  h  ne-iTS, 
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«  D'Hé&opolis  à  Thèbes,  dit  Hérodote(l),  il  y  a  4800  stades, 
puisque  le  nombre  des  scbœnes  est  de  81.  »  Ces  4800  stades,  dît 
K.  Letronne  (3),  sont  des  stades  égyptiens  de  00  au  schœne  légal 
de  18 000' coudées  égyptiennes.  Non»  ce  ne  sont  pas  des  stades 
égyptiens,  puisque,  de  l'aveu  de  M.  Letronne,  c'est  Hérodote  qui 
les  a  trouvés  en  comptant,  suivant  sa  méthode  luTariable,  60  stades 
par  schœne.  Qu'avaient  dit  les  Égyptiens  à  Hérodote?  qu'il  y 
avait  81  schœnes  d'Héliopolis  à  Thèbies.  Ces  81  schœnes  étaient  de 
13000  coudées  égyptiennes  chacun,  et  donnaient  ainsi  2430  stades 
philétériens.  Hérodote  avait  cru  qu'ils  étaient  de  60  stades  grecs 
ou  24000  coudées  grecques,  parce  qu'il  avait  entendu  parler  d'un 
schœne  égyptien  de  2400  coudées,  et  parce  qu'il  n'avait  pas  appris, 
comme  le  surent  plus  tard  Artémidore,  Slrabon,  Pline  et  d'autres 
auteurs,  que  les  Égyptiens  avaient  plusieurs  schœnes.  En  outre,  il 
avait  ignoré  ou  négligé  la  différence  entre  la  coudée  égyptienne 
et  la  coudée  grecque. 

De  Thèbes  h  Éléphantine,  Hérodode  (3)  compte  820  stades.  Ces 
stades,  dit  M.  Letronne  (4),  sont  des  stades  égyptiens  de  30  au 
schœne  philéléricn.  Non  ;  pour  Hérodote,  ce  sont  des  stades  grecs, 
obtenus  par  hii  en  réduisant  les  schœnes  en  stades  à  raison  de  60 
par  schœne.  Les  Égyptiens  lui  avaient  donc  dit  qu'il  y  avait 
13  schœnes  et  |.  Mais  ici  il  s'est  trouvé  que  ces  schœnes  éUiient 
réellement  de  24  000  coudées  égyptiennes,  et  qu'ainsi  la  distance 
était  de  820  stades  de  400  coudées  égyptiennes ,  stades  employés 
plus  tard  sous  les  noms  de  stades  philétériens  ou  ptolémaïques. 

De  Péluse  à  Syène,  Josèphe  (ô)  compte  3000stade8.  Ces  stades,  dit 
M.  Letronne  (6),  sont  des  dùniles  égaux  au  double  du  stade  égyptien 
de  30  au  setiœiie.  tiaa  ;  les  Égyptiens  avalent  dit  00  schœnes  et }. 
losèphe  a  cru  que  c*^ient  des  sduenes  de 13 000 coudées  ;  ils  étaient 
de  84  000  coudées.  Les  80  grands  schcenes  et }  valaient  133  schœnes 
ordinaires  et  i  ou  4000  stades  philétériens.  En  effet,  les  13  grands 
scbœnes  et  | ,  indiqués ,  comme  nous  venons  de  le  voir ,  à  Héro- 
dote comme  la  distance  de  Thèbes  à  Éléphantine,  donnent  87  schœ- 
nes ordinaires  et  Ajoutez  les  81  schœnes  de  Thèbes  à  Héliopolis 
et  les  35  schœnes  (1500  stades)  d'HéUopolis  à  la  mer,  d'après  le 

(nu»  9^ 
(3)  P.  143. 

(3)  11,9. 

(4)  P.  146-160. 

(&)  Gutm  ââ  IiOée^  iv,  10 .  §  5. 

(5)  Ménolie  pofthnme,  ^  iftl-itt. 
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fflêma  aotenr  (l)  :  ynm  wen  iSS  acbœnes  et  1  d'Eléphantine  à  la 
mer.  Or,  d'Eléphantine  à  Syène  il  n'y  a  qu'une  très-petite  dis- 
ttnce.  L'erreur  de  losèphe  s'explique  donc  très-bien  par  la  oonfii- 
«m  du  scfaflane  double  avec  le  schooe  simple  de  ISOQO  coudées. 

De  Syène  à  la  mer,  le  cours  du  NU  est  de  5300  stades ,  suivant 
Éralosttiène  (t).  Ces  stades,  suivant  M.  Lettonne  (3),  sont  des  stades 
dont  40  font  un  schœne  philétérien  de  ISOOO  coudées ,  et  par  con- 
séquent des  stades  de  300  coudées,  stades  employés  à  l'exclusion 
de  kmle  antre  espèce  de  stades  par  Ératoslliène ,  suivant  M.  Le- 
tranne.  Non  ;  car  nous  avons  vu  qu'Éralosthène  évaluait  le  schœne 
en  moyenne  à  40  stades  grecs  ordinaires ,  bien  loin  de  définir  et 
d'adopter  pour  son  usage  un  stade  spécial  de  la  basse  Egypte  c(m- 
leou  40  fois  dans  le  schœne  légal.  D'ailleurs ,  si  Eratosthène  avait 
employé  perpétuellement  ce  stade  spécial  de  300  coudées,  il  n'aurait 
pu  manquer  d'en  prévenir  ses  lecteurs ,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
lui  prêter  l'intention  absurde  de  n'èlre  pas  compris.  Or ,  s'il  en 
arait  prévenu  ses  lecteurs ,  les  anciens  n'auraient  pu  ,  comme  ils 
Font  fait,  croire  que  le  stade  d'Ératosthène  était  de  400  coud(''es 
couiine  le  stade  grec  ordinaire.  Autant  l'explication  de  M.  Lelroune 
est  inadmissible,  autant  celle-ci,  qui  conduit  au  même  résultat,  est 
Traisemblable.  Les  Égyptiens  avaient  dit  à  Eratosthène  qu'il  y  avait 
133  schœnes  et  ^  d'Eléphantine  à  la  mer  :  d'où  il  avait  conclu  que 
de  Syène  à  la  mer  il  y  avait  environ  132  schœnes  et  ^.  Eratosthène 
pensait  que ,  ces  132  schœnes  et  ^  étant  sans  doute  les  uns  de 
12  000,  les  autres  de  16000  coudées  égyptiennes,  leur  valeur  moyenne 
devait  être  à  peu  près  de  14000  coudées  égyptiennes,  éijuivalant  en 
nombres  ronds  à  16000  coudées  grecques  et  par  conséquent  à 
40  stades  grecs  ordinaires.  Les  132  schœnes  et  { ,  multipliés  par  40, 
M  avaient  donné  &dOO  stades  grecs,  suivant  sa  méttiode  expliquée 
plos  haut  d'après  un  texte  de  Pline.  MaisÉratoethène  s*était  trompé  : 
les  132  sdMenes  et  I  de  la  mer  à  Syène,  on  bien  les  133  schœnes  et| 
de  la  mer  à  Eléphantine,  étaient  tous  des  sehcBues  de  18  000  coudées 
^tiennes  ou  de  80  stades  philétériens.  Les  132  schœnes  et  J  don- 
naient donc  3975  stades  philétériens  ou  à  peu  près  4637  stades 
SKcsetl. 

Ces  eiônples  suffisent,  je  pense,  pour  montrer  que  ht  géographie 
■acienne  de  TÊgypIe  peut  se  passer  de  Thypothèse  de  la  diversité 
des  stades.  Cette  épreuve  n'est  donc  nullement  fiivorahle  à  cette 

(0  n,f  alS. 

(2)  DMiMboi,  zvn,  p,  7SS  A. 
(t)  Mteoiie  poiliMnM,  p.  isi. 
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hypothèM,  qnft  d*aUleiin  J*ai  réftitée  dlteetonieiit ,  en  fmifaiit 
qo'afant  Vépwfa»  d'Alexandre  la  Grèce  ne  oonnafeiait  qa'im  stade 
et  l'Égyide  n'en  emplofiit  aucun  (l). 
Maintenant  imnottt  à  la  HMian  du  f  lobe  temet^ 

EratoBthène  (f  ).  De  Syhne  à  Aleiandile ,  non  ptns  edhrant  le  oonn 
du  Nil  ninii  en  droite  ligne,  et,  à  ce  qu'il  croyait ,  suivant  le  mé« 
ridien»  Eralosthène  comptait  5000  ttades  cnTÎron.  Des  obserT&Uont 
gnnmoniques  lui  firent  croire  que  cette  distanœ  était  enTiron  du 
méridien.  Il  en  conclimit  que  la  circonférence  du  méridien  devait 
être  do  S50000  stades.  Voilà,  du  moins,  ce  que  dit  Gléomèdi!. 
Mais  tous  les  autres  auteurs  s'accordent  à  dire  qu'Erntosthônc 
comptait  252  000  slades  à  la  circonférence  du  globe.  Cléomède  a  pu 
mettre  des  nombres  ronds  au  lieu  de  nomlnes  un  peu  plus  com- 
pliqués ;  ou  bien  K.rntosthùnc  avait  pu  mettre  d'abord  dans  «es 
données  les  nombres  conservés  par  Cléomôde,  puis  les  compliquer 
un  peu  pour  a  jouter  2000  stades  au  résultat,  et  pour  avoir  4200  stades, 
ou  105  schœnes  de  40  stades,  pour  chaque  partie  de  sa  division 
sexagésimale  de  la  circonférence  (3).  En  effet,  Eratoslhène  ne  devait 
pas  se  croire  bien  sûr  de  sa  mesure  gnomoniquç  de  l'arc  du  mé- 
ridien, et  il  ne  devait  pas  se  croire  plus  sûr  de  sa  distance  rectiligne 
d'Alexandrie  à  Syène ,  puisqu  il  l'avait  obtenue  sans  doute  en  sup- 
posant qu'elle  devait  être  plus  courte  d'environ  300  stades  que  sa 
distance  de  ô300  slades  de  Syène  à  la  mer  suivant  le  cours  du  Ml. 
,  Eratosthène  avait  donc  pu  mettre  50  et  { ,  au  lieu  de  50 ,  pour  le 
nombre  de  fois  que  son  arc  était  contenu  dans  le  méridien  ;  ou 
bien  il  avait  pu  mettre  6040  eladee,  an  lien  de  fiOOd,  ponr  la  disUnce  ! 
d'Aksandrle  à  Syène.  Vm  on  l'intn  de  oee  petils  ânuigemenli 
lui  donnait  SfiiOOO  Itadei  (4;.  Nom  avons  m  que  cette  trileur  4latt 
trop  Ibrte ,  comme  elle  devait  l'être  d'aitrAs  les  données  IneiadM 
d*où  Emtoslhdne  l'avidt  déduitti  Quand  même»  par  la  Ilinsee  hypo- 
thèse d'nn  stade  de  300  ooudte  philéMrtennes,  on  atténuerait  is 
première  erreur  ooneernant  la  «yslance  rectiligne  d'Aleznndrie  è 
Syène»  on  ne  supprimerait  pu  sa  seconde  erreur  consistant  à  pUicer 
les  deui  villes  snr  le  même  méridien,  ni  sa  troisième  erreur  con- 
cernant leur  diffi^nce  de  latitude.  Si  l'on  veut  absolument,  et  i 
contre  toute  raisoui  que  cette  mesure  de  la  terre  soit  Juste»  il  Ikiit,  i 
d'abord»  ne  tenir  aucun  compte  des  renseignements  (buiniiB  psr  ' 

(1}  Voy.  S  3  el  commencement  du  §  C. 

(2)  Voy.  milKUiiMi  Mr  cette  auMire  «I  les  textei  cités,  $  4. 

(S)  Voy.phnliaut.S4.  j 

(4)EaelllBt,MOOX60|sMIOX6083UeO(l.  I 
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6tar  cette  tterare  h  EratotthèBe ,  à  qui  Umb  les  anleun  ancieDi  1* 
domiABt,  et  Pattribttsr  arbitnireiiiait  ani  ËgypIîMii  des  tempi  les 
plu  fBciUét,  oommB  IL  Letronne,  sous  l'empire  te  iUoiîoiii  uien» 

tifiqofis  de  sa  jeuuHe,  n'hésitait  pas  à  le  faire. 

û  stade  grec  est  contenu  216489  fois  environ  dans  la  ciroofH 
firam  dtt  globe.  Les  S52000  stades  d'Eratosthène  sont  don6 
beaucoup  trop  en  réalité.  Mais,  dans  l'hypothèse  de  M.  LctronUe, 
celle  valeur  exagérée  se  trouve  diminuée^  de  \  par  la  substitution 
d'un  stade  imaginaire  de  300  coudées  au  stade  de  400  coudées. 
D'un  autre  côté ,  en  supposant  que  ces  coudées ,  au  lieu  d'être 
grecques  et  deO",462,  sont  égyptiennes  et  de  0*,5275,  on  augmente 
d'un  peu  moins  de  |  la  quantité  restante.  En  somme ,  par  cette 
double  opération  ,  la  quantité  primitive  se  trouve  diminuée  de  [)rès 
de  ^.  Cette  valeur  de  la  circonférence  du  glohe ,  ainsi  réduite  ,  se 
trouve  un  peu  trop  faible,  et  par  conséquent  la  360*  partie  de  cette 
valeur  est  un  peu  trop  faible  aussi  pour  le  degré  moyen  du  méridien. 
Mail,  conune  M.  Vincent  l'a  montré  (1),  cette  360*  partie  dei 
IBÉO»  fliate  de  SOa  cmidén  da  a-,Si7»  ait  txadniant 
moyenne  te  degrés  S5  et  M  de  latitude  sur  la  limite  oommnne 
desquels  se  ttoiifei  à  trta^peu  près,  la  ville  d'Apottlnopolis  Magna 
(Ulbà),  l'ante  foyers  de  la  soienoe  te  pvètm  égjptiebs  (9).  le 
comiens  qa'an  premier  abord  cette  oolncidnce  psàrfoite  peut  snr^ 
pnndra*  Xsls  11  y  a  bien  dsa  oolncideiices  surprenantes  «mi  ne 
prùaient  rien  dn  tout,  et  il  en  est  de  même  de  cdleHsi»  Car  noua 
1CUBS  de  Toir  comment  elle  a  été  produitoi  el  de  nous  assurer  que 
ce  n'est  pas  dtt  tout  par  me  ensut  awWfiie  êt  eawfa  d*un  degré  du 
méridien,  mais  par  une  transformation  modemê  étmê  «eHW/bnsii 
donnée  par  Ëratostbène.  D'ailleurs ,  voici  une  remarque  qui  mi 
iwitt  de  nature  à  diminuer  l'étonnement  causé  par  cette  coïnci- 
dence ,  cl  à  chasser  complètement  la  tentation ,  que  quelques  per- 
MBues  pourraient  éprouver  encore,  de  tirer  de  cette  coïncidence  la 

(1)  Ménoirt  potlbam»  d«  M.  Utronoe,  p.  IST-ISS»  si  AurtUMnaat  d«  l'éditeur, 

P.TIII-Ut. 

(2]  tn  èftet .  si  la  circonférence  est  de  Î52000  stades,  te  degré  est  de  700  stades. 
•  k  coudée  est  de  0*,5275,  le  stade  de  300  coudées  est  de  158*,2.S,  et  *oo  de  ces 
itodetduoaeat  110776".  D'un  autre  côté ,  le  25*  degré  de  latitude  est  de  110768% 
«It  sr  «A di  iieiSt",  MlvMt  M.  8«lgey  (FhftUim  globe,  r  parUe .  p.  8g)t 
liaoyeoDe  de  ces  deux  dej;;rés  est  donc  de  1107  75".  Cesl  par  distrtetioii  que 
K>  Vincent  (Mémoire  posth.,  Avertissement  de  Tédileur,  p.  xi,  note  2),  en  prenant 
Mi  chiffres  dans  la  table  de  M.  Saigey,  a  écrit  24  et  36,  au  Heu  de  26  et  26,  pour  les 
.  ^tfét  ét  latitude  qui  commencent  tux  parallèles  24  et  16. 
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même  conséquence  que  M.  Letromie  en  avait  Me  autrefois  et  que 
M.  Vincent  a  reproduite  en  Vétayant  par  de  nouTeanx  calculs. 
Pour  donner  h  la  coïncidence  entre  la  valeur  moyenne  des 

degrés  25  et  26  de  latitude  et  l'évaluation  prétendue  égyptienne 
du  degré  de  la  circonférence  du  globe ,  cette  précision  qu'on  ad- 
mire ,  il  a  fallu  prcHer  à  la  coudée  égyptienne  une  valeur  qœ 
M.  Letronne  était  tn  s-excusable  d'admettre  en  1816,  d'après  un 
étalon  de  la  coudée  ptiilétéricnne  des  Ptolémécs  et  d'après  le  té- 
moignage des  fragments  métrologiques  sur  le  rapport  du  pied 
philétérien  au  pied  romain.  Mais,  suivant  l'aveu  plein  de  franchise 
de  M.  Vincent  (l),  celle  valeur  est  beaucoup  moins  admissible  au- 
jourd'hui ,  depuis  qu'on  a  retrouvé  plusieurs  étalons  de  la  coudée 
ép^'ptiennc  employée  sous  les  Pharaons.  D'après  les  dernières  re- 
cherches (2),  la  valeur  moyenne  la  plus  probable  de  lu  coudée  pha- 
raonique, peut-être  légèrement  diflérenle  de  la  coudée  philétérienoe 
adoptée  par  les  Plolémées  (3) ,  est  de  0'",525.  Or  0",525  x  300  = 
lôT^jô.  Telle  serait  donc  la  valeur  du  prétendu  stade  pharaoniquede 
300 coudées,  et700slades  de celleespècedonneraienll  10250  mètn^, 
valeur  inférieure  de  près  de  TiOO  mètres  à  celle  du  plus  petit  des 
de};r('s  de  latitude  compris  dans  les  limites  de  rKg\ple,  et  infé- 
rieure de  plus  de  880  mètres  à  celle  du  degré  moyen  du  méridien. 
Ume  semble  que,  réduite  à  ces  proportions,  la  coïncidence  n'a  plus 
rien  de  bien  merveilleux. 

le  erots  avoir  montré  suffisamment  :  l*  Que  M.  Letronne  n'a 
apporté  aucun  argument  valalile  en  foreur  de  la  diversité  d«  stades 
en  Égypte  ;  2*  Qu'il  s*est  fût  complètement  illusion ,  quand  II  a  cm 
avoir  prouvé  qu'une  des  mesures  grecques  de  la  circonférence  do 
globe,  celle  d'Ératosthène,  s'expliquait  et  se  justifiait  par  un  slade 
de  300  coudées,  dont  rexistenoe  et  Tantiquité  en  Égypte  lui  parus- 
salent  démontrées,  et  quand  11  a  conclu  que  cette  mesare  eiade 
avait  dû  être  empruntée  aux  Égyptiens  par  Ératosthène,  incapable 
de  robtenir  lui-même.  Je  crois  avoir  bien  établi  au  oontaire  :  1*  Qa*an 
lieu  d'avoir  plusieurs  stades ,  les  anciens  Égyptiens  n'en  avaient 
aucun;  8*  Que  le  stade  d'Ératosthène  était  de  400  coudées  grecques, 
que  sa  mesure  de  la  circonférance  du  globe  lui  appartenait,  et 
qu'elle  était  très-inexacte ,  conune  elle  devait  l'être  d'après  ses 
procédés. 

Mais  il  me  reste  àrépondre  encore  à  un  argument  de  M.  Letronne 

(1)  Mémoire  posthum  d«  II.  UtRNiae ,  p.  1 16  et  p.  128,  noie  1. 
(9)  Voy.  M.  Saigey,  MéiroiogUt  p.  &-1S. 
(S)  Voy.  pliN  haut,  $  S. 
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en  faveur  de  l'origine  égyptienne  d'une  mesure  exacte  de  la  cir- 
conférence du  globe.  On  vient  de  voir  que ,  pour  les  diuicnsions 
de  l'Égypte  données  par  les  anciens  en  stades,  les  réductions  opérées 
par  M.  Letromie  à  l'aide  de  H  fausse  liypothëse  de  la  diversité  des 
stades,  et  nos  réductions  opérées  à  Taide  du  fait  certain  de  la  di- 
versité des  scbœnes  égyptiens  et  de  la  conftision  de  la  coudée  égyp- 
tienne avec  la  coudée  grecque ,  donnent  exactement  les  mêmes 
rtedtats.  Ceci  n*est  pas  fovorable  à  Thypothèse  de  M.  Letronne. 
Vais,  suivant  hii  (1),  après  ces  réductions,  les  dimensions  rectilignes 
de  rËgypte  donnée  par  les  auteurs  anciens  deviennent  d'une  exac- 
titude mathématique,  qui  n'a  pu,  dit-il,  être  obtenue  qu'astrono- 
miqnement.  En  outre,  il  prétend  (2)  que  chez  les  anciens  Égyptiens 
CCS  mêmes  dimensions  étaient  exprimées  aussi  quelquefois  en 
degrés  et  minutes  du  méridien ,  lors  môme  qu'elles  étaient  prises 
snÎTant  des  lignes  obliques  ou  perpendiculaires  à  ce  cercle;  et  il 
soutient  que  parmi  les  distances  obliques,  supposées  par  les  longi- 
tudes et  les  latitudes  que  Ptolémée  assigne  à  divers  points  de 
rÉgrj'pte  ,  les  unes  sont  matljématiquement  exactes ,  parce  que 
Ptolémée,  les  ayant  reçues  des  Éfrypliens  exprimées  en  degrés,  n'y 
a  rien  changé,  et  que  les  autres  sont  fausses  ,  parce  que  Ptolémée , 
les  ayant  reçues  exprimées  en  stades ,  les  a  transformées  en  degrés 
d'après  sa  fausse  évaluation  du  dejîré  en  stades.  Si  tout  cela  est 
vrai,  nous  retombons  dans  l'hypothèse  de  iM.  Li^lionne.  Mats  qu'y 
a-t-il  de  vrai  dans  lout  cela  ?  rien ,  comme  nous  allons  le  voir. 

Supposons  que  pour  des  dislances  rcctilitînes  peu  considérables, 
prises  à  travers  les  plaines  de  l'Égypte  ,  les  Égyptiens  aient  trouvé 
des  évaluations  trés-voisines  de  l'exacliludc  :  cela  prouverai!  seu- 
lement qu'ils  savaient  assez  bien  jalonner  une  ligne  droite  et  tendre 
la  chaîne  d'arpenteur.  Au  contraire,  j'avoue  que  pour  des  dislances 
rectilignes  comme  celle  d'Héliopolis  à  Thèbes,  l'exactitude,  môme 
tvec  beaucoup  de  temps  et  de  patience,  serait  bien  difficile  à  obtenir 
ivec  la  chaîne  d'arpenteur  et  les  jalons.  Mais  cette  exactitude  des 
mesures  égyptiennes  se  montre-t-eUe  aussi  parfaite  que  M.  Letronne 
le  prétend  ?  Examinons. 

les  Égyptiens  avaient  dit  à  Hérodote  (3)  que  du  golfe  Plinthinète 
an  lac  Sirbon ,  près  du  mont  Casius,  qui  s'avance  dans  la  mer,  il  y 
avait  60  schcenes.  Au  lac  Sirbon  M.  Letronne  (4)  substitue  le  mont 

(I]  Mémoire  posthume,  3*  partie ,  surtoalp.  1M-ISS,  dp*  ISS. 
17]  Ibidem,  p.  152-156,  el  p.  163-1S4. 

(3)  Voy.  Hérodote,  II,  6. 

(4)  Méooira  potUiume,  p.  lfiS*lST« 
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Gashis;  au  golfe  Plintlilajèltt  il  sabttttue  PUafliine;  pois  à  FUnthine, 
Yllle  maritime,  U  ndMiitue  Taposiris,  vilte  située  à  peu  de  distance 
dans  rintérieur  des  terres,  n  pense  que  la  distance  entre  Taposiris 
et  le  mont  Gasius  devait  être,  à  %'  près,  la  même  que  la  dtelance 
marquée  par  Hérodote  entre  le  lac  Siilion  et  le  golfe  Plinthinète. 
Or  les  60  sebienes  phitétériens  donnent  3^  43*  du  méridien,  et 
le  contour  de  la  base  du  Delta,  de  Taposiris  au  mont  Casius,  donne 
3^  4<y.  La  difTérence  est  de  14'  17*,  c'est-à-dire  de  sur  la  mesure 
de  tout  le  littoral  de  l'Égypte.  D'un  autre  càià,  Hérodote  (1)  dit  que 
les  Ioniens  ne  considèrent  comme  littoral  de  l'Égypte  que  le  littoral 
du  Delta,  qui  est,  dit-il,  de  40  schœnes  :  ce  qui  donne  2*  17'  9"  ;  c'est 
trop  peu  de  14' 51",  c'est-à-dire  de  ^  environ.  C'était  pourtant  dr  ces 
deux  erreurs  égales  à  ^  t'tî  ^^'^  distances,  qu'il  fallait  tirer  une 
preuve  <ie  l'infaillibilité  des  Égyptiens!  Comment  s'y  prendre? 
Changer  le  texte  d'Hérodote,  et  lire  64  schœnes  au  lieu  de  60  et 
45  schœnes  au  lieu  de  40  ?  M.  Lclronnc  f2)  en  a  clé  bien  tenté;  mais 
H  s'est  tiré  d'affaire  (3)  par  la  supposition  suivante  :  18  ou  20  siècles 
avant  notre  ère,  les  Égyptiens  avaient  mesuré  exactenicnl  le  littoral 
du  Delta,  qui,  suivant  M.  Letronne,  n'était  probablement  alors  que 
de  40  schœnes  ou  2*  1/  9*".  Â  cette  mesure  trop  antique  du  Delta , 
Hérodote  a  ajouté  SO  schœnes  ou  1*  18'  34",  qui  étaient  ée  ton  temps, 
à  34*  près ,  la  mesure  mie  du  surplus  dn  littoral  de  l'Égypte. 
Ainsi,  pour  l'ensemUe  de  ce  littoral,  Hérodote  aurait  réuni  deux 
documents  égyptiens  mis  pour  deux  époques  différentes.  Et  voilà 
comment,  avec  des  suppositions  en  l'air,  on  iidt  tout  venir  des 
Égyptiens,  même  des  erreurs  flagrantes ,  et  pourtant  on  tient  la 
gageure  de  leur  donner  toujours  raison  1 

Voyons  maintenant  la  mesure  de  la  longueur  de  l'Égypte  depuis 
la  Méditerranée  jusqu'à  l'Éthiopie.  Les  Égyptiens  avaient  dit  à  Hé- 
rodote (4)  qu'il  y  avait  25  schœnes  d'Héliopolis  à  la  mer,  81  schœnes 
d'Héliopolis  à  Thèbes ,  et  13  schœnes^  de  Thèbesà Elépliantinc. 
Hérodote  avait  évalué  tous  ces  schœnes  à  60  stades  grecs  chacun. 
En  réalité,  suivant  M.  Letronne,  les  deux  premières  distances 
étaient  exprimées  en  schœnes  de  30  stades  philétéricns ,  et  la  der- 
nière en  schœnes  doubles  de  60  de  ces  mômes  stades  chacun.  Ces 
distances,  en  schœnes  de  30  stades  philétéricns,  étaient  donc  : 
Sô  schœnes  de  la  mer  à  Héliopoiis ,  81  d'Héliopolis  à  Thèbes ,  et  27 

(1)  11,  16. 

(3)  Mémoire  posthume,  p.  Itt. 
(S)  Ibidem,  p.  166-167. 

(4)  Voy.  Hérodote,  u,  7  et». 
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et  j  de  Th^bcs  à  Éh'^phantine.  Soit  !  Ln  bouche  pélusiaquc  du  Nil  est 
le  point  de  la  mer  le  plus  rapproché  d'IIéliopolis  ;  au  lieu  de  la 
mer,  indiquée  vaguement  par  Hérodote ,  M.  Lelronne  (l)  prend  la 
bouclic  pélusiaquc  ou  bouche  de  Tineh.  Soit  encore  !  Mais  de  la 
bouche  pélusiaque  h  Iléliopolis  il  y  a  moins  de  25  schœnes  philélé- 
riens,  et  d'HcUopolis  à  Thèbes  il  y  a  mohis  de  81  schœnes  philété- 
riens.  Que  faire?  Prendre  nne onrertare  de  compas  de  25  schœnes, 
placer  une  des  pointes  dn  compas  sur  la  iMUcbe  pélusiaque ,  et 
chocher  avec  Pantre  pointe  un  lien  d'où  la  distance  de  Thèbes  soit 
de 31  sdiœnes  environ,  substituer  hardiment  ce  lieu  à  HéliopoHs , 
puis  s*eilasier  sur  l'exacUtnde  des  coïncidences  ainsi  obtenues.  Ce 
praeédé  est  simple  et  commode,  et  il  est  tout  à  Mt  dans  la  manière 
deGossellin  :  d'est  celui  que  son  jeune  disciple  a  suivi  en  1816,  et 
éont  il  se  serait  bien  moqué  quelques  années  plus  tard.  A  S5  schœnes 
de  la  bouche  pânslaque,  à  f  schœnes  envfaron  au  nord-ouest  d'Hé- 
Nopolls,  on  trouTe  Penàroit  nommé  aujourd'hui  Baquous,  endroit 
ijni,  suiyant  une  opinion  douteuse  et  controversée,  était  autrefois 
Ja  téte  du  Delta  et  le  commencement  de  la  branche  pélusiaque  du 
WL  Héliopolis ,  nommée  par  Hérodote ,  ne  donne  pas  les  coïnci- 
dences cherchées  :  tant  pis  pour  Héilopolis  et  pour  Hérodote! 
M.  Letronne  prend  Baquouz.  De  ce  point  à  Péluse  la  distance  de 
tS  schœnes  évaluée  en  degrés  du  méridien  est  juste  à  ly  près.  Je 
le  crois  bien  !  Ce  point  a  été  choisi  par  M.  Letronne  tout  exprès 
pour  cela.  De  Baquouz  à  Thèbes  la  distance  de  81  schœnes  n'irait 
pas  encore  parfaitement  ;  mais  la  plaine  de  Thèbes  était  grande  : 
dans  cette  plaine  M.  Letronne  choisit  le  villaire  d'El-Bayàdich.  Pour- 
quoi? Parce  qu'une  des  pointes  du  compas  étant  mise  sur  Baquouz 
avec  une  ouverture  de  81  schœnes,  l'autre  pointe  tombe  sur  El- 
BayAdieh.  Ensuite ,  d'El-BayAdieh  à  Éléphanline  il  y  a  à  très-peu 
de  chose  près  27  schœnes  et  ^.  11  n'est  rien  de  tel  que  de  savoir 
œ  qu'on  veut  trouver,  et  que  de  choisir  ses  positions  en  consé- 
qnence!  En  résumé,  les  distances  égyptiennes  étaient  approxi- 
mativement vraies  :  c'est  M.  Letronne  qui ,  par  un  changement 
arbitraire  et  par  plusieurs  suppositions  gratuites,  leur  a  prêté 
l'exactitude  qui  leur  manquait. 

Je  crois  que  ces  exemples  suffisent  pour  montrer  que  les  réduc- 
tions de  M.  Letronne  ne  donnent  pas  légitimement  l'exactitude  ma- 
thématique qu'il  prétend  attribuer  aux  évaluations  égyptiennes  des 
4ista0ces  en  mesures  itinéraires. 


(1)  M^oire  poiUiume,  p.  i3S-i60i 


180  IIVOB  ABOiOlJOOIQDI. 

Voyons  maintenant  les  distances  obliques  on  perpendiodaires  an 
méridien,  transmises  en  degrés  par  les  Égyptiens  à  Ptoiémée,  soi- 
irant  M.  Letronne.  Gomme  les  exemples  cités  par  M.  Letnmne  sont 
peu  nomlnreuz,  je  les  examinerai  tous.  Ptdéméc  ne  donne  les  lon- 
gitudes et  les  latitudes  que  de  5' en  5'.  Or,  de  la  houdie  pélusiaqae 
à  la  bouche  canopique,  la  différence  de  longitude  est  de  24'  :  Pto- 
iémée (1)  la  marque  de  25';  c'est  aussi  exact  que  possible.  De  Pélnae 
à  Ganope  Ptoiémée  (2)  compte  S^dft'  :  c*est  9^  de  trop;  mais  c'est,  à 
3'  près,  le  contour  maritime  de  la  base  du  Delta  entre  Ganope  et 
Péluse  en  degrés  et  minutes  du  méridien,  ce  contour  étant  de 
1360  st'ulcs  environ.  Traduisez  ces  deux  distances  en  stades  à  raison 
de  500  stades  an  degré  du  méridien  suivant  le  système  de  Ptoiémée  : 
les  deux  distances  seront  fausses  (3).  D'où  M.  Letronne  (4)oonclal 
que  les  anciens  Égyptiens  avaient  donné  à  Ptoiémée  ces  deux 
distances  en  degrés  et  minutes  du  méridien.  Quoi  !  Les  anciens 
É;::yi>liens  exprimaient  en  degrés  et  minutes  du  méridien,  non- 
seulement  les  distances  rcclilignes  quelconques ,  mais  les  distances 
itinéraires  sinueuses!  Quoi!  les  anciens  Egyptiens  ont  donné  à 
Ptoiémée  un  petit  nombre  de  distances  rectilignes  ou  sinueuses  en 
degrés,  tandis  qu'ils  lui  ont  donné  toutes  les  autres  en  stades!  El, 
pour  prouver  ces  monstrueuses  hypothèses,  il  suffira  à  M.  Letronne 
de  montrer  que  parmi  les  dislances  en  degrés  supposées  par  les 
longitudes  et  les  latitudes  de  Ptoiémée  relatives  à  l'Egypte,  il  yen 
a  deux  ou  trois  qui  se  trouvent  justes,  si  on  les  prend  pour  des 
distances  rcclilignes  exprimées  en  degiés  du  méridien,  et  deux 
ou  trois  qui  se  trouvent  justes,  si  ou  les  prend  pour  des  di- 
stances sinueuses  exprimées  de  même  1  Non.  Voici  une  explication 
plus  simple  et  plus  vraisemblable.  Les  distances  rectilignes  en  de- 
grés supposées  par  les  longitudes  et  les  latitudes  de  Ptoiémée  sont 
très-erronées  pour  la  plupart,  un  peu  moins  pourtant  en  Ëgjpte 
qu'ailleurs,  parce  qu'il  connaissait  un  peu  mienx  PÉgypte.  Ses  er- 
reurs présentent  des  proportions  très-diverses  :  il  y  en  a  de  oomi- 
dérables,  il  y  en  a  de  minimes,  il  y  en  a  quelques-unes  qui  dispsr 

(1)  Géographie,  iv,  &  ,  Ç  10. 

(2)  Géographie ,  iv,  5,  §^  'J  el  11. 

(3)  Je  l'admets,  en  remarquant  que  M.  Letronne  le  prouve  mal  (Mémoire  (MXt- 
liSBe,  1».  1S4).  Il  npfOM  fm  Ptolémè»  aorait  évalué  <«r ee  poralMi*  les  IMO  ili* 

des  à  2*  43'.  Sur  Véquateur;  à  la  bonne  heure!  Mais,  suivant  Ptoiémée,  le  degré  é» 
l'équaleur  étant  de  &00  stades,  celui  du  31*  parallèle  devait  être  de  428  stades, 
et  0,6  environ;  et  par  conséquent  I3G0  stades  auraient  donné ï  Ptoiémée,  suret 
parallèle  t  un  peu  plus  de  3*  l' de  longitude. 

(4)  Mènolre  pOilliinM,  p.  l6S>ie4. 
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nîMeiik  dans  sa  manière  de  compter  de  5'  en  5'  seidement  Le  ealcnl 
sème  des  probabilités  démontre  qu'il  en  devait  être  ainsi.  Si  donc» 
jMT  kuard,  quelques  distances  rectilignes ,  calculées  en  degrés  du 
méridien  d'après  les  longitudes  et  les,  latitudes  de  Ptolémée»  se 
bmiTent  justes,  il  n'est  pas  besoin  de  supposer  que  Ptolémée  les 
avait  prises  sous  cette  forme  dans  des  livres  égyptiens  :  il  suffit  de 
ramaniner  que  deux  ou  trois  rencontres  beureuses,  au  milieu  de 
baaiioonp  d'erreurs  petites  et  grandes,  n'ont  rien  d'in^robable* 

To|ons  les  autres  exemples  cités  par  M.  Letronne.  0es  longitudes 
et  des  latitudes  de  Péluse  et  d'Héliopolis  chez  Ptolémée  (1),  on 
conclut  1"  30'  du  méridien  pour  la  distance  des  deux  villes  :  c'est  la 
traduction  de  7SÙ  stades  ou  25  schœnes,  à  radson  de  500  stades  par 
degré.  11  n*y  a  que  1*25' 30";  mais  il  y  a  rédlement  très-près  de 
750  stades  philétériens.  D*où  M.  Letronne  (2)  conclut  que  cette 
distance  avait  été  donnée  m  stades  à  Ptolémée  :  soit!  ce  n'est  pas  là 
ce  que  je  conteste  en  ce  moment.  Mais  d'fiéliopolis  à  Thèbcs  et  de 
Thèbes  à  Eléphanline,  les  distances  supposées  par  les  longitudes  ei 
les  latitudes  de  Ptolémée (3)  sont  de  4M0'  et  de  l'3ô'  du  méridien, 
c'est-à-dire  en  erreur  de  moins  de  6'  chacune.  D'où  M.  Letronne  (4) 
conclut  qu'elles  avaient  été  données  à  Ptolémée  par  les  Égj'ptiens 
€n  degrés.  Sans  recourir  ici  aux  rencontres  fortuites,  explication 
légitime  quelquefois,  mais  dont  jo  ^ais  qu'il  ne  faut  pas  abuser,  je 
trouve  une  autre  explication  aussi  conforme  à  toutes  les  données 
historiques,  que  celle  de  M.  Letronne  y  est  contraire.  Ces  deux 
dernières  distances  sont  des  lignes  peu  inclinées  sur  le  méri- 
dien ,  et  Ptolémée  le  savait.  Ces  deux  distances  en  degrés  de- 
Taient  donc  se  calculer  facilement  d'jprès  les  différences  de  latitude 
des  trois  villes ,  différences  que  les  Grecs  Alexandrins  avaient  ob- 
servées (5).  Ptolémée  (6)  diminue  de  quelques  minutes  les  latitudes 
vraies  des  trois  villes;  mais  ses  diflérences  de  latitude  pour  les 
trois  filles  sont  exactes  à  très-peu  de  chose  près;  en  même  temps 
les  différences  de  longitude  sont  peu  considérables,  et  les  petites 
CRieurs  qu'il  y  commet  influent  très-peu  sur  le  résultat.  11  est  donc 
lont  naturel  que  les  valeurs  qu'on  déduit  des  longitudes  et  des  lati- 
tudes de  Ptolémée  pour  les  distanoes  raotilignes  des  trois  villes. 


(1}  Géographie,  iv,  &,  $S  H  et  S4. 
(S)  Htaoire  posUrnow,  p.  15t. 

(3)  Géographie,  iv,  S,  ^$  54  ,  70  et  73. 
(4;  Ibidem,  p.  152-154.  Comp.  p.  148. 

(5)  Voy.  plus  haut ,  §  iv. 

(6)  Géographie ,  iv,  & ,  §$  54 ,  70  el  TS. 
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fKpriinées  en  degrés,  se  trouvent  h  peu  près  justes.  Par  conséquent, 
pour  eipltquer  qn  iî»it  si  simple ,  il  ii*e«t  pas  liesoin  de  faire  inter- 
Tenir  îd,  à  titre  de  deus  ex  mqekinat  quelque  antique  Imreau  tfn 
Imgitudêê  établi  soi»  les  Pharaons  dans  les  temples  de  Mempbisou 
doTbèbea. 


Je  eroiê  avoir  asseï  prouTé  que  malgré  tous  ses  efforts  et  toute 
Bon  habileté,  M.  Letronne,  dans  son  Mémoire  couronné  en  1816, 
n'avait  pas  trouvé  une  seule  raison  solide  en  fiiveur  de  la  double 
hypothèse,  alors  dominante,  de  la  diversité  des  stades  et  d'une 
mesure  eiacte  de  la  circonrérence  du  globe  exécutée  avant  les  tempe 
historiques.  Ainsi  les  conclusions  que  j'ai  établies  contre  les  argu- 
ments publiés  en  faveur  de  cette  double  hypothèse  avant  le  Mé- 
moire  posthume  do  M.  Letronne,  subsistent  et  tirent  une  force 
nouvelle  de  ma  discussion  contre  ce  Mémoire.  Je  suis  donc  en  droit 
de  considérer  la  question  comme  définitivement  jugée ,  non  pas 
certes  contre  M.  Letronne,  mais  contre  l'école  à  laquelle  il  n'.i 
appartenu  que  pendant  les  premières  années  de  sa  jeimcsse.  J  ai 
montré  que  M.  Letronne,  qui  était  très-excnsahle  d'avoir  embrassé 
d'abord ,  avec  une  ardeur  juvénile ,  l'hypothèse  séduisante  de 
Gossellin,  avait  eu  parfaitement  raison  d'abandonner  bientôt  celle 
hypothèse.  Il  est  temps  que  la  criliquc  française,  en  matière  de 
géographie  ancienne,  suive  unanimement  cet  exemple  :  il  est  temps 
qu'elle  renonce  pour  toujours  à  cet  abus  trompeur  des  mathéma- 
tiques employées  à  échafauder  des  hypothèses  sans  base;  il  est 
temps  qu'elle  entre  résolûment  et  sans  hésilalion  dans  une  voie 
nouvelle  que  déjà  quelques  savants  lui  ont  ouverte  (1),  et  où  |pf« 
mathématiques  pourront  lui  prêter  secours,  mais  seulement  après 
que,  sur  chaque  question,  les  données  positives  auront  été  soli- 
dement établies  par  l'histoire  et  par  l'archéologie.  Puisse  mon 
examen  du  Mémoire  de  M.  lielronne  venir  un  peu  eu  aide  à  ce 
mouvement! 

La  métrologie  ancienne  est  éiroitoment  liée  à  la  géographie, 
iasqu'id  on  Pranoe»  à  une  seule  exception  prés,  la  métrologie  i 
ancienne,  en  ce  qui  concerne  les  mesures  itinéraires,  n'a  été  traitée  ' 
que  dans  le  sens  des  tirasses  hypothèses  que  je  vient  de  corn* 
battre*  Le  petit  ouvrage  de  M.  Saigey  (3)  est  seul  en  dehors  de 

(1)  Tel  Mt  rsiprit  dn  comt  de  GéognpUe  Ml  I  la  8oriMflae  pw  IL  Ouiffeieat* 
Ql)  fnM  de  JUMnhgiê  an$Smm$  cl  moderne  (Vlsfi%  1N«*  Ml)* 


tXAMBN  D^mi  VllIDIII  fOmm  M  H.  LBTKOtail.  10^ 

« 

cctlc  ornière;  mais  le  Trai  s'y  trouve  trop  dénué  de  preuves,  et  le 
faux  ou  le  douteux  s'y  trouvent  trop  mêlés  au  vrai  (1). 

Le  Mémoire  posthume  de  M.  Letronne  présente,  dans  sa  pre* 
mière  partie ,  ope  importante  coUeclion  de  Iragments  métrolo- 
giques  grecs,  avec  de  savantes  disoisaions  sur  leur  lignifieiitiMi  el 
spécialement  sur  les  ytHem  des  mesqres  philétériennas ,  mais  avec 
des  notions  insofOsontei  et  erronées  sur  l'origine  de  ees  (higmeats. 

Dans  un  long  Mémoire,  entrepris  d'après  lea  coosetls  de  M.  Vin«* 
MRt  et  qui  va  InentAt  pmitre,  j'ai  tAdié  d'éelairer  à  la  fois  l'his* 
toire  ancienne  de  la  métrologie,  de  l'arpentage  et  en  général  des 
id^oces  mathématiques  appliquées,  en  approfondissant  toutes  les 
questions  qui  se  rattaehent  au  nom  et  aux  écrits  d'Bénm,  ou  des 
Héron,  h  qui  tous  ces  fragments  métrologiques  sont  attribués. 

Un  ouvrage  capital  d  Héron  l'ancien  restait  inédit.  ~  M.  VUi* 
cent  s'est  réservé  la  tAche  de  le  mettre  an  jour.  Si  11.  Letronne 
avait  connu  ce  traité  d'arpentage,  rédigé  par  un  savant  distingué 
d'Alexandrie  sous  les  Ptoiémées,  et  s'il  y  avait  vu  que  le  stade  usuel 
i  Aleiandrie  était  de  400  coudées  et  non  de  300 ,  il  aurait  prob»- 
Uement  renoncé  dés  1816  à  sa  fausse  hypothèse  d'une  mesure  de 
la  terre  empnmtée  aux  Égyptiens  par  Ératosthùne  et  exprimée  en 
stades  prétendus  alexandrins  de  300  coudées.  La  publication  de  ce 
traité  d'Héron  est  le  complément  indispensable  du  recueil  de  frag- 
ments métrologiques  contenu  dans  le  mémoire  de  M.  Letronne  ; 
ou,  pour  mieux  dire,  ce  traité  est  très-supérieur  en  importance  à 
ces  fragments,  sinon  au  point  de  vue  de  la  métrologie,  du  moins 
pour  l'histoire  de  la  géométrie  pratique  dans  l'antiquité.  Les  au- 
teurs latins  sur  l'arpentage,  les  Gromatiri  veteres^  comme  on  les 
appelle,  tous  très-inférieurs  à  Héron ,  ont  eu  l'honneur  de  plusieurs 
éditions,  dont  la  dernière  (-2)  a  été  l'occasion  d'articles  très-intéres- 
sants de  M.  Hase  et  de  M.  Biot  dans  le  Journal  des  Savants  (3). 
M.  Biot  a  inoniré  comment  les  arpenteurs  romains  résolvaient  leurs 
problèmes  de  géométrie  pratique ,  en  traçant  des  perpendiculaires , 
mais  sans  exécuter  jamais  aucune  mesure  d'angle  variable.  On 
retrouve  dans  le  traité  d'Héron  l'ancien  Ilspi  oio'Trtpaç  celle  même 
simpUcilô  primitive  dans  la  méthode,  avec  une  grande  variété 

(1)  Nous  avoDS  TU  ($  3)  que  notamment  toute  l'évaluation  des  mesures  philété- 
vitSiisf  eil  tàtmêt  si ^  lliyHtUM  d'taa  «iideD  tUiit  gf«ê plus  petit  qvt  le 

■lade  olympique  r  ^  dénuée  de  tout  foadement  solide. 

X  DieSchriften  der  ramisehen  Feldmetser,  édiUODdeF.  BiUflM,  K.LSCiUUBB  et 
A.  Hudorff  (Berlin,  1848-1861 ,  2  vol.  in-8')* 
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d'applications,  et  arec  une  description  trèsHlétalIlée  de  l'instm- 
ment  employé,  instrument  plus  compliqué  et  plus  perfectioiiné 
chei  les  iUcâuindrins  qae  chei  les  Agrimmtores  latins.  Chez  ces 
dcraiers,  on  rencontre  quelques  procédés  inexacts,  qui  appartien- 
nent à  une  géométrie  instinctive  et  populaire,  et  qu'on  retrouve 
dans  rinde  aussi  bien  qu'en  Égypte  et  en  Italie  (l).  Héron  n'admet 
que  des  procédés  dont  il  peut  démontrer  rexactitudc.  Voici  quelle 
est  ma  pensée  sur  ce  point  de  l'histoire  de  la  science  :  la  tradition 
a  raison  »  quand  elle  nous  dit  que  la  géométrie  dans  le  sens  pri* 
mitif  du  mot,  c'est-à-dire  la  géométrie  pratique,  la  mesure  des 
terres^'  est  un  art  égyptien.  Mais  cet  art  empirique  était  inexact 
dans  quelques  détails  et  dépourvu  de  dcmonslralions.  La  géométrie 
spéculative  et  démonstrative  est  une  science  grecque  :  elle  a  pour 
origiue  la  réflexion  philosophique  appliquée  par  les  Grecs  à  l'exa- 
men de  la  pratique  des  Égyptiens.  Mais,  à  côté  de  la  spéculation 
géométrique  des  Euciide  et  des  Archimède ,  est  restée  la  géométrie 
pratique,  simple,  mais  exacte,  chez  Héron,  qui  s'est  refusé  sévè- 
rement les  mesures  d'angles  et  la  trigonométrie;  simple  et  inexacte 
chez  quelques  compilateurs  dont  il  nous  reste  des  fragments  et 
qui  ont  reproduit  d'une  manière  plus  servile  les  leçons  du  vieil 
empirisme  égyptien. 

La  publication  tardive  du  Mémoire  de  M.  Letronne,  écrit  et  con* 
ronné  depuis  35  ans»  se  rattache,  comme  on  le  voit,  à  d'utiles 
travaux,  à  des  publications  importantes,  et  peut  donner  lieu  à  des 
discussions  nouvelles  sur  des  questions  qui  sont  loin  d'être  épui- 
sées. Ce.  Mémoire  ne  nous  fera  pas  rétrograder  vers  les  opinions 
qui  avaient  séduit  la  jeunesse  de  fauteur,  mais  qu'il  avait  depuis 
abandonnées  et  combattues  (2).  En  attaquant  rh]rpolhèse  qui  y 
domine,  j'ai  voulu  justifier  le  changement  qui  se  produisit  bientôt 
dans  la  manière  de  voir  de  M.  Letronne  sur  le  caractère  et  l'histoire 
de  la  science  antique  :  j'ai  voulu  soutenir  et  défendre  sa  pensée  dé- 
ûnilive,  fruit  de  ses  études  et  de  ses  méditations,  et  honorer  ainsi 
la  mémoire  de  cet  illustre  savant,  que  personne  n'admire  plus  que 
moi. 

Th.  Henri  Martin, 
Doyen  de  la  FacuUé  des  lettres  de  Renaes,  correspoDdaut  de  llnsUluL 

(1)  Vojr.  OMS  Xtekcrekef  «wr  kt  mafMmêUcitnt  ffm  nonmii  Méron,  III*  parUe , 
diap.  iT,  S    P  163-I7G  (¥^iiiotrw  ^éêtuUs  p«r  tflverr  Miwfili  âFAtaiémiê  des 

Inscriptions  ,     série ,  I.  IV). 

C2)  Voy.  plus  baul,  $  2. 
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SUR  LE  RHYTHHE 

DTK  CHOEUR  DU  CYCLOPE  D EURIPIDE, 

ffOOl  PAIU  soin  AU  HiMOlU 
SDR  LB  CHOEirR  DES  GRENOUILLBS  D'ARISTOPHANB  (I). 


îl  y  a  dans  le  Cyclope  d'Euripide,  drame  que  j'ai  eu  l'honneur 
d  cxpliquer  cette  année  au  Collège  de  France,  un  chœur  qui  pré- 
sente une  particularité  fort  remarquahle,  et  qui  n'a  cependant  attiré 
jusqu'ici ,  sous  ce  rapport,  l'attention  d'aucun  métricien  ni  d'aucun 
commentateur.  J'avoue  que  moi-même  je  n'ai  été  frappé  de  ce  ca- 
ractère qu'après  avoir  fait  du  chœur  des  Grenouilles  d'Aristophane 
l'étude  métrique  et  musicale  qui  a  été  récemment  insérée  dans  la 
hrue  archéologique.  Mais,  averti  par  cet  éveil,  j'ai  découvert,  je 
crois,  sans  illusion  le  dessein  réel  du  poète,  et  j'espère  le  rendre 
éfident  aux  yeux  de  mes  lecteurs. 

Ulysse  a  préparé  le  pien  embrasé  qui  doit  aveugler  le  Cyclope,  et 
Q  fient  sur  la  scène  dire  an  chceur  des  Satyres  qu'il  n'attend  plus, 
pour  agir,  que  le  secours  qu'ils  lui  ont  offert,  le  secours  de  leurs 
bras.  Mais  quand  le  moment  d'exécuter  est  arrivé,  adieu  les  conra- 
goises  résolutions  de  la  gent  chèvre-pieds  :  tous,  sous  un  prétexte 
OQ  sous  un  autre,  cherchent  à  excuser  leur  poltronnerie,  mysse 
n*est  pas  dupe,  et  il  ne  leur  ménage  point  d*abord  l'expression  de 
un  mépris  :  •  Hommes  lâches,  s*écrie-t-il,  et  alliés  inutOes  que 

•  eeax-là  I  » 

'AvSptc  «9»i)pot  Ko&ttv  fXU  9Û[x|xa/ot  (642). 

Les  Satyres  lui  avouent  alors  sans  détour  que  le  soin  de  leur 
conservation  leur  fait  un  devoir  de  ne  se  point  exposer  dans  cette 
périlleuse  entreprise.  Mais  qu'il  ne  s'inquiète  pas  pour  cela;  ils  le 
seniront  sans  agir,  et  le  serviront  officacemcnl.  "  Je  sais,  dit  le 
•chœur,  un  chant  ma{z:ique  d'Orphée  d'une  vertu  toute-puissante, 

•  à  ce  point  que  le  tison  ira  de  soi-même  dans  le  crâne  brûler  le 

•  fils  de  la  terre  à  l'œil  unique.  » 

*AXX'  oTo'  iTrawV  'Op^iwc  oyaO^jV  icaw, 

2TtixiQv0'  6<pdiicT<iv  tiv  |Mw5ini  mlts  •f^  (646  sqq.). 


(1)  Inséré  dans  la  Uevue  archéologique,  livraison  du  16  novembre  1868. 
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Ulysse,  qui  croit  peu  à  la  vertu  des  chants  d'Orphée,  mais  qui  est 
convaincu  de  la  puissance  du  rliytlime  pour  animer  le  courage,  et 
qui  d'ailleurs  désire  intéresser  les  Satyres  au  succès  de  son  dessein, 
et  obltiiir  leur  concours  à  quelque  titre,  répond  ainsi  au  chœur  : 
«  Je  savais  bien  depuis  longtemps  que  tu  es  tel  de  ta  natui  e  ;  muis 
«  je  le  sais  mieux  mainteuant,  et  il  y  a  nécessité  de  me  servir  de 
«  mes  propres  amis.  Mais  si  ta  es  tout  à  fait  impuissant  de  ]a  main, 
«  dirige  an  moins  par  ton  commandement,  afin  que  nous  devions 
«  à  tes  exhortations  le  bon  courage  de  mes  amis.  » 

TTo).ac  aiv  tJSt)  a  Svxt  roioutov  cpucei, 
JyîJv  û'  oT5'  auEtvov,  ToTort  8'  oUe(oi;  ^{Xoiç 
XpT,cQai'  u.'  0L'A'{xf\,  Xetpi  5'  eî  {XT,{èv  aOsvit(, 
*AXX'  oùv  trtYxO.euî  y',  wç  eu(j»uyifltv 
4>(X(t)v  XEXeuffuoîç  ToTfft  (ToT;  XTTjiîwtteOa  (649  Sqq.)* 

Le  chœur,  qui  voit  par  là  un  moyen  de  détourner  le  péril  sur  la 
tète  d'autrui,  comme  il  le  dit  lui-même  assez  crûment,  promet 
l'oflice  que  demande  le  héros.  «  Je  ferai  cela,  réplique-l-il  ;  nous 
«  nous  exposerons  dans  le  Carien.  Que  le  Cyclope  soil  donc  brûlé 
«  par  l'cHet  de  nos  exhortations.  » 

Apdfcb)  toto'*  Év  Tw  Kap\  xivSuveucotxev  (1). 
KcXiu9[MT(dv  0*  IxsTt  Tutpi'oOd)  KuxXti)'|«  (654  sqq.)< 

Et  il  chante  aloirs  le  couplet  suivant  :  «  Holàl  holà!  avec  la  plus 
«  généreuse  ardeur,  poussez,  hAtez-vous,  consumez  le  sourcil  du 
«  monstre  qui  dévore  ses  hôtes.  Brûlez  holà,  incendiez  holà  le  pas- 
«  leur  du  mont  Etna.  Afrile  circulairemenl,  déchire  :  prends  garde 
«  qu'exaspéré  par  la  souffrance,  il  ne  se  porte  sur  toi  à  quelque  acte 
«  de  furie.  » 

(f)  *tv  t^Kop)  mvtovt6o«|tiv.  Cétilt  UB  iwavtrbs  tort  fépuUki  chwlei  ancleiit 

et  dont  l'origine  n'est  pas  certaine.  L'explication  la  plus  admise,  c'est  que  les  Ga- 
rions ayant  loué  les  premiers  aux  autres  peuples  leurs  services  pour  la  guerre,  il 
passa  en  usage  de  dire  :  s'exposer  dans  la  personne  d'un  Carien,  pour  signifier  ea 
expoter  un  autre  k  sa  place.  Ce  prorerbe,  qui  éUilt  ordinairement  *£v  Kapl  tAv 
xi'Vjvov,  a  été  cité  et  interprété  par  les  parœmiograpbes  Apostollus  (VIII,  S4),  té- 
nobius  (MI,  .SO»,  Arsénius  [VioJrt.,  p.  î30).  Le  scholiaslc  de  Plalon  est  celui  qui  a 
donné  les  plus  précieux  détails  sur  cette  locution,  et  il  en  fait  en  quelque  sorte 
l'histoire  dans  une  suite  d'exemples.  Interprétant  ces  paroles  du  Loches  :  «  Sk»ic(îv 
*  XP4  M  ^  ^  ^  Kapl  4|iT«  6  «(vSwvoc  «vluvc^'Mt  (t  11*  p.  IS7|  ed.  H.  St.),  »  Il 
montre  par  des  dUlions  le  proTerhe  déjà  connu  d'Homère,  employé  ensuite  par 
Archiloque,  Cralinus,  Phllémon  et  l'Iiistorien  Éphore,  sans  oublier  notre  vers  du 
Cyclope,  pour  lequel  il  fournil  une  variante  qui  n'a  jamais  été  signalée  :  «  Kai  Eùpt- 

Afém  téft**  h  [t#]  K«pt  Mcv^ivtutlev* 


uiyiiizud  by  Google 


Voilà  sans  doulc  de  la  po(^sie  vivo,  animée,  pressante;  mais  qui 
ne  voit  combien  elle  serait  encore  loin  de  pouvoir  produire  les  ef- 
fets qu'on  lui  demande,  et  que  Ton  a  promis  en  son  nom  !  11  faut 
donc  chercher  ailleurs  que  dans  la  pens<^e  et  dans  l'expression  le 
Kcours  réclamé  par  Ulysse.  El  où  le  chercherons-nous,  si  ce  n'est 
dans  le  rhythme?  Oui,  le  rh\lhme,  voilMa  force,  la  puissance,  la 
veriu  réellement  magique  sur  laquelle  compte  le  héros.  Mais  quel 
éCiit  encore  ce  rhythme?  Le  poète  n'en  a  pas  fait  mystère,  sdon 
moi,  et  nous  a  clairement  indiqué  que  c'était  celui-là  même  do 
chant  des  rameurs.  Remarquons  d'abord,  en  effet,  l'espèce d'af- 
fedation  avec  laquelle  il  répète  les  termes  propres  dont  on  désH 
goaitrair  et  la  chanson  nautique,  ^TrtYxsXsûo,  xiXcuviiio;,  xéXeu^jia. 

il  a^ait  annoncé  plus  haut  et  motifé  remploi  de  ce  rhythme, 
lorsque  Ulysse ,  exposant  aui  Satires  son  dessein  d'aveugler  le 
Cyclope,  et  décrivant  d'avance  son  action,  ajoute,  pour  la  rendre 
pins  présente  el  plus  sensihle  : 

AtitXoTv  yaXtvoîv  TOuiravov  xojTrr.XaTtïj 

OCtw  x'jxXoxîw  SïXov  £v  a>aEa;pop(i> 

KûxXuticoç  6^ti ,  xal  ouvavovû  xôpa<  (460  sqq.}. 

«  Et  de  même  qu'un  homme  igustant  les  pièces  destinées  à  la 
«  construction  d'un  vaisseau,  tfmprIvM  avec  deui  courroies  k  «ov- 

•  vemeiU  de  ia  rame  à  la  tarière,  ainsi  j'agiterai  cireulairement  le 

>  tison  dans  la  cavité  par  où  le  Cyclope  reçoit  la  lumière,  et  je 

•  dessécherai  ses  pupilles.  » 

Cette  comparaison  est  tirée  presque  teitaéllement  d'HOmàie,  qui 
frit  dire  aussi  par  Ulysse  dans  cette  droaustanoe  : 

 ^Tc  TIC  Tpuic(J>  Sopu  yy^îov 

Tpim^V(p,  ot  a  T*  fvCpOtV  6lCQ9l(0V9tV  t{XavTt, 

!li);dïtuvot  fx^TipOc,     Si  '^PV.'^  2(A(avlc  dttC  (1). 

• 

«  Et  de  même,  lorsque  un  homme  vient  à  percer  avec  une  tarière 
«  m  bois  de  vaisseau ,  et  que  d'autres  en  dessous  lui  impriment 
«  un  mouvement  &  l'aide  d'une  courroie,  après  s'y  être  attachés  de 

>  chaque  côté,  et  que  l'instrument  se  meut  avec  une  persévérance 

•  invariable,  etc.  ■  Mais  Euripide  y  a  introduit  une  image  de  sa  façon , 
c'est  xo^îTiXatTe",  le  verbe  de  la  prose  pour  signifier  ramer ^  et  cette 
image,  en  figurant  le  mouvement  des  ouvriers  qui  font  tourner  la 


(1)  Oiyu,,  r,  m  sqq. 
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tarière,  nous  prépare  à  la  mesure  qu'observeront  les  Satyres  dans 
le  chœur  qui  nous  occupe. 

Maintenant  si  nous  en  venons  au  chant  même  de  ces  Satyres, 
nous  allons  loir  le  poète  confirmer  les  indications  qu'il  a  données. 
Les  métridens  ne  s'accordent  pas  sur  la  division  de  ce  moieesn 
lyrique  ni  sur  la  détermination  des  vers.  Le  plus  grand  nombre  oe^ 
pendant  les  partage  de  la  manière  suivante  : 

1.  'là),  lùi, 

2.  rewatioTax'  wOeîte,  aiceuSm  • 

3.  'Exxat'm  t4v  ocppùv 

4.  Or,poç  Toù  ^£vooa(Ta  *  i 

5.  Tucet'  b),  xaltz  to 

a  ' 

6.  TÔV  AtTVaç  {XTjXovÔfAOV. 

7.  Topveu',         |X7Î  a'  l^oouvTjôetç 

8.  ApctffT)  Ti  uocTatov  (656-663). 

Hermann,  substituant  yvrtonérarot  à  Y«vv«t<jT«Ta,  donné  par  les  ma- 
nuscrits, et  supprimant  Tarticle  placé  devant  6fpîiv,  a  divisé  ainsi  les 
deux  premiers  vers  : 

'ilOeÎTe,  vircuStTty 
■  .       •  'Emist'^fvv. 

M.  G.  Dindorr  lit  ainsi  le  premier  vers  : 

1(1),  tb),  cmiuStz 
FiyvatOTaT*  utOeîT*. 

Je  ne  parlé  point  de  la  restitution  de  H.  Harlung,  qui  a  cm  déooih 
vrir  id  une  strophe  et  une  antistrophe,  et  qui  les  a  établies  à  Taide 
des  plus  arbitraires  changements  (1). 

Quant  à  l'espèce  de  mètres  à  laquelle  on  rapporte  ces  vers,  ce 
sont  des  glyconiques  mêlés.  Ainsi ,  dans  la  division  la  plus  géné« 
raie,  le  premier  vers  formera  un  îambiqve  monomètre;  le  seoondt 
un  anapestiquê  dimèire;  le  troisième,  vn  glyeonigite  avec  anaerouse; 
le  quatrième,  wi  glffeonique;  le  cinquième,  un  crétique  dimètre;\e 
sixième,  vn  glyconique précédé  éCun  haccMius;  le  septième,  tm  y/jfoo* 
«Igiis  précédé  «Tim  irœhaiqiie;  le  huitième,  «fi  glyeoniqw  ame  «mh 
erottse. 

Dans  la  division  particulière  admise  par  Hermann,  pour  les  deux 

(1)  Voir  100  ouvrage  intitulé  :  Euripidet  resUtututt  1. 1,  p.  435,  et  son  édUioo  du 
Cyeîope. 
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premiers  Ters,  le  premier  sera  un  glyconique  précédé  d'une  penthtf- 
mMnkmbigue;  le  second,  «ne  tripaéUe  tambigue;  le  troisième,  tm 
gbfccnigue  avec  anacnuse, 

Dans  la  division  particulière  admise  par  M.  6.  Dindorf ,  pour  le 
premier  vers,  le  premier  sera,  comme  il  le  dit  lui-même,  un  tam- 
Heo-4roekaigue;  le  second,  wi  glye<m^u$  avec  anaenmte. 

Mais  but-il  voir  en  effet  ici  un  système  glyconique?  Je  ne  le  pense 
point.  Le  mélriden  anglais  Heatti  me  paraît  avoir  senti  avec  une 
justesse  pleine  de  goût  le  véritable  rhythme  de  ce  morceau;  seule- 
ment il  a  poussé  la  rigueur  trop  loin,  et  cet  excès  l'a  entraîné  dans 
un  autre.  II  a  réduit  tous  ces  vers  à  un  système  anapestique  pur, 
qn'il  dispose  de  la  façon  suivante  : 

8.  'EuxatUrt  t^v    p^v  Oqp^ 
3.  ToiS  ÇgvoSafm.  TSftrt,  Mibti 

6.  vnOilc»  ^fég^  Ti  ixsntMV. 

On  vdt  coDibien  de  sacrifices  lui  a  coûtés  sa  régularité  trop  exdu- 
ofe.  An  Ters  3,  il  a  d*abord  fait  deux  dactyles  des  deux  crétî- 
^oes  t^rr*  w,  xaïf  T*  w,  que  Ics  manuscrits  et  les  anciennes  éditions 
écrivent  tu^^,  wiltw,  et  dont  Musgrave  a  restitué  Toribographe 
ivec  certitude:  An  vers  4,  il  a  substitué  ei  (&4  à  tniil  «%  ce  qui 
B*e8t  pas  indiflérent.  Enfin,  pour  clore  son  système  par  le  paroe- 
niaqne  accoutumé,  il  a  été  forcé  de  couper  le  mot  ISoSvvnOtK,  ce  qui 
n'est  point  d'usage  avec  les  anapestes. 

Je  crois  donc  que  nous  avons  id  un  système  anapestique,  mais 
impur  et  mélangé  ;  et  je  propose  d'en  diviser  et  d'en  déterminer 
ainsi  les  mètres. 

*Iw,  Iw.  Jambique  monomètre» 

rmatorar'  uOctrc,  ciceuSet»  •  Anapestique  ditnètre, 
*£xxaisTt  T^cv if ^  Or,p^  Idem. 

T«S  livo&iktt.  An<q>€stique  nummèire, 

TCfftx*    xafiT*  Crétiqu/9  éUmitn. 

Tov  AftvBc  {A7|Xov<>(Aov.  Glyemique  avec  baeekius, 
Tôpvtu',  ihu  •    9*  iCo8km(|(tl(  (1  ) ,   Glyconique  avec  troekeaque. 

ApdEoT]  Ti  (A^TOMv.  Tripodie  anapestique  catal. 
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Le  caraclère  dominant  ilu  Ihme  de  ce  clianir  ainsi  déterminé, 
l'intention  du  poêle  en  devient,  selon  moi,  tout  h  fait  manifeste. 
On  a  vu,  en  effet,  par  le  passage  de  Servius,  cité  dans  le  Mémoire 
siir  le  chœur  des  Grenouilles!,  que  la  mesure  de  l'air  et  de  la  chanson 
des  rameurs  était  celle  de  l'anapeslique.  11  est  vrai  qu'à  cet  endroit 
nous  avons  dit  et  montré  par  plusieurs  exemples  que  les  anciens 
idéalisèrent  la  musique  navale  pour  la  rendre  plus  digne  de  h 
scène  et  pour  Tapproprier  à  d'autres  grandes  solennités.  Il  est  vrai 
aussi  que  le  chœur  d'Aristophane  a  prouvé  par  le  iait  que  le  poète 
ne  se  croyait  pas  tenu  d'observer  le  rhytbme  anapestique,  et  qu*il  se 
oonientait  d'une  mesure  adaptée  au  mouvement  des  rames.  Mats  de 
là  il  ne  s'ensuit  point  que  son  imitation  ne  fût  quelquefois  plus 
fidèle,  et  que,  comme  ici,  par  exemple,  sans  employer  le  mètre  pur 
de  la  chanson  des  rameurs,  il  ne  pût  avec  une  intention  marquée 
le  faire  dominer. 

Tout  se  réunit  donc  pour  montrer  qu'Euripide  a  voulu  rappeler 
dans  ce  chœur  du  Cyelape  le  eeleutma  des  mfttelots.  Et  quel  autre 
rhythme,  en«ffet,  pouvait  faire  supposer  avec  plus  de  vraisem- 
blance la  nature  des  mouvements  qu'Ulysse  et  ses  compagnons 
étaient  censés  exécuter  dans  l'intérieur  de  la  caverne?  Nous  avons 
donc  ici  un  second  exém^  de  ces  emprunts  que  fit  la  musique 
dramatique  à  la  musique  navale;  et  ce  sooond  exemple  est  cnceie 
plus  frappant  de  vérité  que  le  premier. 

i.  P.  Rossignol. 

Mt  eommenlaleiirs  et  les  traducteur?.  Ils  meUent  une  virgule  après  et  ils  lr§- 
dlllwnl  ijlt;  par  de  p^urijuc  ;  lllf^inr-lp,  dans  la  crainte  que,  etc.  Mais  ou  se  demande 
alon  quel  rapport  peuvent  avoir  les  deux  idées  :  loin  de  s'appuyer,  elles  s'excluent, 
el  l'acUon  que  l'oo  conBeille  doit  produire  TtUM  qu'on  dierelie  k  prévenir.  AiMi, 
pour  Taire  disparaître  le  désaccord  sans  doute»  plurieurs  interprètes  onl-ils  cru  de- 
voir traduire  ici  î\xbi  par  prendre  la  fuite,  en  sous-entendant  iï65«,  fire  le  pied. 
Mais  un  pareil  sens  est  inadmissible.  Jamais  iXxw  n'a  signifié  ui  pu  signifier  prendre 
la  fuite,  soit  seul  soit  avec  ff68a.  Ce  verlie  exprima  touvenl,  Hrtr  m  d^traaf,  m» 
ratiher,  conme  «lant  ce  vert  des  Tt9ym»e$  :  «  'AfOMvi  vpSim  «wépttMv,  "EX»*  Mjsmi 
«Sfactuxov«dipctdcv  (280  sqq.).— Frappe  ta  tète  rasée,  déchire  avec  les  ongles  tes  deux 
«  joues.  "Tel  est  ici  son  vrai  sens.  Comment  cependant  éctiapper  à  la  contradiction? 
Il  suQit  de  mettre  un  point  eu  liaul  après  Dxc,  et  de  sous-enleadre  6pa  devant 
(tv)>  ellipse  si  fréquente  en  grec,  prends  gui dr  que^  etc» 
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Le  monument  dont  nous  donnons  le  dessin  (pl.  235)  forme  tym- 
pan au-dessus  de  la  porte  d'une  église  qui  a  existé  jusqu'au  com- 
mencemenl  do  co  siècle  à  Mcrvillers ,  canton  de  Janville  (Eure-et- 
Loir'.  11  est  exécuté  sur  une  pierre  d'un  seul  morceau,  soutenu 
par  deux  colonnettes  h  chnpitcaux  romans,  et  adhère  à  un  pan.de 
mur  qui  est  devenu  la  cLMure  d'une  grange. 

Le  tympan  a  la  forme  d'un  cintre  surbaissé  ;  il  est  cnlouré  d'un 
bandeau  où  se  lit  une  inscription  sur  laquelle  nous  reviendrons 
tout  à  riicurc.  Le  sujet  sculpté  dans  l'inlérieur  représente  uno 
scène  d'offrande.  On  voit  au  sommet  du  cintre  le  Christ  à  mi-corps» 
tenant  le  livre  de  vie  et  encensé  par  deux  anges  qui  sortent  des 
nuages.  Au-dessous  un  personnage,  en  costume  de  baron  et  assis 
sur  un  trône,  est  déterminé  par  la  légende  S-  lEORGIVS  tracée 
den-ière  lui.  C'est  saint  Georges,  sans  doute  l'ancien  patron  de 
l'église.  Des  mains  d'un  chevalier  agenouillé  devant  lui ,  vétu  de 
son  haubert  et  coiffé  d'un  heaume  h  nasal,  il  reçoit  un  objet  qui  a 
l'air  d'être  un  vase  précieux.  Derrière  le  chevalier,  dans  le  coin 
gauche  du  tympan,  son  écuyer  debout  lient  son  cheval  par  la  bride; 
do  l'autre  côte  un  prêtre  tonsuré,  en  habits  sacerdotaux,  donne  la 
bénédiction  après  la  messe  qu'il  vient  de  célébrer  sur  un  autel  où 
l'on  voit  une  py.xide  ou  boîte  aux  hosties  :  sur  la  pyxide  plane  la 
main  divine,  symbole  delà  consécration.  L'autel  est  porté  sur  deux 
colonnettes  de  style  roman.  Derrière  est  assis  un  clerc  qui  est  censé 
écrire  la  légende  du  bas-relief,  laquelle  se  replie  devant  lui  comme 
un  phylactère.  Il  en  est  arrivé  au  mot  VT  dont  le  T  est  placé  de 
travers  pour  montrer  (ju'il  en  trace  le  montant.  Tu  pupitre  avec 
doux  écritoires  remplit  rcncoignure  du  t)a8-reUcX  et  complète  Jte 
sujet  de  ce  côté. 

Voici  maintenant  comment  nous  lisons  la  légende  retourne  des 
deux  cotés  sur  la  corde  du  cintre  :  -  -  .*  ■ 

HERBERTVS  [WILl  LERMVS  SlMtLITER  CYNCESSit 
REMBAVDVS  MILES  MICffI  œNTVUT  ET  PIVS  HBRË5 
GAZA8  PRESENTGB-VT  HABERET  SIN&CARENTES. 

En  supposant  si  long  dans  similiter^  cela  forme  trois  vers  hexamè- 


très.  Ce  qne  noûs  liflons  et  pku,  dans  le  second,  n*est  pas  sans  offrir 
quelque  difficulté  :  le  mot  est  écrit  d'une  manière  taèhygraphiqoe 
altérée  probablement  par  Vignorance  du  sculpteur,  dont  on  a  la 
preuve  bien  positiTe  par  TaYant-demier  mol  du  troisième  vers  qu'il 
a  écrit  MÙI0,  lorsque  sans  aucun  doute  le  modèle  qu'il  avait  sous 
les  yeux  portait  fine,  B*après  ces  marques  d*impéritie,  on  peut 
conjecturer  que  l'ordre  des  vers  a  été  interverti  mal  à  propos, 
et  que  le  premier  devrait  être  le  second.  La  suite  naturelle  des 
idées  le  veut  ainsi,  car  voici  le  sens  de  l'inscription  : 

«  Raimbaud,  chevalin  et  béritter  pieux,  m'a  apporté,  Herbert- 
«  Guillaume  m*a  concédé  à  son  tour,  les  trésors  de  ce  monde  pour 
•  s*en  préparer  d'autres  qui  n'auront  point  de  fin.  » 

Le  discours  étant  dans  la  bouche  de  saint  Georges ,  fl  lliut  en- 
tendre que  ce  saint ,  ou  l'église  dont  il  est  le  patron ,  a  reçu  du 
chevalier  Raimbaud  une  donation  consentie  par  un  Herbert-Guil- 
laume, seigneur  supérieur  de  Raimbaud.  Comme  il  n'y  a  qu'un 
abrègement  de  fief  qui  ait  nécessité  un  pareil  consentement,  on  est 
sûr  que  le  sacrifice  fait  par  Raimbaud  portait  sur  une  propriété 
foncière  ou  tout  au  moins  sur  une  rente  féodale.  L'objet  qui  est 
dans  les  mains  du  chevalier  symbolise  la  donation  et  avertit  que 
l'investiture  s'est  faite  per  ihecam.  La  bénédiction  donnée  par  le 
prêtre  annonce  la  formalité  qui  achèvera  de  valider  l'acte,  c'est-à- 
dire  le  dépôt  sur  l'autel  du  symbole  d'investiture. 

Le  bas-relief  de  Mervillers  est  donc  une  charte  mise  en  action. 
Il  n'y  manque  que  le  nom  de  l'objet  concédé  et  la  date  ;  mais  la 
date  est  suffisamment  indiquée  par  les  formalités  de  lu  donation  et 
par  le  costume  des  personnages  qui  indiquent  la  première  moitié 
du  xn«  siècle.  On  se  tiendra  dans  le  vrai  en  attribuant  le  monument 
au  règne  de  Louis  le  Gros. 

Il  serait  curieux  de  pouvoir  confirmer  les  conjectures  qui  pré- 
cèdent par  la  production  du  titre  môme  que  la  présence  d'un  scribe 
dans  le  bas-relief  indique  avoir  été  écrit.  MM.  de  Vassal  et  Mericl, 
archivistes  des  départements  du  Loiret  et  d'Eure-et-Loir,  ont  fait 
des  recherches  infructueuses  pour  retrouver  celte  pièce  dans  leurs 
dépôts  respectifs.  11  résulte  de  là  qu'on  ne  peut  rien  avancer  de 
certain  sur  la  condition  de  l'église  dont  notre  monument  est  le 
seul  débris. 

Mervillers ,  qui  est  aujourd'hui  du  diocèse  de  Chartres ,  faisait 
partie  de  celui  d'Orléans  avant  la  révolution  ;  or,  l'ancien  pouillé 
de  l'église  d'Orléans  ne  marque  rien  autre  chose  îi  Men  illers  qu'une 
église  paroissiale  sous  rinvocation  de  saint  Fiacre ,  dont  le  curé 
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était  nommé  par  l'évêque  d*Orléans  à  la  présentation  de  Tarchi- 
diacre  de  Beauce.  Cette  indication  ne  peut  s'appliquer  qu*à  la  pa- 
roisse actuelle  de  Mervillcrs,  qui  n*a  pas  cessé  d*ètrc  dédiée  à  saint 
Ram.  Quant  aux  habitants  du  village,  ils  sont  dans  une  teUc  igno- 
rance de  ce  qui  concernait  l'église  détruite,  qu'ils  Toient  dans 
notre  Ins-relief  un  trait  de  la  vie  de  saint  Fiacre,  croyant  qu'on  a 
voulu  représenter  ce  saint  au  moment  où  il  refuse  la  couronne 
d'tcosse  qui  lui  est  offerte.  Le  silence  du  pouillé  et  Tabsence  de 
toute  tradition  locale  donnent  à  croire  que  la  seconde  église  de 
Merviliers  a  cessé  depuis  des  siècles  d*étre  affectée  an  culte.  La 
seule  hypothèse  qu'il  soit  possible  de  faire  sur  son  compte,  c'est 
qu'elle  a  été  anciennement  la  dépendance  de  quelque  abbaye  située 
hors  des  limites  du  diocèse.  Un  chapiteau  roman  engagé  dans  une 
antre  partie  de  la  muraille ,  et  dont  la  sculpture  représente  nn  coq 
avec  la  légende  PETRVS»  indique  peut-être  le  patron  de  cette 
abbaye. 

Cest  M.  E.  GuiUaume-Rey,'  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans 
cette  Bmm»  (1),  à  propos  de  fouilles  fàites  près  du  château  de  Ban»- 
cfaes  (  Eure-et-Loûr  ),  qui,  le  premier,  a  attiré  Tattention  des  archéo- 
logues sur  le  monument  dont  on  vient  de  lire  la  description.  Nous 
avons  tout  lieu  d'espérer  que  ce  bas-relief  sera  un  jour  enlevé  de 
l'endroit  où  il  se  trouve  aiqoinrd'hui  pour  être  transporté  dans  un 
établissement  public.  M.  E.  Guillanme-Rey  annonce  Fintention  de 
l'acquérir  pour  le  foire  figurer  dans  l'un  des  musées  de  Paris. 
Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  cette  pensée  qui  enrichira  nos 
ooUections  d'un  monument  unique  en  son  genre  (2). 

(f)  IMNM  «reMMoy^fiM,  i«  aonés,  p.  60&. 

(3)  C'est  M.  Jules  Quicheret,  ft  qui  nous  avons  soumis  le  dessin  de  ce  bamilo^ 
fii  a  liieo  voulu  en  éonaer  rezpUcaUon  ei  mtiUwr  «nssi  la  légende. 

(iVote  dt  l'Éditeur.) 
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Indépendamment  des  horloges  qui  pouvaient  exister  dans  le  châ- 
teau de  ses  soiiverains,  au  milieu  du  riche  raohilicr  dont  il  est  per- 
mis de  se  faire  une  idco  en  lisant  l'inventaire,  malheiu'eusenK  ut  in- 
complet (1),  «les  joyaux  de  Louis  I",  roi  de  Sicile  et  duc  d'Anjou, 
Angers  en  a  possédé  une  pour  la  commodilé  de  ses  habitants  dès  la 
lin  du  XIV'  siècle.  Construite  d'aprèb  les  ordres  de-la  veuve  de 
ce  prince,  Âlarie  de  Hlois,  régente  pendant  la  minorité  de  son  fils 
Louis  n ,  elle  fut  payée  et  enlretenae  depuis,  avec  les  deniers  de  la 
Cloison  d'ÂQgers,  sur  lesquels  étaient  préleTés  aussi  les  gages  de 
eèlul  qui  eo  avait  le  soin.  Celte  horloga  était  ainsi  une  proi)riété 
presque  municipale  (S). 

Le  mot  eMiom  désigne  en  effet  un  iBp6t  indirect,  levé  sur  ks 
manants  et  habitants  de  la  rUle,  comme  Testuotra  octroi  d'ai^oup- 
d*huL  Lorsqu'on  l'établit,  le  16  mars  IS73  (S) ,  ce  fut  avec  Tassen- 
timent  de  vingt-cinq  des  plus  notables  bourgeois  et  ouvriers ,  qui 
léglèrent  en  outre  quelles  denrées  y  seraient  soumises,  et  oombiea 
il  serait  payé  pour  chacune  d'elles.  Dans  un  grand  nombre  de  cas, 
les  iiabitants  concouraient  aussi  à  fixer  comment  le  produit  de  la 
Cloison  devait  être  employé. 

Le  hut  de  cet  impôt  étant  de  tenir  ait  repparacion  et  en  ban  estât 
la  clùuaism  de  la  ville  d'ÀngierSy  pour  la  saurté  des  bourgois  et  hahi- 
tans  en  y  celle  et  de  tout  le  pais  dcnviron,  il  fut  lui-même  appelé 
Cloison,  avec  d'autant  plus  d'à-propos  que  les  murs  dont  la  ville 
était  enclose,  en  rendaient  la  perception  aussi  facile  que  géné- 
rale. 

Il  résulte  aussi  de  la  destination  alTectée  aux  deniers  de  la  Cloison, 
que  l'établissement  de  notre  horloge  avait  un  but  militaire.  Après 

(1)  Noiiee  des  éniux,  b^oux  et  objets  divers  exposés  dans  les  galeries  du  Lomei 
per  H.  de  Laborde,  11*  partie,  p.  1-114. 

(2)  La  mairie  ne  fut  instituée  qu'en  1474  ,  par  Louis  \I. 

(3)  Archives  de  la  mairie  d'Angers;  compte  de  Jehan  Sebille,  maislre  et  gouver- 
neur des  œuvres  et  repparacions  de  la  clouaisoa ,  forUl&cacion  el  empareineal  de 
IsTlUtd'Aaiieis. 
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«foiraj^Difolidi  lenn  douves,  consolidé  leurs  remparts»  crénelé 
leors  tours ,  muni  leurs  portes  de  doubles  fossés  et  de  ponts-levis» 
leur  rÎTièrc  de  chaînes,  leur  arsenal  d*engins  et  d'artillerie,  et  en 
nn  mot,  pourvut  une  défense  complète,  les  bourgeois,  qui  rem- 
plissaient les  (onctions  de  Maîtres  des  enivres,  furent  sans  doigte  les 
premiers  à  demander  l'établissement,  d'une  horloge  qui ,  en  annon- 
çant les  heures,  réglât  ainsi  le  service  et  la  surveillance  nécessaires 
la  nuit  et  le  jour,  dans  une  ville  que  la  voisinege  des  Anglais  tenait 
constamment  sur  le  qui-vive. 

Sous  ce  rapport,  aucun  édi flcc  ne  convenait  mieux  que  la  cathé- 
drale. Ses  combles,  dominant  à  la  fois  la  ville  proprement  dite  et  la 
portion,  comprise  aussi  dans  l'enceinle  fortifiée,  qui  est  située  sur 
la  rive  droite  delà  Maine,  furent  choisis  d'un  commun  accord,  et 
Ton  établit  la  grande  horloge  sur  un  des  contreforts  de  l'église  de 
Saint-Maurice.  C'est  ce  qui  résulte  des  premier  et  treizième  extraits 
que  nous  ont  fournis  les  comptes  de  la  Cloison  d'Angers.  Notre 
quinzième  extrait  témoigne  qu'elle  était  située  au  dedans  dupow' 
print  et  closture  du  pallais  de  monseigneur  Vevesque  d'Angiers.  Il  ré- 
sulte de  cette  désignation  que  le  contrefort  au  sommet  duquel  le 
couvreur  Guillaume  Bellcliant  eut  ù  disposer  remplacement  de  la 
faire,  était  sur  le  flanc  septentrional  de  l'église  :  sans  doute  le  plus 
rapproché  de  la  façade. 

Par  suite  de  lacunes  dans  les  précieux  comptes  que  les  héritiers 
de  M.  Toussaint  Grille  (1)  ont  déposés  dans  les  archives  municipa- 
les, nous  ne  savons  pas  quelle  somme  l  horloge  a  coûté.  Il  est  certain, 
par  exemple,  qu'elle  était  terminée  dans  la  première  quinzaine 
d'août  1384,  puisque  le  payement  des  20  livres  reslaut  dues  «  pour 
la  Dtçon  et  ouvrage  de  ladite  horioge  »  fut  ordonnancé  le  16  de  ce 
mois. 

L'artiste  auquel  elle  avait  été  commandée  était  le  maistrc  orlo- 
gtur  du  roi  de  France  lui-môme.  Pierre  Mci  lin  vint  de  Paris  exprès 
pour  la  faire,  et  non-seulement  il  la  posa  lui-même,  mais  il  paraît 
probable  qu'il  séjourna  à  Angers  pour  la  conduire  pendant  plu- 
sieur:»  mois.  Sans  cela  il  serait  diflicilc  d  expliquer  comment  Tlior- 
iûge  ne  fut  pourvue  d'un  garde  et  gouverneur,  qu'à  partir  dij 

novembre  suivant.  Jean  Fromont,  auquel  celle  place  fut  donnée, 
a\ailsans  doute  reçu  de  Merlin  des  leçons  ou  instructions  pour  di- 
riger la  nouvelle  machine.  A  part  les  légères  réparations  qui  con* 
fiistaient  surtout  dans  le  changement  des  cordes  usées,  il  ne  paiait 

(1)  Voy.ircàt«it4'liv'oi(,voLU,p.  lS,nol«.  .  . 
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avoir  acquis  d'autre  science  que  celle  de  monter  Thorlogc  (  icéhii 
atremper);  il  était  incapable  de  remédier  au  moindre  dérangement 
sérieux. 

Si,  fouie  d*aToir  les  comptes  de  la  Cloison,  depuis  1386  jus- 
qu'en 1388,  nous  ne  pouvons  dire  comment  l'horloge  fonctionnt 
pendant  les  trois  premières  années  de  son  établissement,  il  résulte 
de  ceux  de  1389  à  1397,  qu'elle  n*a?ait  éprouvé  aucun  arrêt  foroë 
pendant  toute  cette  période.  Hais,  au  commencement  de  1398,  sa  mar- 
che devient  tellement  défectueuse  qu'il  faut  recourir  à  un  honmie 
de  l'art.  Pierre  Merlin,  appelé  à  cet  effet,  est-il  le  même  person- 
nage qui  l'avait  construite,  ou  son  fils  t  Nous  pencherions  pour  ce 
dernier  avis,  parce  qu'on  ne  lui  donne  phis  ici  le  titre  de  motMrv 
orlogevr  du  roy,  et  qu'il  est  dit  faire  sa  résidence  à  Poitiers. 

En  1401  survient  un  nouveau  dérangement;  les  choses  vont 
même  de  mal  en  pis ,  et  il  ne  ^agit  plus  de  réparer  sur  place,  niais 
de  démonter  la  machine,  exammer  chacune  de  ses  pièces ,  et  ré- 
former celles  qui  causent  des  irrégularités  ou  une  immobilité  con- 
tre lesquelles  toute  la  ville  se  récrie.  Aussi,  au  lieu  des  9 livres 
tournois  déboursées  en  mars  1398,  le  receveur  de  la  Cloison  pay e-t- 
il,  en  deux  fois,  58  livres  19  sous  1  denier. 

La  doehe  sur  laquelle  le  marteau  de  l'horloge  frappait  les  heures 
avaitélé  cédée  par  le  prieuré  del'Évière  (1).  Un  long  retard  fut  apporté 
à  en  solder  le  prix,  et  le  prieur,  lassé  d'attendfe,  s'adresse  auroi  de 
Sicile  lui-même.  Par  ses  ordres  il  touche  enfin,  le  10  juin  1406,  k 
montant  de  sa  campane,  c'est-à-dire  200  livres  tournois,  somme 
très-forte  pour  ce  temps-là ,  et  d'après  laquelle  on  ne  doit  pas  hési- 
ter à  dire  que  cette  cloche  devait  être  de  grande  dimension  et  se 
faire  entendre  très-clairement  dans  toutes  les  parties  de  la  ville. 

Dans  la  série  des  comptes  de  la  Cloiscm,  depuis  1406  jusqu'en 
1440 ,  il  n'y  a  guère  de  lacune  que  pour  ceux  de  1422  à  1437.  Pen- 
dant ces  trente-cinq  années,  à  part  deux  articles  de  menues  dé- 
penses faites  par  Jean  Fromont,  il  n'y  a  pas  plus  de  deux 
payements  effectués  pour  l'appareil  de  la  grant  aurloge  ou  OMlogt  df 
Saint'Mariee.  En  1431 ,  un  des  canonniers  de  la  ville,  nommé  Jean 
Chevau,  ou  Cheval,  la  mist  en  point  et  reçut  pour  ce  travail  d'abord  - 
15  livres  tournois,  puis  l'année  suivante  8  royaux,  dont  chacon 
valait  25  sous  tournois.  On  peut  juger,  d'après  ce  qui  précède ,  que 
l'horlogerie  était  alors  un  art  inconnu  à  Angers;  autrement  UM.  les 

(0  Situé  aii-deiMM  du  elilltatt  d'ADgers,  sur  le  coteau  qui  donti»  la  Maine.  II 
dépendait  du  mooaitère  do  te  Sainte-Trinité  dt  Veaddne.  Voy.  JKerve  de  rii^M* 
voLll,p.lsl. 
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Maîtres  des  Œuvres  de  la  Cloison  se  seraient  adressés  à  un  de  leurs 
concitoyens  plutôt  qu'à  des  étrangers,  el  snrlout  à  un  artilleur. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  premier  garde  de  l'horloge 
se  nommait  Jean  Fromont  ou  Frémond,  qualifié  prêtre  dans  plu- 
sieurs chapitres  des  gages  d'officiers.  Il  avait  été  choisi  par  la  du- 
chesse d'Anjou ,  reine  de  Sicile,  veuve  de  Louis  I",  qui  avait  aussi 
fixé  ses  appointements  à  30  livres  par  année.  Cette  somme  lui  fut 
comptée  jusqu'en  H05.  A  partir  de  l'année  suivante,  soit  que  par 
la  mise  à  neuf  de  l'horloge,  sa  peine  ait  été  considérahlement  dimi- 
nuée, soit  qu'on  lui  ait  fait  supporter  une  large  part  des  économies 
nécessitées  par  l'état  des  finances  de  la  ville,  il  ne  reçoit  plus  que 
ÎO  livres.  Cette  réduction  d'un  tiers  sur  ses  gages  ne  parait  pas  du 
reste  avoir  beaucoup  afîecté  Jean  Fromont.  En  1439,  le  receveur 
de  la  Cloison  d'Angers  lui  comptait  encore  10  livres  pour  les  six 
premiers  mois  de  l'année,  mais  ce  payement  fut  le  dernier.  Il  y 
avait  près  de  cinquante-cinq  ans  qu'il  faisait  sonner  les  heures  de 
jour  el  de  nuit ,  au  milieu  des  angoisses  et  des  périls  auxquels  l'en- 
tière expulsion  des  Anglais  devait  enfin  mettre  un  terme  quatorze 
ans  plus  tard,  lorsque  la  cloche  funéraire  de  l'église  voisine  annonça 
que  le  garde  et  gouverneur  de  la  grande  horloge  allait  être  conduit 
à  sa  dernière  demeure.  Le  roi  de  Sicile  ou  les  gens  de  son  conseil 
lui  donnèrent  pour  successeur,  aux  méuies  gages  de  20  livres ,  un 
prêtre  appelé  Jean  Dure. 

Nous  ignorons  si  c'est  sous  le  gouvernement  de  celui-ci  qu'eut 
lieu,  en  1454,  une  dernière  réparation,  exécutée  celle  fois  par  un 
horloger  d'Angers,  appelé  Dechien  ou  Lechien,  et  qui  consista  à 
refaire  les  deux  grandes  roues  du  mouvement,  ainsi  qu'un  arbre 
cl  un  tour  de  bois  pour  lixer  la  ronc  principale. 

Voici  le  texte  des  articles  auxquels  sont  empruntés  les  détails  qui 
précèdent. 


Biuns  m  ooMPTis  ni  la  cloisoii  o*amgeiis,  concernaht  Là  guiim 
BŒUXU  ra  LA  mLi,  m  1384  a  145&. 

t.  —  Pour  la  orloge  de  la  ville ,  assise  desstir  un  des  piliers  de 
rtglise  de  Saint-Morice  d'Angiers. 

i  maislre  Pierres  Merlin,  maistre  orlogeur  du  roy  nostre  sire, 
pour  tout  ce  qui  li  poualt  estre  deu  pour  le  parfait  et  demourant 
de  ce  qu'il.devoit  avoir  pour  la  façon  et  ouvrage  de  la  dicte  orloge, 
psr  niandement  des  conuni&saires  sur  le  fait  des  ouvrages  de  lad. 
XI.  IS 
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cloaison,  donné  le  16*  jour  d'aoust  1384,  et  quiclance  dudit  mais* 

Ire  Pierres,  cy  rendue ,  20  livres. 

A  Guillaume  Bellehant,  couvreur,  pour  paver  la  place  de  l'opé- 
racion  de  lad.  orloge  el  liller  dessur,  par  marchié  fait  avcqucs  luy» 
par  mandement  de  madame  la  royne ,  donne  le  IG*  jour  de  jan- 
vier 1384  (vieux  style),  el  rendu  aveques  quiclance  dud.  Guillaume, 
60  sols. 

A  Jehan  Fromonl,  commis  el  ordcné,  de  par  madame  la  roj^ne, 
à  p^arder  et  gouverner  led.  orloge  cl  ycelui  alremper  toutes  fbii 
que  mes  lier  sera ,  aux  ga{5^es  de  30  livres  par  an  a  lui  estre  paiezet 
continuez  sur  les  deniers  apartenant  à  la  clouaison,  de  trois  mois  en 
trois  mois ,  par  porcion ,  tant  comme  il  vaquera  au  gouvernemeal 
dud.  orloge;  le  présent  paiement  commençant  à  la  Tamnim  1S84, 
ainsi  que  il  appert  par  lettres  de  mad.  dame  sur  rinstiliidoii  dud. 
Jehan  Fromonl ,  données  le  13"  j€«r  de  jan?  1er  Tan  dessiird.,  des- 
quelles la  cofile  est  d  fendue  I  court,  et  par  antre  iDandeBienl  de 
nostred*  dame  reodu  ci  deasor,  sur  la  partie  de  GafliauBe  Beiid- 
hant:  sur  ce  aud.  leban,  par  lesd.  lettres  a  aandemeiitéeaedsai 
et  eommîssaîres  sur  le  &ât  de  lad.  douaisoD»  et  ffuicbmee  dud. 
lehûi,  domée  le  lundi  après  la  Nativité  de  saint  Jetian  Baptiste, 
1885,  pour  sesd.  gaiges  de  un  an ,  conunençant  le  pmùer  jour  de 
novenûve  1S94,  et  feny  led.  jour  1386, 30  livres. 

8.  —  A  Jelian  Frcinoiul,  sur  la  somme  de  30  1.  qui  lui  es!  doue  à 
cause  de  ses  gaiges  flniz  pour  demi  an,  commenczant  depuis  la  saint 
Jehan  darrenier  passée,  jusqucs  au  premier  jour  de  janvier.  Pour 
ce  et  pour  mises  faictes  pour  led.  orloge,  comme  il  appert  par  cé- 
dule  et  quictance,  17 1. 15  s. 

ft.«»(1380)  Hem  pour  plttseursBHaesqn*!!  a  fidèles  pour  Ici.  er- 

loge,  comme  il  appert  par  une  cédule  cy  rendue,  pour  ce  88  s.  6  d. 

4.  — A  Jehan  Frouiond,  gouverneur  de  l'orlogc  de  la  ville  d'An- 
giers,  pour  pluseurs  mises  qu'il  a  faietes  pour  led.  orloge  par  deux 
années  commenczant  le  premier  jour  de  janvier  1391  (v.  s.  et  fe- 
nissant  le  darrenier  jour  de  décembre  1393,  comme  il  appcri  par  cé- 
dule signée  de  sa  main,  par  mandemcnl  de  mesd.  seigneurs  delà 
Chambre  (des  comptes),  pour  ce  9 1.  lâ  s.  8  d. 

5,  — A  Jelian  Froment,  garde  et  gouverneur  de  l'orlogedèM.  viHe, 
ponrphiseurs  mises  par  lui  faictes,  à  came  de  cordes  et  autres  choses 
qol  ont  esté  nécessaires  h  rempareneul  de  lad*  orioge ,  depuis  le 
premier  }ear  de  lévrier  1303  (v.  s.),  Jus^pies  au  premier  Jour  de 
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inay  1396;  IcmI.  choses  vallanl  la  somme  de  115  s.  t.,  comme  con- 
tenu c<l  en  une  cédulte  cy  rendue,  avecqueft  l'acquit  dud.  Frornoot, 
de  lad.  somme.  Pour  ce  à  lui  115s. 

0.- A  mais  Ire  Pierre  Merlin,  orlogeuf ,  pottresùre  véna  de  Poiclicrs 
à ADgten et  Ilec  séjourner,  et  pour  iaire  certaines  euvres  et  répa^- 
nclons  neccessaires  à  faire  à  la  grant  orloge  de  lad.  ville,  et  pour 
sa  despense  et  de  son  retour  à  Poictiers,  ainsi  que  plus  à  plain  est 
csntenu  en  une  cédulie  faicte  sur  ce  par  mess"  lel  gens  eonsèil 
et  des  comptes  de  mad.  damet  donnée  le  11*  jour  àê  mars  1197 
(f.  8.)>  <7  rendue  à  court.  Pour  ce  9  1. 

7.  — (1100-1401,) A  Jeban  Fromont, garda  de  r«rlQ«ed*Angien  ec- 
Iml  on  palais  d*icella  vlûe,  pour  plusaurs  corda»  et  aidns  choses  nco- 
cimres  pour  yoelle  orloge ,  parties  escrîptes  en  un  rolle  a? ecquas 
«ptidanoa  dud.  F^omont  escripte  oud.  roUoi  tout  rtodt  àaoort* 
Pur  ce  67  s,  6d«  t« 

8.  — (1401-1402.)  A  Pierre  Merlin,  orlogetfr,  par  marché  fait  avec- 
qoes  luy  par  les  genz  du  conseil  et  des  comptes  dud.  seigneur,  h  la 
somme  de  38  I.  2  s.  6  d.  t.,  pour  dessendre  et  désasseuibler  loule 
l'opéracion  dn  Grant  orloge  de  lad.  ville,  et  y  faire  toutes  répara- 
cioos déclairées  en  un  rolle  de  parchemin  signé  par  Gilet  Biiynart, 
secrétaire  et  clerc  des  comptes  dud.  seigneur,  cy  rendu  à  court. 
Pour  ce  aud.  maislre  Pierre,  28  1.  2  s.  6  d.  (sic). 

9.  ^(1402-1403.)  Pour  pluseurs  choses  neccessaires  eslre  laictes  en 
Forloge  estant  ou  palaiz  d'Angiers,  les  parties  contenues  en  un  roUa 
de  parchemin,  montant  à  la  somme  de  20  I.  16  s.  7  d.,  vériffié  par 

^cnz  des  comptes  dud.  seigneur,  par  lequel  il  est  mandé  aud. 
Bitume  paier  lad.  somme,  comme  plus  à  plaiA  peut  apparoir  par 
led.  rolle  cy  rendu  à  court,  20 1.  16  s.  7  d 

10.  -^Pour  autres  dcniar»  paiei  au  priaur  ^erfittièra^  pa«r  al  a» 
noompensadon  d'une  campana,  japtacia  prhisa  oud*  prienré  paiv 

convertir  àaenrir  à  l*orIoge  d'Angiers,  ainsi  que  nriencion  est  iMcla 
ès  lettres  du  roy  de  Sicila,  par  lasquelles  il  «msda  aud.  Bounia 
qu'il  paye  aud.  prieur  la  somme  de  20O  ).  t.  Gy,  par  ?ertu  desd.  let- 
tres ,  et  faiotancf  dod.  prieur,  donné  le  10*  jour  de  juign  1405 , 
sooi. 

11.  —  (140^1407.)  Pour  pluseurs  mises  et  despenses  faietes  par 
Misa  Fromont,  garde  de  l'ourloge  d'Angiers,  montant  à  la  somme 
de  73  s.  1  d.,  les  parties  contenues  en  un  rolle  cy  rendu  à  court. 
Pour  ce  78  a.  Id. 
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19.  —  1408-1409.)  A  Jehan  Fromont ,  pour  aucunes  bcsoignes 
faictes  pour  l'orloge....  6  1. 

iS.— (1431.)  A  Jehan  Chevau,  pour  deniers  à  lui  bailles  »  par  or- 
donnance de  nions'  le  juge  et  desd.  commissaires,  pour  appareiller 
Fauloge  de  Saint-Blorioe ,  comme  appert  par  mandement  cy  rendu. 
Pour  oe  151. 

14.— (1432.)  A  Jehan  Cheval,  canonnier,  pour  le  résidu  de  ce  qui 
lui  estoil  deu  de  Tappareil  de  la  grant  auriauge ,  que  icd.  Cheval 
mist  en  point ,  8  royaulx. 

Itt.  —  A  Jehan  Decfaien,  aurelogier,  demourant  sur  les  pons 
d'Angiers,  la  somme  de  cinquante  escuz  d'or  aians  cours  à  présent, 

par  marché  fait  avecques  lui  par  Jehan  Landevy,  receveur  général 
de  ladite  cloaison  d'Angiers,  ès  présences  de  Pierre  de  la  Poisson- 
nière et  inaistre  Pierres Guiot,  lieutenans  de  monseigneur  le  cappî- 
laine  et  séneschal  d'An  jou,  commissaires  de  par  le  ro^  de  Sicile  duc 
d'Anjou,  sur  le  fait  de  la  fortificacion  et  emparement  de  ladite 
ville,  sur  le  (ait  des  euvres  d'icelle,  et  de  pluseurs  dcsditz  hour- 
geois,  manans  et  habitans,  pour  avoir  réparé  et  mis  à  point  la  graat 
aureloge  de  ladicte  ville,  assise  au  dedans  du  pourprins  et  closture 
du  pallaiz  de  monseigneur  Tevesque  d'Angiers,  et  pour  y  avoir  fait 
deux  grans  roes  de  fer  qui  font  le  mouvement  de  ladicte  aureloge, 
ung  arbre  et  ung  tour  de  boys  pour  joindre  et  tenir  ladicte  grant 
roe,  et  autres pluscurs  choses  qui  apparlcnoicnt  nccccssairemcnlcslre 
faicles  pour  le  fait  de  ladicte  aureloge  ;  lesquelles  sonl  plus  à  plain  et 
bien  au  long  spécifiées,  déclairées  cl  enregistrées  en  la  lin  d'un  des 
feillez  du  grant  pappier  journal  estably  cl  ordonné  à  ce  sujet  pour 
autres  causes touchans  le  bien  commun  de  ladicle  ville;  fait  et  passé 
ledit  marché  le  15"  jour  de  septembre  l'an  1454,  par  Jehan  Loheac, 
clerc  de  ladicte  ville.  Pour  ce  cy,  par  verlu  dudil  marché  et  quitance 
dudit  Lechien  donnée  le  9*  jour  de  mars  1454  (  vieux  style  ),  aussi 
escripte  et  enregistrée  oudit  pappier  journal  et  signée  de  la  main 
dudit  Loheac;  lesditz  escuz  apreciez  à  monnoie,  à  la  raison  de  27  s. 
0  d.  chascun ,  estre  valJans  68  1.  15  s. 

Paul  Màacbegat. 
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BAS -RELIEF  GALLO-ROMAIN 

DE  LONG£-PORX£  A  LANGRES 
(Haute-Mime). 


Un  de  nos  collaborateurs,  M.  Ch.  Cournault,  qui  dernièrement 
nous  a  communiqué  deux  inscriptions  latines  provenant  de  fouilles 
faites  à  Langres  (I),  nous  a  envoyé  tout  récemment  le  dessin  d'un 
biB*reiier  gallo-romain ,  conser\é  au  musée  de  la  villa,  et  qui  dé- 
corait autrefois  les  murailles  de  l'antique  aipitalc  des  Lingons.  Ce 
bii^relief  est  malheureusement  brisé  en  plusieurs  morceaux  ;  tou- 
tefois il  a  été  possible  d'en  rapprocher  les  fragments,  et  M.  Ch. 
Cournault  a  pu  ainsi  le  dessiner  dans  ion  ensemble  (voy.  pl.  236). 

Ce  bas-relief  représente  un  char  à  quatre  roues  traîné  par  quatre 
dievmix  disposé»  deux  par  deux.  On  voit  plusieurs  personnages 
flaoés  dans  le  char  ;  le  conducteur  est  vêtu  de  la  laeerno'ûueuUûiUt 
opftce  de  vêtement  à  capucbon,  que  les  Arabes  appellent  eommla^ 
OB  mieux  encore  khakoulah^  et  qui  a  conservé  le  nom  et  la  forme 
èi  principal  vêtement  de  nos  aïeux.  Un  antre  personnage  tient 
^gakment  les  rênes  des  chevaux;  puis  un  troistème  adossé  an 
denûème. 

Quelques  ardiéologues  qui  <mt  eu  roccarion  de  voir  ce  roonur 
méat  ont  pensé,  que  ce  bas-relief  représentait  l'entrée  d'un  gouver- 
neur ou  d'un  préleur,  tandis  que  d'autres  se  sont  arrêtés  à  Topinion 
hpfais  vraisemblable,  qui  consiste  à  voùr  dans  cette  représentation 
une  scène  de  la  vie  domestique  expliquée  par  la  simplicité  même 
dachar  et  des  vêlements  des  personnages.  Le  manque  de  descrip- 
tions précises  ne  permet  pas  de  déterminer  si  le  char  du  bas-relief 
était  un  earpeiUmn^  une  eamea  on  un  de  ces  véhicula  pUorita  (S)» 
durs  non  couverts  et  fort  en  usage  dans  les  Gaules  (3). 

Ce  monument  n'est  pas  le  seul  du  même  genre,  car  on  trouve 
àm  un  ouvrage  sur  les  tmtiçiuités  dijomiaises  des  bas-reliefi  près- 

0)  Cy.  Mnue  oniMologique,  «•  aînée,  p.  7SI. 

(2)  AoNM^ep.  vm, &;Xnr,T.  l&— Aalu-Celle,  Nuiu  au,,  1.  XV,  chap.  xxx. 

(3)  Voy.  la  description  de  ce  baft-rellef  donnée  par  M.  Giraud  de  PrtOfey  dani 
la  Mémtiret  de  la  Société  wrchéologiquê  dê  Langru^  Vf  Uv.,  ISM.  . 
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que  semblables  à  cehii  du  musée  de  Langrcs ,  et  qui  représentent 
des  chars  en  osier  ayant  la  forme  d'un  panier  et  qui  semblent  avoir 
gervi  à  transporlcr  âe»  denréai. 

Cette  forme  de  chars  en  osier  qui  s'est  conservée  jusqu'à  présent 
en  Champagne  porte  dans  cette  province  le  nom  de  baines  en  pa» 
lois  champenois,  et  ces  chars  serrent  particulièrement  à  transpor- 
ter du  charbon. 

Le  char  du  bas-relief  de  Longe-Porte  k  Langres  affecte  la  forme 
des  diars-à-bancs  qui  sont  encore  en  usage  aujourd'hui,  lies  çol- 
Ners  des  chevaux  sont  aussi  tout  à  fait  semblables  h  cens  qui  sont 
encore  employés  actueUement  dans  le  pays,  et  qu'on  recouvre  de 

peaux  de  moutons. 

Il  est  curieux  de  voir  de  vieillcf?  méthodes  de  l'c^poque  gallo- 
rornaino,  d'anrit^ns  usaj^es  particuliers  à  la  provinro  do.  Cham- 
pagne, qui,  après  avoir  traversé  1rs  sirdcs,  se  retrouvent  presque 
sans  modifications,  après  quinze  cents  ans,  dans  une  province  de 
la  Francft  qu'on  peut  regarder  comme  une  des  moins  arriérées 
BOUS  le  rapport  de  l'agriculture  et  de  l'industrie  ;  aussi  la  Fevue 
a-t-el le  profil ('  avec  empressement  de  l'occasion  qui  lui  a  été  ofrerte 
par  M.  Ch.  Cournaull,  auquel  elle  est  redevable  de  la  comnnmica- 
lion  du  dessin  du  bas-relief  de  Longe-Porle,  pour  faire  connaître 
à  ses  lecteurs  un  monument  important  sous  le  rapport  archéolo- 
gique et  en  même  temps  au  point  de  vue  des  moyens  de  transport 
de  nos  pères  comparés  à  ceux  employés  encore  aujourd'hui  dans 
les  mêmes  localités. 

Dimensions  du  bas-rell^  de  Longe-Porte  : 

Longueur,  1*,S8  ;  hauteur,  0",90;  ^^ssenr,  0",16. 

•    A.  L. 
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AËSTITUTION  A  GORIG  lY, 
irONB  MÉDAILLE  ATTRIBUÉE  i  GORIG  I, 

PAR  H.  UOItIT. 


L'Albanie  arménienne  comprenait  le  pays  donné  par  Sempad  II , 
roi  (Je  la  troisième  dynastie  Pagratide,  en  apanage  à  son  frère 
Cûiirgeii  ou  Goric.  Ce  pays  était  formé  des  provinces  de  Daschir,  de 
Davousch,  de  Dzt>roïked  ,  de  Gaïkan,  de  Gaïdzon,  de  Khora^erd , 
(le  P.izgerd  et  d  autres  encore  de  TArménie  orientale,  sur  les  bords 
du  Kour  ou  Cyrus. 

Les  souverains  i|ui  se  succédèrent  dans  le  royaume  a[)rès  Goric, 
qui  ré^Tia  de  982  à  989,  furent  Davilli  (98'J-IOIO}  (1),  qui  rcpnra 
la  ville  de  Loiiii  et  en  lit  sa  capilale;  Goric  II  (1010?)  ;  Davilli  11  et 
Apas;  Goric  111  ,  qui  régnait  en  1063  (2);  Apas  II,  qui  mourut 
en  1234  (3);  Porina,  sœur  d'Apas  II,  récente  pour  Aghsarlhan; 
Ajrhsarllian  seul.  Celui-ci  se  lit  religieux  au  couvent  de  Gédacits  et 
laissa  le  trône  à  son  fils  Goric  IV.  Ce  Goric  eut  trois  fils,  Phoï 
Palilovan,  Thn<^hiatliin  et  Aghsarlan.  C'est  sous  ces  princes  que 
finit  le  royaume  d'Ali>anie  arménienne,  car  l'histoire  nous  apprend 

(1)  Ce  prince  mourut  en  lOtO,  selon  Wakhoudit;  en  1046,  selon  Sainl-MaHin , 
Mimoires  iur  l'Arménie,  l.  1.  p.  422,  el  Brosscl,  Monogr.  des  monn.  armën.,  daik  le 
Mltlhi  •cteatiflquo  de  l'Académie  des  leieaces  de  Saioi-PéUnbourg.  p.  M. 

ai  Seinl-llarliit»  JMii.«  L  1,  p.  t74. 

ni  WaUioiichl,  cUé  rar  IL  BnnU,  Uw  eft^    M  tl  Mtfi. 
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que  Thaghiathiii  serrait  dans  les  années  des  Mogols  et  qu'il  était, 
en  1S80  (4),  à  la  prise  de  Miakférédin. 

L'histoire  de  ces  princes  est  très-ol)scure;  les  historiens  géor- 
giens et  arméniens  ne  donnent  que  peu  de  renseignements,  et 
encore  sonirils  souvent  en  désaccord  pour  les  dates,  en  sorte  qu'il 
est  impossible  de  donner  des  cbiffires  certains.  L'historien  de  l'Ar- 
ménie,  le  P.  Tchamitdi  (5),  reconnaît  que  les  rédts  des  historiens 
arméniens  sont  très*emhrouillés.  Cest  donc  avec  l'ouvrage  de 
Mosès  Galcandouni,  sur  les  rois  de  l'Albanie  arménienne  (6),  dé- 
couvert il  y  a  quelques  années  à  Edehmiadsin,  qu'on  pourra 
reconstituer  l'histoire  des  Gorigéens. 

Une  seule  médaille  des  rote  qui  occupèrent  le  trône  de  TAIbanie 
arménienne  nous  est  parvenue;  elle  est  imitée  des  pièces  frappées 
par  les  princes  croisés  d'AnUoche(7),  pièces  copiées  elles-mtaies 
pour  la  légende  et  le  type  sur  les  monnaies  byzantines  des  empe- 
leurs  contempraains  (8).  En  voici  la  description  : 

Qu  —  *f^«  (^Jisos-  Krisdos,  —  Jésus-Christ.)  De  chaque  côté 

du  buste  du  Christ  nimbé,  vu  de  face  et  tenant  le  livre  des 
Évangiles. 

4«  f  SPnS*  ^W'*  Seigneur,  sois 

*l,t;1]Q.]i1|       ^né  Gorig-  secourable  ù  Goric 

^1|^ML  ~*  Gorigéen. 

•UL....  -W  «[rAw*.] 

Cuivre,  gr.  mod.  —  Coliect.  du  Mus.  asiat.  de  Saint-Pétershouq^. 
—  Brosset ,  Monogr.  des  monn,  arm,  I,  n"  1,  p.  53.  —  Revue 
Archéologique^  VUl*  année,  ma  Mm»,  de  l'Arménie^  lettre  à  M.  Ch. 
Lenormant 

Nous  avons  vu  précédemment  qu'il  y  eut  quatre  rois  différents 
du  nom  de  Goric.  M.  Brosset ,  qui  publia  le  premier  cette  curieuse 
monnaie,  l'attribua  à  Goric  I*%  parce  que,  disait-il  (9),  «  la  forme 

(4)  Selon  Salttl-llarliii,  I.  cd.,  i».  498,  et  1357>5S;  létoa  M.  BmmmI,  L  cO.,  p.  M. 

(5)  Bist.  d'Arménie,  t.  111,  p.  104(5  rf  <;cq. 

(G)  Cet  ouvrage  se  publie  acluetlement  à  Moscou  mui  la  cUrecUon  de  J.  B>  tmMt 
savant  arméai&le  ru&se. 
(7)  Saulcy,  Hvm,  der  crotectfr,  p.  18,  pl.  I,  II;TaaaMe  régent  (llOS-t). 
(S>  Siolcr,  Jlfiim.  ^MnfAM,  p.a6-SS(llielMlIHieai,  lOoéiiiiora  BoMite  «C  Ateilt 

Comnène). 

(9)  firosiet,  Jfonof r.  d«f  m/d.  annén.,  L  cit.,  p.  64. 
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rappelle  entièrement  celle  des  médailles  de  Giorgi ,  père  de  Thamar 
et  de  Giorgi-Lacha,  souverains  de  la  Géorgie  (10);  d'ailleurs,  Goric 
ayant  été  le  plus  puissant  des  souverains  de  la  dynastie ,  on  pour- 
rait croire  que  c'est  de  lui  qu'il  s'agit  sur  cette  monnaie.  »  Je 
répondrai  à  M.  Brosset  que  la  médaille  en  question  n'a  aucune 
espèce  de  ressemblance  pour  la  légende  et  pour  le  type  avec  les 
pièces  de  Géorgie  qu'il  a  nommées,  et  qu'ensuite  il  est  impossible 
qu'elle  ait  été  frappée  sous  les  règnes  de  Goric  1",  Goric  II  et 
Goric  ni.  En  effet,  Goric  I"  régna  de  982  h  989;  Goric  H  et  Goric  111 
vécurent  au  commencement  et  à  la  fin  du  XI'  siècle;  or,  la  mon- 
naie qui  porte  le  nom  de  Goric  n'a  été  frappée  qu'au  commence- 
ment du  XIII' siècle  au  plus  tôt,  car  c'est  une  iniilalion  pour  le 
lf[>e  du  droit  et  pour  la  légende  du  revers,  des  monnaies  byzan- 
tines et  des  pièces  syriennes  des  croisades  frappées  par  Tancrède, 
régent  de  la  principauté  d'Anlioche  (1100-1103). 

J'ai  déjà  dit,  dans  un  des  chapitres  de  la  Numismatique  de  la 
Géorgie  (11),  qu'une  copie  ne  pouvait  précéder  son  prototype ,  et 
cela  h  propos  des  monnaies  du  Gourdjistan ,  imitées  des  pièces 
sassiuudes  d'Hormisdas  IV.  La  médaille  avec  le  nom  de  (ioric  ne 
peut  donc  appartenir  qu'à  Goric  IV ,  l'avant-dernier  souverain  de 
l'Albanie  arménienne,  médaille  que  M.  Brosset  avait  attribuée  par 
«reur  à  Goric  I*'.  Je  ferai  encore  observer  que  le  savant  académi- 
cien russe  s'est  trop  avancé  lorsqu'il  a  traduit,  par  curopalate^  les 
lettres  lfnpui..ut...  qui  ne  sont  jamais  entrées  dans  la  com- 
position du  mot  arménien  qui  signifie  gouverneur  y  ou  de  tout  autre 
synonyme  de  la  fonction  exercée  au  nom  des  empereurs  de  Con- 
staotiuoplc,  dans  les  provinces  soumises  à  leur  autorité. 

VicnA  LanisjOB. 

(li)  Ha  JTmiim.  de  to  Géor^k^  p.  10  et  S& 
Ul)P.9,10«tstiiv. 


AfrU  IStt. 


LETTRE 

A  M.  A.  CHiBOOtLLIT, 

SUR  DES  POIDS  DE  VILLES  DU  MIDI  DE  U  HANGI. 


Je  fons  Twerdùf  momieur,  de  m'oroir  mis»  par  ?otn  lettre  in** 
gérée  dane  le  dernier  nonéro  de  la  Awiii,  enr  la  lionQe  voie  nd«- 
tifement  à  la  découTerte  de  ce  peids  muiiioipal  d'Alby,  è  la  re- 
cherciie  duquel,  dans  ma  lettre  h  Ht  le  marquis  de  Lagoy  (i),  je 
m'étais  égaré»  en  prenant»  d'après  quelques  tirasses  indioations, 
pour  y  par?enir,le  ebemin  de  Umoges,  au  lieu  de  eelui  de  la  eapir 
taie  de  l'Albigeois. 

Du  reste»  monsieur,  je  n'avais  pas  attendu  vos  indications  pour 
m'apercevoir  que  je  m'étais  fourvoyé  dans  l'atinbution  de  ma 
demi-livre  prétendue  UÊMutine;  mes  honorables  correspondants, 
MM.  le  comte  de  Gourgues  et  Maurice  Ardant ,  si  zélés  investiga- 
teurs et  si  sûrs  interprètes  des  monuments  historiques  des  diCTérents 
figes ,  appartenant  h  la  Guienne ,  ne  m'avaient  pas  laissé  ignorer 
leur  opinion  à  ce  sujet  ;  mais,  tout  en  m'averlissant  que  je  faisais 
fausse  route,  ih  n'avaieni  pu  m'in<liquer  la  véritable  à  prendre. 

En  l'absence,  monsieur,  des  objets  do  comparaison  que  vous 
avez  eus  sous  les  yeux,  j'avoue  que  dans  les  sigles  DL*C.DL',  qu'au 
vu  d'auties  poids  de  la  ville  d'Alby  qui  existent  au  musée  de  Tliô- 
tcl  de  Cluny  et  dans  le  cabinet  de  M.  Jules  Seulage ,  vous  avez  ré- 
tabli DL*C.DB'  (c'csl-ù-dire  de  la  cité  de  Bi) ,  je  n'avais  pu  trouver 
une  autorité  cl  un  motif  suffisants,  ni  mes  doctes  correspondants 
également,  pour  doniuM-  à  la  métropole  de  rAlbip:eois  la  demi-livre 
que  j'ai  pu])liée,  en  Tallribuant  à  Limoges;  la  différence  qui  cxisie 
entre  le  bluson  fijïuré  sur  ce  môme  poids  et  les  armoiries  bien  con- 
nues d'Alby  ne  devait  pas  non  plus  m'y  déterminer  (2}. 

Toutefois,  monsieur,  je  dois  dire  ici  qu'en  ce  qui  concerne  la 
manière  d'écrire  le  nom  de  celte  ville  sui*  son  livrai  et  de  faille  de 

(0  Sur  les  poids  des  villes  d'Arles,  de  Bordeaux,  de  Limoges  au  moyen  âge. 
Bsme  anhMùffiipÊi ,  15  octobre  1S&9. 

(9)  Un  portique  2i  quatre  créneaui,  à  deux  portes  ouvertes.  Tes  herses  levées,  un 

léopard  ayant  les  quatre  |>aUe8  sur  les  créneaux ,  le  tout  adnssé  à  une  croix 
archiépiscopale  qui  domioe  l'écussoo.  A  droite,  un  soleil;  à  gauche,  une  lune;  au 

chef,  devise  t  stat  bscvlvs,  viqiutque  leo  ,  waiiEsevE  mrvs. 
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la  cité  éCAlMy  OU  d'4/^«  oe|l6  de  »  J0  la  tronTe  dans  les  habi- 
tudes de  notre  langue  romane  ou  à'ocy  et  jusqu'à  un  certain  point 
autorisée  par  un  autre  exemple  (qui  ne  doit  pas  être  l'unique),  dans 
le  même  pays  et  dans  le  voisinage  du  chef-lieu  du  département  du 
Tarn  ;  il  se  rapporte  à  l'appellation  d*i|ne  commune  importante  de 
rancien  Qnercy,  dont  il  est  fait  plusieurs  fois  mention  dans  l'his- 
toire des  guerres  de  religion  de  cette  province  au  xvi'  siècle,  et  qui 
est  située  sur  la  grande  route  de  Montauban  à  Cabors.  On  la  nomme 
indifféremment  Albias  et  le  Bios ,  et  l'on  écrit  également  l'un  et 
l'antre,  comme  on  a  pu  dire  et  écrire  dans  le  môme  idiome  popu- 
laire et  national  Albi  et  le  Bi  (soit  avec  un  I  simple ,  soit  avec 
un  Y);  et  alors,  comme  vous  le  faites  remarquer,  la  lettre  B,  qui 
occupe  tout  le  champ  du  revers  du  poids  dont  il  s'agit,  est  la  con- 
séqtiencc  naturelle  de  celte  dernière  leçon,  en  supprimant  l'arlicle 
U  substitué  h  la  syllabe  Al. 

l-'ol)?ervalion  qui  précède,  monsieur,  vient  h  l'appui  de  vos  ré- 
flcxiniis  sur  les  altérations  nombreuses  que  la  langue  romane,  dans 
le  moyen  ÛL'e ,  a  fait  subir  aux  noms  propres  et  de  lieux  dans  les 
conlrées  où  elle  a  été  parlée  et  où  elle  l'est  encore  dans  sa  dégéné- 
rescence actuelle  et  réduite  à  l'état  de  patois. 

Dnns  votre  lettre,  monsieur,  à  l-iquclle  la  mienne  répond,  j*ai 
encore  remarqué  avec  beaucoup  d'intérêt  la  description  et  la  gra- 
\\\TC  d'un  pni<ls  de  Montpellier  et  de  Pezenas ,  qui,  je  crois,  était 
encore  inédit.  Celle  d(M-nière  ville  avait  adopté  la  li\re  et  ses  divi- 
sions, de  la  capitale  du  bas  Languedoc,  comme  plusieurs  du  haut 
bnguedoc,  la  livre  de  Toulouse,  cl  en  Guienne  celle  de  Bor- 
deaux, etc.,  etc. 

Quant  à  la  lettre  G  qu'on  voit  entre  deux  rosaces  ,  sur  l'une  dos 
légendes  de  ce  dernier  poids,  après  le  nom  de  Montpellier,  ciî  eon- 
slance  sur  laquelle  vous  appelez  l'attention  des  lecteurs  de  la  Efivue 
archéologique ^  je  suis  disposé,  monsieur,  à  y  voir  la  sigle  ou  l'ini- 
tiale du  nom  de  son  évôque,  Gvillaume  Pélissier  (3),  qui,  en  l'an- 
née 1559  cl  jusqu'en  1568,  occupait  le  nouveau  siège  de  ce  diocèse 
qu'il  y  transféra  de  Maguelonne  avec  Taulorisutiou  du  pape 
Paul  lil. 

J'ai  saisi  avec  empressement ,  monsieur,  l'occasion  que  m'a  of- 
ferte votre  lettre  à  la  ïîeviie  archéologique  de  vous  offrir  ici ,  en  y 
répondant,  l'expression  de  ma  haute  estime  et  de  mon  entier  dén 
vouement.  Le  baron  Chaudruc  dk  Crazakkes. 


W  Gonme  co-seigneur  de  Monlpellier. 


DÉCOOVERTES  ET  NOUVELLES. 


La  Bibliothèque  impériale  possède  cinquante-dnq  tablettes  en- 
duites de  cire  sur  lesqudles  on  trouve  les  dépenses  de  la  maison 
royale  sous  Philippe  le  Hardi  et  Philippe  le  Bel.  Huit  de  ces  tablettes 
apiNurtiennent  à  Tancien  fonds  de  la  bibUolhècpie,  les  autres  pro- 
viennent d'établissements  religieux,  tds  que  Saint-Victort  Saint- 
Germain,  les  Carmes  et  le  Collège  des  jésuites. 

Dans  un  mémoire  lu  à  l'Académie  des  Inscriptions,  par  l'abbé 
Lebeuf,  en  1746,  on  voit  plusieurs  passages  où  le  savant  abbé  dit  : 
«  que  Tétat  de  dégradation  et  bi  poussière  des  siècles  empêchent  la 
lecture  de  certaines  parties  de  ces  manuscrits  (l).  » 

En  1853,  M.  Guérard ,  Tun  des  conservateurs  des  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  hnpériale,  a  confié  ces  tablettes  de  cire  à  M.  Au- 
guste JLallemand,  qui  déjà,  en  1847,  avait  trouvé  moyen  de  nettoyer 
celles  qui  sont  conservées  aux  Archives  de  l'empire.  Cette  opéîa- 
tion  a  réussi  au  delà  de  toute  espérance.  M.  Lallemand  ne  s'est  pas 
borné  à  faire  revivre  les  caractères ,  il  a  conçu  et  proposé  à 
H.  Guérard  un  mode  de  restauration  dont  Theureux  résultat  pe^ 
met  de  consulter  ces  tablettes  sans  craindre  de  les  cndommsser* 
Ce  travail  assure  désormais  la  conservation  de  ces  fragiles  et  rsres 
monuments  de  noire  histoire  nationale.  , 

L'écriture  est  devenue  parfuitement  lisible ,  toutes  les  parcelles 
de  cire  qui  menaçaient  de  se  détacher  ont  été  consolidées,  et  le 
bois  même  des  tablettes  qui ,  dans  plusieurs  parties ,  tombait 
presque  en  poussière ,  a  été  réparé  avec  le  plus  grand  soin  et  se 
trouve  maintenu  par  des  cadres  disposés  de  manière  à  préserter 
de  toute  atteinte  le  texte  des  tablettes. 

—  Dans  sa  séance  du  26  mai ,  l'Académie  des  Inscriptions  el 
Belles-Lettres  a  nommé  M.  deLongpérier  h  la  place  laissée  vacante 
par  la  mort  de  M.  le  comte  de  Ghoiseui-Daiiiecourt. 

(1)  Ménmra  de  Pàeaiémi»  du  InteripHont,  I.  XX ,  p.  3S7  à  SOOi 
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Mamid  dê  t amateur  de  jeUms,  par  M.  J.  Di  FoNTENàT. 
Paris,  1854,  Dumoulin,  in-8,  vignettes. 

Un  savant  numismatiste,  M.  de  Fontenay,  dont  les  travaux  sur  la 
numismatique  sont  très-eslimés »  vient  de  publier  un  Manuel  de 
ramateur  de  jetons. 

La  science  des  jetons,  quoique  faisant  partie  de  l;i  numismatique, 
aîait  été  jusqu'à  présent  très-négligéc;  les  antiquaires  dédaignaient 
l'éiude  de  ces  monuments  en  prétextant  qu'ils  étaient  peu  intéres- 
sants pour  l'iii  s  toi  re,  et  qu'à  bien  prendre  il  fallait  les  rejeter  du 
domaine  de  la  numismatique.  Sans  vouloir  discuter  ici  l'opinion 
ànise  par  certains  antiquaires,  nous  leur  dirons  cependant  que  la 
léritabie  cause  de  leur  mauvaise  humeur  contre  les  jetons,  et  leur 
abileotioD  à  s'occuper  de  ces  monuments,  vient  tout  simplement 
deladifliculté  que  leur  oppose  le  classement  du  plus  grand  nombre 
deees  pièces. 

1.  de  Fontenay ,  sans  se  laisser  aller  à  ces  raisons ,  peu  goûtées 
du  reste  des  Yéritables  énidits,  a  bardlment  abordé  la  question.  Son 
eipérience  en  niimismatique,  ses  connaissanoes  spéciales  en  his- 
toire, et  sortoul  son  goût  pour  tout  ce  qui  peut  faire  progresser  la 
«ience ,  lui  ont  fourni  les  moyens  de  présenter  aujourd'hui,  sous 
un  patronage  auguste,  le  fruit  de  ses  travaux. 

M.  de  Fontenay  est  avant  tout  un  excellent  dassificatenr»  et  son 
(mail  a  cela  de  remarquable  qu'il  est  fait  avec  méthode. 

L'auteur  divise  les  Jeions  en  trois  classes  :  «mtmnm;,  jetoin  et^»- 
fm  en  général. 

Puis,  après  avoir  posé  ainsi  les  grandes  divlstons  de  la  science 
dei jetons 9  à  laquelle  Je  n'ose  pas  donner  un  nom,  car  l'auteur, 
du»  sa  préface,  nous  avertit  qu'il  n'aime  pas  les  noms  nouveaux , 
Tanleor,  dis-je,  définit  ainsi  cliacun  des  trois  termes  mermmtjetoùr 

Umenmt  servait  à  indiquer  que  le  prix  des  marchandises  avait 
été  acquitté.  En  certains  cas,  le  mereau  remplaçait  une  subdivision 
non  existante  de  la  menue  monnaie  ;  on  s'en  servait  dans  les  mo- 
nsrtères,  dans  les  marchés,  et  quelquefois  même  en  guise  de  reçu 
ctde  AriiMs-jNwwr. 

Uii^Mn  servaient  à  réparthr  une  taille,  une  redevance  ;  comme 
ttjouid'hui  encore  en  Orient  les  grains  d'un  chapelet  servent  à  Dure 
les  comptes  et  puis  ensuite  à  contrôler  ces  mêmes  comptes.  Ce  nom 
de/efoir  vient  du  latin  dfaetu  qui  indique  l'action  de  comptercn/eloiil. 
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Les  jetons  remplacèrent  les  jeloirs ,  et  l'usage  en  devint  si  fn^ 
quenl  que  les  jetons  lin  t  iil  appropriés  à  loules  sortes  d'usages  ;  oa 
lil  (les  jetons  de  mariage,  d'amour,  religieux,  civils,  etc. 

La  classificalion  de  tous  ces  jetons  est  tt  llenient  dilTicile  à  établir, 
ces  monuments  eux-mùmes  sont  si  nombreux  qu  une  iiiÛDilé  de 
méthodes  se  présentent  à  l'espril. 

Voici  la  méthode  qu'a  adoptée  l'auteur  du  Manuel.  Il  divise  d'a- 
bord les  jetons  en  une  série  de  chapitres  dont  voici  à  peu  près  le 
cadre  : 

V  Jetons  historiques; 

2°  Princes  et  ministres; 

3»  Ordres  de  chevalerie; 

i"  Étals  provinciaux; 

5**  Administration  et  juridiction; 

6^  Personnages  ; 

7*  Corporations  ; 

8*  Villes  par  ordre  alphabétique. 

La  quatrième  division  se  subdivise  en  : 

a.  Ârovlnoe  de...; 

b,  FaHi  faMorirpiee; 
r.  Btuls  de...  ; 

il.  Jetoni  des  Blal»  de*.,  (trois  périodes)  ; 

f .  Jetont  ^erwnraeb  ; 

/.  Parlement  de...  ; 

f .  cauunbre  des  eomplef  de...  ; 

h.  Traites  foraines; 

i.  TicoBtes,  maires,  etc.,  de...; 
J.  Méréaiix; 

k*  Yâles  de  la  pferfinceée..^ 

Onfoif  qv*mie  eiasaiÉcallon  baafa  snr  une  niMbodeà  ia  foissastf 
simple  aussi  logiqae  n'esl  pas  difliclle  il  so&f  va ,  et  II  «t  à  déûisr 
qne  les  nemlMreaK'amalenr»  de  jetons  qmaant  en  fFanoe,etd0at 
les  collections,  sont  dans  le  plus  grand  désordre ,  profitent  dss 
eiedkntee  dodnéee  qne  leniemie  le  Jfiwaff  de  M.  ée  Foaém^ 
penr  disser  métIiodiqneBBent  lei  jetens  des  pnfétaen  qtfVà  Im^ 
bîlent  H  cet  à  soidunler  aussi  qne  eliaenn  en  pnrttcnfler  fsase  eon* 
nsitre  les  ridttsses  renlBrméeB  sans  ordre  dans  les  oaees  dm  médÉI* 
llers  où  ces  jetons  sont  entassés  avec  les  pièce»  de  ièM»  Hem 
espérons  que  l'eiemple  de  M.  defontsnay  emUenlét  «M,  et, 
grèce  ft  son  JI«mmI  qnl  est  nn  enesilent  guide,  puisque  les  jetms 
d'une  proviM  y  sont  eiassés,  eluMmne  des  pfOfiÎMM  de  la  PMos 
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nraUentôt  un  recueil  complet  de  ses  jetons,  de  ses  Jetoirs  et  de 
sesmemux;  mais,  disons-le  en  terminant,  tout  l'honneur  de  celte 
ioftiilire  en  reYiendra  de  droit  au  savant  M.  de  Fontenay. 

V.  L. 

MflfvAc»  $m  lê  commerce ,  la  foMeaUm  ê$  Fusage  des  étoffée  4$ 
iûie ,  d'or  §i  d'argent,  et  autres  tissus  précieux  en  (heidentf  prinei' 
patement  en  France,  pendant  le  moyen  âge,  par  Francisque  ICîciiel^ 
t  n.  Paris,  Lelenz,  1854.  In-4'. 

Le  second  volume  de  cet  ouvrage,  dont  nous  avons  déjà  annoncé 
le  premier  aux  lecteurs  de  la  Revue  ^  parait  non-sculenient  ne  j>as 
le  céder  à  son  devancier,  mais  il  se  dislinfnie  par  une  abondance 
encore  pins  grande  de  textes  et  de  renseignements  historiques. 
Cela  se  conçoit  :  dans  le  cours  de  son  travail ,  M.  F.  Michel  a  re- 
cueilli une  foule  de  passages  curieux  qui  avaient  échappé  à  ses  pre- 
mières irjvestigations  et  qui  ont  retrouvé  une  place  dans  ce  volume. 
Aussi  pourrait-on  adresser  maintenant  à  1  auteur  le  ref)rochc  d'avoir 
donné  à  son  livre  un  titre  trop  restreint  et  incomplet;  puisque 
prâce  à  ses  infatigables  recherches  ,  il  a  fini  par  écrire  une  his- 
toire non-seulement  des  étoffes  de  soie  ,  d'or  et  d'argeut,  mais  de 
tontes  les  étoffes  en  usage  pendant  le  moyen  Age. 

l  ue  table  d<'s  matières  permet  au  lecteur  de  se  retrouver  facile- 
ment dans  celle  forêt  de  citations  et  de  rapprochements  intéres- 
sants ou  de  digressions  piquantes,  dont  M.  F.  Michel  a  comme 
planté  son  livre.  Si  certaines  personnes  jugent  celte  végétation  f>ar 
trop  luxuriante ,  il  faut  reconnaître  cependant  que  les  massifs  sont 
coupés  par  des  chemins  faciles  à  suivre,  et  qu'en  dépit  d'un  peu  de 
(Effusion  l'ordre  général  présente  beaucoup  de  clarté. 

Dans  une  œu>re  comme  celle-ci ,  les  grands  faits  manquent,  et 
on  ne  saurait  faire  un  crime  à  l'auteur  de  ce  qui  tient  à  la  nature 
même  du  sujet.  C'est  cette  absence  de  faits  généraux  qui  rend  im- 
possible une  analyse  proprement  dite  du  livre.  Bornoos-nous  doDC^ 
i  indiquer  les  principiklcs  matières  qu'il  cootfieirt. 

M.  Midiel  0*élait  arpM4  tes  le  pnmlerfolme  h  reiamen  de» 
Mks  appelées  paiêm.  Di  là  fl  iolfe  anieiifd'bai  àm  l'étude  des 
éMfes  de  soie,  mêlées  de  colon  el  d^iiilres  matières  ;  puis  la  que»- 
iN»  de  la  teinture  dee  solertea  s^effnnit  à  Ini ,  il  passe  en  revue  la 
pourpre  et  le»  dlfw»  modeada  coleralloii. 

U  kooffrem  oonsUtoait  jadia  k  oolMUiada  te  pta  aHIbn.  M.  Ift- 
chd  fidt  gawiilii  ha  vielsiltadas  de  son  usage  et  l'étymologie  de 
ton  nom. 
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Le  camelot  l'occupe  ensiiile  longuemenl,  et  Tcxamen  de  ce  tissu 
et  de  tissus  analogues  Tarnènc  ù  parler  des  ornements  d'église,  puis 
des  ctofTes  merveilleuses  chantées  par  les  trouvères.  A  ce  propos, 
l'auteur  est  entré  dans  des  rapprochements  entre  les  textes  et  les 
monuments  encore  oonservés  dans  les  collections  et  les  églises. 
C'est  une  partie  importante  qui  manquait ,  ainsi  que  j'en  avais  ex- 
primé le  regret,  au  premier  volume,  et  que  Vamateur  sera  hearenx 
de  retrouver  ici. 

L'histoire  des  tapis  offire  un  des  épisodes  les  plus  întéressaDls  de 
l'ouvrage  ;  viennent  ensuite  les  draps  d'or  et  d'argent ,  les  veloui-s , 
les  damas ,  les  satins,  les  serges ,  les  crêpes ,  les  chemises  de  soie 
brodées. 

Les  XT*  et  xvr  siècles  sont  marqués  par  la  grande  extension  de 
l'industrie  de  la  soie  en  Italie;  bientôt  cette  industrie  pénètre  en 
France  ;  des  lettres  patentes  de  Louis  XI  l'établissent  à  Lyon.  Un 
ouvrage  publié  sous  les  auspices  de  M.  Yemeniz  ne  pouvait  man- 
quer de  contenhr  des  détails  circonstanciés  sur  les  origines  de  Fin- 
dustrie  lyonnaise.  M.  F.  Michel  entre  à  ce  siyet  dans  des  développe- 
ments précieux  qu'il  abandonne  ensuite,  pour  suivre  le  mouvement 
général  de  l'industrie  soyère  spécialement  en  France,  non  sans 
pousser  cependant  des  reconnaissances  dans  les  autres  contrées. 

L'art  de  la  broderie  occupe  une  partie  notable  de  ce  second 
volume  qui  fournit  sur  ses  origines  et  ses  diverses  branches  des 
renseignements  d'un  vif  intérêt.  Cette  matière  ramène  naturelle- 
ment l'auteur  aux  tapisseries,  et,  dans  la  dernière  partie  de  ce 
tome ,  il  développe  et  complète  des  études  dont  le  premier  volume 
présentait  déjà  le  germe. 

L'enchaînement  manque  souvent  aux  divers  sujets  que  l'autenr  ' 
traite,  et  peut-êh«  n'a4-il  pas  pris  asseï  le  soin  de  coudre  ensemble, 
de  manière  à  n'en  fake  qu'un  seul  vêtement,  ces  échantiUoos 
charmants  d'érudition  qu'il  a  curieusement  ramassés  dans  la  garde- 
robe  de  nos  pères.  Mais,  il  font  en  convenir,  la  chose  était  difficile, 
et  le  pomt  dlflère  tant  d'im  tissu  à  l'autre  que  l'aiguille  eut  dû  èire 
bien  exercée  pour  savoir  relier  ensemble  tons  œs  savants  chiffons. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'ouvrage  de  M.  F.  Blichel  est  une  oeuvre  aussi 
consciencieuse  que  reoommandable ,  et  l'on  doit  s'étonner  d'une 
activité  qui  suffit  en  quelques  années  à  taut  de  recherches,  en 
même  temps  qu'elle  nous  enrichit  ailleurs  d'une  foule  de  puUi- 
calions  aussi  intelligentes  qn'énidites. 

AuiD  IfÂuaT. 
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ILE  DtGINE. 

TEMPLE  DE  JUPITER  PANHELLÉNIEN. 


Le  nom  de  lopiter  PanheUénien ,  que  Ton  doniie  communément 
aalemple  d'Égine,  est  finrt  contestable  ;  (i)  maiscommCt  dansmi 
mémoire  seulement  architectural,  la  dénomination  du  monument 
B*a  qu'une  importance  relative ,  et  que  le  seul  changement  qui  en 
pourrait  résulter  ne  serait  que  dîms  la  statue  de  la  divinité,  j'ai  con- 
servé le  nom  de  Jupiter  Panhellénien  que  j'avais  adopté  au  com- 
mencement de  mon  travail. 

L'Ile  d'Égine;  située  à  37*  45'  de  latitude  et  Si*  10^  de  longitude 
est  du  méridien  de  Paris,  est  à  peu  près  à  égale  distance  de  l'Épi- 
daurie  et  de  l'Attique ,  et  vers  le  milieu  de  rancieu  golfe  Saro- 
nique  auquel  elle  a  aiqourd'hni  donné  son  nom. 

Le  terrain  de  rOe  est  acddenté  ^  composé  de  groupes  de  ma- 
melons, et  de  montagnes,  dont  la  plus  élevée  est  le  mont  Saint-Élie. 
Quoique  le  sol  en  soit  excessivement  pierreux ,  elle  n'en  est  pas 
moins  très-cultivée,  et  conserve  encore  aujourdiini  la  réputation 
de  fertilité  dont  elle  jouissait  autrefSois. 

Us  écneils,  dont  parle  Pausanias,  et  les  vents  croisés  qui  souf- 
flent presque  constamment  rendent  toujours  son  accès  assex  difficile, 
et  le  temps  de  la  navigation  indéterminé. 

En  dâùirquant  à  la  nouvelle  ville,  dont  le  port  est  formé  par  des 
jeléesde  constmetion  antique,  on  voit  à  sa  gauche  les  ruines  du  tem- 
ple de  Vénus;  en  remontant  un  peu  dans  la  ville  sont  des  restes 
ée  pavages  moyen  âge  et  quelques  débris  de  marbres  antiques;  ils 
ftîiâient  peut-être  partie  de  l'iGaceum  que  Pausanias  place  à  ren- 
drait le  plus  apparent. 

En  partant  d'Égine  et  se  dirigeant  vers  l'est,  on  traverse  d'abord, 
pendant  une  demi-heure,  une  plaine  très-cultivéo  que  l'on  quitte 
pour  côtoyer  la  montagne  par  un  chemin  très-étroit,  taillé  sur  le 
venant  ;  là ,  la  route  traverse  le  ravin  situé  an  bas  de  cette  mon- 

(I)  M.  About, ancien  membre  de  l'École  d'Athènes,  dans  nallémoifa  adnMé  Vam 
passé  à  l'Académie,  et  qui  vleot  d'élro  publié,  paraît  avoir  prouvé  que  ce  iMnple 
serait  dédié  à  Mioenre. 
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tagnepour  1c  suivre  jusqu'à  ce  que  Ton  arrive  nu  pied  de  Palaea- 
JE^na.  Ce  village,  situé  sur  un  mont  assez  élevé,  n'offre  rien  de  re- 
marquable que  quelques  murailles  antiques,  quelques  ruines  moyen 
âge  et  plusieurs  chapelles  délabrées.  A  une  heure  et  demie  de  Palaea- 
iÈgina,  et  à  trois  heures  de  la  yille ,  est  le  mont  Panhellénion,  Fur  le- 
quel est  situé  le  temple  ;  c'est  un  des  derniers  mamelons  du  côté  N,-E, 
de  l'île,  d'une  hauteur  d'environ  190  mètres.  De  cette  hauteur  la  \uc 
est  admirable,  et  se  développe  depuis  Salamiiie  jusqu*à  la  partie  est 
duPéloponèse,  eh  y  comprenant  toute  la  liirncd'Éleusfs,  d*Athènes, 
du  cap  Sunium,  des  lies  Saint-Georges  et  d  Hydra. 

La  composition  du  mont  Panhellénien  est  en  pierre  calcaire, 
apparente  dans  la  plus  grande  partie ,  et  recouverte  en  quelques 
endroits  d'une  terre  assez  maigre;  aussi  les  lentisques,  les  geoéts 
et  les  pins  en  forment-ils  la  seule  végétation. 

DESCRIPTION  DU  TEMPLE.  ÉTAT  ACTUEL. 

PLAN  GiNBRlL. 

Le  temple  de  Jupiter  occupe  par  ses  mines  et  par  celles  de  son 
enceinte  presque  toute  la  suriacc  du  plateau  qui  couronne  la  mon- 
tagne. Voy.  la  planche  237  ci-jointe. 

Ce  plateau  a  environ  70  nuMres  de  long  sur  40  de  lai  pc  ;  un  lalus 
qui  varie  de  4  à  G  mètres  de  hauteur  1  entoure  de  tous  cotés,  et  est 
lui-même  entoure  d'une  ceinture  en  terre-plein ,  assez  étroite  au 
N.  et  à  l'E.;  puis  la  pente  de  la  montagne  commence  après  celte 
ceinture,  très-douce  au  S.  et  à  l'O.,  très-rapide  des  deux  autres 
côtés.  A  l'est,  après  être  descendu  d'environ  20  mètres,  le  terrain 
se  relève  en  un  autre  mamelon  sui\  i  de  quelques  autres,  diminuant 
tous  de  hauteur ,  et  venant  se  perdre  h  la  mer. 

Sur  la  partie  N.  et  0.  du  mont,  est  un  bois  de  sapins  qui ,  du  reste, 
au  dire  de  Dodwell,  existait  tout  autour  du  temple ,  et  que  l'on  a 
abattu  lors  de  l'enlèvement  des  statues  des  frontons. 

En  venant  d'Égino,  si,  au  lieu  de  prendre  le  sentier  qui  conduit 
actuellement  au  temple,  on  traverse  ce  bois  de  sapins,  on  trouve,  à 
300  pas  environ  a^ant  le  talus  du  plateau ,  un  reste  de  constniction 
antique  qui  affecte  la  forme  et  la  grandeur  d'un  naos.  Il  est  con- 
struit en  blocs  de  pieiTc  calcaire ,  bien  exécuté,  et  bien  conservé  à 
la  partie  inférioore. 

Le  terrain  entre  cette  ruine  et  le  temple  est  en  pente»  et  conserve 
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anssi  quelques  autres  fragmente  de  construcUon  de  la  même  outUère 

et  de  la  même  époque. 

A  la  gauche,  et  en  avant  du  plateau,  sont  aussi  des  constructions 
anliques.  Des  fragments,  des  matériaux,  des  tuiles,  des  débris  de 
\ases,  appartenant  suit  au  temple  soit  à  d'autres  monumeills ,  sont 
épars  sur  une  grande  partie  du  mont  Paniieliénicn. 

La  partie  du  plateau  îiu-devant  du  temple  est  la  pluB  considérable, 
taol  sous  le  rapport  de  la  dimension  que  par  les  restes  antiques  qui 

s'y  trouvent. 

Sur  une  supcrlicic  d'environ  50  mètres,  et  vers  le  milieu  de  cet 
endroit  du  U  i  ie-j)lein  ,  existe  encore  t  u  place  une  portion  du  dal- 
lage qui  devait  entourer  rédilice  ;  il  csl  compose  de  blocs  de  pierre 
deO",hO  à  U"',90  de  cùlé,  disposés  de  manière  à  former  des  ran- 
gées parallèles  à  la  façade  du  temple;  les  joints  perpendiculaires 
sont  places  irrégulièrement;  11  de  ces  rangées  consécutives  sont  en- 
core conservées  en  |)artie. 

A2'",50  de  la  dernière  rangée ,  c'est-à-dire  à  24  mètres  en  avant 
des  colonnes  de  la  foçade ,  se  trouvent  les  restes  d'un  mur  de  sou- 
tènement qui  environnait  toute  l'enceinte  consacrée.  Ce  mur  est 
composé  d'aÊBxm  ito  0^»70  de  knigueur  sur  Qf>,31  de  bauteur, 
Qécâitées  comme  le  dallage  vm  la  pierre  même  des  rochers  envi- 
lonnaDt  tout  remplacement.  A  gauche  du  dallage ,  et  toujours  sur  la 
iDliiie  partie  du  plateau ,  d'autre»  restée  de  dallea  el  de  nrars  exis- 
tait encore  en  plaoe. 

A  la  droite  est  le  trou  chrcnlaire  qui  wnrait  à  donner  du  jour  à 
eue  caverne  creusée  dans  le  roc  qui  compose  le  plateau.  Cette  etf 
veme,  dont  l'entrée  est  du  côté  de  la  fat»  nord  du  temple  et  parmi 
les  blocs  qui  forment  Vangle  N.-E.  de  l'enceinte,  est  très-Urégu* 
lière,  et  presque  entièrement  comblée,  soit  par  de  la  terre  «  aoit 
par  des  décombres. 

Dans  Fêtât  présent  elle  est  divisée  en  deux  compartiments  :  le 
premier  en  enbnnt  a  environ  4  mètres  de  large  sur  S%eo  de  profon* 
deur,  et  communique  largement  avec  le  second,  d'une  dimension 
plus  petite»  et  vers  la  partie  droite  duquel  est  située,  dans  la  voûte, 
romrerture  chrcnlaire;  son  diamètre  est  de  1",10;  eUe  est  enduite 
d'an  stuc  afleez  épais ,  trèsHiur,  et  composé  de  petites  pierres 
jamies  et  rouges. 

Les  deux  oompartlmenls  de  cette  caverne  sont  plus  ou  moins  de 
iorme  dreulahre;  à  la  gaudie  du  second  eit  un  airtre  cemmenoe» 
ment,  soit  de  salle,  soit  de  passage,  où  l'on  ne  peut  pénétrer,  l'e»- 
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verture  n'étant  actoeUement  que  de  0",S0  dans  la  pins  grande 

hauteur. 

Vers  le  fond  à  droite  de  cette  même  chambre,  ht  caveme  devait 
être  plus  étendue  qu'elle  n'est  maintenant,  car  on  Toit  encore  on 
vide  derrière  les  déoonibreB  qui  obstruent  cet  endroit. 

Des  matériaux  de  pierres  et  de  briques,  de  la  terre  et  des  heites, 
ont  envahi  presque  toute  hi  caveme,  dont  la  plus  grande  hauteur  est 
actuellement  de  1  mètre. 

Parmi  les  blocs  qui  y  sont  épars,  se  trouvent  les  deux  pierres  qoi 
servaient  à  dore  rorifice:  ce  sont  deux  demi-cercles,  un  peu  plus 
larges  que  le  trou,  et  qui  ont  0»,Î0  d'épah»eor. 

L'entrée  a  pour  llnstant  à  peu  près  la  forme  triangulaire  ;  la  ht- 
geur  est  de  l-,40 ,  la  hauteur  d'envvon  0^,60.  Près  d'elle  à  gau- 
che est  un  fragment  d'autel  avec  86  cannelures,  percé  d'un  troa 
carré;  sur  une  des  &ces  de  ce  bloc  est  une  cavité  ronde  de  €F,a6 
de  diamètre. 

En  remontant  sur  le  plateau ,  sur  k  ligne  de  plongement  des  co- 
lonnes de  la  foçade,  et  à  14-,S0  de  la  dernière,  existe,  sur  la 
partie  nord  ,  une  portion  assez  importante  du  mur  de  soutène- 
ment, bftii  régulièrement  et  composé  d'assises  de  0",70  de  long  sur 
0",89  de  haut,  en  pierre  calcaire  comme  le  mur  de  devant  :  il  est 
exécuté  avec  soin,  les  joints  en  sont  bien  assemblés;  il  s'arrête  sur 
le  devant,  contre  la  partie  du  rocher  que  j'ai  signalée  comme  fiiisant 
elle-même  office  de  mur,  et  est  un  peu  en  retraite  sur  ce  rocher. 

Deux  autres  restes  de  mur  très-peu  considérables  sont  encore  de 
ce  côté  du  plateau,  et  à  son  extrémité  l'on  voit  encore  deux  antres 
portions  indiquant  une  construction  en  pente: quelques  restes  de 
murs  peu  importants  oooune  dimension ,  et  en  très^mauvais  état, 
existent  encore  à  l'ouest  et  au  sud  sur  le  talus. 

Dans  la  planche  S37  annexée  ici,  les  parties  hachées  plus  fortes 
^n*^  l'entourage  sont  celles  qui  existent  encore. 

Le  temple  de.fupiter  Panhellénien  se  composait,  lors  de  sa  fonda- 
tion, d'un  portique  extérieur  avec  six  colonnes  de  face  sur  douze  de 
côté,  y  compris  celles  des  angles  ;  d'un  pronaos,  d'un  naos  et  d'un 
opisthodome.  n  était  élevé  sur  trois  gradins  apparents  et  siu*  deux  ou 
trois  autres,  suivant  le  sol,  de  diverses  hauteurs  et  sailUes,  enfouis 
sous  terre  et  servant  de  fondation  aux  premiers. 

Les  gradhis  apparents  faisaient  le  tour  de  l'édifice,  s'arrètant  seu- 
lement au  milieu  de  la  (àçade  pour  livrer  passage  à  une  pente 
douce  qui  doitfiait  accès  au  temple* 
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A  l'époque  de  Texpédilion  des  auteurs  de  l'ouvrage  sur  les  Anli- 
quilés  Ioniennes,  il  y  avait  encore  en  place  vingt-deux  des  colonnes 
du  périptère ,  les  deux  colonnes  dn  pronaos ,  et  cinq  des  assises 
inférieures  des  colonnes  de  rinlcrieur  du  naos. 

Lors  de  l'expédition  de  Morée,  ces  assises  intérieures  étaient  déjà 
renversées;  mais  il  restait  encore  les  colonnes  du  pronaos  et  21 
des  colonnes  du  Portique.  Maintenant  une  de  ces  colonnes  et  l'ar- 
chitrave qu  elle  soutenait  en  partie  sont  tombées,  ce  qui  réduit  à 
vingt  les  colonnes  du  périptère:  ce  sont  les  six  colonnes  de  la  façade 
principale,  surmontées  de  leurs  architraves,  sept  colonnes  du  côté 
nord ,  en  comptant  celle  de  Tangle,  avec  quatre  architraves  ;  sept  du 
coté  sud,  comptant  également  celle  de  l'angle,  avec  cinq  archi- 
traves, et  deux  enfin  sur  la  face  postérieure,  soutenant  une  architrave. 
Une  seule  de  ces  colouucs  u  a  plus  de  chapiteaux  :  c'est  la  dernière 
du  côté  du  sud. 

Les  traces  de  trois  autres  et  de  leurs  cannelures  sont  restées  em- 
preintes sur  le  sol.  Les  colonnes  du  pronaos  sont  également  encore 
en  place ,  soutenant  l'architrave  du  milieu. 

Les  pierres  formant  l'assise  inférieure  du  mur  gauche  du 
pronaos,  celles  de  la  séparation  avec  le  naos  du  côté  gauche, 
et  une  autre  du  côté  droit;  celles  du  fond  du  naos  dans  toute 
^  largeur,  et  celles  de  gauche  de  Topisthodome  soul  encore  en 
place. 

L'assise  inférieure  du  côté  sud  du  naos  a  encore  une  petite  por- 
tion debout  ;  les  autres  assises  sont  seulement  renversées  ou  pen- 
chées à  côté  de  leur  place  primitive. 

Après  cet  aperçu  général  des  constructions  encore  subsistantes, 
je  vais  examiner  les  divcrïcs  parties  du  temple. 

GRADINS. 

Les  gradins  sont  d'une  pierre  calcaire  d*un  grain  plus  fin  et  filiis 
serré  que  celui  des  colonnes  et  des  architraves. 

Leur  construction  est  sensiblement  régulière;  les  joints  parfaite* 
ment  exécutés.  Pour  faciliter  leur  adhérence,  ils  ont,  ainsi  qae 
presque  toutes  les  pierres  de  rédiiice,  dans  les  parois  Terticales»  une 
entaille  qui  varie  de  1  à  2  centimètreii  de  profondeur,  et  s'arrête  à 
chaque  contour  à  environ  10  centimètres.  Ces  10  centimètres  seuls 
sont  polis,  et  ce  sont  eux  qui  forment  l'assemblage  apparent  des 
matériaux. 

Ces  joints  sont  divisés  régulièrement,  c*e8t4k-dhre  que  la  distance 
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d'iiie  eo  axe  dat  oolomics  ert  double  de  la  gnmdear  de  chaomie 
des  pierres  des  gradins.  Les  colonnes  d'angle  étant  plus  serrées  que 
ks  antres,  la  pierre  Inftsnnédiaire  est  phis  petite. 

Ainsi  donc  la  surfiMsesnpérlenre  du  gradin  le  pins  âeté  qui  sert 
dé  base  anx  colonnes  eit  une  grande  bande  composée  d'une  suite 
de  quadrilatères,  11  sur  les  deux  tàces  principales»  et  8S  sur  cba- 
que  ttce  latérale  »  comptant  deux  fols  les  angles. 

La  largeur  de  cette  bande  est  de  1",1S  ;  la  grandeur  moyenne  de 
cliaom  de  ces  carrés  est  de  1%80;  ceux  qui  arolsinent  les  colonnes 
angulaires  n*ont  que  de  l«  096  à  l«,05.  Cest  sur  cette  rangée  qœ 
sont  posées  de  deux  en  deux  les  colonnes  du  périptère.  Le  deuxièîne 
gradin  a  les  joints  à  cheval  sur  le  premier  et  le  troisième. 

An  milieu  de  la  fa^e  principale,  le  gradin  supérieur  nTest  pu 
înlerrompu;  mais  ceux  inférieurs  le  sont  pour  donner  passage  à  la 
pente-douce  ;  ceux  de  fondation  s'y  arrêtait  aussi,  mais  font  équerre 
sur  eux-méines  el  la  contournent  en  formant  un  massif  sur  lequel 
elle  repose. 

nUTtoDOOd. 

Celle  penle-douce ,  qui ,  lors  de  mon  arrivc^c  au  leinplc ,  était 
complélenienl  cadiée  sous  la  terre  et  les  décoiiibrcs,  est  composée 
de  la  môme  pierre  que  les  gradins  :  ces  matériaux  sont  d'une  assez 
grande  dimension.  Son  exécution  est  égaknicut  liùs-soignée  ;  sa 
largeur  est  de  2"', 55;  sa  longueur,  prise  du  devant  du  deuxième 
gradin,  est  de  4"',790;  elle  prend  naissance  au  niveau  du  dallage 
de  la  place,  niveau  qui  est  le  mt^nie  à  cet  endroit  que  celui  du  bas 
do  gradin  inférieur,  et  s'en  va  en  montant  à  3  centimètres  au-dessus 
du  deuxième  gradin. 

A  0",505  au-devant  de  ce  même  gradin ,  une  petite  saillie  de 
0^»033  interrompt  la  pente  régulière  de  la  montée,  qui  est  un  peu 
plus  fidble  après  cette  saillie. 

COLORNXS  DU  PORTIQUE. 

La  pierre  calcaire  qui  les  compose  est  d'un  grafai  see  et  pomx» 

très-propre  à  recevoir  le  stuc  qui  les  recourre* 

Les  colonnes  sont  composées  de  plusieurs  assises ,  à  Texception 
de  deux  sur  la  face  sud  et  cinq  de  la  face  principale,  qui  sont 
monolithes.  La  colonne  gauche  du  milieu  de  cette  façade  a  deux 
tambours  ;  les  chapiteaux  sont  tous  d'un  morceau  différent  du  fût. 
La  liautour  générale,  compris  le  chapiteau,  est  de  5",i72.  Les 
meosions  du  ciiapitean  sont  indiquées  planche  i38  d-jointe. 
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EUtmefont  pas  plaoéat  perpendioalairsineiit  sur  leurs  liaies;  elles 
indinent  vers  le  dedans  du  portique  de  <^,04i  pour  la  hauteur  totale, 
et  de  0",04  pour  celle  du  Ât;  c'est-à-dire  qu*un  fil  perpendiculai- 
rement abaissé  de  l'axe  d'une  des  cannelures  supérieures  au-dessous 
du  gorgerin  serait,  du  côté  intérieur,  à  0,04  de  distance  de  Taxe 
de  la  cannébre  à  là  base  de  la  colonne. 

Les  deux  fiioes  étant  également  inclinées,  les  colonnes  d'angle 
ont  doue  cette  pente  sur  les  deux  côtés;  ce  qui  leur  donne,  tcts  la 
ifiagonale  et  pour  la  grandeur  dn  fftt,  une  inclinaison  de  0^,045. 

Le  galbe  est  sensiblement  droit;  ce  n*est  que  vers  la  partie  su- 
périeure ci  à  peu  près  an  quart  de  la  lianteur  générale ,  que  le 
fût  est  légèrement  renflé  ;  mais  cette  renflure  est  excesslTement 
oiinime,  et  la  règle  appliquée  sur  le  reste  de  la  cannelure  s*en 
divise  fort  peu;  oependant  ce  nmflamentf  tel  petit  qu'il  soit, 
existe  sur  toutes  les  colonnes. 

EUsi  tnt  vingt  cannelures  dont  la  seetton  horixontale  est  une 
portioD  de  cercle  insensiblement  renflée  aux  deux  extrémités; 
leur  kigeur  est  ft  la  base  de  O^fiO,  et  Vbl  profondeur  de  leur 
flèche,  0»,0fl5. 

EUe»  conservent  encore,  en  beaucoup  de  parties,  des  traces  d'un 
stuc  jaunâtre  dont  je  parlerai  plus  tard  dans  la  restauration. 

Les  'ûts  et  les  chapiteaux  des  quatre  colonnes  du  milieu  de  la  fà- 
çade  conservent  encore  les  scellements  des  grilles  fermant  le  portl-^ 
qae  :  un  dans  l'abaque  des  chapiteaux ,  un  dans  l'échiné ,  un  dans 
le  gM)p[erin,  et  un  sur  le  fût. 

IKautres  scellements  appartenant  aux  mêmes  grilles  se  retrouvent 
encore  entre  ces  quatre  colonnes  sur  la  partie  de  dallage  où  elles 
éliient  posées  ;  ils  sont  plus  considérables  que  les  précédents  et  plus 
minés  ;  leur  diamètre  moyen  est  de  0^,10.  Les  colonnes  de  derrière 
n'ont  pas  de  tnces  de  scellements. 

Les  tambours  des  colonnes  étaient  joints  entre  eux  par  des  gou^ 
jons  qui  devaient  être  en  bois ,  à  en  juger  par  la  grandeur  des  irons 
qui  les  contenaient. 

L'exécution  des  chapiteau»»  quoique  assez  soignée,  l'est  cepen- 
dant moins  que  celle  des  colonnes  et  des  corniches  :  cela  tient  à  ce 
que  le  stuc  qui  les  recoovre  a  une  épaisseur  de  a*,0(tt5,  etque  pro- 
bsMenient  le  fini  devait  être  donné  seulement  à  ce  stuc  qui  existe 
encore  en  beaucoup  d'endroits  :  j'en  parlerai  plus  tard. 

L'échine  tient,  pour  ainsi  dire,  le  milieu  entre  ceUe  des  chapi- 
teaux de  POBStnm  et  eelle  du  temple  de  Thésée.  Sans  avoir  la  lonr- 
dsnrde  la  prmièra,ede  n'a  pas  encore  la  finesse  de  la  seconde;  la 
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courbe  du  lobe  est  moins  droite  et  woius  camarde  que  àuna  les 
chapiteaux  des  plus  beaux  temps  de  l'art  grec. 

ABCHITtATSS. 

Composc'os  de  gros  blocs  de  picri  e  calcaire ,  elles  vont  d'une  co- 
lonne à  l'autre,  et  sont  divisées  en  deux  sur  leur  épaisseur,  ainsi 
qu  elles  le  sont  au  ParUiénon,  au  tepiple  de  Bass:e,  etc.  Cette  épais- 
seur totale  est  de  r",0l2,  et  chacune  des  pierres  en  a  environ  la 
moitié.  Leur  hauteur  générale  est,  y  compris  le  ténia,  de  0"", 845 ; 
elles  sont  eh  retraite  sur  les  abaques  des  chapiteaux,  de  CylO  eu 
dedans  et  en  dehors  du  portique. 

Les  faces  sont  verticales,  le  fdet  général  et  le  petit  sous  les  trigly- 
phes ,  sont  légèrement  concaves ,  aiin  de  donner  des  scèies  plus 
vives. 

Les  deux  pierres  qui  composent  ces  architraves  sont  relises  entre 
elles  par  des  sccllemenls  qui  étaient  en  fer,  ainsi  que  lattesteat 
quelques  débris  do  ce  métal  qui  y  sont  encore  attachés. 

Aux  angles,  la  pierre  de  derrière  est  taillée  en  biseau  *yant  la 
ligne  de  joint  sur  la  diagonale  ;  celle  de  devant  est  taillée  cairémeot 
et  passe  devant  celle  des  côtés  latéraux. 

Les  courbes  remarquées  au  Parlhénon,  au  temple  de  Thésée,  etc., 
ne  se  retrouvent  pas  ici  :  les  lignes  sont  horizontales  :  il  y  a  môme 
au  milieu  une  petite  difTérence  de  0"',002  en  contre-bas;  mais  cette 
différence  provient  sans  doute  d'un  affaissement  motivé  par  le 
poids  plus  considérable  supporté  dans  cet  endroit. 

La  partie  intérieure  de  l'architrave  est  ornée  d'un  bandeau  de 
O",!©  de  hauteur  sur  0™,02  de  saillie  :  sur  la  lace  supérieure,  se  trou- 
vent les  trous  de  scellement  qui  servaient  à  la  relier  avec  la  frse 
qu  elle  soutenait;  ils  ont  0'",21  de  profondeur,  autant  de  longuear 
et  O^.lO  de  largeur.  D'après  ces  dimensions,  les  guujous  qu'ils  de- 
yaient  contenir  étaient  en  bois. 

DALLAGE  DU  POaTIQUB* 

Il  existe  en  place  en  grande  partie,  couvert  de  terre  et  de  décom- 
bres dans  les  côtés  nord  et  est,  à  nu  dans  presque  toute  la  partie 
sud,  et  complétement'découverl  à  l'ouest. 

11  est  formé  de  blocs  de  pierre  de  l'épaisseur  des  gradins  supé- 
rieurs, c'est-à-dire  de  0'",385,  de  Q'^.Sl  à  0'",82  de  large,  et  d'une 
longueur  moyemie  de  O^'^^û,  disposés  sur  deux  baudes.  U  divise  les 
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portiques  en  deux,  dans  le  sens  de  la  largeur,  par  un  joint  continu: 
les  antres  sont  placés  plus  ou  moins  régulièrement 

Immédiatement  après  la  seconde  bande,  commènoenl  les  deux 
petils  gradins  sur  lesquels  sont  élevés  au-dessus  du  sol  du  portique 
le  mu»,  le  pronaos  et  Topistliodome  ;  ils  font  le  tour  de  ces  trois 
parties  en  lû  affleurant  presque  ;  leur  hauteur  générale  est  de  0",213. 
LegTadininférieurestdeO^,078surune saillie  de  p»,09  ;  le  supérieur, 
de  0^,135,  saillant  au  droit  des  colonnes  du  pronaos  et  de  Topistho- 
dome,  de  0*,06  au  iônd  de  la  cannelure  et  de  <r,085  sur  les  murs 
liténnix. 

Il  sont  d*une  parikite  exécution,  très-bien  consmés  et  taillés 
daoslamème  pierre;  la  grandeur  du  plateau  qu'ils  forment  est  de 
t^/)8  sur  SS-,80. 

PaONAOS. 

Sa  largeur,  prise  entre  les  deux  murs  latéraux,  est  de  e^.il  ;  sa 
profondeur,  S'^jiS  entre  le  mur  de  séparation  du  naos  et  les  colonnes 
qoi  le  ferment.  Ces  dernières  sont  composées  chacune  de  six  assises, 
noa compris  cdle  du  chapiteau,  et  ont  vingt  cannelures  :  pris  du 
fMid  de  ces  cannelures,  leur  diamètre  inférieur  est  de  0^,85,  le 
apérieor,  de  0^,640;  leur  hauteur  générale  est  de  fi",07;  celle  du 
diapiteau,  compris  les  filets  du  gorgerin ,  0",589. 

Blés  sont  d'une  bonne  exécution  et  peu  dégradées,  sauf  le  côté 
defiotérieur  où  des  entailles  ont  été  fûtes  à  chaque  joint,  ce  qui 
hitte  voir  le  trou  de  scellement  qui  serrait  à  mettre  le  goi]yon  de 
idieoieDl  des  tambours. 

EHes  ne  sont  pas  non  plus  placées  perpendiculairement  sur 
leor  base,  mais  indinëes  de  deux  côtés  :  le  premier,  vers  l'inté- 
neor  du  portique,  de  0",005  pour  la  hauteur  générale;  et  l'autre 
indiBaison  a  lieu  par  rapport  entre  elles,  de  0^,0085  pour 
dncnne. 

Ainsi  que  les  colonnes  de  la  façade ,  elles  conservent  les  trous  de 
wQeoient  des  grilles,  tant  sur  les  fûts  que  sur  les  chapiteaux.  Le 
Siibe  en  est  aussi  le  même ,  cf  est-à-dire  sensiblement  drmt  et  légè* 
ronent  renflé  à  la  partie  supérieure. 

EUes  sont  d'une  proportion  plus  élancée  que  les  colonnes  exté- 
rieures, mais  ont  du  reste  le  même  caractère ,  pour  le  nombre,  la 
tnine  des  cannelures  et  pour  la  composition  du  chapiteau,  couvert 
HBii  d'un  stuc  pareil.  Les  moulures  du  chapiteau  sont  toujours  l'a- 
^Be,  réchine ,  trois  filets ,  le  goigerin  et  trois  antres  filets  taillés 
en  biseau  :  ces  derniers  marquent  bien  Ije  caractère  et  l'époque  du 
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temple ,  puisque  cent  de  ce  tempe  ont  tonjonn  eee  trais  ileli,  «pi 
ne  se  retrouTent  plos  dans  ceux  de  l'époque  plus  réoente  du  Ht- 
thénon ,  du  Ttiéséion ,  de  BasssB,  etc. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  les  colonnes  sont  posées  sur  dan 
degrés,  dont  les  joints  sont  disposés  comme  ceux  extérienrs,  cTcst- 
à-dire  qu'elles  portent  sur  des  dés  quadrangnlaires  égaux  à  eem 
qui  remplissent  les  entre*colonnements. 

8nr  cette  partie  de  dallage  sont  eonsertés  les  trons  de  sosUS' 
ment  qoi  soutenaient  les  montants  des  grilles  :  ils  sont  an  nondm 
de  trois  pour  Ventre-oolonnement  milieu ,  ce  qui  indique  une  grifle 
à  deux  battants;  et  de  deux  seulement  pour  les  autres  entre^xileih 
nements ,  d'où  il  soit  que  ces  parties  étaient  fixes. 

Ils  sont  comme  ceux  de  la  façade  et  ceux  de  la  porte  dn  aaos, 
en  retraite  sur  l'axe  des  colonnes  et  sur  les  scellements  du  fût; 
cette  retraite  est  de  0^,18  jusqu'au  milieu  du  trou. 

Les  mors  qui  formaient  le  tour  du  pronaos  n'existe»!  ptasqoe 
dans  l'assise  inférieure,  divisée  en  quelques  endroits  en  deux  ipi»- 
senrs  :  oélle  qui  fonnait  la  partie  basse  de  Tante  de  gaudie  n'eit 
plus  en  place;  seulement  les  traces  de  cette  ante  existent  enoore  isr 
le  dallage  qui  la  soutenait;  elles  font  toir  qu'elle  était  moins  Isigsl 
Textérieurqu'à  l'intérieur. 

Un  degré  de  0",M  de  bantenr  élé?e  pour  Tinstant  le  naes  si* 
dessus  do  sol  dn  pronaos.  Mais  sur  le  defant  de  ce  degré  sont 
conservées  encore  des  traces  de  marches  qui  indiquent  qne  fentaéi 
du  naos  se  faisait  an  moym  de  deux  degrés. 

Une  entaille  assez  considérable,  et  qui  servait  à  mettre  sans  doate 
nn  socle  en  marbre ,  se  trouve  au  bas  des  feoes  des  tabkanx  dali 
porte.  Une  autre  se  trouve  aussi  sur  le  chandifimle  de  celte  portt 
du  côté  du  pronaos. 

Le  sol  du  pronaos  est  un  peu  aunteons  da  mA  des  colonnssde 
0^,024  ;  celte  petite  saillie  est  divisée  elle-même  en  deux  épaisssaïf; 
la  supérieure  était  visible;  la  seconde  était  remplie  par  un  itoc 
de  0-,006  d'épaisseur,  d'une  conservation  paefaite  en  beaucoup 
d'endroits,  d'une  grande  dureté,  et  pdnt  en  vennillOB  d'un  Un 
trèspfranc. 

Lorsque  je  retirai  la  terre  et  une  partte  des  décombres  qui  le 
couvraient,  ce  stuc,  sans  doute  atteint  par  l'humidité,  déteignait 
légèrement  en  le  finottant;  mais  le  lendemain ,  toute  humidité  ayant 
disparu ,  la  couleur  était  très-adhérente  et  ne  s'idtacliait  plus  an 
doigt  lors  du  frottement.  Cette  couleur  a  sur  le  stuc  une  épaisicur 
tfèSi«ensible. 
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Je  l'ai  trottfé  «nr  m  surface  aucune  tnoe  de  deniiis  ni  d'aaires 
km;  cependant  il  senil  ponilda  qu'il  y  en  eût  existé,  mais  qoa  ces 
INM,  pdnti  nur  Twitre ,  enaient  été  détraita  par  le  tempa. 

MAoa. 

Dans  sa  largeur  il  se  divise  en  trob  parties  :  dem  liaa  eétéa  qui 

poiiaient  les  colonnes  inférieores ,  et  le  milieu  un  peu  en  contre- 

bus  où  était  placée  la  statue. 

Le  daUage  du  côté  gaudie  existe  encore  oomplélcment  ;  celui  de 
droite  consenre  anssl  quelques  parties  en  place.  Un  joint  continu 
(lïTisc  diacun  de  ces  bas  côtés  en  deux  parties  égales;  d'autres 
joints  perpendiculaires  h  cchii-ci  sont  placés  irrégulièrement. 

Cest  sur  la  tranche  de  dallage  qui  touche  au  milieu  du  naos  que 
K  trouTaient  posées  les  colonnes  intérieures  qui  sont  maintenant 
raimées  près  de  la  place  qu'elles  occupaient;  elles  n'ont  laissé 
anome  trace  sor  le  sol. 

La  partie  en  contre-bas  du  milieu  est  dallée  comme  les  deux 
:)iitres;  seulement  sa  surfece  est  recouverte  d'un  stuc  très-épais, 
de  la  même  nature  que  celui  du  pronaos ,  et ,  comme  lui,  peint 
eo  verniillon  :  il  est  très-bien  conservé  en  difTérentes  piaces  et  était 
complètement  recouvert  de  terre  et  de  débris.  Ainsi  que  celui  du 
pronaos,  il  se  délayait  lors  de  la  première  découverte  et  était  de- 
venu indélébile  le  lendemain;  son  épaisseur  est  plus  grande  et  a 
près  d'un  millimètre. 

Cette  portion  peinte  du  naos  s'arrête  sur  une  petite  bande 
distante  de  0*^,29  des  saillies  latérales,  et  au-devant  de  la  porte  à 
nne  autre  saillie  très-petite. 

Un  peu  au  dedans  de  celte  porte,  du  côté  du  naos,  se  retrouvent 
les  trois  trous  de  scellement  qui  sen aient  h  en  tenir  les  montants 
et  à  la  fermer  au  milieu;  celui  intermédiaire  est  moins  profond 
quo  les  autres,  mais  de  dimension  plus  considérable  comme  sur- 
face. 

Les  assises  inférieures  du  mur  du  naos  sont  renversées;  la  der- 
nière de  gauche  seulement,  divisée  en  deux  sur  Icpaissour,  con- 
serve encore  en  place  une  partie  de  cette  demi-épaisseur.  Les 
autres  blocs  ont  1  mètre  de  hauteur  depuis  le  sol  du  dessus  des 
petits  f^nulins  ;  leur  largeur  est  de  0"',8l,  leur  longueur  de  \'',70. 

A  O'",20  (lu  dessus  de  ces  assises,  et  du  côté  intérieur,  est  une 
raiigèc  de  trous  espacés  irrégulièrement  et  qui  ont  dù  être  faits 
à  une  époque  postérieure. 
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Les  oolomies  intérieores  du  premier  et  dtt  seeond  ordre  tH  Tar- 
èbitrare  qui  les  séparait,  sont  renversées  dans  le  naos.  A  droite  de 
la  porte  du  fond  et  au-devant  du  mur  de  séparalion  est  un  petit 
autel  en  pierre  avec  un  trou  carré  au  milieu  de  la  fooe  supérieure. 

Le  mur  de  séparation  du  naos  et  de  l'opisthodome,  complet  dans 
son  assise  inférieure ,  est  divisé  sur  son  épaisseur  en  deux  par^ 
ments  reliés  par  des  scellements. 

OPISIHODOMI. 

« 

Le  sol  de  ropislhodome  est  le  même  que  celui  du  pronaos,  au 
niveau  du  polit  gradin  supérieur  :  le  mùme  degré  qui  existe  pour 
descendre  du  naos  dans  le  pronaos  existe  donc  également  pour 
descendre  dans  l'opisthodome;  seulement  il  n'y  a  pas  de  trace  de 
seconde  marche.  La  communication  entre  ces  deux  parties  du 
temple  se  fait  par  une  porte  plus  petite  que  celle  de  rentrée  et 
placée  irrégulièrement  par  rapport  à  l'axe;  elle  est  beaucoup  plus 
à  droite.  Un  petit  champ  d'une  saillie  de  0^,03  se  trouve  sur  le  milieu 
du  seuil. 

Le  mur  de  gauche  a  son  assise  inférieure  renversée  un  peu  en 
dehors;  mais  les  deux  parements  qui  la  composent  ne  sont  presque 
pas  disjoints;  un  grand  refend  de  très -peu  d'épaisseur  existe  sur 
le  dedans  de  cette  assise  et  est  coupé  par  le  haut. 

De  chaque  côté  de  la  petite  porte  sont  placées  des  espèces  de 
tahles  également  en  pierre,  d'une  parfaite  exécution  ;  elles  se  com- 
posent d'un  dé  soutenant  une  plaque  avec  deux  petits  bandeaux,  et 
de  deux  autres  lablelles  perpendiculaires  qui  la  flanquent  à  droite 
et  à  gauche. 

Les  tablettes  extérieures  touchent  les  murs  latéraux  de  TopisUio- 
dome  ;  et  couvrent  une  grande  partie  du  refend  dont  j'ai  parlé. 

Cette  partie  du  temple  est  dallée  h  peu  près  régulièrement.  La 
bande  qui  était  sous  les  deux  colonnes  est  symétrique  à  celle  du 
pronaos  ;  ces  deux  colonnes  sont  renversées ,  mais  les  traces  de 
leurs  bases  sont  parfaitement  conservées  avec  leurs  vingt  canne- 
lures. 

Les  deux  petits  gradins  se  retrouvent  à  la  même  distance  de  ces 
traces  que  ceux  du  devant  des  colonnes  du  pronaos. 

Quant  aux  autres  fragments  encore  existants,  mais  qui  ne  sont 
plus  à  leur  place  primitive,  j'en  parlerai  dans  la  restauration. 

Cearus  Gajuuu. 

{La  suite  prochainmmt,) 


MÉMOIRE 


lOft 

L'AGORA  D'ATHÈNES  ET  SUR  L'EMPLACEMEJNT  DU  THOLUS. 


•iFLixioi»  patLOORiniB. 

Après  tant  de  trayaux  qui  ont  été  frits  sur  la  topographie  de 
l'ancienne  Athènes  par  les  savants  les  plus  reconunandahles ,  dont 
la  plupart  étaient  allés  interne  les  magnifiques  ruines  de  la  cité 
de  Minenre,  U  semble  étonnant  que  Ton  en  s<^t  encore  à  discu- 
ter Pemplaôement,  non  pas  de  tel  on  td  monument,  mais  de 
l'Âgora  eUfr-mème  (  1  ),  centre  de  la  cité  et  des  affiiires,  lieu  de  réunion 
do  peuple,  place 'illustrée  par  d'impérissables  souvenirs,  et  où 
étaient  agglomérés  une  foule  de  monuments  dont  la  mention 
refient  à  chaque  instant  dans  les  auteurs.  C'est  en  vain  que  Pau- 
anias  décrit  en  détail  ce  lieu  célèbre  et  toutes  les  richesses  artisti- 
ques qu'il  contenait  ;  sa  description  nous  laisse  incertains  sur  le 
ûa  capital  ;  et  les  archéologues,  en  désaccord  sur  le  point  de 
départ  de  Tancien  voyageur,  ne  peuvent  s'entendre  non  plus  sur 
tonte  la^te  de  son  itinéraire. 

De  la  question  de  l'Agora,  en  effet,  dépend  en  grande  partie  la 
détermmation  des  quartiers  d'Athènes  ;  c'est  le  centre  autour  du- 
quel converge  tonte  la  topographie  de  cette  ville.  Et  il  ne  8*agit  pas 
Mdement  des  quartiers  et  des  dèmes  urbains;  il  s'agit  d'un  grand 
nombre  de  monuments  et  d'habitations  célèbres  dont  remplace- 
ment est  étroitement  lié  à  celui  de  l'Agora.  La  maison  de  Thé- 
mislode,  celles  où  habitèrent  Phodon,  Caillas,  Timon  le  misan- 
thrope, Eschine  l'orateur,  celle  où  naquit  Platon;  l'observàtoire  de 
l'astronome  Méton ,  le  tombeau  de  Cimon,  le  gouflire  où  Ton  jetait 
les  condamnés,  le  tombeau  de  Thucydide,  les  temples  d'Hercule 
Averruncus,  de  Diane  Conseillère,  les  antiques  demeures  de  Méla- 

(l)ft«taff  «bodnrPlalf 'dfntAMi  Mcfclnawr  nUhi  gma  /f»MiM(F«h|gsr, 
MM,  ele.,  t.  m,  p.  SIS, note  Ut «ilr.). 
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nippe  fils  de  Thésée,  d*Eur\'sacôs  fils  d'Ajax,  devenues  des  sanc- 
tuaires consacrés  à  CCS  héros  ;  le  conservatoire  national  de  musique, 
le  théâtre  de  Collytc,  où  Eschine  jouant  CEnomai'is  fut  si  mal  ac< 
cueilli  ;  tous  ces  lieux ,  tous  ces  monuments ,  situés  dans  les  quar- 
tiers de  Mélite  et  de  Collyte,  que  l'on  sait  avoir  été  conllgus  à 
TÂgora ,  ne  peuvent  être  déterminés  approximativement  que  si  on 
s'assure  d'abord  de  l'emplacement  de  l'Agora.  Ils  en  sont,  si  je 
puis  dire,  les  satellites.  Ainsi ,  l'Agora  d'O.  MflUer  et  de  MM.  Leake 
et  Ross,  pUu^  vers  le  Théselon ,  entraîne  an  nord  tout  Mâiteet 
Collyte  avec  le  tombeao  de  Cîmon ,  le  Barathre  et  le  reste  (ij; 
celle  de  MM.  Forchliammer,Kiei)erl ,  Forbiger,  au  contraire,  détCF 
mme  ces  quartiers  à  l'oaest  de  l'acropole.  (Yoy.  la  pl.  S39  ci-jointe.) 

A  TÀgora  même  tenaient  en  outre  un  grand  nombre  de  monn- 
ments  civils  et  religieux  qui  suivent  la  môme  fiurtune.  Tout  autoor 
«e  trouvaient  disposés  :  le  portique  où  l'ardiont^^roi  exerçait  n 
magistrature  ;  celui  dee  douie  ^euz  ou  de  Jupiter  libérateur,  awee 
des  peintures  d*£uphranor,  relatives  à  la  bataille  de  Mantinée,  et 
sur  un  emplacement  dont  la  oonsécntion  remontait  jusqu'à  Am- 
phSctyon  ;  le  temple  d'Apollon  Paternel ,  avec  des  statues  de  Léo- 
charès  et  de  Calamis;  le  sanctuaire  de  Cybèle ,  œuvre  de  Phidias, 
et  on  Diogène  avait  son  tonneau;  le  palais  où  le  sénat  tenait  m 
aéancea»  et  qui  avait  été  orné  par  Pisias,  Lyson,  Prologène;  le 
Tbolus  où  les  prytanea  résidaient  en  permanence  pour  vdUer  tor 
'  la  cité;  le  temple  de  Mars  »  dont  les  statuea  étaient  d'Alcamène  et 
des  fils  de  Praxitèle;  le  temple  de  Yulcain;  celui  de  Vénus-Uranie 
avec  l'image  de  la  déesseï  par  Phidias;  et  à  côté  de  tous  ces  édi- 
fices, qui  formaient  à  l'Agora  une  ceinture  de  chefs-d'œuvre,  se 
voyaient  encore  les  statues  de  Gonon,  de  Timothée,  d'Kvagoias, 
d'Hadrien,  des  douie  héros  éponymes,  d'Amphiaraûs,  de  Lyal^ 
gue,  de  Gallîaa,  de  Démosthènes,  d'Hercule»  de  Thésée,  de  Pindare, 
d'Harmodius  et  d'Aristogiton ,  de  Brutus  et  Cassius,  de  tous  les 
héros  enfin  dans  l'image  deaquela  Athinea  eontm^ait  sa  gran- 
deur. A  l'intérieur  de  l'Agora  s'élevait  le  Pœdle,  où  lea  artistes 
les  plus  célèbres  avaient  à  l'envi  exprimé  par  le  marbre  ou  sur  des 
tableaux  tous  les  hauts  faits  de  leur  patrie,  et  où  Zénon  exposa  la 
philosophie  la  plus  sublime  qui  soit  sortie  de  la  bouche  des 
bQmmeB«l4eamille  archers  Thraces,  qui  servaient  de  garde  mnnici- 

(1)  Voy.  0.  MQIter,  ZusStM  lu  Leakas  Tùpographie,  p.  460  sq.  ;  Leake ,  Oii«oM 
éiif  atei  f  liHiiMiP.  IH>  Wim  ^»iwiw>Mt.M*  te  eetoaai  hmàê  awStéittsri 
été  d'oat  tout  aiilro  optadon ,  mais  II  a  ftei  HT  il  f«i«Br  k  IM  d'O.  Mttltar. 


pale  à  Athènes  ;  la  tribune  des  ventes  fiuUiqcies  (1),  et  la  plem 
^où  k  héraut  criait  les  enchères  ;  la  porte  triomphale  élevée  en 
mémoire  de  la  défaite  de  Gassandre  ;  THermès  AgoneoB  consacré 
par  les  tribus  réiiniesi  la  ligne  des  Hermès,  sur  chacun  desquels 
était  inscrite  une  sentence  morale  ;  Tenceinte  réservée  où  le  peuple 
allait  déposer  les  coquilles  de  Tostracisme  (2)  :  tout  cela  se  trouvait 
encore  dans  la  place  publique.  On  y  voyait  aussi  l'autel  des  douze 
dieux,  qui  était,  dit  M.  Raoul  Uochellc,  comme  le  mUliarium  otf- 
rrnn  de  la  Grèce,  et  le  point  de  départ  de  toutes  les  routes  (3); 
l'aulelde  la  Valenr*  celui  de  la  Renommée,  celui  de  la  Pudeur,  et 
enfin  le  plus  fanieux  de  tous,  Tautel  de  la  Pilic,  refuge  des  mal- 
beoKux  et  digne  monument  du  caractère  de  cette  nation  d'élite, 
chez  qui  Tamour  de  la  gloire  enfantait  le  courage ,  et  dont  les 
•  vertus  guerrières  savaient  s'allier  aux  sentiments  les  plus  purs  et 
les  plus  généreux  de  la  nature  humaine. 

Que  si  on  se  représente  maintenant  tous  les  événements  dont 
Mtte  place  fut  le  thé&tre  et  que  Thistoire  nous  rapporte  ;  si  on 
songe  à  tout  ce  peuple  qui  s'y  pressait  autour  des  orateurs,  des 
diarlatans,  des  philosophes,  des  nouvellistes;  aux  tragédies  qui 
rensanglanièrent ,  aux  grandes  actions  qui  rennoblircnt  ;  si  on  se 
figure  tous  les  mouvements  tumultueux  (pii  l'agilaient,  les  bouti- 
ques des  marchands  qui,  à  ce  qu'il  semble,  l'encombraient  (4);  les 
allées  et  venues  des  acheteurs,  des  plaideurs  alîain^s,  des  prome- 
neurs oisifs  ;  les  assemblées  populaires  qui  s'y  tenaient  souvent, 
les  processions  solennelles  qui,  à  des  jours  niaïqués,  la  traver- 
saient, les  réunions  des  citoyens  en  armes  que  I  on  y  convoquait 
en  temps  de  guerre  (5);  les  sycophantes  y  suspendant  leurs  déla- 
tions à  un  peuplier  noir,  devenu  célèbre  pour  celle  cause  ;  la  foule 
eatourant  les  colonnes  où  l'on  affichait  les  lois  proposées;  le  sénat 

I     (1)  npacrfip  xnoc ,  et  Hesych.,  ?.  K^kXoc  ;  PollQX ,  ni ,  TB.  Àdde  WaUoa ,  Èitt,  dê 

ftuim.j  1. 1,  p.  ns. 

X  Plutarq.,  Aristide  ,  7  ;  Polhix  .  VIII,  30;  Sfym.  JT.T.  i(o«Tpa«Mpfi; ;  Paeudo- 
MuUrch..  vit.  X  rhel.  in  Dcvwsth.y  p.  847,  A. 

{))  Raoul-Roch.,  Journ.  dt*  $av.,  octobre  18&1.  G.  UerodoL,  1I«  7  ;  Corp.  viser., 
r  ttS;  0.  HQller,  art  àUiea  é»  rSacycl.  dïneh  et  Grubar.  €•  miUe  d'or  a*appa- 
Ut  ainsi  VUmbilieut  Boni»;  U  «taU  placé  tn  cafHte  fini  (  Plia.,  JT.  N.,  Ul ,  9).  et  au 
pied  du  temple  de  Saturot,  <»  fMW  Mè  «de  SaMrwi  (SueL  Olbo,  6;ei;  Plot.  Galba, 
îi;Tacit. //ùt.,  I,  27). 

(4)  C'est  ainsi  qu'on  peut  s'expliquer  l'action  singulière  des  magislrals  qui,  à  la 
■Mrelle  de  la  prise  d'Élatée,  et  sous  le  coup  d'un  événement  qui  allait  rédaner 
b  cMem  de  tout  le  peu^ .  mirent  le  fini  awsllét  aux  baraques  des  amehaudi, 
probaMement  dans  le  but  de  dttWiWir  l'AiNl.  VOT*  MlMIIb*  de  GorOB,S  51. 

(&)  Aadodd.,  De  «y«lar. 
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des  Cinq-Cents  se  l  eiidanl  à  une  convocation  dans  le  Bouleuterion, 
ou  les  aréopagites  se  réunissant  au  Portique  royal  ;  toutes  ces 
scènes  enfin  et  mille  autres  de  la  vie  d'un  peuple  qui  vivait  sur  la  , 
place  publique,  on  regrettera  assurément  de  ne  pouvoir  attacher 
ces  grands  souvenirs  à  un  lieu  déterminé  ;  on  souhaitera  de  re* 
placer  par  la  pensée  tous  ces  monuments  à  l'endroit  même  où  ils 
s'élevaient,  de  flaire  revivre  l'ombre  du  passé,  et  de  ranimer. 
l'Agora  déserte.  Ainsi ,  les  récits  de  rhistoire  reeenraient  de  la  ré»- 
lité  des  lieux  une  lainière  nouvelle  et  un  charme  plus  altadiant. 

Un  oo&unun  destin  semble  avoir  réuni  dans  le  même  oubli  lé 
Forum  romain  et  l'Agora  d'Athènes;  et  ces  deux  places  célèbres, 
qui  fiirent  successivement  le  centre  et  le  coeur  du  monde  antique, 
ont  fini  par  ne  plus  être  même  reconnues  du  voyageur.  Le  Forum, 
qui ,  depuis  les  dévastations  de  Robert  Guiscard  (1),  a^ait  perdu  * 
jusqu'à  son  nom,  n'était  encore,  au  commencement  de  ce  siède, 
connu  que  sous  l'appellation  de  Champ  aux  Vaches  (Campo  Fee- 
dao);  il  était  redevenu  semblable  à  ce  qu'il  était  quand,  pour  la 
première  fois,  les  Troyens  d'Énée  y  ftirent  reçus  par  le  vieil  Évan- 
dre  TArcadien  : 

Enfin  s'olTre  à  leurs  yeux  la  Roche  tarpéieiine. 
Ce  fulur  Capitole  où  la  grandeur  romaine 
£talen  soo  narlm  «t  i«  eolODoas  d'or  : 
Dei  ronoes,  des  bulMons  le  hériiieiit  enoor. 


Quelques  troupeaux  erraient  dipersés  dan!;  ces  plaines. 
Séjour  des  rois  du  inonde  el  des  pompes  romaines  » 
Bt  le  taureau  mugit  où  d'éloquenles  toIz 
Feront  le  fort  du  mmide  et  le  deiUa  des  rois  (2). 

Ceai  là  qu'on  déposait  les  décombres  et  les  immondices  de  Rome, 
qui,  avec  le  temps,  s'y  étaient  accumulés  jusqu'à  tme  hauteur  de 

(1)  En  1080. 

(S)  Hiae  ad  Tarpelam  rupen  et  CapitoUt  dodt , 

Aurea  nooc,  olln  iflveitribiis  horilda  dumii. 


Passimque  armeata  videhant 
Romanoque  fore  et  lauUs  mugire  Carinis.... 

{Énéid.^  VIII ,    S47  et  360). 

La  condiUon  présente  du  Forum  est  décrite  dans  les  ?en  suivants  : 

Corne  tulto  muln  !  quasi  in  déserte 
Quivi  tacito  è  il  giorno ,  ed  è  tremeodo 


Diyilizea  by  ^OOglc 
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24  pieds.  Aujourd'hui  encore,  mal^rr^'  les  déblaiements  opérés 
d'abord  par  l'adininislration  française,  et  eonlinu«^s  par  les  souve- 
rains ponlifes  (1),  malgré  les  recherches  deNardini,  du  professeur 
N'ibby,  de  MM.  Féa,  Canina,  Piale,  Bunsen,  et  de  plusieurs  autres 
antiquaires,  on  n'a  point  déterminé  ses  limites  ni  la  place  de  ses 
monuments  ,  cl  on  se  demande  où  était  la  tribune  d'où  parla 
Cicéron.  Mais  du  moins  l'on  connait  en  f^énéral  remplacement  du 
Forum  romain  ;  on  possède  quelques  ruines  de  ses  monuments  : 
le  temps  a  sévi  avec  plus  de  ri^ieur  contre  l'Adora  d'Athènes, 
dont  ta  place  est  encore  cherchée,  et  qu'aucun  monument,  aucun 
souvenir  ne  rappelle  et  ne  fixe. 

Aidé  par  les  recherches  antérieures  des  savants  les  plus  recom- 
mandables ,  et  en  particulier  par  celles  que  M.  Raoul-Rochette  a 
fait  piiraîtie  dans  le  Journal  des  Savants  ^  en  1851  et  au  commen- 
cement de  1852  (2);  guidé  en  outre  par  les  souvenirs  et  les  notes  d'un 
long  séjour i\  Athènes,  j'ai  consacré  mes  efforts  à  cette  question  de 
l'Agora,  et  je  serai  heureux  si  mon  travail  contribue  h  l'éclaircis- 
semeat  d'un  point  si  important  de  la  topographie  d'Athènes. 

INTRODUCTION. 

La  description  de  Pausanias,  la  seule  qui  soit  détaillée  et  suivie, 
a  été  le  guide  auquel  se  sont  adressés  tous  les  savants  (jiù  se  sont 
occupés  de  la  question  de  l'Agora.  Ce  vovageur,  après  avoir  par- 
couru et  décrit  le  Pirée ,  Munycbie,  Phalère,  se  rend  à  Athènes  (3), 
où  il  entre  par  une  porte  qu'il  ne  nomme  pas  et  qui  reste  indéter- 
minée. De  cette  porte,  il  marche  vers  le  Céramique ,  en  passant 
devant  un  certain  nombre  de  monuments  sur  l'emplacement  des- 
quels on  est  fort  en  désaccord.  Arrivé  à  la  grande  voie  du  Cérami- 
que et  au  Portique  royal,  il  décrit  en  détail ,  à  partir  de  ce  portique, 
toute  la  partie  du  Céramique  qui  était  précisément  l'Agora.  Puis, 
il  {tarie  de  ÏOdéon  et  de  la  source  Callirrkoé,  La  description  géné- 

Gome  la  noUe;  nè  v'ha  clii  si  roova 
TmmU  pMtore  dM  fi  ntn  11  gregge. 
Il  Tialor  dM  da  nmota  twia 

Ifl  tnsM  a  meditar,  contempla 
Le  superbe  ruine ,  e  dice  in  cuort 
•  Qui  fu  il  Foro  romano.  ■ 

(1)  Principalement  en  1827, 

(3)  Voy.  Journ.  des  <av.,aiun6ro  de  mai  1961  elnilv.;  et  janv.  18&2. 
(3)  Paul.,  1,  let2. 
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raie  de  TAgora,  dans  Pausanias,  est  donc  comprise  entre  le  Por- 
tique royal  et  COdéon^  voisin  de  l'Enneakrounos ,  c'est-à-dire 
qu'elle  cotatnence  au  chapitre  ut  du  livre  1'%  ci  s'étend  jusque  vers 
la  Cm  du  chapitre  viii.  De  longues  digressions  historiques  sont 
mêlées  à  cette  description  et  ne  contribuent  pas  à  sa  clarté.  Après 
avoir  décrit  Callirrhoé  et  les  sanctuaires  voisins  de  cette  fontaine, 
Pausanias  revient  à  l'Agora,  el  y  signale  encore  plusielurs  monu- 
ments» entre  autres  le  Pmik  t  oet  appendice  commence  vers  la  fin 
du  chapitre  xiv»  et  va  Jusqu'au  n*  i  du  chapitre  xva.  Il  est  qveilisD 
ensuite  du  gymame  d$  PMémée  et  du  Umple  iê  TkMê^  puis  du 
autres  quartiers  d'Athènes ,  et  nous  n'avons  plus  affaire  à  TAgeia. 

n  est  important  t  dana  tout  œ  récit  de  Pausanias  »  de  bien  retenir 
que  chei  hu  le  mot  Cénxni^w  a  la  mdme  valeur  que  le  mot  i^om, 
parce  qu'il  ne  décrit  que  la  partie  du  Céramique  qui  formiit 
l'Agora.  Sur  ce  point  il  n'y  a  pas  de  eonteslation,  et  nous  possé- 
dons une  foule  de  pasaagee  des  auteurs  anciens ,  où  nous  vojeni 
mentionnés,  comme  se  trouvant  dans  l'Agora,  les  monuments  qus 
Pausanias  dépeint  dans  sa  description  du  Céramique.  Ainsi,  Is 
portique  de  Jupiter  Libérateur  ou  des  douze  dieux  est  mis  dans 
l'Agora  par  Xénophon  (1);  les  statues  de  Conon  et  Tunothée  y  seul 
aussi  daiiis  iEmilius  Probus;  celle  de  Démosthènes  dans  Plutar- 
que  <S),  celle  de  Lyourgue  l'orateur  dans  le  décret  d'érection  i  celles 
d'Harmodius  et  d'Aristogiton  dans  Aristophane  (3),  Aristote  et  Lu- 
cien, n  en  est  de  même  de  tous  les  autres  monuments,  mis  par 
Pautonias  dans  le  Céramique»  et  sur  lesquels  il  serait  trop  long  de 
tout  citer. 

Ces  nombreux  passages  des  auteurs  anciens  prouvent  en  (méiDS 
temps  que  la  partie  du  Céramique  qui,  sous  Pausanias»  était 
l'Agora,  n'était  pas  une  Agora  nouvelle  et  difiérente  de  l'ancienne, 
et  quSï  n'y  tntlt  immù  à  Athènes  deuss  Agoras  distinctes  t  l^me  qui 
aurait  été  Fancienne  Agora  d'Athènes  libre ,  et  l'autre  qui  aurait 
été  établie  à  l^épeque  romaine  et  très-loin  de  U  précédente  (4).  Oo 
conçoit  à  peine  que  cette  théorie  ait  pu  être  imaginée  et  se  soit 
longtemps  soutenue  parmi  les  antiquaires,  lorsqu'on  voit  que  les 
objets  indiqués  dans  TAgora  ancienne  par  les  auteurs  contempo- 
rains, sont  précisément  les  mèmtis  qu'hullque  Pausanias  dans 
l'Agora  de  son  temps.  Sur  Cé  point,  du  Iresté,  je  n'ai  qu'à  ren- 

(1)  Xénopb.,  Économ,,  cliap.  vu. 

(2)  PluUrq.,  Démoith,  exlr. 
(S)  Arislopb.,  Jrcct«ii.,v.  ST9. 
(4)  Lad»,  Top. 
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<T)ypr  le  lecteur  aux  réflexions  de  M.  Raoul-Rochelle,  dans  le 
Journal  des  Savants,  mai  1851,  où  ce  savant  a  porté  h  la  prétendue 
nouvelle  Agora,  jadis  inventée  par  Meursius  (1),  et  à  la  jirétcnduc 
porte  de  cette  imafs^innire  Agora  (2),  Un  coup  dont  elles  auront 
bietî  de  la  peine  h  se  relever. 

Mais  ce  ne  sont  là  que  des  difficultés  préliminaires ,  et  sur  les- 
quelles aujourd'hui  il  n'y  a  plus  guère  de  dissentiment.  Ce  qui 
rend  le  problème  vraiment  ardu ,  et  ce  qui  laisse  la  question  en 
suspens,  c'est  que  dans  toute  cette  suite  de  monuntenls  que  Pau- 
sauias  sigrtale  depuis  la  porte  par  où  il  entre,  hujuelle  est  elle-même 
inconnue , /wf^w'rt  la  fontaine  Callirrhoc,  il  n'y  a  pas  Un  seul  point 
sur  l'eniplacement  diupiel  on  ait  des  notions  certaines.  Dans  tout 
et  patcwtrs,  oii  l'Arjorn  se  trouve  comprise ,  il  n'tj  a  rirn  qui  rwns 
fuide.  On  ne  sait  ni  par  où  enll*e  Pausanlas ,  ni  quelle  direction  il 
suiti  ni  où  se  trouvaient  tous  ces  portiques,  lous  ces  temples, 
toutes  ces  statues  qu'il  éniunère,  tant  sur  le  chemin  de  la  porte  à 
l  Agora,  que  dans  l'Ao^ora  elle-môme.  L'Odéon,  voisin  de  l'Ennea- 
krounos  (  vny.  le  plan  ci-joitit  pl.  439)»  et  qui  déjà  ne  fait  plus 
partie  de  l'Adora,  est,  dans  cet  itinéraire,  le  premier  point  de 
repère  dont  la  connaissance  nous  doit  acquise  aujourd'hui  d'une 
manière  certaine.  Mais  ce  secours  ne  peut  suffire  pour  déter- 
miner une  vingtaine  de  monuments  qu'il  décrit  avant  d'arriver  à 
iDciéon. 

On  ne  peut  donc  espérer  résoudre  le  problème  qu'en  essayant 
de  déterminer,  ou  la  situation  de  la  porte  par  laquelle  entre  l'an- 
cien voyageur,  ou  remplacement  de  l'un  des  monuments  qu'il 
rencontre  sur  le  chemin  de  celte  porte  h  l'Enneakrounos.  On  au- 
rait ainsi  un  jalon  sur  celte  longue  route,  et  avec  ce  point  d'appui, 
ens'aidant  de  quelques  autres  renseignements  puisés  dans  les  au- 
teurs anciens,  ou  pourrait  retracer  son  itinéraire  tout  entier  et 
reconstruire  TAgora.  Ainsi  Tont  compris  tous  ceux  qui  se  sont 
occupés  de  la  topographie  d'Athènes.  Les  uns  ont  cherché  à  déter^ 
miner  la  porte  par  où  entra  PttnsaiiUis  «  les  autres  à  retrourer  les 
vestiges  de  quelqu'un  des  moDuments  qn*!!  rencontre  aTant  d'ar- 
river à  rodéon  et  à  rfinneakroonos  ;  d'antres  enfin  ont  entrepris 
de  se  procurer  Tiin  et  l'antre  de  ces  secours,  et  de  détmûner  à  la 
fois,  et  la  porte  d'entrée,  et  l'un  ou  même  plusieurs  des  monuments 
intermédiaires.  Tons  ont  abooti  à  placer  l'Agora  soit  au  nord,  soit 

il)  Meurs.,  Ceramicxu  geminus. 

(V)Ctet  ceUe  porte  qui  detieiit,  dans  Fordaummer,  la  façade  d'un  temple 
d'Alhiflé-ArchéfiéUs.  Voy.  pl.  239  d-jolate. 
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à  Votœst  (le  TAcropole  ;  et  divergents  sur  la  façon  jdonl  s'étendait 
celte  pince  pul)lique,  ils  ont  nL-anmoins  été  unanimes  à  la  faire 
Brrïycv  Jusqu'au  col  qui  unit  V Aréopage  à  l'Acropole. 

L'examen  détaillé  que  j'ai  fait  de  ces  divers  systèmes  dans  la 
première  partie  (Dde  ce  travail,  m'ayant  conduit  ri  ne  reconnailre 
dans  aucun  d'eux  toutes  les  garanties  de  certitude  que  réclame  lui 
pareil  sujet,  je  vais  aborder  la  portion  la  plus  difficile  de  ma  tikhc, 
et  présenter  la  solution  qui  m'a  été  suggérée  par  mes  recherches  et 
par  Texamen  des  lieux. 

Ce  mémoire  comprendra  trois  chapitres  bien  distincts.  Dank 
premier,  je  chercherai  à  déterminer  Vm  des  monuments  que  Pann- 
nias  signale  dans  l'Agora  avant  d'arriver  à  TOdéon  et  à  l'Ennea- 
krounos;  dans  le  deuxième ,  j'essayerai  de  montrer  par  les  textes 
dans  quelle  situation  se  trouvait  P  Agora  par  rapport  à  F  Acropole; 
dans  le  troisième  aifin,  je  reconstruirai  avec  les  deux  donnéa 
précédentes  fxmte  la  MomA^  dê  Ptmatàaâ  et  foule  la  dIsposilkNi 
de  l'Agora,  oonfonnément  à  TensemUe  des  conditions  qui  nous 
sont  imposéest  tant  par  Pansanias  Ini^mème  que  par  les  antres 
textes  anciens.  Ces  trois  subdivislonB ,  quoique  distlnclest  Boat 
corrélatives,  et  convergent  tontes  trois  vers  une  même  eoBcInsioD* 
qui  est  celle-ci  :  l^Agmra^  avec  Um  ses  mommenis^  était  OÊH^iie 
fAeropote» 

CHAPITRE  PREMIER. 
SUnalloa  de  fAgova  m  sud  de  l'Aeropele,  prouvée  par  l'MipiMeMMi  dm  IMm. 

Snr  les  dix-huit  monuments  principanx  que  Pansanias  rencontre 
depuis  son  entrée  en  ville  jusqu'à  la  fontaine  Callirrhoé,  le  TMu 
se  présente  le  treizième  ;  il  avoisine  le  Bouleuterion  et  la  statse 
d'Amphiaraûs ,  qui  sont  en  rapport  de  proximité  avec  le  Hetréon 
et  le  temple  de  Mars,  lesquels  se  lient  eux-mêmes  avec  les  anlres 
monuments  de  l'Agora  perdes  dépendances  mutuelles  bien  avérées 
et  bien  connues.  Il  s'ensuit  que  si  nous  parvenons  à  détermi- 
uer  remplacement  exact  du  Thohis,  ou  ce  qui  serait  mieux,  à 
retrouver  le  Tholus  lui-même,  la  question  de  l'Agora  aura  ftit  m 
grand  pas.  Cest  à  ce  résultat  que  je  vais  d'abord  tâcher  d'ar- 
river. 

(1)  Cette  1-  pertte,  qvl  nie  pu  élé  lus  k.  l*AaidéBie  des  loicripttoas,  snt  publie 
oliéiieweBeni. 
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Voici  en  quels  termes  Pausanias  (1)  parle  de  ce  monument  : 
■  Près  du  Bouleulerion  ou  sénal  îles  Cinq-Cents,  est  ce  qu'on  ap- 

•  pelle  le  Tiiohis  ;  lîi,  sacrifient  les  prytanes.  Il  y  a  quelques  statues 

•  d'argent  de  moyenne  grandeur;  cl,  plus  haut,  sont  érigées  les 
«  statues  des  héros ,  d'où  les  tribus  athéniennes  ont  pris  leurs 
«  noms.  »  C'est  là  tout  ce  que  Pausanias  nous  apprend  du  Tholus. 
Son  silence  et  celui  des  autres  auteurs  anciens  donne  lieu  de  sup- 
poser que  cet  édifice  ne  comportait  pas  le  môme  luxe  d'architec- 
ture t]ue  les  autres.  Nous  ne  voyons  ici  ni  portiques,  ni  colonnes , 
ni  chefs-d'œuvre  de  sculpture,  ni  peintures,  ni  rien  de  ce  qui 
caractérisait  d'ordinaire  les  monuments  d'Athènes.  Aucun  archi- 
tecte, aucun  artiste  n'est  nommé.  Nulle  part  non  plus  on  ne 
trouve  consignées  l'époque  et  les  circonstances  de  la  fondation  de 
l'édifice. 

Le  Tholus  était  pourtant ,  par  sa  destination ,  l'édifiée  civil  Ir  plus 
important  d'Athènes.  C'est  là  que  se  réunissaient  les  chefs  des  dix 
tribus,  présidents  du  conseil  souverain  de  la  cité  et  des  assemblées 
populaires,  et  qui,  toujours  en  permanence  dans  ce  lieu^  concen- 
traient en  leurs  mains ,  sous  le  nom  de  prytanes ,  de  proédres  et 
d'épistates ,  tous  les  pouvoirs  délég:ués  par  la  constitution  au  sénat 
des  Cinq-Cents  (2).  Ils  proposaient  aux  assemblées  les  matières 
dignes  d'être  discutées,  dirigeaient  les  dtHibérations,  recueillaient 
les  suffrages  du  peuple,  rendaient  des  édits  qui  avaient  force  de 
loi  durant  un  an ,  et  tenaient  sous  leur  garde  le  sceau  de  la  nation^  les 
clefs  de  la  citadelle  et  celles  du  trésor  public;  Us  examinaient  les 
comptes  des  magistrats,  surveiUaient  l'administration  de  la  flotte, 
connaissaient  des  crimes  non  prévus  par  les  lois,  et  avaient  droit 
défaire  arrêter  les  citoyens  qu'ils  soupçonnaient  de  conspirer  contre 
rÉIat  (3).  Auprès  d'eux  étaient  accrédités  les  ambassadeurs  étran- 
gers (4).  En  un  mot,  c'était  la  première  magistrature  politique  de 
b  Datum,  comme  l'Aréopage  en  était  la  première  magistrature 
jodidaire,  et  TArchontat  la  première  magistrature  administrative. 
Plotarqiie  a  pu  dire  que  le  pouvoir  exercé  par  les  prytanes  et  celui 
de  X Aréopage  étaient  les  ém  ancres  qui  retenaient  le  vaisseau  de 

(1)  Paus.,  I,  &,  1. 

(3)  Plalarq.,  in  Mom,  Xen.,  Mtm,,  I.  Hirpocr.,  «ivdxMu  PoRux.  Vlll,  §  oâ,  etc. 
mib»  Bm.,  dt  Jtep.  AÙkên,  P«t,  Uq»  alf.  Vor-  d'Anadianls,  chap.  ht. 

(3)  AcT  OÙTOÙ;  pouXeûi9l<i|lcoX).à  |ùv  TCEpi toû  itoXé|iou,  ico\)dî  te  irepl  çopov x(>Ti|AfltTwv, 
'OÎiiîc  T.epl  vojKriv  Oétrtcdc,  ito»à  Se  nepl  tûv  xarà  itôXiv  àel  y^Y^oFI'^vuv,  ico),Xà  2è  xal 
To{«  au|i(i.âxoi{ .  xai  çôpov  dé^flurOai,  xat  vs<«pi«0v  lin(i*Xi)(Hivai ,  xat  Upiiv  (Xenopb.), 

(41  Poll.,  Vui,  S  96. 
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rÉtat ,  môme  dans  la  tempête.  C'étaient  les  dem  foniM  qui  eoalre- 
balancaient  la  puissance  du  Pnyx,  et  ces  trois  InstitiitiÂiis,  toutei 
trois  aussi  anciennes  que  la  démocratie  attique ,  en  finmaiSBt  It 
grandeur  tt  la  dqrée. 

Aussi  semUe-t-il  que ,  par  suite  du  vespeet  imi^iuié  aux  disies 
audenues,  les  lieux  qui  les  représeptaisBt»  o'esi^lre  Is 
lieu  des  assemblées  populaires,  le  rocher  de  t  Aréopage  et  is  IMw, 
où  les  prytanei  saciîflaient,  prenaient  leurs  repas  et  siégeaient  sa 
permanence  (1),  aient  tous  trois  été  également  conservéi  dans  Um 
tènoe  primitîye,  sans  que  les  Ages  suivants  aient  oru  devoir  eftcar 
par  des  oonstruetioni  nouvelles  l'empreinte  auguste  et  vénérable  de 
leur  bante  antiquité.  De  même  qn^au  Capilole  roesain  on  eonssrvs 
toujours  le  toit  de  cbaume  de  Romnlus  à)i  ainsi  I  Athènes  VAté^ 
page  avait  encore,  an  temps  de  Yitrave,  son  toit  de  boue,  etaa- 
jourd'bui  même  son  antique  tribune  et  son  roide  escalier  taillés 
dans  l9  roc  subsistent,  toidours  respectés;  le  Poyx  est  empseut 
du  ménie  caractère  archaïque;  et  nom  aUooa  voir  que  le  Tboliis 
des  prytapes  garde  aussi,  lui,  la  marque  à  jamais  Ineffagahle  ds 
l'art  grossier,  mais  puissant,  de  la  plus  haute  antiquité. 

Des  trois  collines,  ou,  pour  diro  plus  jiisleiiicnt,  dos  Iroîs  no- 
bles rochers  qui  entourent  à  l'ouest  le  rocher  sacré  de  ^lint-rve, 
l'un,  comme  on  sait,  re(;ut  le  tribunal  de  l'Aréo[)agc,  l'autre  la 
tribune  des  assemblées  populaires;  le  troisième,  qui  est  le  mont 
Musée,  semlile  avoir  eu  en  partage  ie  lieu  où  rési^aicqt  les  nia^s- 
trats  supi'èuies. 

Ce  lieu,  célèbre  ciiei  les  anciens  sous  le  nom  de  fVbofes,  et  eenn 
aussi  sous  cehd  de  IiuJk  (fi)f  devait  à  sa  ftirme  particulière  cette 
double  désignation,  dont  il  est  foieile  enoere  actuellement  de 
vérifier  l'eiaetitude.  On  sait  quel  est  le  sens  de  Siiéc;  les  leii- 
ques  le  définissent  ainsi  t  Iwéc  j  umhrm^lum  /bmUÊkm;  le  mot 
aû«f  est  défini  :  •  Caméra  fostigiata  rotunda  {ÀikenU);  locns  la 
«  que  prytanes  ççBpabant  ;  «dlflclnm  rotundum  ad  vasa  reponends; 
•  loous  in  balnels  in  quo  sudor  ellcitur  (4i.  »  Le  Tholus  était  deiw 
une  chambre  voûtée  et  ronde ,  semàlabh  à  cette  orrière-saUe  daa» 

(t)  HeiycU.,  V.  dftXac.  PSVC*.  !•  &,  I.  SmM.  la  Swdk.  imm*  SP*  Bsiysv.if. 

66/0;. 

(2)  T.  Liv.,  V,  M. 

(S)  Suld.,  T.  £xid(.  Corp.  ipiar,,  n*  |39«  AniiSQS.  9P,  UarpOPr  »  Ii  «• 

(4)  MfQi»  GrminiaHmm  mmfi^  m  ¥^9mt^mm; IVit  sisr.  Upda, 
Tauclw.,  ISSS. 


le$  futm^  servait  étéÊune;  on  le  comparait  aus&i  h  un  bamei  phty* 
fien,  •  rotunda  domua,  pilei  instar  (1).  » 

Cette  construction,  telle  précisément  qu'elle  vient  d'être  décrite» 
eiiste  encore. 

Pas  plus  que  les  deux  sièges  et  l'escalier  de  TAréopagc ,  pas  plus 
que  la  tribune  et  le  mur  du  Pnyx,  elle  n'a  pu  subir  d'altération, 
{MToe  qu'elle  défie  toutes  les  démolitions ,  et  qu'elle  est  aussi  éter- 
nelle que  le  rocher  lui-même,  dans  lequel  elle  est  taillée.  L'assertion 
^j'avance  ici  est  très-grave,  et  a  besoin,  pour  être  admise, 
dfiMpe  aniourée  de  la  plus  parfaite  évidence.  Elle  est  si  contraire 
MI  idées  reçues  et  aux  systèmes  sanctionnés  par  les  nomi  les  plus 
inpoMUili,  sur  tout  ce  qui  regarde  la  topographie  d'Athènes,  que 
j>i|ifiilélmi9l«npiàlapfodiiiM.TQat^^  puitiMitttPè 
la  conviction  que  je  me  «yi  iàite  sur  ce  point ,  eomnie  nir  tautt  1» 
ifiBrtiQii  de  TAgora,  qui  en  dépend;  et  je  prie  que  foa  veuille  bien 
suspendie  ion  jugement  jusqu'après  rentier  «ifioié  de  mes  ptemres, 
que  je  vais  foiirnir  avec  tonte  k  Màyeté  que  me  pennettra  un  pa* 
rôl  sujet. 

La  principale  sera  natnrénement  de  reproduire  le  dessin  et  le 
plan  géométrique  de  la  constroetkm  dans  laquelle  je  reconnais  le 
Thohis»  c*e8t-àHllre  cette  «Aoailrt  «oél^  #1  ronde ^  représentant  ia 
ftrme  du  bomiet  phrygien ,  et  mMétê  à  tmrière-^k  gui^  dans  les 
Ml,  servait  d^étave»  •  Que  le  lecteur  veuille  donc  Uien  jeter  les 
yeox  sur  la  gravure  en  bois  ûiterealée  ici,  qui  figure  avec  une 
aaetitude  scrupuleuse  la  vue  et  le  plan  des  salles  taillées  dans  le 
ne  à  la  base  nord-est  du  mont  Musée,  salles  vulgairement  connues 
«jowd'bui  sous  le  nom  de  pHsen  de  Sœrate. 

11  est  lM»le,  à  l'inspection  de  ce  plan,  de  se  fàire  une  idée  de  la 
physionomie  que  présente  cette  antique  et  remarquable  oonstnic- 
tioo  dont  les  dûDcôisions  sont  les  suivantes  :  la  profondeur  de  l'en- 
tiille  ouverte  au  ciseau  dans  le  rocher  est  de  37  pieds,  depuis  le 
ooDunencement  de  Tesplanade  jusqu'au  fond  de  la  salle  ronde  ;  la 
hrgm  est  de  is  pieds»  largeur  égale  k  celle  du  temple  du 
1béiée(t)>  et  la  hauteur  est  de  94  pieds,  hauteur  de  peu  inliérieure 
à  oeUe  de  ce  même  temple  de  Tliéiée.  Au  fond  de  r<y/e«erf>,  qui  a 
M  pieds  de  profondeur,  s'oflîroiit  troi$  gortea  ;  oèlle  du  miltevi  pins 
haote  que  les  aufares,  et  taillée  en  ogive,  a  une  apparenœ  menu» 
mentale;  les  deux  latérales  sont  de  forme  rectangulaire  ^  d'iné- 


(I)  Meun.,  Ceramic.  gemin. 

[i)  Ce  temple  mesure  4&  pieds  de  largeur,  et  U  pieds  de  la  taie  an  leauiet  du 
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gale  grandeur.  Elles  donnent  accès  dans  deux  mdlm  emréei  qui 
meeorent  12  pieds  en  tout  sens  (l),  et  qui  communiquent  entre 
çUes  par  un  couloiry  dans  la  parrâ  duquel  est  taillée,  vis-à-vis  l'oii^ 
verturc  principale  de  la  façade ,  une  sorte  de  niche-autel.  Outre  ces 
deux  salles,  ce  couloir  et  cette  niche-autel,  on  pénètre,  au  delà  de 
la  salle  de  droite ,  dans  une  arrière-saUe  ronde  et  voûtée  en  forme  de 
bmmei  phrygien  y  ainsi  qu*on  peut  s*en  assurer  par  l'inspection  de 
la  coupe  verticale  jointe  au  plan.  Le  diamètre  de  la  salle  ronde  est , 
à  la  base,  de  près  de  15  pieds;  sa  hauteur  est  exactement  pareille. 
Elle  égale  en  capacité  nos  salons  ordinaires.  On  remarquera  que 
cette  voûte  semble  avoir  pris  jour  jadis  par  une  ouverture  en  en- 
tonnoir, avec  laquelle  elle  communique  à  son  sommet ,  et  qui  était 
très-bien  entendue  pour  rassembler  et  faire  descendre  dans  cette 
salle  intérieure  le  faisceau  des  rayons  lumineux. 

II  est  à  peine  besoin  de  démontrer  que  cette  vaste  construclion 
correspond  on  ne  peut  plus  exactement  à  la  description  que  les 
anciens  nous  ont  laissée  du  Tbolus»  et  que  par  sa  disposition  et 


son  étendue  elle  se  prêtait  à  tous  les  usages  ci-dessus  rappelés. 
L'attention  doit  se  porter  principalement  sur  ce  genre  de  voûte,  en 
quelque  sorte  pointue,  dont  la  forme  particulière  est  signalée  en 
termes  exprès  et  formels  par  les  anciens  :  OeXoc  oTxo;  ct«  dnoXr;- 
youaav  f/iov  t^v  axifn"*  }untwuu%9^Jwç ,  Sncn  ot  UfuvSnttç  xal  ^  BouX^ 
mivtcrtiwvTo  (2). 

L'expression  tl$  6^  Mki'^vMon,  réunie  &  l'idée  de  chambre  ronde 
(1)  ToiUeMi  eeUa  ée  droite  •  dei  dliwaitooi  un  peu  moiaàm» 


Diyiiized  by  Google 


MEMOIRE  SUR  L'aGORA  d'aTUÈNES.  217 

fli  voûtât  qui  est  contenue  dans  les  mots  6o'Xcc  et  <Txtâ;,  désigne  de 
la  manière  la  plus  précise  le  genre  de  voûte  qui  fait  le  caractère 
particulier  de  celte  salle  intérieure  du  mont  Musée ,  et  une  concor- 
dance si  parfaite  est  déji\  une  forte  présomption  en  faveur  de 
l'identité  du  Tholus  et  de  la  construction  en  voûle  du  mont  Musée. 
A  ce  point  de  vue ,  la  niche-autel ,  qui  est  dans  l'axe  de  l'ouverlure 
principale,  serait  l'endroit  où  les  prytanes  sacrifiaient.  On  sait  que 
ces  magistrats  prenaient  leurs  repas  au  Tholus,  qu'ils  s'y  tenaient 
en  permanence,  qu'ils  y  couchaient  même,  et  que  là  aussi  claieul 
nourris  les  scribes  du  trésor,  «  £(jiTto<>ToûvTo  (1).  «  Les  salles  conti- 
nués à  la  salle  ronde  peuvent  avoir  servi  à  ces  usages,  et  c'est  peut- 
être  dans  la  salle  ronde  qu'étaient  déposées  les  clefs  de  la  citadelle 
et  celles  du  trésor  public,  que  les  prytanes  tenaient  sous  leur  garde 
avec  le  sceau  de  la  nation  (2). 

Sans  insister  plus  longtemps  sur  cette  concordance  qui,  à  ce 
qu'il  semble,  frappe  assez  vivement  les  yeux  pour  pouvoir  se 
passer  de  l'appareil  d'un  long  raisonnement,  je  pense  que ,  d'après 
cette  première  preuve,  on  est  déj;\  en  droit  de  regarder  comme 
hautement  probable  l'iiypollièse  présentée  ici  sur  l'emplacement 
du  Tholus.  Néanmoins,  ce  n'est  encore  (ju'une  liypollièse  qui  a 
besoin  d'être  contrôlée  par  l'ensemble  des  indications  que  nous 
possédons  sur  la  situation  relative  des  autres  monuments  de 
l'Adora ,  et  sur  l'emplacement  de  l'Agora  elle-même.  Avant  de 
passer  à  cette  seconde  partie  de  la  discussion,  je  crois  devoir  aller 
au-devant  de  quelques  objections  qui  poui  raient  être  opposées  à  ce 
que  je  viens  de  chercher  à  établir. 

Première  objection.  —  Le  silence  de  Pausanias  et  de  tous  les  autêitn 
meiens  peut  donner  lieu  de  douter  que  le  Tholus  fût  en  effet  une 
construction  de  la  nature  de  celle  qui  a  été  ci-dessus  dépeinte.  Il 
n'existe  aucun  texte ,  aucun  témoignage  d'où  l'on  soit  en  mesure 
d'inférer  que  le  Tholus  était  composé  de  salles  tailtées  dmu  le  roc, 
et  non  pas  un  édifice  semblable  à  tous  les  autres  monuments 
d'Athènes.  A  cela  on  peut  répondre  :  1*  Que  la  manière  dont  en 
liarie  Pausanias  indique  cependant  une  construction  d'un  genre 
très-nmpie,  sans  ornements,  sans  colonnes  ni  portiques,  sans 
statues  ni  tableaux,  c'est-à-dire  un  monument  différent  des  autres, 
dont  il  décrit  avec  tant  de  soin  les  ridiesses  ;  2"  que  le  Pnyx ,  éga- 

(1^  Hesych.,  /.  /.  Demoilli.,  De  faha  byol..  Pb  443  (Ed.  TÉadin.,  t  II,  p.  116). 

Voy.  Meurs.,  Ceramicus  gemin.  ad  Tholum, 

(3)  Voy.  les  textes  à  l'appui,  cités  dans  les  Antiquités  grecques  de  Robinson, 
ckap.  XI;  et  Ubbo  Emmius,  Deser.  reipubl.  Athen.t  p.  27  (Elmir). 
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Iment  taillé  en  plein  rixto  per  vn  eimn  lundi  el  puiint,  al 
avee  un  art  que  ra|i|idle  celui  des  lallea  du  mont  Muaée ,  n*ait  pai 
même  nommé  par  Êaumniat,  et  n'eet  désigné  par  ancnn  anlenr 
ancien  dans  des  termei  qui  dépeignent  le  genre  ai  remarquable  de 
pette  antique  eonttruetion.  Il  y  a  même  dana  Flntarque  (l)  um 
plirafla  eélèbre  qui  pouvait  antoriier  à  penier  que  la  trlhune  était 
mobile  et  nullement  adhérente  à  un  reeher  immualile.  Aneii  SInait 
afaii41  prie  le  Pnyx,  encore  aijourd'kni  ecditattl«  peur  FOdéen  di 
Regilla,  et  c'est  Cbandler  qui,  le  premier,  oomiwttlt  celte  gmie 
erreur,  è  présent  abandonnée  (i).  Si  donc  jes  aneiena  n'eat  pas  dé« 
crit  la  construction  particulière  du  Pn|x,  il  n'est  pas  étonnant 
qu'ils  n'aient  pas  décrit  non  plus  le  Thcîns,  dont  Ha  ont  d'amean 
parlé  bien  moins  souvent  que  du  Pnyx  et  avec  qieins  de  détails. 

Seconde  objection, — Le  nom  de prisom  do  terefe,  actuellement  et 
depuis  longtemps  attaché  aux  salles  du  mont  Musée,  semble  dériver 
d'une  antique  tradition,  et  nous  défendre  de  voir  dans  ces  salles  le 
Tholus  des  prytanes.  Cette  objection  me  parait  moins  eonsidérsbis 
que  la  première.  On  sait,  en  effet,  que  les  antiquités  d'Athènes  re- 
çurent, dans  la  barbarie  du  moyen  Age,  des  noms  andens  un  peo 
au  hasard,  et  que  ces  noms  se  sont  perpétués  jusque  une  époqw 
récente.  On  peut  consulter  sur  ce  point  les  renseignements  re> 
eueillto  avec  le  phis  grand  sohi  par  on  illustre  archéologne,  et 
exposés  par  lui  dans  le  Joomoi  des  So»tmi$,  numéro  de  mai  1851. 
Au  XTD*  siède,  le  Parthénon  lui-même  était  encore  Ignoré,  et 
s'appelait  le  temple  du  dieu  Inconnut  les  Propylées  étaient  pris 
pour  l'arsenal  de  Lycurgue  (3),  le  monument  choragiqne  de  Ljri- 
crates  était  transformé  en  lanterne  de  Démoethènes,  et  les  pins 
habiles  Athéniens  (dit  le  père  Babin)  assuraient  que  c'était  le  lien 
où  ce  grand  orateur  se  retira ,  s'étant  fait  raser  la  barbe  et  les  che- 
veux ;  de  rolympicnm  on  avait  fait  le  palais  do  l'empereur  Ha- 
drien ;  du  Pnyx,  TOdéon  ;  des  ruines  romaines  du  Bazar,  un  palais 
de  Thémislocles ;  d'une  fontaine  turque,  la  source  Gallirrhoé.  Le 
monument  honorifique  de  L.  César  s'appelait  le  Prytanée;  une  toor, 
qui  existait  alors  près  du  village  d' Anibelokipo  était ,  disait-on ,  un 
reste  de  l'école  et  de  l'académie  de  Platon  (4)]  le  temple  de  Thésée 

(1)  Plutarq.,  Themisl.,  19:  x6  ^vitia  diné(rTpe<|>av. 

(2)  Voy.  sur  le  Pnyx  le  Journ.  des  Sav.  Mai  1850. 

(3)  «  On  voit, à  rentrée  de  la  ciU(ieUe,un  ancien  poiais  magnifique,  tout  demar* 
hn,  que  quelquea-nns  disent  avoir  été  IUmmmI,  evne  me  laar  metéo  mMm* 
nenl  haute  et  Uni  bette.  •  Mêêo  d«  P.  BÉbta  a  IIÉMé  Natll ,  a  oeiohie  leil.) 

(4)  Babin,  a*  21. 
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pmiïi  pour  un  temple  bâli  par  Thésée  (1)  ;  l'Odéon  tl'Hérodes  pour 
TAréopage;  le  monument  de  Philopqppus,  pour  un  arc  de  trioin- 
jjlie  eu  riiouneur  d'Hadrien  (Babin,  n'  U);  et,  ce  qui  est  plus 
extraordinaire  encore,  on  prenait  la  Tour  des  vents  pour  le  tom- 
beau de  ce  môme  Socrate,  que  Ton  avait  emprisonné  dans  les  salles 
soiiteiTaiiies  du  mont  Musée  :  <t  Vers  le  milieu  de  la  ville,  dit  le  père 
Biibiu,  il }  a  un  ancien  tt'm[)]e  de  marbre,  tout  entier  en  octogone. 
Ce  temple,  que  quelques-uns  diseut  être  le  tombeau  de  Soerate, 
cbl  en  quelqujî  layon  comme  ces  anciens  temples  des  Égyptiens 
idulalrcb,  qui,  etc.;  »  et  cette  mèim  tour  octogone  d'Andronicus 
Cyrrhestes,  est  désignée  au  XV«  sit^de,  dm^  V4n<mym  de  Vienne^ 
sous  je  nom  d'école  de  Socrale  (2), 

En  1676 ,  Spon  et  Wheler  se  laissèrent  encore  abuser  par  ces 
prétendues  traditions,  et  cette  grave  erreur  défigure  leur  relation, 
d'ailleurs  si  recommandable.  Dans  le  plan  de  Fanelli,  les  salles  du 
mont  Musée  soni  qualifiées  de  prisons  de  l'Aréopage;  Chandler  en 
fit  des  toml>eaiu[.  J'ignore  à  quelle  époque  le  nom  de  prison  de 
Socrate  a  commencé  à  leur  être  appliqué  ;  mais  il  est  aisé  de  voir 
que  cette  qualification  ne  convient  en  aucune  manière  à  un  pareil 
monument.  Il  serait  trop  étrange  que,  pour  enfermer  des  accusés, 
on  eût  construit  un  aussi  grand  ouvrage ,  et  creusé  un  roclier  pres- 
que aussi  dur  que  le  granit ,  dans  une  profondeur  de  37  pieds ,  sur 
line  largeur  et  une  bautcur  proportionnées.  Une  pareille  invrai- 
semblance ,  jointe  .^  ce  qui  a  été  rapporté  ci-dessus,  toucbant  le  peu 
•le  créance  que  méritent  les  noms  vulgaires  des  restes  d'Athènes, 
proin  e  suralxtndamment  que  ce  nom  de  prisoA  de  Soçrate  eçt  ici 
de  nulle  valeur. 

Il  Hivt  ivcomialtre  m  «oiitnûrfi,  4aii»  o^tte  ç9P«tnictiou  puip» 
ante,  dans  cette  wtrièr€''talU  «i  voMe  qui  rappelle  i9é9m 
temdiu  d'Atrée  à  Nyfiàness  de  Vénilas  près  d'Amyclen,  de  Uinyas 

&  (hiciiomène  (3);  n^ut  itcconnallre,  diH^t  ^\  H<^949o«  64X«^ 
m  {alie  cameraHu  ef  intinm  Thesawrus)^  qui  chez  Ulysse ,  Ménélas, 

(Il  «  De  celle  maison  de  saint  I)eny8,on  voil^  quelques  eenl  cinquante  pas  de  là 
un  ancien  temple  d'idoles,  tout  de  marbre ,  qui ,  depuis  le  rôgne  de  Thésée,  roi 
d'AïUènes,  qui  le  fil  bàUr,  est  demeuré  en  sou  entier.  »  (  Babin ,  lettre  à  l'abbé 
NeiM.) 

•  De  demis  les  moit  de  la  dtadélle,  do  cdté  qal  wrde  U  mer,  on  Toit  tm  le 
pcadttnl  de  la  colline  où  elle  est  située,  les  restes  de  l'Aréopage,  qui  consistent 
nqoelques  miimilles  et  fenêtres  qui  ont  encore  quelque  belle  apparence.  «  ^Xind.) 

(S)  L  Ross,  Hellenika^  Erstes  Bandes  wmiu  M$jt,  p.  87,  noie  11. 

(I]  /ftad.,  IX,  404. 
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Priam  (I),  et  en  généra]  dans  les  demeures  princières  des  temps 
héroïques,  n'était  autre  chose,  comme  ici ,  qu'une  chambre  sooter- 
Tsine  et  en  Toùle,  destinée  à  garder  les  armes;  les  meubles,  les 
coupes,  For  et  l'argent,  et  autres  choses  précieuses  (S).  Les  exem- 
ples de  ce  genre  abondent,  et  démontaient  suffisamment  que  cet 
usage  était  anciennement  très-répandu.  Cest  ainsi  que  les  auteurs 
noos  parlent  d'un  trésor  souterrain  à  Qion,  reconnaissable  à  une 
pierre  noire  placée  sur  le  sol  (3);  du  SA«|aoc  de  Gassandre  (4),  de  la 
chambre  de  Danaê  à  Argos,  du  tonneau  des  Âloïdes  (5)  et  de  celui 
d'Eurysihée  (6),  du  trésor  public  de  Messène ,  Thetamiu  ptMicut 
tmà  terra  (7),  et  de  maints  autres  semblables.  Ces  exemples,  qui 
tous  se  rapportent  à  l'époque  héroïque  des  Pélopides,  et  à  l'épo- 
que plus  ancienne  encore  de  Minyas ,  de  DanaÔ ,  d'Eurysthée ,  des 
géants  Âloïdes ,  me  portent  à  rapporter  aussi  à  une  antiquité  très- 
reculée  les  chambres  souterraines  et  le  trésor  du  mont  Musée. 

Celte  conjecture  est  confirmée  par  la  nature  de  leur  constniction 
et  par  la  comparaison  que  l'on  peut  en  faire  avec  celle  des  tribunes  du 
Pnyx  et  de  r  Aréopage.  La  gigantesque  construction  du  Pnyx ,  si  ana- 
logue à  celle  du  mont  Musée,  par  la  grandeur  et  la  simplicité  im- 
posante de  l'art  archaïque,  dont  elle  garde  ^ineffaçable  empreinte, 
«  appartient  certainement  à  la  plus  ancienne  époque  de  la  démocratie 
attique.  *  C'est  ainsi,  du  moins,  qu'en  juge  un  éminent  archéo- 
logue dont  le  nom  fait  autorité  (8).  Selon  ce  savant ,  cette  con- 
struction "  remonte  bien  au  delà  du  siècle  de  Solon  et  touche 
presque  à  celui  de  Thésée.  »  C'est  aussi  l'opinion  que  nous  pou- 
vons concevoir  du  tribunal  taillé  dans  le  rocher  de  l'Aréopage,  et 
que  des  traditions  bien  connues  faisaient  remonter  jusqu'à  l'épo- 
que où  Mars  y  comparut  pour  se  justifier  du  meurtre  d'Halir- 
rhotios ,  c'est-à-dire  jusqu'à  l* époque  mythique  de  Cranaûs ,  succes- 
seur de  Gécrops. 

Dès  lors,  il  se  peut  qu'il  y  ait  lieu  de  regarder  les  salles  du  mont 
Musée  conune  un  témoignage  nouveau  et  jusqu'ici  méconnu  de  la 

(1)  Od.,  Il,  337  ;  XV.  8»j  XXI,  8.  ii.,  VI,  28S. 
(S)  Pms.,  Il,  16,  6. 

(5)  Borip.  Jl«e.,  JOISi 

(4)  Lyec^phr.,  SSO,  1v  MfttvAvoc  hAtw  vadaf/rnow,  'Ame  ttfé|MMw,  de  i»<pofi» 

(6)  Iliad.,  V,  387. 

(G)  ApoUod.,  il,  à,  1. 

(7)  T.  Ur.,  miX,  is, et  PlaL  PhUop.,  tSi 
(!)  /owii.  de»  Smv,  anl  iSfiO. 
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pdannoe  des  premien  constnicteun  héUéntQoeB.  Le  même  dseaa 
semble  avoir  taillé  le  Payx,  TAréoïKkge  et  les  rochers  da  mont 
Msiée  :  c'est  le  même  art  rude  et  primitif,  mais  grandioeet  c'est  la 
même  hardiesse  et  la  même  force;  ce  sont  trois  monmnenls  du 
même  âge ,  et  rœum  de  la  même  race. 

Soit  donc  que  mms  rapprochions  les  salles  souterraines  da  mont 
ttnée  de  leurs  analogues,  les  ^éçof9%  ScEXofMt  (1)  des  princes  de  l'épo- 
qoe  tiérolque,  soit  que  nous  les  comparions  aux  monuments  voi- 
lins  et  seniblahles  du  Pnyx  et  de  l'Aréopage,  nous  nous  trouTons  de 
ptrt  et  d'autre  reportés  à  l'époque  extrêmement  reculée  de  la  pre- 
mière civilisation  hellénique.  Une  dernière  considération  va  achever 
de  nous  découvrir  leur  haute  antiquité  et  nous  révéler  leur  primi- 
ttre  destination. 

Qoand,  dès  avant  Thésée ,  la  ville  de  Cécrops  commença,  scion 
ce  qoe  nous  apprend  Thucydide  (S),  à  descendre  du  rocher  de  Bfi- 
serve  et  à  s'étendre  au  sud  de  cette  forteresse,  c'est-à-dire  depuis 
l'Aféopage,  le  Pnyx  et  le  mont  Musée  jusqu'à  l'Ënneakrounos,  et 

qne  le  centre  de  la  cité  agrandie  se  transporta,  comme  nous  le  ver- 
nos  tout  à  rheurc,  au  pied  et  au  sud  de  l'Acropole,  alors  il  est 
croyable  que  le  chef  du  peuple  se  construisit,  lui  aussi ,  une  habita- 
tion au  centre  de  la  nouvelle  ville,  et,  abandonnant  aux  dieux 
protecteurs  le  rocher  sacré ,  s'établit  à  demeUre  à  côté  des  autres 
dloyens.  Plus  tard ,  quand  la  forme  du  gouvernement  fut  changée 
et  que  des  mains  des  rois  le  pouvoir  passa  en  celles  du  sénat  et  du 
peuple,  alors  l'antique  palais  des  Éreclhéîdes  et  des  Théséîdes,  con- 
iacré  par  un  long  respect ,  devint  la  résidence  permanente  des  suc- 
cesseurs des  rois,  des  prylanes,  chefs  du  sénat  suprême;  et  le 
sénat  lui-même,  trop  nombreux  pour  tenir  ses  assemblées  géné- 
rales dans  cette  ancienne  demeure  royale,  fut  établi  dans  un  vaste 
édifice  qui  lui  fut  conslniil  à  colé  du  Tholus  des  prytanes. 

Par  ces  raisons,  je  serais  donc  porté  à  voir  dans  la  constniclion 
souterraine,  dite  prison  de  Socrale,  non-seulement  l'ancien  Tliolus, 
mais  encore  un  antique  palais  de  l'époque  héroïque  el  la  primitive 
demeure  des  rois  d'Athènes. 

(1)  OAft|ftec,  inttrtor  pan  wdikms  ^ocut  rqmumliir  fw«ifoM;  iiidiit  aotutm; 
wmini  loMff  f»  ««ro ;  eiiNfo  onlMaJtitm.  *r<^6pefOc ,  alte  catueratus. 

(  Lexique  Tauchn.) 

On  voit  combien  ces  dénaUions  des  mots  O^^po^o;  Oâ>.2|xo;,  coDvieonent  aussi 
aui  saUe&  du  moal  Musée ,  cî-des«us  décriUs,  el  spécialemeul  à  la  salle  ronde  inlé- 

(t)  Une.,  U,  IS  :  •  "H  ètufMhn  ^  ^  oSos,  «élUc  h,  »«l  ««*  «4ti|v  np^ç 
vi«ev  |ftAXi«T«  ttTf«tft|fc<vov. 
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AiM  I  rirrilr^'Mlto  rdfidti  tt  lallMi  Ml  tdùte  wnil  Ite  «rtmr  el 
cet  prinèes  enfermaient  lenn  ricbfties;  fef  ^stureftcm^ref  codUgues 
à  cet  h^pwfiHi  0àX«(A<K  étaient  leur  ftabllatioti  propre.  VàvAel  méiiM, 
que  twoB  iav0D8  afdir  etisté  d'otdinilre  à  la  perte  princlpile  4tt 
palais,  se  retroare  ici,  et  la  niekê'ûniêi ,  aur  laquelle  e*oliTre  11 
porte  dû  miUeui  Marqué  auia  doute  Taotique  place  du  dieu  taté- 
laire  Quant  à  is  ^tt  wtpléiuide  que  présente  au-derant  de  cette 
demeure  le  roidier  largement  aplani»  c'est  l'aire  qui,  dans  m 
temps  anciens^  se  trouvait  devant  le  palais  dbs  rois,  et  sur  laqueUs 
ils  rendaient  la  justice^  Cet  usage  antique  s'était  même  perpélai 
après  eui  sous  tetjM-ylaiieii  et  ces  magistrats,  sooossseurs  des rob, 
avaient  conservé  cette  forme  primitive  de  rendre  la  justice  :  «  Hoo 
«  vero  extra  controversiam  est,  ex  instituto  Solonis  prytaneson^ 
t  d«a  ftre  fn  TMo  egisse,  Ibco  curiœ  vidno,  atque  <M  amm  ttm- 
m  mmhm  iiê  fta  aliquid  de  repttblica  ad  ipsos  déferre  cupeient; 

*  et  negotiadelatà,  in  quibus  momentum  inesse  putarent,  tabelUi 

*  inscripsisse,  deque  lis  breviter  Inter  se  agilatis  et  expensts,  pro- 

*  lixius  ad  senatum ,  quem  ipsi  quoque  ex  1^  convocabant,  reltt- 
é  lisse  (i).  >  De  mtoie  la  salle  en  voûte  de  rintérlenr,  ancien  Mmt 
des  rois,  avait  conservé  sa  destination  sous  les  prytaiies«  qui  nm 
doute  y  tenfermaient  les  clefs  de  la  citadelle ,  celles  du  trésor  po- 
bUc,  et  le  sceau  de  l'Ëtati  dont  ils  étalent  les  gardiens. 

Après  las  rois ,  et  après  les  prytanés  du  sénat ,  cette  demeure  Ait 
oiSeupée  par  lès  MMe  tfrmu  (3).  Plus  tard  encore,  lorsque  le  pou- 
voir du  sénat  et  dés  prjianes  ainsi  que  oebii  du  peuple  eilrent  dis- 
paru dans  le  naufrage  de  la  liberté  athénienne,  k  Tkolus  ^  tieitm 
$ûni  imp$rtmM  pélittptê  Aussi  bien  que  le  Pnyx,  n'eut  plus  rien  qoi 
attirât  les  regards  à  c6té  de  tant  de  chefiMl'omvre  d'architecture 
qui  se  pressaient  sur  TAgora  d'Athènes,  et  (ht  dédaigné.  Aoni 
n'est- il  pas  étonnant  que  Pausanias ,  savant  cataloguetar  de  tableaux 
et  de  statues ,  ne  lui  ait  accordé  qu'une  mention  en  passant,  lui  <|ui 
n'a  pas  môme  notnmé  le  Pnyx.  Aujourd  inii ,  que  tout  ce  qui  avait 
été  élevé  sur  le  soi  de  l'Agora  a  disparu,  le  Tbolus  seul  a  survécu, 
et  seul  il  va  nous  servir  à  retrouver  les  emplacements  de  taatds 
monuments  dont  l'Agora  était  remplie. 

Établissons  d'abord  que  l'Agora  d'Atbènes  était  bien  en  effet  di- 
rectement au  sud  de  l'Acropole,  et  non  pas  à  l'ouest,  comme  le 
veut  M.  Forchhammai*,  ni  ail  nnrd,  comme  le  propose  M.  L.  Bon. 

(1)  et»  €Bdip.  R.,  V.  16,  et  cOolot  opuABrmekiwm  et  Wunderum  toeot. 
(t)  1liMtolnriiFMw,|t4nM.Jia«M(Bd4llBSTto^ 
(S)  Piat.,ipol.Jfoeratj«. 
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Si  je  parviens  à  prouYer,  d'une  part,  q^ie  l'Agwn  iîait  au  swrf,  en- 
tre le  mont  Musée,  l'Acropole  et  l'EnneakroUnos ;  d'autre  part, 
qm  lu  disposition  qui  ramène  le  Tholus  à  la  prétendue  prison  de  So- 
enieent  la  seule  d'accord  avec  les  textes  et  les  lieux ,  je  pense  que 
les  conclusiotiB  de  ce  premier  chapitre  auront  acquis  par  là  un 
degré  de  vraisemblance  bien  voisin  de  la  certitude. 

CHAPITRE  U. 

SiUialion  de  l'Agora  au  sud  de  l'Acropole»  prouvée  par  les  tettès. 

En  rabsotlcc  (l'un  Irxte  formel,  qui  d«Mormine  d'une  façon  oxpli- 
ftte  h  siluation  précise  de  l'Agora  par  rapport  à  l'Acropole,  la 
déraoïislralion  ne  peut  résulter  ici  que  d'un  ensend)le  (Vinduclions 
cnnvorireant  toutes  vers  la  môme  conclusion.  C'est  la  niarclic  que 
je  suivrai,  inc  conformant,  autant  que  possible,  à  la  rè;:le  formulée 
5  ce  sujet  par  une  plume  savante  :  -  La  seule  bonne  mélhode,  dit 
l'illustre  antiquaire  que  je  cite,  est  de  retrouver  le  fil  de  l'ausanias, 
^ntMciit  rofnpu,  mais  jamais  perdu;  d'y  rapporter  les  textes,  et 
faire  concorder  le  tout  avec  les  ruines  actuelles  (1).  •>  Dans  le 
premier  chapitre,  je  me  suis  aidé  d'une  ruine  actuelle,  dans  la- 
quelle j*ai  vu  le  Tholus;  dans  le  second,  je  vais,  au  moNen  des 
IoxIl's,  rechercher  la  situation  de  l'Af^ora;  et  dans  le  troisième  cl 
dernier,  je  retracerai  la  marche  de  Pausanias  eu  lâchant  de  re- 
trouver le  fil  de  son  itinéraire. 

I.  La  première  idée  que  nous  présente  le  mol  Agora,  et  à  laquelle 
il  semble  que  toute  agora  iH  O[)osée  doive  correspondre,  c'est  l'idée 
de  grande  place,  c'est-tà-dire  d'un  lieu  ouvert,  s[)aciiux  et  coin- 
TnoJe,  propre  à  recevoir  un  grand  nombre  de  momunents  et  à 
contenir  une  nndtitude.  A  Athènes  surtout,  où  les  citoyens  vivaient 
la  place  publique,  cl  oii  s'agitait  une  population  de  près  de 
•200 00()  Ames  (2),  TAgora  avait  besoin  d'un  développement  étendu; 
l't  le  terrain  plane  qui  servait  à  toute  rAtti(pie  de  marché  et  de 
place  publique,  sur  lequel  se  trouvaient  en  outre  les  tentes  des 
mille  archers  qui  formaient  la  garde  nnmicipale,  et  les  boutiques 
des  marchands ,  avec  quantité  d'autels,  d'édifices,  de  portiques, 

(Ij  Journ.  des  Sav.^  Htai  1861. 

m  Glfettoa ,  Forti  MmMi  hmèK ,  J^gns  Walton ,  BUk  têt  riiMB».,  Mm* 
ptM. 
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et  de  statues,  ne  saumit  être  cherché  dans  les  parties  montuemei 
on  natureUement  étroites  de  la  ville. 

D'après  cela,  on  a  peine  à  concevoir  comment  il  a  plu  à  M.  k  co- 
lonel Leake  d'installer  l'Agora  en  travers  même  dn  rocher  escarpé 
de  r  Aréopage  ;  en  sorte  que  le  centre  de  la  place  publique  se  lenit 
trouvé  sur  ce  rodier  même  où  Ton  ne  monte  que  par  des  escaliers 
asses  abmpts,  taillés  dans  le  roc  (1).  D'ailleurs ,  la  manière  dont  la 
superficie  de  ce  rocher  est  taillée,  les  nombreux  compartiments 
tracés  au  ciseau,  les  citernes,  les  rigoles,  les  escaliers  de  oonmiU' 
nicaiion  qui  s*y  montrent  encore,  disent  asses  que  ce  fut  on  lien 
jadis  couvert  d'habitations  privées,  et  non  point  une  place  de 
marché  et  d'assemblée  (S). 

Ces  inconvénients  sont  adoucis  dans  l'Agora  de  M.  L.  Ross.  Tou- 
tefois, c'est  encore  une  pente  bien  rude  que  celle  qui  va  du  Tbe- 
srîon  à  l'entrée  de  l'Acropole;  et  il  est  difficile  d'imaginer  que 
l'Agora  d'Athènes  ait  occupé  ce  boyau,  dont  la  pente  égale  pour  le 
moins  cdie  de  la  rue  Saint-Jacques  dans  sa  partie  inférieure. 

L'Agora  de  M.  Forcbhammer,  élagée  sur  la  quadruple  pente  dn 
Pnyx,  de  l'Aréopage,  de  l'Acropole  et  du  mont  Musée,  ne  ressem- 
ble guère  non  plus  à  une  place  :  c'est  tout  au  plus  un  carrefoor. 
L'Agora  de  Kiepert  (3),  qui  semble  être  celle  de  Forchhammer  un 
peu  amendée,  n'offre  qu'un  carré  de  100  mètres  sur  150,  place i 
peine  égale  à  la  cour  du  Louvre,  et  tout  à  lait  insuffisante  pour 
l'Agora  d'Athènes.  I 

Cette  première  considération  parle  déjà  en  faveur  du  terrain 
plane  et  vaste  qui  règne  au  sud  de  l'Acropole,  depuis  le  mont 
Musée  jusqu'à  TEnneaRrounos  (4). 

II.  En  second  lieu,  il  est  à  supposer  que  l'Agora,  centre  de  la 
cité  et  des  affaires,  se  trouvait  là  mùme  où  s'établit  d'abord  la  ville 
quand  elle  descendit  de  l'Acropole,  c'est-à-dire  au  sud  de  la 
citadelle,  ainsi  que  nous  rapprend  Thucydide  (5)  :  «  Avant  Thésée, 

(1)  Aihens,  published  untcr  the  tuperintendente  of  Ihe  tocUiit,  «le,  ol  cotood 
Leake  and  C.  R.  Cockcrell  Esq. 

(2)  Les  anciens  nous  appreonenl  que  les  mille  archers  scythes ,  d'abord  étaUli 
■ont  des  tealM  m  centra  d«  rAfon,  ftmnl  eomlto  trmuférét  à  fàrétfatt 
(foy.  Meurs.  Ceram.  gein.  16;  Harpocr.  in  *B^)*  Cl  lémoignage  semble  suffire  à 
prouver  que  la  colline  de  l'Aréopage  n'avait  aucune  corrélation  avec  l'Agora,  et  que 
celte  place  publique  doil6tre  cbercbée  dans  une  siluaiion  indépendante  du  rocker 
de  Mars. 

(3)  Voy.  le  plan  d'AUièMi  dan  rAllii  do  Uepert  et  ta  pL  SIS  d-joinle. 

(4)  U  cifilerie  liMl  dM  éTolotioai  inr  ta  ptace  pvMiqne.  (Xiooplb  Unifct) 
(6)  Tlnie.»  Il,  IS. 
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«  (Ot-fl,  ce  qui  est  aujourdlmi  1* Acropole  était  la  ville,  et  celle-ci 

•  comprenait  aussi  la  région  située  au  pied  de  TAcropole,  vers  le 

•  sud,  «  xal  To  bit*  aûdiv  n^h^  votov  (xoeXt^ret  TtTpaf»uivov.  »  Un  témoi" 

>  gnage  de  cela,  c'est  que,  sans  parler  des  temples  de  l'Acropole,  la 
«  plupart  des  anciens  sanctuaires  en  dehors  de  la  citadelle  se  trou* 

•  Tent  précisément  au  sud  :  je  veux  dire  l'Olympieum,  le  Pythium, 
«  le  temple  de  la  Terre  et  celui  de  fiacchus  aux  Marais;  où  se  célè- 
•>  brentles  plus  anciennes  dionysiaques  le  12  d'Anthestérion,  selon 
«  an  usage  suivi  aussi  pur  les  Ioniens  issus  d'Athènes.  Dans  cette 
«  partie  méridionale  existent  encore  d'autres  antiques  sanctuaires. 

•  Eofin,  c'est  de  ce  côté  que  se  trouve  l'Eunealurounos....  dont  l'eau, 

•  \m  une  coutume  ancienne,  sert  encore  aux  usages  religieux.  •  Si 
donc  la  viUe  s'étendait  au  sud  de  l'AeropoUt  la  place  publique^  centre 
de  la  ville  y  peut-elle  être  supposée  au  nord  ou  à  l'ousst,  et  noupus 
dans  la  ville  même? 

m.  Dans  le  passage  précité  de  Thucydide  se  trouve  cette  phrase  : 
à»  sud  de  l'Acropole  existent  encore  d'autres  anciens  sanctuaires,  «  tôpu- 
w  xal  àXÀa  lepi  ip/aîa  rauTT) ,  »  c'est-à-dire  d'autres  que  rOIyra- 
pieum,  le  Pythium ,  le  temple  de  la  Terre  et  celui  de  Bacchus  aux 
Marais.  Il  résulte  de  \h  que  la  phiparl  des  sanctuaires  dont  la  fon- 
dation était  rapportée  h  une  auli(|uité  reculée ,  se  trouvaient  au  sud 
de  r Acropole.  Recberclioiis  donc  quels  étaient  ces  sanctuaires,  ces 
7Ù.i  Upa  «Jpyctîa  que  Thucydide  ne  nomme  pas,  et  voyons  si,  en 
effet,  ils  sont  mentionnés  par  les  auteurs  comme  élant  au  sud  de 
l'Acropole.  Nous  vérifierons  ainsi  et  nous  conlirnierons  l'assertion 
de  Thucydide.  Après  cela,  nous  rechercherons  si ,  parmi  les  monu- 
ments de  l'Agora,  il  s'en  trou\e  (|ue  l'on  doive  faire  rentrer  dans  la 
cla?s?  (les  Upà  àp/aîa,  auquel  cas  nous  serons  autorisés  ii  supposer 
qu'ils  étaient ,  avec  les  autres  de  cette  espèce,  situés  au  sud  de  l'Acro- 
pole,et  que  par  eonsé(pient  l'Agora  elle-même  était  dans  celte  région. 

Les  plus  anciens  sanctuaires ,  ou  en  général  lieux  consacrés,  i<pÀ, 
en  dehors  de  l'Acropole,  étaient  : 

L'hiéron  de  la  Terre  nourrice^  Vr[  xoupoTpoiçoi; ,  élevé  par  Erech- 
Ibée  (1)  .  il  se  trouvait  au  sud  de  l'Acropole  avant  l'entrée  des 
Propylées  (2). 

3,2),  el  les  Trente  y  passèrent  une  revue  des  3000  (Id.  Hellen.  2,  âj;  Démoslhène 
4tt  nême  (c.  Arislogit.  i  )  que  lei  vingi  mille  citoyens  d'AUiftiiM  ne  ceiient  de  flrè- 
VNSter  r  Agora ,  occupés  de  leun  ■flUres  f\  de  cellei  de  l'eut  Voll^  des  fUto  peu 
casdUibles  avec  les  hypothèies  de  Mil.  Leiks,  Bom,  FonbbMuaer,  etc. 

(1)  Suid.,  V.  Koupitpofoc. 
(?)  Paus.,  I,  22,3. 

XI.  15 
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lieu  où  Mars  tua  Halirrhotios  :  il  était  dans  l'Asclepieutn ,  entre 
le  Ihéàire  cl  les  Propylées  1). 

Lfi  tombeau  de  TcUos  tué  par  Dédale,  entre  le  thédlre  el  i'Aàdc- 
pieuni  (2). 

/>?  tombeau  de  Musée,  sur  la  colline  de  re  nom. 

L'autel  élevé  mr  les  birds  de  l' Il  issu  s ,  à  la  place  OÙ  Borée  avait 
enlevé  Oritlijie,  fdle  d'Êrcchlliée  (3). 

Le  temple  de  Démâter  ou  Métrôon  d*Agrœ^  où  fut  initié  Hercule,  cl 
qui  était  aussi  sur  l'Ilissus. 

Le  Delphinium  ,  foutlé  par  Egée  (4),  et  qui  est  GOODU  par  Pausa- 
nias  et  par  Plutarque  (5)  comme  ayant  existé  aa  sud  de  rAcropoie. 

Le  Palladium j  fondé  par  Démophon.  fils  de  Thésée,  et  qui, 
d'après  les  auteurs  (6),  devait  se  trouver  vers  la  porte  de  Ptialère  el 
vers  l'Ardettos. 

On  voit  que  ces  huit  lep3c  «p^aia ,  les  seuls  que  j'aie  pu  retrouver 
dans  les  auteurs ,  sont  bien  en  effet  tous  les  hait  an  sud  de  rAcro- 
poie, ainsi  que  les  quatre  nominativement  désignés  parThnG|dide. 
Puis  donc  qu'il  reste  démontré ,  tant  par  l'assertion  si  formdle  de 
Thucydide ,  que  par  les  exemples  qu*il  cite  et  par  ceux  que  non 
puisons  dans  les  auteurs,  que  les  Upk  àçxtSm  se  trouvaient  au  sud  de 
ta  citadelle,  Il  ne  reste  plus  qu'à  chercher  s'il  n'y  avait  point  dlifà 
dpx<Ka  dans  l'Agora.  Nous  aurons  ainsi  rendu  probable  que  FAgon 
aussi  était  au  sud  de  la  citadelle. 

Or,  quatre  monuments  de  l'Agora  peuvent  être  dtét  ici  à  titre 
d'dp/ata  tcpi.  Ce  Sont  : 

L'Ménm  de  Baeehw,  que  nous  savons  avoir  été  fondé  par  Am- 
phictyon  (7),  et  que  Pausanias  désigne  sons  le  nom  d^oUijiM  de  Bec- 
chus  et  d'Ampbidyon,  entre  le  portique  d'Hermès  et  le  portique 
royal,  immédiatement  avant  rentrée  de  l'Agora  (8). 

(1)  Paus.,  1, 31, 4. 
(3)  PMiu.,L/btd. 

(3)  Apollon.,  Rhod.,I,M8dMlM  t^<((*f  nâl,,mPfc«dro,tiid.;Piui.,l,lS.ft. 

(4)  Poil.,  Vill ,  10. 

(&)  Paus.,  I,  19,  1  ;  Plularq.,  Tkes,,  12  el  18. 

((>)  Paus.,  1,  28,  8  ;  Uarpocr.,  b.  v. }  Polliiz,  VIII,  9;  Suid.,  M  n«)A«<{y;  Plalarq., 

(1)  Philoclior.  ap.  Athen.,  II,  7,  p.  38,  H  «<«rw»IV,p*  lis,  Mt  tovto  u^vt 
Atov'j«rou  'OpOoù  ISp>j(7<xoQ3i.  Kustath.  ad  Odyt$,  f',  Xéftnu  •6*  'A|ifi»(6MV,  ^MiUvc 

'A6r:vat<t>v,  ^u^ièv  ocvo^n^ocK  Jkiovvoov,  xtà. 

(8)  Pauf.,  1 , 3,  Cit  WéroB  Att  coosuné  par  le  feu  peu  de  t«ii|it  tpièi  le 
▼oyage  de  Fumnlas,  à  ce  que  neus  apprend  CléiMBi  d'Alexaodrie»  Fn»niL* 
p.  *T. 
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U  hpU»  Séi9r  on  fiMiAafiof ,  bOodré  par  ce  même  AmpUo^ 

(1),  et  qui,  dans  l'Agora  de  Pausanias,  est  mentionné  entre 
le  portique  royal  et  le  temple  d'Apollon  Patrôos  (S). 

VmtH  de  la  Pitié ^  que  Pausanlas  dte  dans  l'Agora  (3),  et  qui, 
fliiiaiit  les  traditions,  remontait  à  la  plus  bante  antiqiûté,  puia* 
qa*on  dittit  qu'AdrasIe  et  après  lui  les  Héraolides  étaient  venus  y 
iiii|itor«r  le  secours  de  Thésée  (4)« 

Vkiétw  âé  yém^UfùMk^  élerée  par  tgée»  et  que  Pausanlas 
Mtioiioe  att-dessus  du  portique  royal  de  l*Agora  (5)* 

D'après  les  considérations  énoncées  ci-dessus,  tout  nous  porte  à 
croire  que  ces  quatre  épxftîai  fipè  de  l'Agora,  aussi  bien  que  les 
doaie autres,  diés  soit  par  Thucydide,  soit  par  d'antres  auteurs» 
se  trouvaient  au  sud  de  l'Acropole,  et  qtte,  par  une  conséquence 
iaévitable,  l'Agora  elle-même  occupait  cette  situation.  Quand  nom 
wyM  H  mmlfgitmmU  que  tous  Im  aitoiêni  ManHuâim  èT Athènes 
Htm  doM  la  régi&n  méridUmale  dê  la  ville  »  il  ni  déffieiU  de  mp* 
jMMr  lêê  quatre  êonctuaim  dê  eêtte  etpèee  qui  fakaimU  partie  de 
tàfom  fuêsetU  précisément  l»$  teuU  gui  se  sùient  trouvés  dont  d'autrêe 
léglm^  la  Pille» 

IV.  Celte  déduction  peut  ô(re  confirmée  par  un  témoignage  Im* 
poriant  «  relatif  à  {'Aphrodite  Pandemos. 

Ci  sanctuaire,  situé  entre  le  théâtre  et  les  Propylées  (6\  au  pied 
même  de  rcscarpcmcnt  de  T Acropole,  dans  un  endroit  d'où 
Trézène  était  visible,  «iTpsv  leaf  oM^v  IlaX^^de^,  xaxo^tov  y^.^ 
k  (7),  était  en  même  temps ,  selon  les  auteurs,  auprès  de  l'ancienne 
Agoitf  iMpl  Wkv  é^ttiov  éYopàv  (8).  Yoilà  douc  Un  monument  qui  est 

{1}  Pbiiochor.  ap.  Atlien.,  11,  p.  38. 

(2)  L'tileoUlé  du  Jupiler  Sdler  d'Amphictjon  el  du  Jupller  Eleulhertos  de  l'Agora 
alafllmte  par  Harpoenlloo  (?.  'SXcÛMptoc  Z«0;)f  et  elle  rénilte  aiusi  «Tua  pas- 
4t»d*lsoeiate  {^Evagorat,  p.  200),  où  cel  MilMir  place  près  de  Jupiter  Sôler  les 
^xitaliNi  deCSoeoB  el  deTioiotliée, fue  PiiMuiiascile  pite  de  JupUer  fileu- 
IberiM. 

(})  Patu.,  I,  17,  1. 

(4)  ApoHodor.,  S,  7, 1. 

(5)  PSia.,  1,14,7. 

fl)  Piai.,  I,  22.  3.  Cf.  Diodor.,  IV,  62  ,  Schol.  Ifom.,  Odffi^,  XI,  S21. 

f7}  Eurip.  IlippoL,  29.  Cf.  Racine,  Phèdre^  I,  m,  128. 

(S)  ApolloJ.  »p.  Harpocr.,  V.  llévdntJ^oc.  Quant  à  ce  fameux  mol  à^^aXat,  donlon 
ttam  J«dii  aulorlié  pour  ima^ofit  deux  Agoiaa  difTérenles,  ei  qni  ae  M  tram  qae 
tel  le  leul  Harpoeratlon ,  Il  n'ett  pins  aéeeualre  de  s'y  arrèler  aprii  les  expUea- 
Uooi  buhlles  par  M.  RâOul4locheUe  dans  le  Journal  de»  Savants ,  cahier  de  sep- 
tcalM  ISSU  U  eel  éfiéeal.qiM  daas  la  Hauc^  d'ua.loaicograpke  «tu  IV*  tiède 
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à  la  îovuMtudd»  FAoropoU ei prêt  de  l'Agora,  d'où  il  semble  bien 
résulter  que  TAgora  était  au  sud  de  ^Acropole. 

MM.  LeakeCl)  et  Forchhammer  (2),  embairaseés  de  celle  ApbFodile 
qui  oc  convenait  piir  à  leur  Agora  de  Vouest,  se  sont  tirés  d'alTaire 
en  la  plaçant,  non  au  sud,  mais  au  pendiant  ouest  de  l'Acropole, 
au-dessous  des  Prop\  lées ,  sans  considérer  que  de  ce  lieu  Tréiène 
est  Invisible  à  cause  du  mont  Musée  (3).  M.  Ross,  dit  FoAiger,  éta- 
blit bien  plus  exactement  la  situation  de  ce  temple  enfare  l'Odéoo 
d'Hérodes  et  le  tbéâtre  de  Bacchus  (4).  Cette  deuxième  détemniut- 
tton  parait  en  effet  la  seule  qui  concorde  avec  les  textes  et  avecks 
lieux. 

Mais  il  est -curieux,  de  voir  comment  M.  Ross  chercfae  à  se  tirer 
de  cette  Apbrodite  Pandemos,  reconnue  par  lui  au  penchant 
méridional  de  TAcropole,  et  qui,  par  conséquent,  ne  sannût 
convenir  à  son  Agora,  qu*il  pbce  au  nord  de  cette  même  Acropole. 

Pour  cela,  il  nie  que  l'Aphrodite  Pandemos  de  l'Agora  dans  Hâ^ 
pocratlon ,  soit  la  même  que  l'Apbrodite  Pandemos  de  l'Acropole 
dans  Pausanias ,  malgré  l'exacte  conformité  du  nom  et  du  surnom; 
il  se  décide  à  retrouver  l'Aphrodite  Pandemos  de  l'Agora  et  d*Hu^ 
pocration  dans  TAphrodite  Uranie  de  Pausanias ,  qu'il  identifie  en 
outre  avec  l'Aphrodite  Hetaira  d'Hésychius;  et  dès  lors  il  met  cette 
A]^rodit6'Pandemoi'Vra»ie^Hetaira  là  où  Pausanias  met  l'Aphro- 
dite Uranie,  c'est-à-dire  au-dessus  du  Portique  royal  dans  l'Agora. 
Mais  comme  d'ailleurs  TAphrodite  Uranie  avait  des  rapports  parti- 
culiers avec  le  dème  d'Athmone,  qui  en  avait  luinnéme  avec  Ërétrie 
par  le  culte  commun  d'Artanis  Amarv  sin,  et  comme  en  outre  Ërélrie 
était  une  fondation  d'une  ancienne  Ërétrie  d'Athènes ,  qui  deviol 
plus  tard  l'Adora ,  il  en  conclut  sans  aucune  inccrlitudc ,  •>  ovrui  Siv 
xaixata  ot.uflpiCoXi'a  ,  u  que  ccllc  ancienne  Érétrie  athénienne  était 
au  nord-est  du  Theseion,  bas-fonds  qu'il  dénomme  la  Colline  dn 

après  J.-C,  parlant  d'une  Agora  qui  remontait  k  près  de  deux  mille  IM,  me  pa- 
reille expression  n'a  pas  la  valeur  que  MM.  Leake  et  0.  Millier  lui  ont  altribuéf. 
C'est  ainsi  que  je  puis  inlllulerces  pn^es  :  Rrchvrchcs  sur  l'ancienne  Agora  d^Àtkèiut, 
sans  que  l'on  me  prèle  l'idée  que  j'adiueb  deux  Agoras  distinctes, 
(i)  Leake,  Top.,  p.  169,  199. 

{t)  Forcbh.,  Top.,  p.  SS  el  p.  97.  Le  nf*8 .  dani  le  plan  el-Jetal  •  nirque  la  ptaee 

assi{;Qée  par  Forchliainmer  à  rAphrodUe-Pandémos. 

(3)  'Eirofifvw;  icv  éxctto,  6iiou  6  Arixio;  x6  vtroOmi,  xa6ÛTcepOev  xoO  'ÛtSetou  tw 
'Uptôôou,  SiôTi  ixeîOev     6^  xt^ç  Tpoi(i)v(K  iii-KoiîJ^crai  Ôtà  toù  Movocîov  (RoM, 

6q«tf»Vi  p.  16,  note  41). 

(4)  Forbiger,iraiMlfriidl,ele.,  t  lU,  p.  M  Cf.  Beei,  «K  «ti|iiw,  et  le  plaa  dB  G6- 
raorique  k  la  Mite  de  loo  Mfaielret  M»  ld./dans  1«  KwufMaU^  1S40.  n>  IS. 
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marché,  Ko/wvôî 'Ayooiîoç,  el  où  il  place  aussi,  avec  Mùllcr,  le  dème 
oriMiii  de  M  élite  (1),  en  changeant  arbitraîrement  la  porte  Âchar- 
nienne  ën  Méliiide. 

Ces  conclusions  de  M.  Ross  ne  paraissent  guère  acceptables,  et 
son  Aphrodite  si  multiple  ne  justilie  que  trop  le  nom  de  Venus 
vulgivaga.  11  vaut  mieux,  ce  semble,  se  soumettre  aux  textes  si 
bien  d'accord  entre  eux,  reconnaître  que  l'Aphrodite  Pandemos 
il'ilarpocralion  est  la  même  que  l'Aphrodite  Pandemos  de  Pausa- 
nias,  et  admettre  que  son  temple  antique  étant  forcément  déter- 
miné près  de  l'A^rora,  -r^epi  -ry  àp/aTav  àvopàv,  et  au  penchant  sud  de 
rAcropole,  il  s'ensuit  (lue  l'Af^ora  doit  être  placée  aussi  vers  le  pen- 
chant méridional  de  l'Acropole. 

La  même  induction  peut  être  tirée  d'un  cinquième  texte,  dont  je 
vais  à  présent  invoquer  le  secours. 

V.  Un  récit  de  Socrale  le  Rhodien,  cité  par  Athénée,  prouve  que, 
Qv-âet'ant  du  théâtre  di<mij.<inquc ,  il  se  trouvait  un  grand  espace 
propre  à  contenir  une  foule  très-nombreuse,  et  il  est  difficile  de  ne 
pas  croire  que  cette  grande  place  publique  était  précisément  VAgora^ 
bien  que  le  texte  ne  prononce  pas  ce  nom.  Voici  le  passade  d'A- 
thénée :  «  Socrate  de  Rhodes  rapporte  qu'Antoino,  durant  son 
séjour  à  Athènes,  fit  élever  au-dessus  du  théâtre  une  vaste  tente 
rxposre  à  fous  les  regards^  et  que  décorait,  à  la  façon  des  antres  de 
fiacchus ,  une  épaisse  \erdure  où  étaient  suspendus  des  tambours, 
(les  peaux  de  faon,  et  tous  les  antres  attributs  des  fêtes  dionysia- 
ques. Là,  (lès  le  point  du  jour,  couché  sur  des  lits  avec  ses  amis, 
d  servi  par  des  comédiens  qu'il  avait  fait  venir  d'Italie,  il  s'aban- 
donna à  l  ivresse,  et  se  donna  ainsi  en  spectacle  à  toute  la  Grrce 
Oisetnblée  :  «  SbixpQCTY;^  6  *Pô8ioç  taTopeï  tôv  Av-rtuvtciv,  £v  'AO-^vat;  ciaTpî- 
Sovrai ,  rcptOTTTOV  Cnrip  to  Og'a-rpov  xaTotffXEuâcravTa  (r/eoi'av  ,  /XtDpS 
tntvxaau.£v/;v  oX-»! ,  wairfip  im  tôîv  Bay. /ixtov  avTpuv  fiftèxm ,  -rauxT,? 
t&ntxva  xoci  veSptôaç  xal  ivavTo^aTrà         àOup(juzTa  Atovuataxà  i^oLÇxr^tjoyxa , 

fUtà  TIOV  ÇrlXtOV  il   IbiOcvOÛ  XaTOCxXtvdfaVOV  {MOuffXCvOoct  ,  XctTOUpYOÛVTMV  oÔtÇ 

^  il  InXiaç  (AETQtTceu^SévTMV  cxpoajAttTwv ,  <ruvi)Opota{ASV«lv  lut  xfjV 

(1)  L.  Ross,  l  /.;  adde  tbid.,  p.  20,  noie  53.  Platon  'Jlepuhl.,  IV,  p.  236  de  la  Ira- 
duel.  Cousin,  l.  IX  }  s'exprime  ainsi  :  >•  I.énnro,  (ils  <l'Aglaion  ,  revenant  un  jour  du 
^itit,  le  long  de  la  partie  extérieure  de  ia  muraille  seplenlrionale,  elc*  >  C'est  ce 
Unce  que  M.  L.  Ross  fait  revenir  le  long ,  non  du  mur  du  Pirée,  mais  de  Ten- 
ctiaie  leptcmlrioiiale  d'Alhènet ,  el  qu'il  fait  rentrer  ptr  la  porte  de  Palissia  on 
d'Acharnés,  en  plein  nord  de  la  ville  (voy.  le  plan).  C'est  Ib  un  détour,  Il  faut 
l'avouer,  bien  extraordinaire,  el  je  m'clonric  que  MM.  Leal<e  et  Miiller  aient  pu 
Muscrire  à  une  telle  explication , qui  déplace,  nou  seulement  l'Agora,  mais  tout 
les  quartiers  d'Athènes. 


ftITOI  AKCHlOUWIQOI. 


660tv  T(7>v  n«v£ÀX7ivwv  (l).  »  On  voit  ici  Antoine  établi  avec  ses  aiiiis 
et  SCS  nuisieiens  au-dessus  du  théâtre ,  devant  la  grotte  de  la  Pana- 
gliia  Spiliotissa  (2),  taillée  an  flanc  snd  de  l'Acropole,  et  (ju'il  avail 
décorée  des  attributs  de  Baccliuss,  auquel  il  semblait  vouloir  se 
substituer.  Dans  celle  situation  ,  adossé  à  l'Acropole  et  tourné  terg 
le  mont  Musée  et  Tllissus,  il  avait  à  ses  pieds  tout  le  grand  espace 
qui  8*étend  au  sud  de  l'Acropole ,  et  d'où  les  Grecs  assemblés  con* 
templaient  et  acclamaient  le  nouveau  Baccbus,  «  Gu^rfi^iay^i^m 
div  O^av  tSv  II«vfXXr,v«>iv.  »  Comment  admettre  que  cette  grande  place 
où  se  tenait  l'assemblée  panbelléuique ,  fût  autre  chose  que  la 
place  publique,  l'Agora  d'Athènes?  Gela  semble  difficile.  Ce  (Ut  fs 
résulter  encore  plus  directement,  s'il  est  possible,  d'un  autre  pu» 
sage  que  je  puise  également  dans  AQlénéa- 

VI.  On  sait  que  V Agora  d^Aikèneê  éiaiU  wêb  wiê  d$  emUkmaiitm  éi 
la  grande  nie  4n  Céramiguê  et  en  faisait  partie  i  ce  fait  prouTé  par 
de  nombreux  tixtes  a  été  adopté  par  tous  les  aotiiiQalres  saw 
exception  ;  je  me  dispenserai  donc  de  m*y  arrêter,  et  je  pie  ceih 
tenterai  de  l'appliquer  au  récit  que  je  vais  citer  si  quo  je  regarda 
comme  à  peu  près  décisif  sur  la  question  de  FAgora. 

Ce  récit  concerne  le  sophiste  tyran  Aristlon,  et  il  est  tiré  de  Posi' 
donhis  d*Apamée  dté  par  Athénée  (3).  Gomme  il  est  très«long,  je 
ne  rapporterai  pas  ici  les  détails  par  lesquels  Posidonius  dépeint 
cet  indigne  favori  de  Hithridate,  faisant  à  Athènes  sa  ridicnle 
entrée  triompliale,  au  grand  déshonneur  des  Athéniens  avilis.  Je 
prends  le  récit  au  point  qui  est  relatif  à  mon  sujet  :  «  Le  tendO" 
main,  un  concours  prodigieux  se  rendit  i  Ui  demeure  d'Aristioa, 
attendant  qu'il  sorlll.  £#  Cérmntfve  était  rempU  de  oitoiens  et 
d'étrangers,  et  tous  couraient  en  foule  à  fatsmbiéct  «  icMf^K 

fx>Nv  «vvlpo|*i(.  »  A  peine  Aristlon  put-il  s'ouvrir  un  passage,  escorté 
par  ceux  qui  cherchaient  h  captèr  la  bienveillance  du  peuple,  cbs- 
onn  s'efTorçant  de  pouvoir  seulement  toucher  sa  robe.  Étant  doac 
monté  à  la  tribune  élevée  pour  les  généraux  romains  devant  le 
portique  d^Aitaie^  il  se  tint  debout,  promena  d'abord  ses  regards 

(1)  AUten.,  IV,  p.  148. 

(2)  HovaTta  (yiniXaioTr/i<Ta ,  la  Vierge  de  la  groUe.  Pausaiiias  parle  de  ce  Sw,' 
Xïiov,  oonsarré  alors  ;i  Baccluis.  l  a  farailo  était  ornée  «le  pilastres  corinthiens  eu 
marbre  peolélique  et  d  uoe  statue  de  Uacchus  qui  est  inamlcoant  en  Angleterre. 
T«iitcai  omtnieals  exlérieurs  de  la  grotte  furent  hri&é>  en  \vir  les  hambef  et 
\m  bonlsls;  naii  ta  groUe  nlste  encore. 

(t)  Athen.,  V,  p.  212. 
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m  la  multitude  qui  l'environnait ,  puis  levant  les  yeux  an  del,  il 

commença  en  ces  termes,    'Avalât  oSv  bà  xh  ^9i(Aa      irpô  tîic 

Après  avoir  débité  au  peuple  athénien  quantité  de  vanteiies  ab- 
surdes qu'il  est  innUle  de  répéter  ici ,  il  aTarréte  un  moment,  laissa 
la  mulUtude  s'entretenir  sur  les  éhoses  étranges  qu*il  vient  d'an* 
BODcer;  puis,  s'essuyant  le  front,  il  continue  ainsi,  parcourant 
des  yeux ,  à  ce  qu'il  semble,  tous  les  monuments  qui  se  trouvaient 
à  portée  de  son  regard,  le  tbéfttre,  le  temple  de  Démêler ,  le 
gymnase  d'Hermès,  le  Pnyx  :  «  Ne  voyons  plus,  citoyens,  avec 
Indifférenoe  les  sanctuaires  férmés,  les  gymnases  négligés,  U 
tkééire  désert,  les  tribunaux  muets  et  le  Pnyx  abandoni\é;  ne 
voyons  pbis  a¥ec  indifférence  les  voix  sacrées  qui  cbantaient  Bac- 
cfans  réduites  au  silence,  le  tem^  pMrable  de  Cérès  et  Prour^ 
fbu  fermé,  et  les  écoles  des  philosophes  devenues  solitaires,  ^ 
«tpifSMfuv  xk  Upà  wuktig^ém,  ml,  m  Quand  ce  vil  esclave  eut  fini, 
la  multitude  émerveillée  se  précipita  au  théâtre  et  déclara  Aristion 
slralc^'e  de  toutes  les  troupes.  Alors  notre  péripatéticien  s*étant 
aiancé  vers  rorchestre  avec  une  fière  attitude,  remercia  les  Alhé* 
siens,  et  leur  dit —  On  voit  asses  quelles  sont  les  conséquences 
bis-importantes  qui  résultent  de  ce  récit.  Le  peuple  court  au  Cénh 
«tigiie,  U  se  forme  en  assemblée  générale  dans  la  partie  du  Cérami- 
que où  se  tenaient  les  assemblées,  c'est-à-dire  dans  V Agora, 
Aristion  arrive,  il  monte  à  une  tribune  romaine  qui  avait  été  élevée 
su-devant  du  portique  ifiltals;  de  là  11  s'adresse  à  la  foule  réunie 
sur  la  place,  et  après  son  discours  11  entre  an  théâtre  (1)  pour  se 
laire  proclamer  stratège. 

U  est  donc  avéré  que  la  partie  du  Céramique  où  avaient  lieu  les 
ssien^lées,  en  d'autres  termes,  que  tAfforaâ^àihènuae  troiÊoaitMh' 
ievttfU  du  portique  d^Àttale,  Ainsi ,  il  ne  s'agit  plus  que  de  retrouver 
le  portique  d'Attale,  et  nous  aurons  la  situation  précise  de  l'Agora. 

Or,  ce  portique  existe  encore,  du  moins  en  partie  :  c'est  la 
iiDgée  d'arcades  qui  Ya  de  l'Odéon  de  RégiUa  au  théâtre  diony- 

(I)  Uae  phrase  de  Plularque  peul  servir  à  prouver  que  le  Céramique  s'élendait 
jusqu'au  Tbéàtn  t  «  Encore  fût  la  hçon  dont  on  les  mena  Ignomlnleuie,  car  on  las 
«  Intsa  dcfius  das  charrlots .  Umtû  long  de  la  grande  rue  Céramique  jutquei  on 
«  ]Vdfre,là  où  Clitus  les  Uni  tant  que  les  magistrats  eussent  Tait  assembler  le  peu- 
tple.  »  (Plular.  Phoc,  ch.  xi  d'Amyol.  i  Au  reste  je  puis  dire  que  j'ai  cherché  en 
Tain  avec  la  plus  grande  allention  ces  nombreux  textes  qui,  dit-on,  nous  inlerdi- 
Mt  lanta  Idée  tendants  prolonger  le  Céramique  jusqu'au  nid  de  l'Acropole  i  Je 
ifen  elpee  trouvé  m  tevi. 


aiTUI  AlCBiOLOGIQOI. 


siaque  (I).  L'Agora  était  par  conséquent  la  grande  place,  aajoiv- 
d'hui  entièrement  déserte,  qui  8*étend  au  sud  de  FAcropole,  au- 
devant  de  cette  rangée  d'arcades  qui,  sous  les  Turcs,  fonnait  la 
partie  méridionale  des  murs  de  la  ville  (S). 

Tn.  Si ,  par  suite  de  l'identité  que  j'élablis  entre  le  portiqne 
d'Eumène  et  celui  d'Âttale,  il  restait,  après  le  texte  précédent, 
quelque  doute  sur  remplaocsnent  de  l'Agora  au  sud  de  l'Acropole, 

* 

(0  Lcake,  Top.,  p.  1C3,  sq.  ;  Prokesch,  Denhio.,  11,  p.  414,  GI6;  FoicUli 
p»  97,  etc.;  addf  Forbiger,  Ilandbuch,  page  041  du  lomc  III.  Voy.  le  plan. 

(2)  Ce  reste  de  portique  est  connu  sous  le  nom  de  portique  d'Eumène,  d'a|irtf 
l'indicaiioD  précise  de  Vitruve,  V,  0.  Nul  doute  ne  s'élève  mr  cette  noUon  atelM 
milvenellenenU  QmA  à  ndeatllé  dn  porUqoe  d'Eumène  et  du  perUqiN  d'Aï- 
taie,  elle  rémlle  t  l*  de  ce  que  le  portique  d'Attale  se  présente,  dans  le  texte  de 
Posidoniu?,  comme  voisin  du  Ihéâlre,  ainsi  que  l'est  en  effet  la  rangée  d'arcades 
appelée  portique  d'Eumène;  2"  de  l'étroile  adinilé  historique  qui  existe  entre 
Altale  et  ton  (ils  Eumène,  rois  de  Pergame.  tous  deux  bienfaiteurs  d'Athènes, 
tous  deux  protecteurs  des  lettres,  et  dont  l'un,  Atlile  I*,  fonda  le  célèbre  biblio- 
thèque de  Pii^ginie,  que  l'autre,  Eumène  Upteheva;  3°  du  témoignage  tnltant : 
«  A  Alliènef!,  en  un  endroit  où  esloit  la  guerre  des  géants  contre  les  dieux ,  rcpré- 
senlée  en  slatiies  (In  Giganlomachic *,  au  mur  sud  de  l'Acrop(dc),  celle  de  Bac- 
chus,  par  uo  cslourbillon  de  vent,  en  fui  arrachée  et  jetée  dedans  le  ihéâtn»^ 
Le  mesne  tempeste  ebelUt  les  celemes  d^Ewminet  H  tfUffoli»,  lesquels  en  était 
nommés  les  Antoniens,  et  ne  fit  point  de  mal  aux  autres,  f)  5c  aù-di  eOcX)  a  Tui  twc 

EOftévou;  xaî  ATTa).ou  xoXoaaoù;,  Avtcovîou  iKi^tyfa.\nuéO\)iy  [Là'/ryj;  It^  toDw» 
àv£Tpf{(£  »  (Plutarquc,  Vt>  d'Antoine,  §  GO).  II  est  prol)al)le  que  ces  slalues  colos- 
sales d'Eumène  et  d'Attale  se  trouvaient  précisément  au-dessus  de  la  lrit)une 
élerée  pour  les  généraux  romeins  en-devtatdn  portique  (voy.  d-dteus},  eliaie 
doute  edossée  au  centre  de  la  rangée  d'arcades. 

Note  sur  Atlale  et  Eumène.  Sur  ces  rois  de  Pergame,  dont  l'histoire  n'est  pas  des 
plus  claires,  on  peut  consulter  trois  Mémoires  du  savant  abbé  Sevin,  dans  le  BfcunI 
des  mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  t.  XYIll  (Amsterdam, 
1743).  On  y  verra  (  p.  sq),  d'après  Polybe,  p.  78G,  el  T.  Live,  XXXI ,  les  rap- 
norts fréquents  d'Attale  1"  avec  les  Athéniens,  rédulls  à  être  aos  adulateurs.  Il 
slaUonnail  habituellement  à  Ëgine  et  venelt  souvent  b  Athènes  (p.  357).  II  y  pro* 
tégeall  les  lellres  el  les  arls  el  les  encourageait  de  ses  munificences  (p.  365  sq.)  : 
•  Jamais  prince,  (iil  l'abbé  Sévin,  ne  protégea  les  sciences  plus  rffxran  ment-  Ce  fut 
lut  qui  fonda  la  bibliolhèque  de  Pergame,  bien  que  communément  les  hislorieDS 
rapportent  tout  l'honneur  de  cette  fondeUon  I  Bumène,  en  quel  la  mémohre  de  ce 
prince  parait  avoir  essuyé  le  même  oubli  injuste  que  relativement  au  porlique 
d'Albènes,  qui  reçut  le  plus  souvent  chez  les  écrivains  le  nom  de  portique  d'Eu- 
mène. »  Pausanias  lui-nu^me ,  1,25, 2,  nous  apprend  que  vers  le  mur  sud  de  l  Acro- 
poU^  Tcpô;  T<;>  Ttî/ci  T({>  ?ioTiu),  il  y  avait  des  offrandes  d'Attale  représentant  la 
guerre  des  Géants,  le  coml»t  des  Amasones,  la  bataille  de  Maiattion,  ele.  (roy.  le 
Mémoire  sur  Atlas,  par  H.  Raoul-Rochette ,  p.  40,  note  1).  Tout  cela  ne  permet 
guère  de  douter  qu'Atlale  dt  contribué  à  l'érection  de  ee  portique  au  sud  de 
l'Acropote. 

*  Ceue  (tfpniomadde  étstt  pae  «ne  «ttnnde  d'Attale  M-mtm.  (PWe.»  U  S.) 
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j'espère  que  ce  doute  disparaîtra  devant  un  dernier  témoignage 
que  je  demande  encore  la  permission  de  citer. 

On  saîtqiie  VOdron  vieux,  différent  de  l'Odéon  de  Périt  lrs  el  de  celui 
d'Herotles,  se  Irouvail  auprès  de  l'Enncakrounos  et  de  l'Ilissus,  au 
sud-est  du  th('  Atre(l).  Sur  ce  j)oint,  tous  les  antiquaires  sont  d'accord. 

Ils  reconnaissent  également  que  cet  Odéon  vieux  ,  fondé  en 
500 environ,  et  qui  avait  servi  aux  premiers  essais  des  rhapsodes, 
précurseurs  du  drame ,  avait  été  ensuite  abandonné  par  les  chœurs 
lra«riques  et  avait  changé  de  destination.  Dès  le  temps  d'Aristo- 
phane, cet  ancien  Odéon  servait  à  rendre  la  justice;  une  loi  citée  par 
Démoslhènes  y  renvoyait  les  questions  de  divorce,  jugées,  comme  on 
sait,  par  Varcho7iic,  et  ce  renseignement  concorde  avec  celui  de 
Suidas,  qui  nous  apprend  que  Tarchonte  avait  son  tribunal  à 
fOdém  (2).  Tous  ces  faits,  reconnus  {)ar  les  antiquaires,  sont  d'ail- 
leurs établis  par  les  recherches  do  Meursius  dans  son  Ccramicus 
gminus,  par  celles  d  L'hbo  Kmmius,  dans  sa  description  de  la 
république  des  Athéniens,  par  Pelit  dans  ses  lois  atliques(3);  et  ils 
sont  énoncés  aussi  en  termes  explicites  par  l'auteur  des  Antiquités 
grecques,  que  je  citerai  ici  :  "Ap/wv,  l'archonte  par  excellence,  était 
le  premier  des  neuf;  on  l'appelait  encore  éponyme  parce  qu'il  don- 
IK^  son  nom  ù  Pannée....  Il  prononçait  sur  les  différends  qui  s'éle- 
nient  entre  époux,  etc.  Son  tribunal  était  situé  à  POdéon  (4). 

Ces  prémisses  étant  posées ,  voici  maintenant  le  fait  historique 
ijoi  sendde  ne  plus  laisser  subsister  la  moindre  incertitude  sur 
Pemplaoement  de  l'Agora ,  tel  que  j'ai  cherché  à  l'établir.  Alcî- 
Uade,  dit  Phitarque,  in  Aie,  1. 1,  p.  195,  avait  épousé  Hipparète, 
fille  d'Hipponicus.  «  Geste  dame  Hipparète  estant  honneste  el  gar- 
dant loyauté  à  son  mari,  eut  despit  du  tort  qu'il  lid  fidsoit,  if en- 
tretenir plusieurs  folles  femmes  «  tant  de  la  ville  mesroe  que  des 
estrangères,  tellement  qu'elle  sortit  de  sa  maison  et  s'en  alla  diez 
son  frère.  »  Alcibiade  ne  s'en  souciant  point  et  continuant  ses 
débordements,  elle  se  résolut  à  demander  U  divorce.  Il  fallait, 
sekm  la  loi  •  «  qu'elle  portast  elle-mesme  sa  déclaration  à  Var^konte  ' 

M)  Paus..  I,  8.  6,  el  1 ,  14  ,  l  ;  cf.  Xên..  IlelL,  II ,  3,  9;  12  sq.;  II .  4 ,  G;  15.  Dé- 
iDoslh.,c.  Nean-.,  p.  1302;  Pollux ,  VIII;  33;  H^^sydi.  el  Suid  ,  h.  v.;  Scliol.  ArisU, 
r«p.,  1148;  adde  Leake,  Tup.,  p.  lOD  sq.  et  Forchli.,  p.  40  sq.;  Leake,  2*  éd., 
<Ml,p.S45.  Voy.  le  plan. 

(2)  SaM.,  OMifvv. 

(3)  Meurs.,  Ceram.  gem.,  in  v.  Odeon;  Ubbonis  Emmll,  Descriptio  reipuhlicx 
Àih,.  t.  Ili ,  p.  10  el  p.  48  de  i'éd.  in.12,  Klieyir,  1636;  PeU,  Leg.  olltc,  p.  4&7  et 
4S9;adde  Andocid.  in  Àlcib.^[t.  30. 

(1}  RobiDSon,  Antiq.  gvecff,,  trad.  de  r^ng^»     Didol,  1837, 1.  1,  p.  130, 
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et  qu'elle  ne  Ty  envoyas!  point  par  autre  personne  interposée. 

Parquoi  y  estant  cHe-mesme  allée  pour  se  faire  départir  d'avec  lui, 
Alcibiadc  survint,  qui  la  .saisit  au  corps  et  l'emporta  à  travers 
V Agora  jusques  en  sii  maison,  sans  que  personne  s'osast  entre 
niL'Ure  de  l'en  empêcher,  ni  la  lui  osier.  »  Le  même  l'ail,  avec  des 
circonstances  identiques,  est  raconté  dans  le  Voyage  Anaiharsis , 
chap.  XX,  d'après  Andocide,t»  Alcih.,  p.  30,  et  IM ul arque,  iW.,  dans 
les  termes  suivants  :  «  Ce  tribunal  reçoit  les  i)laintes  des  femmes 
qui  veulent  se  séparer  tle  leurs  maris.  C'est  là  qu'après  de  longs 
combals  entre  la  jalousie  et  l'amour,  comparut  autrefois  l'épouse 
d'Alcibiade,  la  vertueuse  et  trop  sensible  Hipparète.  Tandis  que 
d'une  main  tremblante  elle  présentait  le  placet  qui  contenait  ses 
griefs,  Alcibiade  survint  tout  h  coup.  Il  la  prit  sous  le  bras  sans 
qu'elle  fit  la  moindre  résistance;  et  traversant  avec  elle  la  place 
publique  aux  applaudissements  de  tout  le  peuple,  il  la  ramm 
tranquillement  dans  sa  maison.  » 

Transcrivons  aussi  le  texte  de  Plulaniue,  qui  a  été  bien  mieux 
rendu  dans  le  franc- parler  d  Amyot  que  par  les  adoucissements 
jjalants  de  Barthélémy  (Alcib.,  chap.  vui;  Tauchn.,  t.  11,  p.  207): 

EuiaxTO;  o  ouaa  xat  cpiXavSpoç  i\  'iTrirapETT] ,  )vurou(XÊvTi  B'  otc'  «utoC  mpl  tw 
YOt.uov,  ÊTai'pati;  ^évottç  xai  ctcTTaTt;  auvôvTOç  ,  ex  -rq  ot/.i'oti;  àTTtouca,  rroo;  ta» 
àoeXcpov  «o"/£TO.  Toû  5'  'A).xiStaûou  «ppovTi'sOVTo; ,  aXXà  Tpu^wvToç,  tosi  tÔtîjç 
dicoXêi'j^Eoj;  vpajjitxa  napi  rut  'Apy  ovTt  Oe'aOai ,  uy]  ûi' £Tsptijv,  àXÀ*  avni» 
Tcotpoujav.  Ù;  ouv  rotpr.v  touto  Trpot^ouaa  xati  xôv  vdfxov,  iTTE^tÀOtov  6  'AXxiêii- 
^t)<:  ,  xal  (TuvapTrotoaç  aùx^v  (XTtTjXÔe  ci"  ATOPA—  otxaoe  xofxiCt»»», 

fjiriôîvoç  èvavTi(j)ô7,vat ,  fjir,5'  olçpEXéoOat  ToXjxr^actvTo;.  Ainsi  la  verlueuse 
Hip[)arètc  va  trouver  l'archonte  à  Vancien  Odéon,  où  il  avait  son 
tribunal,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  ci-dessus  ;  Alcibiade  survient,  la 
saisit  au  corps  «  cyvapTrdffa;  aù:y,v  »  et  l'emporte  dans  ses  bras  h  tra- 
vers l'Agora  «  àxr.XOe  oi'  ayopas  oixaSs  xojxt'^tov  >■  aux  applaudissements 
de  la  foule.  De  ce  récit,  il  résulte  nécessairement  qu' Alcibiade,  au 
sortir  même  de  l'ancien  Odéon ,  se  trouve  dans  l'Adora.  Si  fort 
qu'ait  été  dans  ce  moment  son  amour  conjugal,  on  ne  peut  sup- 
poser qu'il  se  soit  phi,  charj^é  de  son  fardeau,  h  aller  traverser 
l'A^^ora  de  M.  Ross  on  celle  de  M.  Forchlianinicr,  toutes  deux  fort 
distantes  de  l'Odéon.  Le  texte  d'ailleurs  ne  donne  prise  à  aucune 
hésitation  :  «  Il  la  saisit  au  corps,  dit  le  biographe,  et  l'emporta  à 
travers  l'Agora,  »  c'est-à-dire  que  l'.l^ora  était  la  partie  du  Céra- 
mique qui  était  voisine  de  Vancien  Odéon  y  au  s  ud  de  l'Acropole. 
Il  me  reste  à  le  prouver  par  l'exposé  de  la  marche  de  Pausimias. 
{La  mit9  proekaiiiemmt).  C.  Uanriot. 
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SUR  LES  BELLlTAiNI  (HIST.  NAT.  DE  PLIMI ,  UB.  Ul). 


MONSIBUR  ET  CHBU  CONFRkRB, 

iM  différentes  éditions  de  Pline  l'Ancieii  fènl  mention  dans  le 
CÊmmOui  CMm^AMffutUit  d'une  peuplade  à  laquelle  les  unes  donnent 
Is  nom  de  BêiUtmi,  et  les  antres  de  BêMaU.  Je  crois  qu'il  y  a  dans 
Tupe  et  rentre  leçon,  quelque  peu  de  différence  qu'on  y  trouve, 
mie  erreur  et  une  substitution  de  nom  qu'on  doit  attribuer,  non  à 
Kne  kù-mème,  mais  à  quelquesHins  de  set  copistes.  La  question 
9Ên  peut-être  peu  d'importance,  mais  elle  en  a  une  assez  grande 
pm  moi  qui  oeeupé,  vous  le  savez,  de  recbercbes  sur  les  Ibères, 
me  trouve  quelquefois  arrêté,  non-eeulement  par  des  altérations 
dans  les  noms  des  viUes  dues  à  la  différence  des  idiomes,  mais 
oioore  le  plus  souvent  par  des  diangements  et  des  substitutions 
iitroduits  par  llgnomnce  des  copistes  on  par  la  bardiesse  des 
éditeurs;  et  ce  n'est  qu'en  remontant  aux  manuscrits  eux-mêmes, 
m  comparant  leurs  diverses  leçons,  que  je  peux  espérer  de  retrou- 
ver le  texte  TéritaUe  de  l'auteur  ancien,  Id  du  moins  que  je  dois 
l'adopter.  Cette  réhabilUaiion  d*un  nom  a  toutefois  besoin  de  l'ap- 
(irobiition  des  maîtres.  Votre  grande  connaissance  de  l'histoire  de 
rBispenie  m*a  plus  d'une  fois  aidé  à  surmonter  les  difRcullés  que 
devaient  offrir,  à  un  étranger,  oertains  passages  des  auteurs  anciens 
uir  des  villes  dont  hi  plupart  ont  disparu,  le  viens  donc  vous  sou« 
mettre  encore  cette  petite  discussion  sur  un  nom  propre,  certain 
d'avance  que,  si  vous  approuTCZ  la  petite  reetiiuiUm  que  je  propose, 
«ne  obtiendra  l'assentbnent  de  la  science.  * 

Voici  d'abord  en  entier  le  passage  de  Pline,  dans  lequel  il  est 
question  des  BMUtmi,  —  C»Mmr-Auffmta^  eokmia  imamàe^  amm 
iftiro  ed/Wie,  «M  cppidum  onlee  voeaboiut  SMmbùf  refftmU  Edeta- 
■to;  reeifrii  populm  LYy  e»  hi*  eivtmm  rmammm;  BeltitâtM;  M* 
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BOttêi  ex  eoUmia;  Cata^wrifamt  gui  NasM  eognomkuaiiur  ;  ifar- 
demei  Sardoimm  gmtU^  Juxta  guot  Sieçriê  fMviiu;  (heeum  regktiii 
Veteitania;  Turkuanentes.  —  «  Gœ8ar-Âiiga8ta«  eolooie  franche, 
baignée  par  r£bre,  auparavant  oppidmn  qui  portait  le  nom  de 
Saldnba,  de  la  région  d'Édétanie;  elle  a  dans  son  ressort,  do- 
quante-dnq  peuples,  parmi  lesquels  ceux  qui  Jouissent  du  droit 
de  citoyens  romains  sont»  les  Bdlilans,  les  Celsenses,  colonie;  1» 
Calagunritans,  surnommés  Nassici;  les  llerdenses  de  la  race  des 
Sardons,  auprès  desquels  coule  la  rivière  Sicoris;  les  Oscenses  de 
la  région  de  Vesdtanie;  les  Turiasonenses.  »  (Pline,  lib.  ilI-S.) 

Gomme  il  sera  surtout  question  des  Bellitani,  je  commence,  sdoo 
mon  usage,  par  citer  les  variantes  des  principaux  manuscrits  de 
Pline,  d'après  l'excellent  travail  de  M.  iulius  Siltig  :  —  Bellitam 
W  o;  Beblitanos  A;  Belttanoiy;  BiUHtamo»  R';  —  in  idem  vel  in 
BUbitanos  jam  incidit  Reines,  V.  L.  1.  S5.  p.  215.  (Plinii  bislo- 
ria  natural.  Ëdid.  J.  SUlig.—  T.  1,  p.  217).  —  Les  mamncrits 
R*  et  R'  sont  en  même  manuscrit  du  IX*  siècle  connu  sous  le  nom 
de  Rieeardiamu;  M.  Sillig  désigne  par  RHe  texte  même,  et  par 
ft'  les  corrections  ou  les  variantes  que  le  UbrariuM  a  écrites  h  la 
même  époque,  à  la  marge,  et  le  plus  souvent  nu-dcssus  du  iv.ol  j 
Ainsi  R*  donne  la  leçon  BelUtamn  dans  le  texte,  et  W  celle  de 
Biibitanos  à  la  variante.  —  Le  manuscrit  è  est  du  XIII*  siècle,  et 
appartient  au  fonds  de  la  bibliothèque  impériale,  il  porte  comme 
R*  Bellitanos.  —  Le  manuscrit  A  est  du  IX*  siècle,  et  fait  partie  de 
la  bibliothèque  de  Liège;  on  y  lit  Beblitanos.  —  Le  siclc  y  désigne 
rédition  G.  Brottier,  1779,  dont  le  texte  a  été  coUationné  sur  pin-  j 
sieurs  manuscrits  de  la  bibliothèque  impériale,  parmi  lesquels  on 
doit  en  distinguer  un  qui  est  du  YIII*  ou  du  IX*  siècle.  Elle  porte 
Belitanos,  M.  Siliig,  dans  son  édition  de  18â2,  adopte  la  leçon 
Bellitanos. 

Ceci  posé,  remarquons  que  Pline,  dans  le  passage  que  j*ai  citô, 
mentionne  toutes  les  villes  du  conventus  Ca^sar-Augusla ,  donl  les 
habitants  avaient  le  privilège  de  citoyens  romains;  et  observons  que 
ces  villes  sont  toutes  situées  à  peu  près  à  la  même  distance  (hi  ciief- 
lieu  de  la  juridiction,  et  presque  sur  une  ligne  courbe  dont  Ca^ir- 
Augusta  aurait  été  le  centre.  Dans  les  quelques  détails  que  je  vais 
donn^r  sur  cliacanc  d'elles,  je  ne  inastreindrai  pas  à  l'ordre 
établi  par  le  géographe  latin ,  je  ne  suivrai  que  leur  orientation  , 
par  rapport  à  Ca^sar-Augusta. 

Au  sud-est  du  chef-lieu  du  (Jonventus,  nous  trouvons  les  Cel- 
Mentes f  avec  le  rang  de  colonie,  eo;  coUmiH  :  avant  la  domination 
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romaine  Gdm  inscrifait  sur  sa  monnaie  ibérienne  la  légende 
<AS^  (Celse),  et  dans  les  ( oinmencements  de  celle  domination 
celte  même  légende,  et  sur  l'avers,  en  lettres  latines,  Finitiale  de 
son  nom  CEL.  Élevée  au  rang  de  colonie  par  Auguste,  elle  prit 
aussitôt  sur  s«i  monnaie  le  nom  de  Col.  V.  I.  CELSA.  —  C'est 
aujourd'hui  Xelsa. 

—  A  l'est  de  Cœsar-Augusta  étaient  les  Ilerdenses ,  dans  Pto- 
Icméc  IXtpSa,  dans  Appien  IXcpTa,  sur  ses  monnaies  ibériennes 
Hl*'hh1^ri^  {Eilertut),  et  sur  les  latines  MVN  ILERDA.  —  De 
nos  jours  Leridn.  Pline  dit  que  cette  peuplade  était  de  la  gens  des 
Sardons  que  l'on  retrouve  en  dcç;\  des  Pyrénées,  et  qu'Hérodote 
mentionne  parmi  les  peuples  que  les  Carlliaginois  amenèrent  au 
secours  du  tyran  d'Himère;  selon  Ptolémée  elle  iiaisait  partie  de 
la  région  des  Uergètes. 

-7  Au  nord  nous  devons  placer  les  Osemtes,  que  Ptolémée 
nomme  0<ix«,  et  Strabon  IXeoffx»,  et  qui,  sur  ses  monnaies  latines, 
prenait  le  nom  de  VRB.  VICT.  OSCA  ou  de  MVN.  OSCA.  Elle  était 
selon  Pline  de  la  région  de  Vescitanie  {regionis  Yescitani«\  et  selon 
Ptolémée  de  celle  des  Uergètes.  —  La  Vescitanie  n'indiquait  que  le 
canton  même  d'Osea,  ee  que  les  Romains  appelaient  Civitas,  tandis 
que  les  Uergètes  de  Ptolémée  eontenaient  plusieurs  cantons  ou 
Civifates  /hrrrs.  Plutarque,  (l.nis  la  vie  de  Sertorius,  la  qualifie  de 
Civitas  magna,  aujourd'hui  Uuesca. 

—  Au  nord-ouest  de  Cœsar-Augusla  sont  :  !•  Les  Calagurritans , 
surnommés  Nassici  ;  sur  la  rive  droite  de  l'Èbre,  et  de  la  région 
des  Ouaskons  selon  Ptolémée.  La  position  de  celte  ville  à  Calahorra 
est  bien  fixée  par  un  fragment  de  Tite  Livc;  rhislorien  latin  dit  en 
parlant  de  Sertorius,  qu'après  avoir  traversé  le  pays  des  Bursaons, 
de  Cascantum  et  de  Graccuris  ^  ad  Calagurrim  Aasicam  sociorum 
wrbem  venit,  transgressuxque  amnem  propinqmm  urbi,  ponU  facto , 
castra  posuit.  Cascanlum  était  à  Cascanfe,  près  de  Sarragosse»  les 
Bursaons,  à  Borja,  et  conmie  l'itinéraire  place  Calagurra  à  xnx 
milles  de  Cascantum,  nous  devons  le  trouver  à  Calahorra.  —  Ambr. 
Morales  cite  une  inscription  portant  MVN.  CALAGVRRIS  IVLIA 
NASSICA.  £t  sur  les  monnaies  latines  on  lit  MVN.  CAL.  lYL. 
(Fierez,  1. 1). 

Enlm,  toujours  au  nordpouest  du  chef-lieu,  mais  plus  rappro- 
chés que  les  Calagurritans ,  nous  trouvons  les  Turiaummues ,  dont 
l'oppidum  est  appelé  Toupt^^C^  par  Ptolémée,  Turiasone  par  l'itiné- 
nire  et  qui  est  aiqourd'hui  Tarraçona.  Ils  étaient  situés  à  peu  de 


distance  de  rfibre,  nir  un  affluent  ^  Judlhi  nonunê  Gbaljto 
(Quêilei),  et  dont  les  eaux  passaient  pour  donner  au  fer  une  treûps 
excellente  (Pline,  lib.  XXKiV),  et  prenaient  auMi  sur  leurs  mon» 
naies  le  nom  de  MVN  TVRIASO. 

Ainsi  qu'on  vient  de  le  toir ,  toutes  ces  villes  avaient  sous  les 
Romains,  l"  le  droit  de  municipc;  2°  le  privilège  d'une  monnaie 
autonome.  Examinons  si  les  BeUitani  jouissaient  de  l'on  et  de 

Taulre. 

Si  l'on  en  croit  quol({ucs  coinmenlalcurs,  InsBcUifnni  avaient  pour 
oppidum  Ikleia  {\UUia  ou  BiXÀiaj  mentionné  par  IMolémrc ,  cl  que 
ce  géographe  place  dans  la  répion  des  Kdétans  f  Plol.,  lib.  11.  Edit. 
Wilberp).  —  J'ai  attribué  ;i  cet  oppidum  une  monuaie  inédite, 
dont  la  li-^Tude  est  PAM/^Sf  l^alies,  sans  le  suflixe  Pâlie, 
et  avec  le  sullixc  'fan,  Pa/ietan,  et  je  ne  contesterai  point,  en  ad- 
nietlant  les  BeUitani,  que  Beleia  fut  leur  oppidum.  Pline,  selon  son 
usage,  aurait  seulenitMit  un  peu  estropié  le  nom  des  Palietans. 
Mais  personne  n'ignore  qu'Auguste,  en  divisant  l'Hispanie  par  con- 
vnitus,  eut  un  but  politique;  ci'  fut  de  détruire  l'organisation  ibé- 
rienne  par  régions,  ou  grandes  peuplades,  et  le  convenlus  Ca»sar- 
Augusta  va  nous  en  fournir  une  preuve;  il  fut  composé  de  Ouas- 
kons,  d'Édétans,  d'ilergètcs  et  de  Celtibères,  et  l'on  ne  prit  que 
des  fractions  de  ces  grandes  peuplades,  car,  à  rexcepliou  des 
Ouaskons  qui  y  furent  presque  enlièremenl  incorporés,  une  partie 
des  Uergètcs  fut  donnée  au  conventus  Tarraconnensis ,  une  partie 
des  Édétans  à  ce  même  conventus  ou  au  Carthaginiensis ,  et  il  n'y 
entra  qu'une  faible  fraction  des  Celtibères.  Or,  la  position  géogra- 
phique que  Ptolémëe  donne  à  Belcia  indique  bien  que  celte  Tille 
était  au  sud  de  César-Augusta ,  mais  ne  prouve  point  qu'elle  fut 
dans  ce  conventns,  à  moins  qu'on  n'admette  avec  quelques  auteui^ 
que  c'est  aujourd'hui  Beiehiite,  et  les  raisons,  que  l'on  donne  pour 
soutenir  celte  opinion,  sont  trop  singulières  pour  que  je  ne  les 
rappelle  pas  ici. 

Sylburg,  dans  ses  noies  sur  Denys  d'Halicarnasse,  cherche  à 
établir  que  les  mots  Helia  et  VWm  sont  les  méiues,  que  la  seule 
différence  consiste  en  ce  que  l'aspirée  de  l'un  s'est  changée  en 
consonne  dans  l'autre,  et  il  leur  donne  à  toutes  deux  pour  clyiua- 
logie  le  mot  Kàeoç  (  jnarm's).  Le  docte  commentateur  avait  certaine- 
ment raison,  puisqu'il  parlait  d  une  ville  du  sud  de  l'Italie,  d'ori- 
gine hellénique,  et  qui  est  écrite  tantôt  Helia  et  tantôt  VeUa.  Maii 
les  auteurs  dont  j'ai  ptarlé  plus  haut  u'oul  pas  remarque  qu6  la 
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MÔB.  hispanique  était  fidétane  et  par  conséquent  ibérienne ,  et 
qu'en  lui  dennaiit  la  même  élymologie  qu'à  la  Velia  italiote,  il  au- 
nitralln  d'abord  proirrer  qu'elle  était  aussi  d'origine  grecque.  Met- 
tant cependant  de  eélé  ce  piélUninatre  Indispensable,  ils  ont  avancé 
qu'elle  signifiait  aussi  Tierra  de  partamn  y  Lagunos ,  et  comme  il 
tt  tronre  fiar  hasard  un  marais  à  Lagata ,  située  à  peu  de  distance 
de  Belchitle ,  ils  en  ont  conclu  que  Bdchlsle  était  ta  même  que 
Beleia.  On  ne  nous  apprend  point  qu'il  y  ait  dans  ce  lieu  des  ruines 
antiques,  ce  qui  cependant  était  le  point  le  plus  important,  même 
en  ne  contestant  pas  rétymolopc  proposée. 

Diego,  dans  sfs  annales  de  Valence,  pro|K)se  de  placer  Beleia  ù 
Men;  mais  alor^  elle  appartiendrait  au  convenlus  Carliia^nuiensis, 
ce  qiii  exclurait  les  fîellitarii  du  comenlus  Ca'sar-Aui^usla  ;  on  voit 
par  ces  explications  t}u'on  n'est  pas  bien  certain  dn  lieu  où  élait 
autrelois  cette  pcnpiaile ,  que  la  position  indiquée  |)ar  le.  géofjraijhc 
prec  la  place  tiors  de  ce  convenlus,  et  qu  il  est  dès  lors  au  moins 
douteux  qu  elle  en  fit  partie. 

En  second  lieu  les  autres  villes  de  ce  convcntus,  outre  le  privi- 
lège (le  citoyens  romains  (c.r  hia  :  civium  romanorum),  avaient  le 
droit  de  wuniriphnfi  et  c«»lui  do  monnayerie.  C'est  uiéme  p  ii-  leui  s 
monnaies  que  nous  avons  pu  constater  le  droit  de  uniniripium  (pie 
Pline  leur  attrit)ue  ,  d  lsa  y  prend  le  nom  de  colonie,  Ilerda, 
(»>ca,  Calafrurris.  Turiaso,  celui  de  municipe,  MVN.  Ainsi  que 
iioii.;  l'avons  vu  [dus  haut,  t^eleia  avait  sa  monnaie  particulière  h 
l'époque  celtiliérieruie ,  si  l'on  admet  toutefois  l'attrilnition  que  j'ai 
proposée  à  cette  ville  de  la  uioimaie  de  Pâlies ,  et  cette  môme 
Meia  n'en  avait  point  de  latine  sous  les  l\omains;  ce  qui  est 
*l  !idai»t  plus  extraordinaire  que  les  autres  municipes  du  convenlus, 
qui  ne  nionnayaienl  pas,  obtinrent  ce  privilège;  il  aurait  fallu  que 
Boieia  eût  démèritt'  en  devenant  municipe,  pour  perdre  alors  un 
Jroit  dont  elle  jouissait  aiq)aravant.  Ajoutons  qu'à  défaut  de  mon- 
'laie  latine,  aucune  inscription  ne  nous  fait  connaître  que  les  Belli- 
t*ini  fussent  municii)es.  Nous  n'avons  que  le  texte  de  Pline  qui 
porte  <?j'  /</.?,  civium  roi/nuiorum ,  Jirllitani ,  ci  encore  n'oublions  |>as 
que  si  deux  manuscrits  du  W*  sitVle  donnent  la  le(;on  lÎpAlitanos 
cl  Brlitanos^  deux  autres  de  la  même  époque  portent  celle  de 
Bilbitanos^  et  Bcblitanoa;  cherchons  donc  si  Bilbilis  était  à  ia  fois 
tmmicipe  et  située  d;ujs  le  conveutus  Ca\sar-Augusta. 

Seslini  nous  a  fait  connaître  la  monnaie  cellibérienne  de  cette 
Ville  avec  sa  légende  p  f^p  M^^,  Lorsque  Auguste  vint  en  Espagne, 
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elle  obtint  de  mettre  snr  sa  monnaie,  à  la  place  de  la  tète  du  cbcf 
indigène,  celle  de  Temperem*  romain,  avec  la  légende  AVGVSTVS. 
DIVi*  P.  et  sur  le  revers  son  nom  de  BILBIUS  en  lettres  lalinei. 
Gratifiée  bientèt  du  mmUe^ium,  elle  s'empressa  d'inscrire  aura 
monnaie  IMV.  AVGVSTA  BILBIUS  avec  le  nom  de  ses  duumTîn. 
Enfin  Martial,  qui  vivait  sous  Domitien,  n'oublie  pas  de  nous  dire 
en  parlant  de  sa  ville-natale  : 

Municipes  Augusta  mihi  quos  Bilhilis  ncri 
Monte  créai  ^  rapidis  quos  Salo  cingit  aquis. 

Cette  ville  fiiisait  encore  partie  du  oonventos  Gœsar-Augusta,  car 
ritUiéraire  la  place  à  quarante  et  un  milles  au  sud-ouest  du  cheMieo, 
et  mentionne  à  quarante  milles  au  delà  Ircobrica ,  dans  laquelle 
on  reconnaît  facilement  les  Arcobrieenses  de  Pline ,  stipendiofU  du 
même  conventus. 

Bilbilis  était  encore  une  cité  importante  du  nord-est  de  raspa- 
nie;  sa  fabrique  d'armes  auxquelles  ses  eaux  donnaient  une  trempe 
supérieure  l'avaient  rendue  célèbre  dans  l'empire;  ogvis  H  armi» 
nobUem^  dit  Martial,  et  d'après  Justin  les  Espagnols  n'estimaient 
que  les  armes  qui  avaient  été  trempées  dans  le  fleuve  Bilbylis  oo 
Chalybe;  ses  relations  commerciales  dans  l'Hlspanic  devaient  être 
étendues,  puisqu'elle  avait  une  monnaie  latine  d'aOianoe  avec  Ita- 
lica,  ville  du  sud  «  et  son  nom  n'était  pas  du  nombre  de  ceux  que 
le  géographe  latin  se  refusait  à  transcrire,  comme  trop  barbares, 
barbar»  appeUaHanis^  car  il  la  mentionne  au  livre  XXXIV,  dia- 
pitre  xu. 

Bilbilis  remplissait  donc  toutes  les  conditions  pour  que  Pline  dût 
la  mettre  au  rang  des  villes  du  conventus  Gœsar-Augusta  qui  avaient 
le  droit  de  citoyens,  et  je  ne  crois  pas  être  trop  hardi  en  proposant 
non  pas  de  changer  le  texte  de  Pline ,  mais  de  rétablir  la  leçon  des 
manuscrits  Rkenrdianvs  et  Leydensiit,  en  remplaçant  le  mot  Belli- 
tanos  par  cdui  de  BUbitams. 

Les  réhabilitations  ou  les  restitutions  de  ce  genre  sont  nombremes 
dans  la  géographie  ancienne  de  l'Hispanie ,  et  j'aurai  quelquefois  i 
vous  signaler  des  changements  dans  des  noms  de  villes  qui  ne  sont 
autorisés  par  aucun  manuscrit,  et  qui  ont*  été  introduits  par  la 
hardiesse  seule  des  éditeurs. 

Veuillez  agréer  l'expression  siucèrc,  etc. 

BOODAKD. 
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A  M.  Tfl.  HBNBI  MARTIN , 
AU  SliJET  ftB  m  EXAMEN  DU  MtMOlRE  POSTHIME  DE  M.  LETROXXE  (i). 

Monsienr  etami, 

Penneltez-moi  de  profiler  de  la  voie  que  m'offre  la  Jtevue  ar- 
Mogiqvê  pfm  TOUS  féliciter  de  la  manière  distinguée  aveclaquelle» 
à  propos  du  mémoire  postbume  de  M.  Letronne ,  tous  venez  d*y 
Ifûter  cette  question,  si  controversée,  de  la  mesure  de  la  terre 
diez  les  anciens.  Non-seulement  vous  y  avez  apporté  tous  les  élé- 
ments qu'il  semble  désormais  possible  d'y  fàire  intervenir,  mais 
on  ne  peut  refuser  de  reconnaître  que  vous  les  avez  mis  en  œuvre 
avec  un  admirable  talent  de  logique;  et  il  paraît  bien  difficile  au- 
jourd'hui de  ne  pas  dire ,  avec  vous ,  que  la  question  est  définifi" 
vement  jugée.  Je  n'ai,  sur  ce  curieux  problème ,  vous  le  savez ,  aucun 
parti  pris  :  je  ne  m'en  suis  occupé  que  par  accident.  Je  ne  suis 
d'aucune  école.  Je  me  suis  chargé  d'éditer  le  mémoire  posthume 
de  M.  letronne  sans  en  connaître  les  conclusions  ;  et  c'est  par  un 
u^ritablc  coup  de  hasard ,  le  plus  imprévu ,  le  plus  fortuit  et  le  plus 
facile  à  déranger,  que  j'ai  été  amené  à  reconnaître  que  le  système 
de  mon  auteur  le  conduisait  à  ce  résultat,  que  les  700  stades  an 
degré  d'Ératoslhène  reproduisaient ,  avec  l'exactitude  la  plus  par- 
faite et  la  plus  rigoureuse,  le  degré  moyen  de  la  h.uito  Egypte. 

Je  n'ai  pas  cherché,  vous  le  savez,  h  abuser  de  celte  heureuse 
rencontre  :  voici  coinmenl  je  m'exprimais  à  son  occasion  {Mémoire 
fostkume,  p.  129)  ;  «  il  ne  faudrait  pas  attacher  une  trop  grande  im- 
portance à  ce  résultat  :  car  il  suffirait  d'une  alléralion  de  quelques 
dixièmes  de  millimètre  d.ins  la  valeur  de  la  coudée ,  pour  le  trou- 
Mer  notablement.  »  he  môme,  dans  une  eorniiiunlcation  h  l'Acadé- 
mie des  Sciences,  faite  le  21  février  1853  i  «  Il  ne  faut  point, 
disais-je,  atlriliuer  à  cette  parfaite  idenliti^  une  importance  indéfinie: 
les  nombres  que  l'on  emploie  ici  ne  i)euv(Mit  cire  que  des  approxi- 
nialinns  ;  et  il  est  bien  sûr  qu'il  suiliiail  d'une  petite  fraction  de 
iiiilliuïèlre  en  plus  ou  en  moins  sur  la  valeur  moyenne  de  la  cou- 
dée, par  e.\em])ie  un  centième  de  millimèlre  ,  pour  proùuii  e  sur  la 
totalité  une  diiïcreucc  de  plus  de  2  mètres.  Or  comuic ,  d'après  la 


(1)  UteitaUMis  du  Unge  k  part  da  VXMmm  aa  rapporteal  UNilaa  aux  iMgaa  14< 
««Étalas  du  imnéro  da  Jtttai  da  la  Xfviia. 
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nature  des  données  employées,  on  ne  saurait  év  ideininent  répondre 
de  ce  cenlièuic  de  millimètre,  il  s'ensuit  que  tout  ce  qu'il  est  rni- 
sonnnblemcnt  permis  de  conclure  ,  c'est  (pi'en  prenant  le  nuiiihiv 
de  7(M)  stades  pour  représenter  le  depré,  les  Alexandrins  s'en  fai- 
suient  une  idée  remarquablement  appnirlu'e,  et  aussi  approchée 
que  peuvent  le  permettre  môme  les  ohservalioris  modernes  les  i)lii.s 
exactes;  et  si ,  d'un  côté,  il  est  incontestable  que  dans  cette  éton- 
nante coïncidence,  une  certaine  part,  quelque  petite  qu'on  veuilk' 
la  supposer,  peut  être  justement  attribuée  à  une  heureuse  rencon- 
tre, il  n'en  est  pas  moins  vrai  <|ue,  d'un  autre  côté,  c'est  nncasoù 
l'on  est  tenté  de  dire  que  le  hasard  est  quelquefois  inlelligenl.  » 
(Cf.  Mthn.  posthume  ,  p.  M.  ) 

Je  dirai  plus  maintenani  :  c'est  ()ue  ce  n'est  pas  seulement  sur  I;i 
grandeur  de  la  coudée  que  porte  l'incertitude  du  résultat,  mais  en- 
core sur  cet  arc  d'i/n  cinquantième  de  circonférence  qui  mesurait  la 
projection  du  gnomon  dont  se  servit  Ératosthène,  et  encore  sur  les 
5000  stades  qui  mesuraient  la  distance  rectiligne  des  deux  stations, etc. 
Ces  nombres  ne  sont  évidemment  que  de  grossières  approxima- 
tions;  et  personne  ne  peut  avoir  la  pensée  de  contester  que  si  En- 
tostiiène  avait  obtenu  le  résultat  signalé,  ce  ne  (ût  à  la  bveur  dW 
compensation  d'erreurs  inévitables.  Ceci  accordé  et  réservé  de  ma 
part,  je  puis,  à  ce  qu'il  me  semble,  me  mettre  à  mon  aise  pour  dis- 
cuter les  nombres  que  Ton  nous  donne. 

Mais  ce  n*est  pas  tout  :  les  anciens  avaient  fait  déjà  bien  des  pro- 
grès en  CQsmograpliie,  avant  de  reconnatlre  la  sphéricité  de  la  tem; 
et  jamais  sans  aucun  doute  ils  ne  se  doutèrent  de  son  aplatisse- 
ment, lis  seraient  donc  parvenus  à  mesurer  plus  ou  moins  impar- 
faitement tel  ou  tel  arc  du  méridien  compris  entre  deux  paraUèles, 
qu'ils  n'auraient  pu  en  conclure  la  longueur  totale  de  ce  méridien  si 
ce  n'est  en  commettant  une  nouvelle  erreur.  Et  aujourd'hui  même  il 
serait  bien  hardi  d'affirmer,  on  peut  même  dire  qu'il  est  certaine- 
ment faux,  qu'en  parcourant  toute  l'étendue  d'une  même  zone  ter- 
restre comprise  entre  deux  parallèles  à  l'équateur,  les  arcs  des  divers 
méridiens  interceptés  soient  partout  exactement  de  même  longueur. 
Que  peut-on  donc  raisonnablement  revendiquer  pour  les  andeosf 
la  mesure  plus  ou  moins  exacte  d'un  arc  de  tel  ou  tel  méridieo 
compris  entre  tels  ou  teb  parallèles;  et  s'ils  étaient  parvenus  à  one 
pareille  mesure,  je  ne  dirai  pas  à  500  mètres,  à  1000  mètres  près 
(voy.  votre  Examen,  p.  120),  car  ce  n'est  pas  la  valeur  absolue  qoi 
oonsUtne  la  véritable  impodanoe  d'une  erreur»  mais  son  rapport  h 
la  quantité  évaluée;  je  dirai  donc  que  si  les  anciens  étaient  ptr- 
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>enus  h  um  pareille  évaluation  à  un  demi-centième,  à  un  centième 
près  de  sa  véritable  valeur,  ils  auraient  été  aussi  avancés  sur  ce  point 
qu'on  rétait  au  milieu  du  siècle  dernier  ;  et  les  plus  chauds  parti- 
sans de  leur  gloire  pourraient  se  contenter  d'un  semblable  résultat. 
Maintenant,  sont-ils  effectivement  parvenus  à  ce  résultat?  non,  s'il 
dépend  réellement  de  l'existence  d'un  stade  de  300  coudées  :  car  vous 
avez  prouvé  d'une  manière  solide  et  invincible  à  ce  qu'il  me  semble, 
que  ce  stade  n'a  jamais  existé.  Mais  l'existence  de  cette  unité  de 
mesure  est-elle  une  condition  sans  laquelle  on  ne  peut  trouver  les 
îlOOOO  cx)udées  au  degré  moyen  de  la  haute  Égyple?  il  est  facile  de 
mr  que  non  ;  et  tout  au  plus  pourrait-on  dire  qu'il  y  a  lieu  de  re- 
procher ici  une  légère  maladresse  à  l'auteur  du  Mémoire,  ou,  si 
TOUS  l'aimez  mieux,  à  son  éditeur  plus  ou  moins  responsable.  Vous- 
même,  Monsieur  et  ami ,  me  fournissez  tous  ou  presque  tous  les  élé- 
ments nécessaires  pour  arriver  à  ce  nombre  de  210000  qui  est  le 
pivot  de  la  question.  En  effet,  vous  admettez  que  s'il  n'y  avait  qu'un 
stade  (ou  deux),  il  y  avait  au  contraire  plttsieun  schènes.  Admet- 
tons-le avec  vous,  quoique  nous  n'ayons  besoin  que  du  scliène 
légal  de  30  fois  le  stade  légal,  celui-ci  étant  de  400  coudées;  et  re- 
prenons l'opération  attribuée  à  Eratosthène.  Comment  est-elle  ra- 
contée? On  dit  qu'A  mesura  la  distance  de  Syène,  soit  à  Méroé,  soit 
i  Alexandrie,  car  il  y  a  ees  deux  versions  :  voilà  déjà  une  première 
nriante  qui  donne  tant  soit  peu  à  penser.  L'anonyme  de  Gronovins 
dit  de  plus  que  c'est  atee  l'aide  des  arpenteurs  égyptiens  qu'tra- 
torthène  détermina  cette  distance,  évaluée  par  lui  à  àùOO  stades,  et 
Marlianns  Gapella  va  encore  plus  loin  en  disant  brutalement  qu'il 
mil  ;ip[)ri8  d'eux  cette  même  distance.  Ensuite,  Syène  étant  sup- 
posée sous  le  tropique,  l'ombre  circulaire  du  gnomon  de  la  scaphé, 
obierfée  à  Tépoque  du  solstice,  soit  à  Héroé,  soit  à  Alexandrie, 
ajuit  été  trouvée  égale  au  60*  de  la  circonférence,  Ératosthène  en 
Qiiiicliit  que  la  drconférenœ  de  la  terre  était  de  50  fois  5000  stades, 
on  S50000  stades.  Toutefois,  ce  célèbre  géomètre  ayant  adopté  le 
nombre  S52000  stades  au  lieu  de  S50000,  quelle  que  soit  la  raison 
de  cette  altération,  vous  accordez  qu'il  avait  pu  mettre  5040  stades 
as  lien  de  5000  pour  la  distance  mesurée.  (Quant  à  supposer  qu'il 
•Bait  pris  50  et  |  au  lieu  de  50,  cela  me  parait  inadmissible,  par 
dtt  raisons  qu'il  serait  trop  long  de  développer  ici.  ) 

liitaitenMit,  qu'il  y  eût  ou  qu'il  n'y  eût  pas  plusieurs  scbènes  » 
que  les  contradictions  signalées  ches  les  auteurs  grecs  et  latins  au 
i^jet  des  rapports  divers  qu'ils  établissent  entre  le  schène  etf  le  stade» 
proviennent  ou  non  de  l'ignorance  où  pouvaient  être  ces  auteurs 
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de  la  véritable  valeur  de  ces  rapports ,  toujours  est-il  certain  qa'É- 
ratostbène  eomptail  pour  «n  sdièoe  40  des  stades  qui  figurent  dans 
son  calcul  ;  d*où  résulte  que  les  5000  ou  5040  stades  de  la  base  cen- 
sée mesurée  équivalaient  exactement  et  rigoureusement,  en  me- 
sure égyptienne ,  soit  à  125 ,  soit  à  126  schènes ,  juste  «m  schène  de 
différence  dans  les  deux  évaluations.  Cela  étant,  sans  avoir  besoin 
de  supposer  que  les  Égyptiens  eussent  eu  l'idée  de  déterminer  la 
circonférence  du  globe  ou  de  faire  Tobservallon  du  gnomon,  Il  est 
bien  naturel  d'admettre  que  les  mesures  itinéraires  qu*£ratostfaène 
a  dû  employer  lui  avaient  été  données  par  les  gens  du  pays ,  qui 
certainement  les  connaissaient  bien.  Dès  lors,  les  deui  nombres 
125  el  126  pourraient  être  deux  limites ,  l'une  en  moins ,  l'autre  en 
plus  (1),  entre  iesqueUes  on  aurait  choisi  celle  qui  donnait  un 
résultat  exact  en  nombre  entier;  ou  bien ,  peut-èlre,  l'unité  de  dif- 
férence qui  existe  entre  eux  représentait-elle ,  pour  Ératosthène , 
la  différence  des  distances  en  latitude  comptées  à  partir  de  Syène, 
soit  en  avançant  au  midi  vers  Méroé,  soit  au  nord  vers  Alexandrie. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  hiils,  ou,  si  l'on  veut,  de  ces  hypothèses, 
sur  lesquels  je  n'insiste  pas,  les  126  schènes  nudtipliés  par  50  en 
donnent  6:iOO  pour  la  circonférence  entière,  ce  (jui  fait  17^  par 
degré.  Maintenant  17  ^  nmlliphant  les  30  stades  du  scliène  légal 
donnent  52.)  stades,  nombre  qui,  à  son  tour,  multipliant  les 
400  coudées  légales  du  stade  légal,  donne  210  000  coudées,  tout 
aussi  bien  que  pouvaient  le  faire  300  coudées  multiplié  par  700. 
Voilà  tout  ce  que  je  \oiilais  prouver  ici  ;  cl  pour  cela  je  n'ai  fait  en 
quelque  sorte  (pie  copier  votre  propre  raisonnement  (p.  126  et  127), 
que  l'un  peut  encore  simplilier  en  éliminant  les  stades  et  disant; 
«  Ératosthène  s'était  trompé  en  égalant  chaque  schène  à  40  stades, 
au  lieu  de  leur  donner  leur  véritable  valeur  de  12  000  coudées  (vous 
accordez  d'ailleurs,  p.  119  ,  que  de  sa  part  c'était  une  convention). 
Les  126  schènes  valant  en  réalité  126  fois  12000  coudées,  la  circon- 
férence valait  6300  fois  13000  coudées  ;  donc  enPm  le  degré  valait 
17  i  fois  ISOOO  ou  SlOOOO  coudées.  • 

En  définitive,  y  a*t*il  ici  preuve  suffisante  que  cette  évalnatioa 
ait  été  réellement  obtenue?  évidemment  non .  Car  si  les  Égyptiens , 
tout  en  comptant  aussi  exactement  qu*on  voudra  le  supposer,  les 
distances  itinéraires  des  stations ,  n*ont  point  fait  TolMmrvation  do 
gnomon ,  ils  n'ont  pu  avoûr  aucune  idée  de  la  valeur  du  degré;  et 

(I)  «Comperlt  quod  idlit  100  sUdia  ad  unius  longiludinis  gnomonem  umbra  noi 
•  reapondel.  (Aaoa.  Groosv.)  » 
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H  Éraloslhènc ,  qui  a  fait  robservalion  du  prnomon ,  a  pris  pour 
40  sindes  ordinaires  cliacun  dos  scliènes  qu'on  lui  accusait,  il  a 
commis  l'erreur  énomie  d'un  tiers  en  plus  sur  la  véritable  valeur 
du  degré. 

Maintenant,  d'autres  que  moi  ne  manqueraient  pas  de  dire  :  «  11  y 
a  ici  des  traces  évidentes  de  plagiat,  d'abord  dans  l'évaluation  des 
distances  comme  on  l'a  dit  plus  haut;  ensuite,  la  discordance  des 
récits  indique  sutlisamment  qu'Erafosthènc  n'a  fait  que  vérifier  ou 
répéter  à  son  cours  d'Alexandrie  une  expérience  que  les  Égyptiens 
STaient  avant  lui  faite  à  Méroé.  Qui  empêche  en  effet  que  vinyl  ans 
avant  Kratosthène,  un  prêtre  égyptien  n'ait  pu  concevoir  l'idée 
qu'on  attribue  au  géomètre  grec?  Et  si  Ton  accorde  vingt  ans,  il 
ny  a  pas  de  raison  pour  ne  pas  accorder  deux  cents  .iiis,  deux 
raille  ans.  On  ne  peut  contester  qiuî  bien  des  connaissances  dont  les 
anciens  étaient  en  possession  ne  sont  pas  parvenues  jusqu'à  nous: 
on  en  déterre  journellement  de  nouvelles  preuves.  11  y  a ,  môme 
dans  les  sciences ,  des  choses  qu'il  est  bien  permis  de  croire  sans 
€B  posséder  une  démonstration  rigoureuse ,  tout  autant  qu'il  est 
Imb  facile  de  les  nier  sans  être  tenu  h  donner  ses  raisons.  C'est  un 
fAte  fort  commode  de  n'avoir  qu'à  dire  :  «  Credat  judœits  Apella, 
nm  ego,  etc.,  etc.  »  Voilà  ce  que  d'autres  diraient  :  mais  enfin  ce  ne 
soDt  pas  des  preuves.  Le  plus  simple  est  donc  de  s'en  rapporter  à 
vous»  qui  ares  ai  bien  creasé  la  question  dans  toutes  ses  profon- 
denrs,  et  qui  seriez  capable  d'aller,  s'il  le  fallait,  chenAer  jusqu'au 
cealle  de  la  terre  la  mesure  de  sa  surface. 

k  ne  terminerai  pas ,  Monsieur  et  ami ,  nos  vous  remercier  de 
Mes  les  dioses  beaucoup  trop  flatteuses  que  contient  à  mon 
adresse  votre  savant  Examm ,  et  surtout  de  la  protection  dont  voua 
molei  bien  favoriser  cette  pauvre  Dioptra  qui  a  subi  bien  des  mal* 
imrs,  bien  des  avanies,  et  qui  n'est  pas  au  bout  de  ses  Iribulations. 
Jepoorrais  vous  dire  en  deux  mots  :  «  Pour  tous  les  passages  où  vous 
tiei écrit  :  «  M.  Ymcent  va  publier  la  dioptra;  H.  Vincent  publie  la 

•  dioptra,  •  mettes  en  errata  général  :  «  M.  Vincent  ne  publie  pas  la 

•  dioptra.  »  Ceci  vous  étonne,  mon  jeune  ami,  et  pourrait  en  éton- 
ner liîen  d'autres,  si  l'histoire  littéraire  daignait  enregistrer  d'aussi 
minces  détails.  Heureusement  ce  n'est  poin  t  un  si  mince  résultat  que 
ce  magnifique  ouvrage  sur  Héron  (ou  sur  les  Héron),  dont  vous  ve- 
aei  de  doter  itot  mémoires  (je  dis  nos  car  vous  êtes  bien  des  nôtres, 
quoique  relégué  parmi  les  savants  étrangers).  Qui  se  doutera  que 
cet  ouvrage,  comme  vous  avei  la  modestie  de  le  dire,  n'avait  été 
entrepris  que  comme  une  Introduction  à  cet  infortuné  traité  de  bi 
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Dioptra?  Quant  à  oèlut-ci,  ce  n'est,  il  est  mi,  qu'un  finagment  do 
ms*  2430  ;  mais  une  dreonstanoe  entre  antres  dmit  le  rendre  pré- 
cieux, c'est  qu'il  ne  se  trouTe  qu'en  France;  et  de  plus,  comme 
TOUS  avez  la  franchise  de  le  dédarer  encore  (page  136),  c'est  le  plus 
important  de  tous  les  fragments  que  nous  avions  formé  le  projet 
de  publier  ensemble.  Nous  aivions  imaginé  dans  notre  haute  sa- 
gesse, ou  plutôt  dans  notre  humble  simplicité,  que  la  collection  in- 
titulée Noiie$i  et  wtraiU  du  mmmarits  dê  la  bibUotkèque  noyste  é 
autres  ^blMkiguês  était  destinée  à  recueillir  les  fragments  impor- 
tants des  manuscrits  qui  n'étaient  pas  dignes  d'être  publiés  en 
entier  ou  l'avaient  déjà  été  en  partie,  ainsi  que  les  commen- 
taires auxquels  ces  fragments  pouvaient  donner  lien.  Erreur!  pn>« 
fonde  erreur I  on  a  changé  tout  cela.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  pre- 
miers fragments  qui  se  présentent  sous  votre  nom  sont  admis  tm 
difflcnllé  :  Le  ehefpaisêf  et  le  eefpe,  et  chaque  qveueameei.  Seulement, 
on  les  renvoie  aux  Savents  étrangère.  Ces  savants  étrangers  qui  sont 
de  très-bons  Français  sont  loin  de  se  plaindre;  loin  de  là,  vom 
voyant  parmi  eux,  ils  ont  le  droit  de  se  croire  presque  de  l'Aca- 
démie. Quant  an  plus  gros  morceau,  eehii  que  je  m'étais  réservé 
(et  j'en  suis  bien  puni),  que  vous  en  dirai-jef  Conune  au  chiaoïn 
du  bonhomme,  «  Mon  sang  commence  à  se  glacer  D'étonnement 
et  d'épouvante.  »  Vu  à  l'œil  nu,  c'était  bien  évidemment,  comme 
«  tous  les  antres,  un  simple  fragment  qui  n'atteignait  pas  même  le 

quart  de  la  totalité.  Mais  examiné  à  la  loupe ,  on  ne  pouvait  nier 
qu'à  lui  tout  seul ,  pour  son  malheur,  il  avait  tète  et  queue.  H  n'en 
fiilittt  pas  davantage  pour  le  faire  jeter  dans  un  noir  cachot  oà  il 
resta  huit  mois  entiers  privé  d'air  et  de  lumière.  Au  bout  de  cé 
temps,  le  croyant  sans  doute  asphyxié,  on  se  décide  à  l'exhumer.  Le 
malheureux,  an  lieu  de  faire  le  mort,  conmie  le  doit  tout  mombe 
prudent  et  bien  appris,  a  l'audace  de  faire  mine  de  vouloir  se  re- 
muer. Dès  lors  son  sort  est  fixé;  le  voilà  condamné  au  bannine» 
ment,  et  renvoyé  aussi  aux  savants  éfrangers;  mais  cette  fois  c'est 
aux  savants  étrangers  à  la  France;  à  telles  ens^gnes  que  si  vous  le 
rencontrez  quelque  jour,  ce  sera  sans  doute  parmi  les  euriosHéi 
de  la  foire  de  Leipsick.  Après  cela,  vous  ne  manqueres  pas  de  pe- 
tites gens  pour  venir  vous  dire  qu'un  peu  de  patriotisme  ne  gâterait 
rien ,  qu'entre  confrères  on  se  doit  quelques  égards,  et  sntrn 
balivernes  de  ce  genre  :  de  minimis  mon  eurat  ffrator. 

Agrées,  monsieur  et  ami,  l'expression  de  mon  dévouement, 

A.  i.  H.  YiNGSifT,  de  l'inslitut. 


LÀ  ROSE  DE  JÉRICHO 


Une  erreur  propagée  depuis  trùs-longtemps  eu  Europe  avail  fait 
donner  à  VAnasiatica  Hierochuntka  de  Linné ,  le  nom  de  Rate  de 
Jéricho.  Les  propriétés  hygrométriques  de  celte  plante  qa'on  ren- 
contre en  Arabie  ,  en  Ëgypte  cl  en  Syrie  avaient  occasionné  cette 
confusion.  Tout  récemment,  M.  Ydhbé  Michon  a  retrouvé  la  véri- 
iabie  rose  aux  environs  mêmes  des  mines  de  Jéricho  el  il  a  publié 
sur  la  découverte  une  notice  fort  curieuse  qu'il  a  placée  à  la  suite 
(le  sa  brochure  sur  les  lieux  saints. 

Si  nous  publions  aujourd'hui  dans  la  Revue  un  dessin  et  une  no* 
tice  sur  la  Rose  de  Jéricho j  il  faut  que  le  lecteur  soit  prévenu  que  ce 
n'est  pas  au  point  de  \iie  botanique  que  nous  traiterons  la  question, 
mais  tout  simplement  dans  un  but  archéologique.  La  Roseîui  en  effet 
alèbre  de  toute  antiquité  dans  la  ville  et  aux  environs  de  Jcrlcho; 
il  en  est  fait  mention  dans  les  saintes  Écritiu'es  (1).  Cependant  nous 
nous  liitons  de  dire  qu'il  n'y  a  aucun  rapport  entre  la  rose  des 
jardins  de  Jéricho  et  VAnasiatica  Hierochuntica ,  pclile  plante  que 
les  vents  déracinent  et  emportent  jusqu'à  la  mer  ,  sur  les  bords  de 
laquelle  on  la  recueille  (2).  Il  n'existe  point  non  plus  de  rapports 
entre  ces  deux  plantes  et  la  véritable  rose  de  Jéricho  retrouvée  par 
M.  l'abbé  Michon.  L*»  plante  dont  il  s'agit  appartient  à  la  f.unille 
(les  radiées,  dont  le  type  est  la  marguerite  ou  pAquerelte  ;  elle  est 
annuelle  et  tellement  ressuscitante  (jue  sitôt  qu'elle  touche  l'eau , 
iiblanlanéinenl  les  sépales  se  relèvent  et  prennent  la  forme  radiée. 
Le  dessin  ci-joint  donné  aujourd'hui  pour  la  première  fois,  re- 
présente la  plante  desséchée  et  avant  d'avoir  été  plongée  dans 
l'eau  (n«  1).  Le  n*>  2  a  été  dessiné  pendant  le  phénomène  instantané 
de  la  résurrection. 

M.  l  abbé  Michon,  qui  voyageait  avec  M.  de  Saulcy,  donna  h  la 
plante  qu'il  avait  retrouvée  le  nom  de  son  ami  el  l'appela  Saulcya 
lUfrochuntica  ,  mais  la  plante  en  questicm  n'en  gardera  pas  moins 
le  nom  vulgaire  de  Rose  de  Jcricho ,  que  lui  donnaient  les  croisés 

(<)  Smt  plantaiio  rosar  in  Jéricho  (Ercl.,  24,  18). 

12)  Le  Maout,  Les  trot*  règnes  de  la  nature}  cf.  Aihetueum  fr.,  1'*  année,  a*  11. 


948  Umi  ABCHi(NU)GIQIlB« 

qui  la  placèrent  dans  leurs  armes  (1)  et  que  les  pèlerins  revenaot 
de  terre  sainte  renfermaient  comme  une  sainte  rellqne  dans  le  tré- 
sor de' leurs  églises  (2). 

n  faut  donc  reporter  à  la  Samkya  toutes  les  légendes  qui  sont  ra* 
contées  sur  VÀnattaiica  (3),  légendes  que  les  Arabes  tiennent  de 
leurs  pères  et  qui  sont  empreintes  d'allusions  au  culte  du  Ghriit 
dans  rorient.  Ainsi  M.  de  Saulcy  a  entendu  un  Arabe  lui  dire  à 
propos  de  cette  plante  que  Mariam,  la  mère  du  Christ,  avait  étendo 


son  linge  sur  la  terre  tapissée  de  celte  plante,  quand  elle  fnyait  en 
Égjple  avec  louscph.  En  vuuiant  le  ramasser,  la  paume  de  Sii  main 
touelia  la  fleur  et  Allah  dit  :  «  La  rose  que  Mariam  a  touchée  ne  doit 
point  périr.  «  Aussi  la  rose  de  Jéricho  est  appelée  par  eux  Kaf-Ma- 
riam  (la  paume  de  la  main  de  Maric\ 
Que  ce  soit  à  ÏAnaslalica  ou  ù  la  Saulcya  que  s'applique  celle  ié- 

(1)  Cr.  Dict.  herald,  de  Grandmaison,  au  mot  Rote, 

(2)  mUer,  Erdkunde  ^11^  p.  331. 

(t)  Gomle  de  L'Etodopler,  wanuflnfmiê  iim»,  IBM,  -  VMWHàMhià' 
19».— 8.1liindi,PalfrfiM,p,  %u 


Là  «on  m  jiMCHO.  S49 

gende  et  tant  d'autres  qu'on  recueille  de  la  bouche  des  Arabes,  U 
est  Irès-vraisemblable  qu'il  y  a  eu  confusion  entre  les  deux  plantes 
et  que  c'est  h  laSaulcya  seulement  qu'il  convient  de  rattacher  toutes 
ces  l<^geiî(lcs.  En  effet,  celte  dernière  ne  vient  qu'aux  environs  de 
Jéricho,  et  c  est  là  que  M.  l'abbé  Michon  a  trouvé  les  échantillons 
qu'il  a  rapportés  en  France  et  dont  l'un  figure  aujourd'hui  dans  la 
collection  botanique  du  Jardin  des  Plantes;  ensuite  elle  est  essen- 
tiellement ressuscitante,  tandis  que  YAnastatica,  qui  jouit  aussi  de 
celle  propriété,  met  un  temps  beaucoup  plus  considérable  à  accom- 
plir le  phénomène  de  la  résurrection  ;  elle  a  par  la  l'orme  radiée  de 
SCS  sépales  développés,  une  grande  ressemblance  avec  la  rose;  et 
enliii  elle  se  trouve  avec  la  l'orme  radiée  de  la  Saulcya,  et  nullement 
avec  celle  de  VAnastatica,  sur  l'écusson  des  familles  croisées  qui 
i  uvaieut  prise  pour  embièiue  au  temps  des  guerres  saintes. 


ViCTOH  Langlois. 


DÉCOUVERTES  ET  NOUVELLES. 


—  M.  le  ministre  d'Étal  vient  d'enrichir  le  musée  de  Cluny  de 
l'un  des  monuments  les  plus  curieux  qu'ait  produits  rorfévrcrie  du 
moyen  âge  :  c'est  le  magnifique  rélalilc  d'or  massif  donné  h  la  ca- 
thédrale de  Bàle  par  Henri  II,  einpereur  d'Allemagne.  Ce  riche 
bas-relief  du  XI*  siècle,  haut  de  I  mètre  et  large  de  l'",78,  est 
d'une  remarquable  exécution.  Cinq  figures  en  pied  d'en^i^on 
50  centimètres  sont  disposées  sous  une  arcature  en  plein  cintre  qui 
repose  sur  des  colonnetles.  Ces  figures  représentent  le  Christ  au 
centre;  h  sa  gauche  les  anges  Gabriel  et  Raphaël  et  h  sa  droite 
saint  Michel  et  saint  Benoît.  Aux  pieds  du  Christ,  deux  petites 
figures  prosternées  représentent  Wcm'i  II  et  sa  femme  Cunégonde. 
Grâce  h  son  désintéressement,  M.  le  colonel  Tbeubet,  possesseur 
de  ce  précieux  monument  depuis  1824,  a  consenli  à  s  en  dessaisir 
en  faveur  de  notre  musée  national  en  acceptant  les  offres  du  gou- 
vernement. Sur  ce  rétable  se  trouvent  deux  vers  léonins  sur  les-  * 
quels  nous  appelons  rattention  du  lecteur  : 

Quis  ticut  Bel,  medieut  forUi  ioltr  (Satt^p)  BenediOu» 
Frotpiu  lerrigenta  ckmmu  miâiator  utiu^Snai»^ 

Ces  deux  vers,  suivant  qu'ils  peuvent  être  ponctués,  présentent 
des  variantes  assez  curieuses  pour  nous  y  arrêter  un  instant.  M.  Mé- 
rimée, dans  la  description  qu'il  a  faite  de  ce  monument  {Moniteur 
du  20  juin),  explique  ces  deux  vers  d'une  manière  fort  spirituelle, 
mais  qui  peut  être  contestée.  Dans  les  Mrhnuics  d'archcolorjie ,  i.  I, 
p.  47-48,  M.  l'abbé  Cahier  donne  Texplicaliou  suivante  qui  nous 
semble  plus  simple  et  plus  satisfaisante  : 

«  Des  deux  yen  en  grandes  capitales  qui  courent  au-dessus  et 
au-dessous  des  arceaux,  le  premier  n'est  évidemment  qu*une  énu- 
mération  des  cinq  personnages  représentés  sur  le  rétable,  énumé- 
ration  qui  est  exprimée  par  leurs  qualifications,  c'est-à-dire: 
.saint  Midiel  ou  Mi-cbaCl,  guis  ui  Deus,  saint  Gabriel,  fariUuâo 
Dei^  saint  Raphaël,  medicina  Het,  iésus^hrist,  wier  ou  sauveur  et 
enfin  saint  Benott.  »  Le  deuxième  vers,  dit  notre  auteur,est  une  prière 
adressée  au  Sauveur  par  Tempereur  Henri  n  et  sa  femme  Cuné- 
gonde :  Protpiee  iÊrriffmm^  etc.  Si  enfin  Tauteur  de  Tinscriptioii 
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n'ajMS  placé,  comme  Torfévre,  Jésus-Christ  au  centre,  c'est  qu'il 
aura  cru  devoir  nouiiuer  les  trois  grands  anges  sans  interruption. 

—Dans  une  des  dernières  séances  de  la  Société  arcbéologîqœ  de 
BoliD,  M.  Koner  a  appelé  l'attention  des  membres  sur  le  bas-relief 
(le  Reims  que  la  Revue  arehéolagiqu»  a  publié  dans  sa  ix*  année, 
page  561,  avec  une  notice  de  M.  de  Witte.  Suivant  les  observations 
de  quelques-uns  des  membres  de  la  savante  société,  ce  bas-relief  qui 
B*a  pas  encore  été  expliqué  d'une  manière  certaine,  représenterait, 
oonine  M,  de  Witte  l'a  fait  remarquer,  Mercure  et  Apollon.  Quant 
au  personnage  cornu  que  l'on  voit  au  milieu  et  qui  parait  répandre 
de  l'argent,  ce  serait  le  roi  Hidas. 

—  M.  le  chevalier  Bonmirci,  chargé  par  le  roi  de  Naples  de  re- 
prendre les  fouilles  de  Canosa  se  propose  de  les  continuer  pendant 
la  luïUe  saison  et  de  s'allaclier  surtout  à  la  nécropole.  Parmi  les  ri- 
ches objets  que  renfermait  un  tond)eau  au  nord  de  Canosa  on  a  re- 
cueilli six  vases  peinls  représentant  les  funérailles  de  Patrocle,  la 
vengeance  deMédée,  renlèvenient  d'Europe,  la  déli\ranee  d'Andro- 
mède  et  un  sujet  allégorique  qui  rejirésentrrail  la  (".rèce  et  l'Asie, 
♦  riUe  lesquelles  plane  le  Génie  do  la  Discorde,  secouant  une  tor- 
clie  allumée.  Ce  sujet  ferait  allusion  auj^  guerres  des  Grecs  et  des 
Pera's  sous  Darius. 

^  M.  A.  Couder  a  Mi  récemment  \  l'Académie  des  Beanx-Arts 
uoe  communication  sur  Jean  Ack,  célèbre  peintre  sur  verre  du 
xn*  siècle  et  les  magnifiques  Terrières  dont  il  a  orné  TégUse  de 
Sainte-Gudule  à  Bruxelles.  A  cette  occasion  H.  Couder  fiiit  remar- 
qner  que  c'est  à  la  fin  du  xvi*  siècle  qu'il  fimt  placer  Tapogée  de  cet 
art;  car  il  atteint  alors  son  plus  beau  et  plus  complet  développe- 
ment, comme  système  de  mosaïques  transparentes.  Mais  les  succes- 
seurs de  Jean  Ack,  en  cbercbant  à  donner  à  la  peinture  sur  verre 
les  qualités  de  la  peinture  &  l'huile,  qu'elle  ne  pouvait  reproduire 
qu'en  perdant  celles  qui  lui  étaient  propres  et  particulières,  firent 
le  premier  pas  vers  la  décadence, 

—  Au  moment  de  mettre  sous  presse ,  nous  avons  la  douleur 
tl'nnnoncer  à  nos  lecteurs  la  mort  de  M.  Raoul  Rocbette,  membre 
<lc  l'Institut ,  enlevé  à  la  science  et  à  ses  amis,  après  une  longue  et 
cruelle  maladie. 
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Numismatique  féodale  du  Dauphui  -,  par  IL  Mobin.  Paris, 
Kollin,  1854.  1  fort  vol.  10-4,  avec  22  pl. 

-  La  numismatique  de  la  France  féodale  tient  une  large  place  dam 
l'élude  des  monnaies  du  moyen  âge,  et  depuis  T.  Duby  qui  le  pre- 
mier réunit  dans  un  seul  corps  d'ouvrage  toutes  les  mmuiaies  ba- 
ronales  connues  de  son  temps,  beaucoup  de  travaux  partiels  soot 
venus  compléter  les  nombreuses  lacunes  qu'on  remarque  dans  Tcm* 
vrage  de  ce  savant  numismatiste. 

Beaucoup  de  provinces  ont  été  étudiées  aéparément  au  point  de 
vue  numismatique;  ainsi  la  Flandre,  TArids,  k  Normandie,  lalxNF- 
raine,  la  Bourgogne,  le  Poitou,  etc.,  ont  fourni  à  de  patients  et  la- 
borieux antiquaires  une  mine  féconde  en  monuments  du  moyen 
âge.  Les  médailles  du  Dauphiné  qui  offiraient  aussi  un  vaste  champ 
d'études  aux  savants  avaient  été  jusqu'à  présent  négligées,  parce  qne 
leur  nombre  était  fort  limité  dans  les  collections.  M.  Henri  Morio 
prit  la  résolution  de  réunûr  en  un  seul  corps  d'ouvrage  tout  ce  qui 
nous  était  parvenu  en  fait  de  monuments  du  moyen  ftge  delphinols 
et  il  vient  de  publier  tout  récemment  un  livre  fort  savant  et  très- 
consciencieux  qu'il  a  intitulé  NvmimaUque  féodale  du  Da^^M, 

Le  principal  mérite  de  cet  ouvrage  consiste  dans  la  réunion  des 
textes  d'ordonnances  sur  les  monnaies  du  Dauphiné  que  rauteor 
a  réunis  avec  un  soin  mmutieux.  H.  Morin ,  qui  habite  Lyon,  était 
plus  que  tout  autre  à  même  de  pouvoir  consister  dans  les  archives 
du  Dauphiné  les  liasses  nombreuses  conservées  dans  les  ridies 
dépôts  du  midi  de  la  France.  Initié  à  la  lecture  et  au  déchifiremeDt 
des  chartes,  il  est  parvenu  à  tirer  le  plus  heureux  parti  des  do- 
cuments écrits,  que  ses  patientes  recherches  lui  faisaient  tomber 
sous  la  main.  Les  ordonnances  monétaires  que  M.  H.  Morin  trouva 
dans  les  archives  de  l'Isère,  étaient  en  si  grand  nombre  qu'il fU 
forcé ,  pour  ne  pas  trop  compliquer  son  travail,  de  donner  seule- 
ment des  extraits  des  pièces  relallves  à  la  monnaie  delphinoise, 
laissant  à  d'autres  le  soin  de  publier  entièrement  tous  les  docu- 
ments relatifs  à  cette  contrée.  Toutefois  les  textes  des  ordonnances 
monétaires  du  Dauphiné  qu'il  a  rassemblés  avec  tant  de  soin  ne 
constituent  pas  seulement  tout  le  mérite  du  livre  du  savant  mn 
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nÉmatifte,  car  les  déocnrertes  aumimathiiiee  qu'a  fiiites  M.  H* 
lloriD  sont  aussi  d'une  Importance  très-grande,  àinsi  nous  trou- 
fOBS  parmi  les  monnaies  qu'il  a  décrites  des  pièces  du  plus  haut 
jolérèt ,  ce  sont  :  1*  les  monnaies  de  grand  module  des  arche- 
fCqnes  de  Vienne  frappées  dans  le  courant  du  XIV*  siècle;  2f  les 
monnaies  mixtes  des  évèques  de  Grenoble  et  des  Dauphins  du 
Tmmois  ;  8^  la  monnaie  inédite  et  jusqu'à  présmt  unique  de  Jean, 
ifli  de  Charles  VI,  pièce  qui  comble  une  lacune  importante  dans  la 
lérie  monétaire  du  Daupbiné;  4*  enfin,  la  classification  des  florins 
dTiprès  les  ordonnances  de  1353  et  1354,  que  l'auteur  a  retrouvées 
daii  les  archives  de  Grenoble. 

Le  point  de  vue  qui  a  surtout  guidé  M.  H.  Morin  dans  la  rédac- 
tion de  son  sayant  ouvrage,  ainsi  que  le  lecteur  pourra  en  juger  en 
lisant  la  préface  du  livre  et  les  considérations  que  l'auteur  a  pu- 
Uiées  sur  le  gouvernement  du  dauphin  Louis  (XI),  a  été  celui  des 
empiétements  successifs  de  la  monarchie  française ,  de  ses  efforts 
pour  assimiler  la  physionomie  monétaire  du  Dauphiné  h  l'organi- 
sation des  provinces  royales.  Assurément  il  était  impossible  de 
choisir  une  meilleure  thèse,  et  l'auteur  de  la  ISvmfsmatiqufi  féodale 
du  Dauphiné  a  rendu  un  véritaljle  service  à  la  science ,  en  envisa- 
geant ainsi  la  question.  Aussi  nous  hûtons-nous  de  dire  que  l'ou- 
vrage (le  M.  H.  Morin  sera  toujours  considéré  par  les  numismatistes 
t'rudils,  connue  un  des  meilleurs  el  des  plus  consciencieux  travaux 
exécutés  fi  notre  époque,  sur  l  une  des  branches  de  la  numisina- 
liquc  (lu  moyen  âge  français,  ou\nige  qui  tip:urera  avec  honneur 
dans  nos  hil)liothèques,  à  côté  des  travaux  si  reuiartpiahles  de 
MM.  de  Saulc},  Lccoiutre-Dupont,  et  Burlliélexuy.       V.  Langlois. 

Ikmpdle  Enqfchpédie  théoloçiptê^  par  M.  *abbé  Miaifi*  —  DleMon- 
naire  d^arehéologie^  par  Tabbé  Bomussft ,  8  vol.  grand  in-8,  1358  ; 

—  JHdUmnain  d^épigrapkiey  par  M.  X.  ..  2  vol.  grand  in-8,  1853; 

—  J>UUomMiredenumimatiquê^  par  M.  Z....  1  vol.  grand  in-8, 
1858. 

H.  l*abbé  Migne,  qui  a  entrepris  avec  un  zèle  qu'on  ne  saurait 
Irop  louer,  la  publication  d'une  encyclopédie  tbéologique  générale, 
a  voulu  que  toutes  les  branches  de  la  science  universelle  fiissent 
représentées  dans  son  importante  collection.  La  Berne  wrehéoUH 
f<7w,  ainsi  que  l'indique  son  titre ,  n'a  pas  mission  de  rendre 
compte  de  chacun  des  dictionnaires  qui  composent  rcncyclopédie 
de  M.  l'abbé  Migne,  mais  elle  a  choisi  dans  l'ensemble  de  la  collec- 
tion  tous  les  ouvrages  qui  ont  trait  à  l'archéologie  en  général.  Le 
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lecteur  8e  rappelle  que  la  Bnm  a  donné  dans  une  des  années  pi** 
cédentes  le  compte  rendu  du  IHeOmnain  éThéraidiquê  qui  fiû- 
sait  partie  de  cette  collection  ;  aujourd'liui  elle  Ta  rendre  compte 
de  trois  nouveaux  ouvrages,  oe  «ml  les  DkUoimaim  d'wehéohgk^ 
d^épigraphie  et  de  numitmati^. 

Le  Dhtitmnain  ^tarehéoktglê  est  dû  à  H.  l'alibé  Boorassé,  dont  lei 
travaux  scientifiques  ont  acquis  un  nom  très-reoommandable  à 
leur  auteur.  Voici  le  plan  que  M.  Tabbé  Boorassé  a  suivi  dans  k 
dictionnaire  d'archéologie  sacrée. 

En  adoptant  la  disposition  des  matières  par  ordre  alpiiabélique  et 
en  forme  de  glossaire  ou  de  dictionnaire,  IL  l'abbé  Bourassé  afert 
efforcé  de  faciliter  les  recherches  de  ceux  qui  tiennent  à  tnwver 
promptement  et  commodément  tout  oe  qui  concerne  chaque  objet 
en  particulier  appartenant  à  l'archéologie.  L'ordre  alphabétique  li 
fevond>le  aux  recherches,  ne  l'est  pas  tant  aux  études  suivies,  paroi 
que  les  matières  n'y  sont  pas  classées  suivant  l'ordre  logique.  Pour 
remédier  à  cet  inconvénient,  M.  l'abbé  Bourassé  a  placé  à  la  fin  de 
dernier  volume  un  tableau  méthodique  très^détaiUé,  où  il  a  indiqué 
par  chapihre  tous  les  articles  qui  traitent  d'un  même  siqeL 

H,  l'abbé  Bourassé  a  Hait  suivre  ce  tableau  d'un  court  résumé  des 
caractères  arcbitectoniques,  où  il  donne  en  abrégé  les  caractèm 
essentiels  qui  distinguent  les  édifices  religieux  construits  aux  dif<* 
férentes  périodes  du  mojen  flge. 

Cest  un  manuel  où  l'on  puisera  les  connaissances  indispensable 
à  quiconque  désire  visiter  avec  utiUté  les  monuments  du  moyen  âge, 
et  où  on  trouvera  les  principes  et  les  éléments  de  la  critique  des 
monuments. 

En  troisième  lieu,  M.  l'abbé  Bourassé  donne  une  table  alphabé- 
tique des  matières,  où  l'on  trouve  la  succession  des  idées  dévelop- 
pées dans  chaque  article  du  dictionnaire. 

Sous  le  titre  de  bibliographie  archéologique ,  M.  Tabbé  Bourassé 
a  rangé  tous  les  ouvrages  traitant  d'archéologie,  et  enfin  il  termine 
en  donnant  par  ordre  alphabétique  les  noms  des  auteurs  cités  daos 
le  dictionnaire  d'archéologie  sacrée.  Viennent  ensuite  des  appen- 
dices et  le  Traité  sur  les  divertarit,  en  trois  livres,  par  Théophile, 
prêtre  et  moine,  formant  une  encyclopédie  de  l'art  chrétien  aa 
XII*  siècle.  Cet  ouvrage,  dont  M.  Roiirassé  a  donné  une  nouveDs 
édition  et  très-complète ,  avec  Iraduclion  et  notes,  est  le  complé- 
ment indispensable  du  dictionnaire  de  M.  Tabbé  Bourassé. 

En  éditant  ce  dictionnaire ,  dont  tous  les  articles  se  font  remar- 
quer par  une  adence  profonde  et  une  savante  critique»  M.  l'abbé 
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Bourassé  a  rendu  un  grand  service  aux  arcbéolopriies  qui  voudront 
aMiir  une  uUr  nelle  et  claire  des  différentes  parties  qu'euibrassc  la 
science  arché* (logique. 

Le  Dictionnaire  d'épigraphie  de  M.  X....  est  conrri  sur  lui  autre 
plan.  C'est  une  compilation  par  ordre  alphabéti(|ue  des  inscriplions 
(in  moyeu  âge  chrétien ,  depuis  les  premiers  leuips  de  notre  ère. 
L'auleur  s'est  siu  lout  aidé  des  savants  travaux  du  cardinal  Angelo 
Mai,  au(juel  l'ouvrapfe  est  dédié. 

En  publiant  soti  dii  lioiuiaire,  l'auteur  n'a  pas  eu  la  prétention  de 
«lonner  une  cdllection  complète,  mais  cependant  nous  devons  dire 
qu  elle  peut  faciliter  considérablemeni  les  recherches  des  personnes 
qni  s'occupent  spécialement  de  répigraphie  française  cl  italienne 

Parmi  les  nombreux  eiupt  nuls  laits  aux  ouvrages  d'épigiapliie  ("t 
aux  recueils  qui  Irailenl  de  celte  malière ,  nous  citerons  la  Itevur 
nrchéofof/iqiie,  où  l'auleiir  a  beaucoup  puisé  et  qui  lui  a  fourni  Ix  an- 
foiip  de  textes  qu'on  chercherait  en  vain  dans  d'autres  collections. 
II  est  à  regretter  que  M.  X....  n'ait  pas  parlé  des  inscriptions  chré- 
tit'iines  de  toute  la  France,  des  inscriptions  de  lorraine,  par  exem- 
ple, (jui  sont  fort  intéressantes,  el  qui  auraient  fourni  à  l'auleur  la 
liste  presque  complète  des  ducs  héréditaires.  Mais ,  nous  le  répé- 
lons,  l'auteur  s'est  excusé  en  disant  lui-même  que,  malgré  ses  ef- 
forts, il  a  le  regret  de  penser  que  son  dictionnaire  est  incomplei 
pour  quelques  parties. 

Nous  adresserons  le  même  reproche  à  M.  Z...,  auteur  du  Diction- 
mdn  de  numismatique ,  conçu  sur  un  plan  identique  au  précédent. 
Le  IHetimnaire  dé  mmismaiique  comprend  aussi  la  sigillographie. 
L'auteur  s'est  renfermé  dans  le  moyen  ftge  chrétien  ,  c'est-à* 
dire  qu'il  ne  s*est  occupe  que  des  monnaies  de  la  France ,  royales , 
baronales  et  ecclésiastiques,  des  médailles  pontificales,  et  enfin  des 
monnaies  des  croisades.  Ce  dictionnaire  est  curieux*  en  ce  qu'il  se 
compose  de  travaux  publiés  précédemment  dans  divers  ouvrages 
OQ  recueils,  de  sorte  que  l'on  trouve  réunis  dans  un  même  volume, 
des  mémoires  dispersés  dans  des  collections  qu'il  est  quelquefois  dif- 
ficile de  réunir. 

La  numismatique  Arançaise  est  extraite  des  travaux  de  MM.  Le- 
lewel,  Saulcy,  Lenornumt,  La  Saussaye,  Cartier,  etc.  La  numisma- 
tique pontificide  est  résumée  d'après  les  travaux  de  M.  Lenormant, 
dins  le  trésor  de  glyptique  et  de  numismatique;  la  numismatique 
des  croisades  a  été  fàite  entièrement  d*après  le  savant  ouvrage  de 
M.  de  Saulcy. 

Au  milieu  de  ces  diverses  parties  de  la  numismatique,  se  trouvent 
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intercalées  par  ordre  alphabétique  des  articles  alraits  da  di^^ 
naire  d'Abot ,  et  qui  expliquent  les  procédés  du  moyen  """^ 
sigillographie  se  trott?e  fondue  aussi  dans  le  dictionnaire 
mismatique  ;  les  matériaux  ont  été  empruntés  aux  traités  des  1 
dictins  et  de  M.  de  WaQly  et  aux  mémoires  de  la  Société  de 
gistiqoe. 

Ces  trois  dictionnaires  seront  fort  utiles  à  toutes  les 
qui  s'occupent  d'archéologie  en  général,  fùt-on  même  fort 
dans  chacune  des  branches  de  la  science  ardiéologîqne,  on  a  i 
quefois  besoin  de  recourir  à  Texplication  d*nn  mot  ou  d'un 
Le  vocabulaire  de  l'archéologie  est  fort  compliqué ,  celui  de 
mismatique  l'est  un  peu  moins,  cependant  il  est  bon  d'avoii 
la  main  un  dictionnaire  spécial ,  et  c'est  dans  l'encyd< 
M.  l'abbé  Migne  que  les  savants  comme  les  commençants 
ront  trouver  facilement  des  explications  qui  demanderaient 
quefois  plusieurs  heures  de  travail  et  de  recherches.    Y.  Lai 

Annuaire  de  la  noblesse  de  France  et  des  maisons  souveraines  de| 
ropc,  publié  par  M.  Bobbl  d'Haoterivx.  1854,  Paris,  l'ai 
rue  Chauchat,  9. 

La  onzième  aiiiu'C  de  V Annuaire  de  la  noblrssse  de  1854 
M.  Borei  d'Hauterive,  secrétaire  archiviste  de  l'École  des  clu 
n'est  pas  moins  intéressant  que  ses  dix  aînés.  Un  nobiliaii 
Flandre,  des  articles  curieux  sur  le  gaspillage  actuel  des  lilresj 
riiisloirc  et  la  description  d'anciens  châteaux ,  un  nécrologc 
plet,  la  liste  des  principales  alliances  ou  naissances  de  la  nol 
en  1853,  l'état  présent  des  maisons  souveraines  et  des  grande 
milles  de  France  donnent  à  ce  livre  une  utilité  quotidienne, 
peut  parcourir  un  Journal  sans  avoir  lieu  de  recourir  à  VAnnuai 
laNobUss»,  Soit  qu'il  s'agisse  d'un  décès,  d'un  mariage,  d'une  n( 
nation,  d'une  présentation,  on  veut  connaître  le  titre,  l'âge ,  li 
renté  de  la  personne.  C'est  devenu  le  peerage  et  Yalmanc 
Gothm  français  qu'on  voit  sur  tous  les  guéridons  des  salons 
haute  société. 


Examen  d'un  Mnnoire  posthume  de  M.  Letroniie,  et  de  ces  deux 
lions  :  La  circonférence  du  globe  terrestre  avait-elle  été  n)( 
exactement  avant  les  temps  historiques?  Ia^s  erreurs  et  les 
tradictions  de  la  géographie  mathématique  des  anciens  s  e 
quent-elles  par  la  diversité  des  stades  et  des  railles?  par  M 
Henri  Martin  (extrait  de  la  Revue  archéologique),  in-à".  Paris, 
leux,  1854. 
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CHAPITRE  m. 

SimaUoii  de  l'Agora  m  lud  de  l'Acropole,  pmif  ée  per  la  maiche  de  PaaiaBliii 

Étant  donc  admis,  d'une  part,  que  les  salles  souterraines  dites 
prison  de  Socrate,  ne  sont  autre  chose  que  l'ancien  Tholus  des 
prylanes;  de  l'autre,  que  TAgora  occupait  le  vaste  emplacement, 
aujourd'hui  désert  et  nu,  qui  se  trouve  au  sud  de  l'Acropole,  la 
topographie  de  cette  célèbre  place  publique  d'Athènes  ne  présente 
plus  de  difficultés,  et  l'itinéraire  suivi  par  Pausanias  devient  régu- 
lier et  méthodique.  Cette  troisième  partie  de  la  discussion  servira  à 
la  fois  de  complément  et  de  contrôle  aux  deux  premières. 

Pausanias,  arrivant  des  porls,  et  en  dernier  lieu  de  Phalère(2)y 
moDte  à  la  ville  par  la  roule  de  Phalère,  sur  laquelle  il  rencontre 

(1)  Yoy.  ci-de&sus,  p.  205. 

(3)  Oo  a  beaiieoup  varié  rar  eetle  entrée  t  loi  direiiei  pofloi  qni  doonaMaeeli 
ént  Albèncs,  du  cAié  qui  regarde  Ptaalère  el  le  Me,  ont  été  «eeeslfeBeBl  déri» 

gnées.  Au  risque  de  fatiguer  mon  lecteur,  qui  du  reste  peut  se  dispenser  de  lire 
celte  note,  je  profilerai  de  celte  occasion  pour  lui  dODOer  uoeldée  def  brouSMillM 
el  des  épioes  de  la  topograpliie  d'Athènes. 

Batre  les  diven  manu  qui  ont  Irailé  lai|ttMUon(*),  il  n'y  a  qu'une  cbeie  admiie 
d'na  coBuiun  aceord ,  è*estque  Pautanias  est  entré  dana  Athènes.  Mala  est-Il  entré 
par  la  porte  piréique  ou  par  une  porle  d'un  autre  nom.'  Première  question.  S'il 
est  entré  par  une  porte  non  piréique,  ((uelie  élail  celte  porte?  Deuxième  question. 
S'il  est  entré  par  une  porte  piréique,  où  était  cette  porte  piréique,  el  la  porte 

n  Tay.  #Jnaea.,  ^ap.  xii  ;  0.  HAH.,  AH.  Encyel.,  ii ,  p.  ni  aq.»  «S  IMUr.  su  LeiUia, 
p.  ISfi  ;  Wordsworlh  ,  Athnu,\).  l70;Cnriius,  Hall.  Lit.  Z.,  184*2,  n»  I7i  ;  Vlncbs,  Be\l.  sur 
ItUickr.  fur  AU.  U  u<.,  1844,  a*  S;  . Rom,  Kumtbl.y  iBST,  n'  M;  p.  381  ;  cf.  le  ifonuma»! 
#AMfdif,  «le.,  Athènes,  iMT{Ls«k0^  Tof».,  p.  tri  aq.  al  ^  il  sq.;  adda  Àtk»  m  snm 
atfëUi  poêtL,  p.  aiMii  ;  Inse,  0,  i,  p.  lit  aq.}  forShhn  A^*  V  aq. 
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un  temple  de  liinon ,  jadis  brûlé  par  les  Perses ,  et  dont  Teuiplace- 
ment  est  marqué  aujoardlnii  par  une  ancienne  chapelle  voisine 
d'nne  auberge  à  mî-chenif  u  de  la  route. 

Entré  en  ville  par  la  porte  de  Phalère  (i)  ou  porte  Itonienne,  la 
monuments  qu'il  rencontre  à  partir  de  cette  porte  jusqu'à  TAgon, 
sont  :  le  monument  de  TAmaione  (2),  le  Pompeion^  je  temple  de 

piréique  de  son  temps  élail-elle  la  même  que  l'ancienne  porle  de  ce  nom?  Troi- 
tiène  quesUon. 

Première  question.  Pausanias  est-il  entré  par  une  porte  ptrékpie? 

Non.  suivant  Dnrthélemy,  0.  |faUer«  Wordiwortli»  Curtlut,  Ulrichi,  Ba* fl 

Leake  (dans  sa  dernière  opinion). 

Oui,  suivant  Sluarl,  Hawkins,  Wîlkins,  0.  MUIler  [dans  sa  première  opiaioolf 
Krute,  Leake  (daot  ta  première  opinion),  Porehliaoïmer,  KieperL 

Deuxième  quution.  Si  Pausanias  est  eniré  par  une  porte  non  pii4iq«e,^ailli 
est  cette  porte?  Le  Dlpyle^  suivant  Bartiiélemy,  0.  Miitler,  Wordsworlh ,  Gnitot 
Ulriclis.  La  porte  Équestre,  suivant  Ross,  Lealce  (deuxième  opinion). 

Troisième  quesUon,  Si  Pausanias  est  entré  par  une  porte  piréique,  où  est  cette 
porte»  Au  fv4  du  Pnyx,  lulvini  Hewjdns,  Sliiart,  a  IMUer,  Forcbhanmer, 
Kieperl  ;  au  nord  du  Pnyx ,  suivant  Eruse ,  Leake  (première  opinion) }  m  nofi  il 
la  colline  des  Nymphes,  suivant  Ro<;!>  et  Leake  (deusième  opinion),  qui  leaibkat 
admettre  en  môme  temps  que  celle  porte  piréique  de  Rauaanias  était  différeniiic 
l'aacienne. 

Le  leetenr  peut  Toir  per  cet  aperçu  qve  Ton  est  loin  do  s'entendre. 

(1)  Paus.,  1, 1,  4  et  5. 

(2)  Cf.  Paus.,  1,2,  1,  avec  1 ,  2,  4  ,  où  la  reprise  *E«Xepvtci»v  il  4;  tr.v  tiô>iv  au^ 
que  son  retour  à  son  premier  point  de  départ .  après  une  digression  sur  le  olicmio 
du  Pirée  el  ses  principaux  monuments.  Ces  retours  sont  fréquents  dans  Pausaniai. 
Ainsi ,  pour  ne  parler  que  du  livre  l**,  voy.  chap.  xiv,  6,  où ,  après  une  digression 
vers  Callirrhoé,  il  se  reporte  eu  Mi^ue  royal ,  pnr  lequel  II  eveit  conimeoeé.I. 
8.  I  ;  de  môme  au  chap.  xx,  l ,  il  se  reporte  au  Prylanée.  d'où  il  avait  pousilM 
excursion  dans  la  région  inférieure  de  la  ville,  chap.  xviii,  ;j  et  4  ;  au  oliap.  \\\\, 
après  ôlre  venu  de  Pbalère  à  Athènes  pour  la  visiter  en  détail ,  il  se  reporte  à  Pha- 
lère et  reprend  In  description  de  TAitiquè,  €û  coanençant  par  Halimu»,  le  dèae 
le  plus  ToMn  de  Phalère,  et  il  continue  par.  Zosler;  Anssyre,  etc.  Au  chap.  im, 
arrivé  îi  Orope,  il  se  reporte  de  là  à  Salamine,  son  |.rcm  cr  point  de  départ,  el  dé- 
crit celle  Ile,  puisLleusis.  puis  la  Voie  Sacrée,  etc.  La  fjçon  dont  Pan^^aiiins,  !,  l.S, 
décrit  le  temple  de  Junon  sur  In  route  de  Phalère  semble  plus  positivement  le  recii 
dHn  témoin  oculaire  que  ce  qall  dit  louchant  In  roule  du  Pirée,  sur  InqueOeil 
semhle  revenir  comme  par  manière  d'acquit.  Au  reste,  en  le  tlisant  veoirptf  h 
chemin  de  TMi  iIère,  je  ne  fais  qu'énoncer  une  hypothèse  qui,  vraie  ou  fausse,  n'im- 
porte en  rien  au  système  que  Je  défends.  Si  on  tient  à  le  faire  venir  du  Pirée,  os 
poorm  supposer  alors  que.  arrivé  è  l'endroit  où  se  trouvent  aujourd'hui  les  su- 
berges  si  connues  des  voyageurs,  Il  a  pris,  b  droite,  l'ancien  chemin  (encoie  adael- 
lement  très- fréquenté  des  gens  du  pays)  qui  passe  auprès  de  la  gnnde  fonhte 
turque,  et  vient,  en  longeant  le  pied  méridional  du  mont  Musée,  aboutir  à  IHôpiUl 
militaire  el  à  la  vieille  ville.  Mais  eu  tout  cas  Je  suppose  qu'il  aborde  Athènw  par  Is 
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Cérès  et'Bacclius ,  la  statue  équestre  de  Neptune,  îe  >)rUqae  ef  le 

^Tnnase  d'Hermès,  renfermant  la  maison  de  Polylion  convertie  en 
temple  «ie  Bacchus-Melpomenos  et  Toffrande  d'Ëubulide,  enfin  la 
maison  d'Amphictyon  et  de  Bacchus-Eleuthérien. 

De  \h  il  arrive  à  T  Agora  :  à  sa  droite  »  il  rencontre  d'abord  le 
portique  royal  (1).  Viennent  ensuite  les  autres  monuments  de 
l'Agora  dans  un  ordre  successif  que  j'ai  suivi  sur  mon  plan ,  et  qui, 
en  môme  temps  qu'il  correspond  aux  indications  de  Paiisanias , 
remplit  avec  exactitude  toutes  les  conditions  qui  résultent  des 
textes  anciens. 

L'examen  de  ce  dernier  point,  que  je  ferai  le  plus  succinctement 
possible,  servira  de  contre-épreuve  et  de  vérification  à  la  solution 
que  je  propose  ici  du  problème  de  l'Agora  d'Athènes. 

Portique  royal  f2\  Au-devant  de  ce  portique  les  Athéniens  avaient 
placé  une  statue  de  Pindare  ^  la  lyre  en  main  et  un  diadème  sur  la 
t^tc.  Cette  statue  d'airain,  prix  d'une  glorieuse  louange,  se  voyai 
encore  au  temps  d'Eschine ,  ou  du  moins  de  l'auteur  des  lettres 
(îiles  d'Eschine.  La  situation  que  cet  écrivain  ancien  assigne  à  la 
statue  du  poète  au-devant  du  portique  royal,  irpo  rri;  paaiXtiou 
Îtoî;  (3),  est  inconciliable  avec  le  plan  de  M.  Forchhamnier,  ainsi 
(ju'on  peut  s'en  assurer  par  la  planche  ci-jointe ,  et  se  trouve  éga- 
ieiuent  en  désaccord  avec  le  plan  de  Kiepert,  et  encore  plus,  s'il  est 
possible,  avec  celui  de  M.  Ross.  Pausauias ,  en  effet,  indique  cette 
statue  entre  le  temple  de  Mars  et  le  groupe  d'Harmodius  et  d'Aris- 
togilon  (4).  La  disposition  que  je  présente  ramène  au  contraire 
très-exactement  la  statue  de  Pindare  à  la  fois  près  de  celle  d'Har- 
modius cl  d'Aristogiton ,  selon  l'indication  de  Pausanias,  et  au-de- 
vant du  portique  royal ,  selon  l'indication  d'Eschine. 

Portique  des  douze  dieux  ou  de  Jupiter- Libérateur  (5).  Un  mot  de 
Diogène  le  Cynique  semble  prouver  que ,  du  Metrôon  où  se  tenait 
ce  philosophe,  on  pouvait  voir  et  montrer  à  la  fois  lé  portique  de 
iapiter-Libérateur  et  le  Pompeion  :  •  Diogène  (dit  -son  biographe) 

(1)  Piai.,I,9,K 

(2)  Pwt.,I,S,  1. 

(3)  iEschinis  S  pût,  IV. 
(4}  Faus.,  I,  8, 4. 

'  (&)  M.  3  ell.  Le  portique  où  étalent  peints  les  douse  diem,  el  devant  io^iil 
Nimlat  place  lasiatue  de  Jupiter-Libérateur,  n'est  autre  que  le  portique  noané 

communément  portique  de  Jupller-Llbéraleur.  Cf.  Plat.,  Theages^inil.;  Xén.,  Écon., 
fh.  Tii;  Harpocr.  et  Hesycli.,  v.  paaOeio;  <TTodt,  el  v.  KXtM'Kpio;  ZeO;;  kocr.,  Evag.^ 
p.  200.  Cette  circonstance  est  admise  par  tout  le  moude }  voy.  le  plan  de  Forchti.; 
AndMiiis,  diapb  xii  ;  Clavier,  supplément,  p.  7,  aie. 
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avait  contame  de  dire,  en  montrant  le  Pompeïon  et  le  portique  de 
Jupiter,  que  les  Athéniens  lui  avaient  construit  \h  de  quoi  se  loger 
(Oiog.  Laërt.,  inil.)-  •*  Plus  bas  ,  cet  auteur  ajoute  qu'il  s'ét-iiléla- 
bli  à  demeure  dans  un  tonneau  placé  au  Metrôon,  xal  toù;  Vtr^m^^ 

iwnMaî.  —  Thh  tôj  UrixçMta  kCOov  Io/cv  olxt^v.  D'où  M.  Pitlakis  COU» 
dut  que  du  Meirôfm  on  wn^ait  le  portique  de  Jt^ter  et  tiHfn 
nommé  Pompefon  (Ane.  Âlh.,  p.  34).  Celte  condition  se  réalise  dans  ' 
mon  plan ,  mais  non  dans  ceux  de  MM.  Forcbhammer,  Kiepot, 
L.  Ross,  où,  du  Hetrôon,  il  serait  bien  difficile  de  voir  le  Pom- 
peïon. 

Meir&on,  D*après  l'aventure  qui  avait  donné  lieu  à  la  fondation  do 
Hetrôon  (1),  il  est  évident  que  cet  édifice  se  trouvait  au  pied  d'us 
escarpement  abrupt  et  sur  l'emplacement  d'un  ancien  précipice 
jadis  comblé  de  terre  et  consacré  à  la  mère  des  dieux  en  expisik» 
du  meurtre  du  prêtre  phrygien.  Sa  situation  au  pied  du  mur  mé- 
ridional de  l'Acropole,  vers  l'endroit  d'où  Égée  lui-même  s'ébit 
jadis  précipité,  est  conforme  à  cette  condition,  qui  est  d'aiUeon 
remplie  également  bien  par  TAgora  de  M.  Forchhammer,  ainsi  qoe 
dans  celle  de  BIM.  Ross  et  Raoul-Rochette. 

Fomiaine  des  Saules.  II  y  a,  dans  la  cour  de  l'hôpital  militaire afr 
tuel,  non  loin  de  l'endroit  où  je  place  le  Bouleuterion  et  le  He- 
trôon, une  fontaine  abondante  et  de  bonne  eau ,  qui  me  paraltétie 
la  même  que  celle  qui  est  indiquée  par  Thucydide  et  par  Lycoi^^ae 
l'orateur,  dans  les  passages  suivants  :  «  Phrynicbus ,  au  retour  de 
sa  députation  à  Laccdémone,  fut  frappé  à  Timproviste,  h  Theure  où 
l'Agora  est  le  plus  fréquentée ,  et  non  loin  du  Bouleuterion  dont  il 

sortait  :  ^^nyfoç  ^x(ov     it,(;  iç  AocxESatjxova  Trpeff^eîaç ,  icXr,Yt\^ 

tSv  irtpnroXwv  Ttvbç  I;  £7:i6ouXr,ç       tÎ)  oyop?  irXv)6ov«9|,  xa\  ou  roïl 

dlffo  Tou  BouXtuTTip (ou  aTreXôwv,  (z;ié9ave  Tcotpaypyijxat.  •  (TllUC,  ^IH' 

92).  «  Phrynicbus  ayant  été  tué  à  la  nuit,  prés  de  la  fontaine  des 

Saules,  4>puviyou  yip  dlroo(paYivtO<  ViSxTwp  icapi  t^)v  xpi^vrjv  T^lv  i» 
•coï;  OlffvioK;  (Lycur^^,  c.  Leocr.,  30).  Voy.  aussi  Lysias,  c.  Ago- 
raius ,  p.  133  Tclin.  Celte  fontaine  est,  à  mes  yeux,  une  preuve 
nouvelle  et  assez  considérable  à  l'appni  de  lu  thèse  que  je  sou- 
tiens. Celte  cour  de  l'hôpital  militaire  présente  d'ailleurs  encore 

(l)  *£v~aù6a  tôv  «l^pû^ai  tôv  rr,;  |iir,Tpo;  rûv  Ocûv  cvéoa).).ov...  To  (lèv  x^^l^  Mîi" 
XM««v  (Sdiol.  Aristoptu,  Plut.,  43i),  (i>xc.ôo|jLif)ffe(v  peuXluxiîptov  h  $  ivcn««  il* 
ttqtpairiiptqv,  ««l  «sftfpdTWvrcc  aùtè  xaMpaMov  |M|«pt  tiAv  (PlioL,  Utt 
p.  368);  rf  JutifO,  OT.  5,  p.  195;  Wcbel  ApotloliOSt  fTDMTk  12,  77;  AnfllV 
viol.,  p.  U3, 
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le  même  caractère  de  végétation  qu'autrefois,  et  ce  fail  est  digue  de 
remarque  (1). 

Bouleuterion,  Cet  édifice  était  très-TOisin  du  Metrôon,  ainsi  que 
te  prouvent  les  lentes  ci-dessus  cités ,  •  (j>xo$o(ATiffav  ^ouXeu-r^piov  Si 
ètnkn  TÔv  (XYiTpavûpirjv.  a  Cela  appert  aussi  d'un  passage  d'Eschine, 
c.  Ctésiph.  :  «  Dans  le  Metrôon ,  auprès  du  Bonleuterion,  «  iNip&  t& 
§ouXiuTiipiov  •  on  peut  voir  quelle  récompense  vous  accord&tes  à 
ceux  qui  Famenèrent  de  Pliylé  le  peuple  fugitif;  »  et  surtout  du  paa- 
flige  de  la  vie  de  Lycurgue  l'orateur,  où  il  est  dit  que ,  «  se  sentant 
piis  de  môurir,  il  se  fit  transporter  dans  le  Metrôon  et  le  Bouleu- 
Imon,  «  ct«  MriTpSev  xa\  pwXtun^piov,  »  afin  de  rendre  compte 
de  ion  administration.  »  Pausanias  se  contente  de  dire  «Xiioiov  ;  mais 
il  est  démontré  par  ces  textes  que  les  deux  monuments  étaient  non- 
seolement  voisins,  mais  sur  la  même  ligne.  Cette  donnée  a  d*ail- 
leors  été  admise  par  tous  les  antiquaires,  et  je  la  reproduis  sur 
mon  plan. 

Thohu,  Nous  nous  trouvons  ainsi  naturellement  amenés  au  Tholus, 
ntoé,  selon  Pausanias,  près  du  Bouleuterion,  et  qu'il  faudrait  met- 
tre, par  conséquent,  aurdevant  même  des  salles  souterraines,  dites 
prison  de  Socrate ,  si  Ton  se  refusait  à  admettre  que  ces  salles  sont 
piécisément  le  Tholus.  Mais  après  toutes  les  preuves  apportées  ci- 
dessus  concernant  l'identité  du  Tholus  et  de  la  prétendue  prison 
de  Socrate ,  et  en  présence  de  la  parfaite  et  nécessaire  concordance 
des  deux  emplacements,  concordance  qui  peut  être  regardée 
comme  une  nouvelle  preuve  en  môme  temps  que  comme  une  con- 
firmation des  premières,  j'ai  peine  à  me  persuader  que  cette  iden- 
tité puisse  étrê  rejetée  (2).  Le  voyageur  qui,  se  trouvant  dans  ces 
lieux,  voudra  ranimer  cet  emplacement  aujourd'hui  désert  du 

(I)  Cet  hôpital  est  hSli  sur  les  fondalions  d'iin  édifice  antique;  on  y  trouve  en- 
core ua  i>avé  en  mo&aique  bien  conservé  (voy.  i'Uinéraired'Aldenbovea,  Ath.  1841, 
p.  26). 

[1]  Un  événement  Imporiant  de  la  vie  de  Socrate  M  trouve  en  effet  lié  au  Tholus. 
C'est  là  que  les  Trente  le  mandèrent,  lui  cinquième,  pour  lui  enjoindre  d'amener 
Léon  le  Salaminien  qu'ils  voulaient  mcllre  i»  niorl.  Hravant  cet  ordre  inique,  contre 
lequel  &'élail  élevé  Théramène  lut-iuêine,  l'un  des  Trente,  il  laissa  les  quatre  au- 
tt»,  au  torUr  du  Tbolui ,  «lier  k  Salanine  et  m  relira  dm  la  malion.  Ce  Irtil  de 
courage,  très-admiré  des  dloyeni  (Il  le  dit  lulHDSne),  dus  un  moment  où  tout  le 
monde  pliait  sous  le  joug  ,  pourrait  avoir  attaché  son  nom  au  Tholus  par  une  tra- 
dition aujourd'hui  altérée,  mais  persi>lanle.  Sur  cette  affaire  de  Léon  le  Salaminien, 
voy.  Plat..  Apolog.  de  Socrate;  Xéuoph.,  UeU.^  II ,  3.  Toutefois,  cette  explicatioo 
■t  partit  hasordée,  le  nom  de  pritoo  de  Socrate  appliqué  k  ces  salles  MUtemInca 
éUnt,  à  ce  qu'il  semble,  trèS'rooderne,  tfubque  Fanelli  les  appelait  simplement 
prisons  da  l'Aféopags  •  si  V»  €bandler  y  vofalt  des  tombeau. 
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Tholiis  et  de  l'Agora,  n*a  qu'à  le  figurer  la  scène  pafliéliqiie 
crite  avec  tout  d*éclat  et  de  mouveinent  par  le  plus  grand  des  on- 
teors  populaires  :  <■  Célait  1q  foir  :  arrire  un  messager  qui  annowe 
aux  prytanes  qa*Élatée  est  prise.  Ils  soupaient  (1)  ;  à  Tinstant  ils  se 
lèvent  de  table;  ils  chassent  les  lendcurs  de  leurs  tentes  dressées 
sur  l'Agora  et  y  mettent  le  feu.  Ils  envoient  chercher  les  stratèges, 
mandent  le  trompette  :  toute  la  ville  est  remplie  de  tumulte.  Le 
lendemain ,  au  point  du  jour,  les  prytanes  convoquent  le  lénatu 
BouleiUerion ,  et  le  peuple  au  Pnyx ,  etc.  » 

Éponymes,  Il  y  a  au  Tholus,  dit  Paus^  I,  v,  1 ,  quelque»  petiUt 
statues  d'argent ,  et ,  plus  haut,  lu  HtUues  en  pied  des  héros  époHyma; 
puis,  il  fait  une  longue  digression  siir  ces  héros,  et  passe  ensuite  à 
d'autres  monuments  de  l'Agora.  On  peut  donc  entendre,  si  l'on 
veut^  que  les  éponymes  étaient  plus  haut  que  le  Tliolus,  sur  la 
rampe  dn  mont  Musée ,  et  expliquer  ainsi  cet  adverbe  «v^ot/sw  2\ 
qui  a  tant  gêné  d'illustres  antiquaires,  chez  lesquels,  d'après  la  dis- 
position adoptée  par  eux,  les  éponymes  se  trouvent  précis^'inent 
plus  bas  que  le  Tholus;  mais  peut-être  qu'il  y  a  lieu  d'admettre  une 
autre  interprétation  du  texte  de  Pausanias,  qui  concorderait  avec 
les  veslipres  encore  existants. 

Si,  en  effet,  on  jette  les  yeux  sur  la  fip^ire  qui  représente,  viies 
de  face  ,  les  salles  du  mont  Musée  ,  on  remarquera  au-dessus  des 
trois  portes  d'entrée,  et  dans  tout  le  développement  de  la  façade, 
trois  lignes  parnUcfr^^  de  trous  creusés  dans  le  rocher,  les  deux 
lignes  supérieures  étant  distantes  entre  elles  de  quatre  pieds  un  j 
quart  seulement,  tandis  que  la  ligne  inférieure  est  séparée  decelle>  i 
du  dessus  par  un  intervalle  de  six  pieds.  En  rapprochant  ce  fait  du  | 
texte  de  Pausanias,  on  est  porté  à  regarder  ces  trous  de  scellement  | 
comme  ayant  servi  jadis  à  soutenir  les  statues  mentionnées  par  cet 
auteur.  La  ligne  d'en  bas  était  sans  doute  celle  des  petites  statues 
d'argent ,  et  plus  haut  se  trouvaient  rangés  les  héros  éponymes. 
Cette  conjecture  est  d'ailleurs  justifiée  par  le  nombre  des  trous  de 
la  double  rangée  supérieure ,  lesquels,  malgré  les  dégradations dv 
temps ,  se  présentent  encore, au  nombre     douze  de  iront,  chiffre 
correspondant  précisément  au  nombre  des  béros  éponjmes.  LId- 
tervalle  de  quatre  pieds  un  quart,  qui  sépare  les  deux  lignes  de  cette 

(1)  Oq  mU  que  l«s  prylaofl^  pnoatent  Imin  repas  an  Thohisi  «  efliAc, 
6\i)....  Srcou  oi  npuTixvsK  luA  ^'BouX^  «wcvrtflvto.  •  (Besych.,  b.  v.) 

(2)  Toutefois,  il  est  convenable  de  remarquer  que  dans  ce  cas  de  deux  emplace 
ments  distincLs,  dont  l'un  est  plus  haut  que  l'autre»  c'est  l'adTerbe  teèp  loi  Mit 
ordinairement  à  Pausanias:  cl.' 1. 14,6.         •   .  •.    .  •> .  . 
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rangée,  forme  une  distance  convenable  entre  les  deux  attaches 
de  statues  de  grandeur  naturelle.  Enfin ,  on  conçoit  que  les  héros 
on  les  rois  qui  avaient  donné  leors  noms  aux  tribus  athéniennes 
aient  eo  leurs  images  sut  la  façade  même  de  Védiflce  où  se  tenaient 
en  permanence  les  prytanes  des  tribus  (1).  * 

St9tu9de  MHottMMs.  Après  le  Tbohis  et  les  éponymes,  viennent 
les  statues  d'Ampbiarafis,  de  la  Paix  portant  Plntns  enfànt,  de 
Lycurgne,  de  GaMias,  et  enAn  de  Démosttiènes«  sur  taquèUe 
était  gravé  ce  distique  célèbre  :  • 

Si  ta  force,  ô  Démoslbènes,  mU é^slé  ton  courage, 
Jtmato  le  Mut  liacédonlea  n'eût  prévalu  contre  la  Grèce. 

Par  l'énuméralion  de  Pausanias,  on  voit  qu'un  certain  nombre 
de  slaliics  se  trouvaient  enlrc  le  Tliolus  et  la  slatue  de  Démos-* 
Ihènes.  Celle-ci,  par  conséquent,  d'après  les  idées  que  j'ai  ex- 
posées, doit  élro  placée  l)caucoup  plus  au  sud  que  le  Tliolus,  et 
vers  la  partie  de  l'Agora  qui  s<:  rapi)rocIiail  le  plus  de  VIUssus.  Ce  voi- 
sinage d'un  fleuve  jadis  célèljre  par  ses  platanes  {voy.  Plat.  Phxdr., 
init.,  clc),  explique  une  circonstance  mentionnée  par  Plularque 
(Démostli.  extr.)  touchant  cette  statue  :  "  Un  peu  avant,  dit  ce  bio- 
graphe, que  je  fusse  la  première  t'ois  à  Atliénes,  un  soudard  estant 
ajourné  pour  comparoir  en  personne  devant  son  capitaine ,  mit 
quelques  pièces  d'or  qu'il  avoit,  ès  mains  de  celle  statue,  pource 
qu'elle  avait  les  doigts  des  deux  mains  entrelassés  les  uns  dedans 
les  autres.  Or  estait  creu  tout  joignant  un  grand  platane,  duquel  plu- 
sieurs fueilles  couvrirent  cest  or,  tellement  qu'il  y  fut  bien  long- 
temps sans  estre  aperceu  de  personne ,  etc.  » 

Statue  de  Pindare,  Près  de  la  statue  de  Démosth^es  et  de  son 
grand  platane,  Pausanias  rencontre  ensuite  le  temple  de  Mars,  puis 
lesstaii^  d'Hercule,  de  Tbésée,  d'Apollpu ,  et  celles  de  Kaladès  et 
de  Pindare.  J*ai  déjà  dit  que  cette  dernière ,  d'après  un  texte  d*Es- 
chme  (Eptst.  4),  se  trouvait.en  mèn^e  temps  au-devant  du  portique 

(1)  Liotcrprite  français  éu  livre  de  Pausanlss  entend  de  la  même  manière  la 
pbnM'quI  concerne  le  Tfinlus  et  les  éponymes.  Voici  la  noie  qu'il  donne  sur  ce 
passage  :  c  Le  mot  6o>o;,  à  proprement  parler,  si(^nifle  une  voûle,  suivant  Hesy- 
cbius;  cl  c'était  parce  ^ue  l'édifice  dool  il  s'agit  était  couvert  d'une  voûte  qu'on 
Maiail  doané  ee  nofo.  Il  élall  rond,  at  la  yoûla  formait  par  consdqneot  ee  que 
BMi  nommoas  une  cenpole.  Citait  tan»  «f^mte  dem»  cei  édificê,  et  k  la  naissance 
«Je  celle  coupole,  qu^élaient  les  statues  des  éponymes.  •  (Clavier,  supplém.  h  la 
IraducU  de  Paus.,  p.  10.)  On  s'expliquerait  ainsi  ce  trésor  des  Éponymes  dont  U  est 
plu  d'une  (ois  question  dans  Démosttbèu  (c.  Timocr.  et  c.  Iheoer.). 
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royal,  et  que  cette  relation  des  deux  emplacements  de  la  statue  et 
du  portique  ne  se  réalisait  que  dans  le  plan  que  je  propose. 

Hurmodim  et  Aristogiton.  Les  images  des  deux  héros  tyrannicides, 
honorées  par  les  Athéniens  d'un  re>pecl  particulier,  sont  l'un  des 
points  de  repère  les  plus  importants  de  la  topographie  de  TAgora, 
et  vont  nous  oiïrir  une  confirmation  précieuse  et  éclatante  des 
idées  que  j'ai  cherché  à  mettre  en  lumière  dans  ce  travail.  «  Xmès, 
dit  Arrien,  avait  emporté  ces  statues,  mais  eUes  iùrent  rendoet 
aux  Alhéniens  par  Alexandre;  et  maintenant  elles  se  trouvent  dans 
le  Céramique  d'Athènes,  à  la  numiée  de  la  vtVfo,  en  face  du  Metrômi, 
non  loin  de  Tautel  des  Eudanèmes,  «x«\  y9v  xtTvtai  !l64vi|vt¥  h  Kcpc- 

fuixy  at  êlxAwi,  ^  avi|Afv  l<  icdXiV,  xstavrixpl»  (idOlurcai  t«i8  Mr,Tp(j)ou.  »  (AlT. 

Al,,  in,  16).  D'autre  part,  on  ne  saurait  nier  que  Pausanias 
passe  imniédiatement  des  statues  d'Harmodius  et  d'Arislogiton  à 
î'Odéon,  comme  le  prouve  manifestement  son  texte,  dont  voici  b 
teneur  :  «  Non  loin  de  la  statue  de  Pindare  sont  celles  d'Hanno* 
dius  et  d'Arislogiton  qui  tuèrent  Hipparque.  On  sait  pourquoi  et  de 
quelle  manière  ils  accomplirent  cet  acte.  Xerxès,  maître  d'Athènes 
abandonnée,  emporta  ces  statues  avec  le  reste  du  butin  ;  mais  An- 
tiochus(l)les  renvoya  aux  Athéniens.  Les  statues  qui  se  trouvent  au- 
devant  de  l'entrée  de  TOdéon,  sont  celles  des  rois  d'Égypte,  etc.» 
(Pans.,  I,  8,  5  et  6).  Ainsi,  après  la  statue  de  Pindare,  située  an^ 
devant  du  portique  royal,  et  les  images  d'Harmodius  et  d'Arislo- 
giton, il  passe  aussitôt  aux  statues  de  l'Odéon ,  sans  marquer  entre 
elles  aucun  intervalle  notable. 

C'est  pour  avoir,  en  dépit  de  toutes  les  règles  d'interprétation, 
violé  un  texte  si  précis  et  abandonné  un  s  si  incontestable,  que 
HM.  Ross  et  Leake,  Mfdier  et  Forchhammer,  Kiepert,  Forbiger,  Pil- 
takis  ont  été  entraînés  à  admettre  une  A^ora,  les  uns  au  nord,  les 
autres  à  l'ouest  de  l'Acropole,  qui  ne  saurait,  comme  nous  l'avons 
vu,  ni  satisfaire  aux  conditions  imposées  par  les  textes  aDsieDS,m 
s'adapter  aux  dispositions  naturelles  du  sol. 

Dans  le  plan  de  M.  Ross,  comme  dans  ceux  de  MM.  Forch.unnier 
et  Kiepert ,  on  chercherait  en  vain  la  statue  de  Pindare  au-devant 
du  portique  royal,  et  Harmodius  cl  Aristogiton  ne  sont  pas  à  l'op- 
posite  et  en  l'ace  du  Metrôon  ««  xaTorv-ixpù,  »  mais  bien  à  côté  et  au- 
dessus  du  Metroon.  Quant  à  l'expression  d'Arrien ,  «  f,  avt,a«v  U 
iroXtv  ».  que  ces  savants  traduisent  par  «  à  l'endroit  où  commence  la 
montée  de  l'Acropole,  "  je  ne  vois  aucune  raison  grammaticale  de 

(1)  SslOB  d'aulTM,  c'était  Séleuciu }  mIoo  Arrlen,  Alexandre. 
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traduire  ici  7r<JXiv  par  Acropole,  quoiqu'il  ail  quelquefois  ce  sens; 
et  je  traduirais  plutôt  «  à  la  nionlt'c  de  la  ville,  »  c'est-à-dire  à  cet 
endroit,  voisin  de  l'Odéon,  où  on  reuionle  la  berge  de  l'Ilissus  (voy. 
le  plan  ci-joiut),  pour  entrer  dans  le  C<^rarniquc  et  TAgora. 
Cest  aussi  par  là  que Pausanias  monte  à  la  ville,  laissant  à  gauche 
Harmodius  et  Aristogilon,  et  ayant  à  sa  droite  le  portique  royal, 
par  où  U  commence  sa  description  de  l'Agora.  Ainsi,  en  entrant  en 
ville  par  le  Céramique  «  h  Kip«{AtixM,  $  dEvt(xev  U  TioXtv,  »  Arrien,  qui 
regarde  à  gauche ,  remarque  les  statues  des  deux  tyrannicides  ;  et 
Paosanlas,  qui  regarde  à  droite,  voit  le  portique  royal  •  irpwni  U 
fenv  h$  Uit^  Zxok  Bai«(Xtto«  >  (  1 , 3 ,  1);  puis ,  quand  cc  dernier  a  fait 
méthodiquement  son  tonr  de  TAgora  et  qu'il  se  retrouve  près  dn 
portique  royal,  alors  aussi  il  signale  les  statues  de  PIndare,  d'Har- 
modius  et  d'Aristogiton  (1,8, 5),  placées  aurdevant  de  ce  portique 
(  Eschîne,  Epist.  4),  à  la  montée  de  la  ville  (Arrien);  et  de  là  il  passe 
à  rodéon  et  à  rEnneakrounos. 

De  ces  textes  réunis,  il  résulte  :  1*  que  iet  itatues  éPBamodiuë  ei 
iàriMiogiton  éUUeni  à  VoppoiHe  et  en  face  du  Metrôon  (1);  8f  que. 
Binées  à  côté  de  celle  de  Pindare,  elles  se  trouvaient,  ainsi  que 
cdie-d,  au-devant  d»  portique  royale  et  par  conséquent  à  tenirie 
it  la  friile,  par  le  Céramique  et  FAqora;  3*  que  ces  statues,  ce  porti- 
que et  cette  entrée  étaient  au  vaisinaqe  immédiat  de  FOdéon  et  de 
PEoneakrounos. 

Toutes  ees  conditions,  si  claires  et  si  décisives,  se  réalisent  natu- 
rellement dans  le  plan  que  je  mets  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Par  là  se  trouve  supprimé  le  saut  bizarre  que  MM.  Leake,  Ross, 
Forchhammer  font  faire  à  Pausanias,  en  le  transportant  tout  à  coup 
de  l'Acropole  à  l'Enneakrounos  :  -  Ayant  terminé,  dit  M.  Ross,  la 
description  du  Céramique,  Pausanias  saute  tout  à  coup  (nous  igno- 
rons pour  quelle  raison)  vers  l'Ënneakrounos,  et  sous  forme  d'épi- 
sode, il  parcourt  les  temples  voisins  de  cette  fontaine.  De  là,  il 
revient  ensuite  vers  le  Portique  royal,  «  alfi>»i5t»ç  ^xti-nr.tôf  fàYvooUfxcv 

iiivoîov  Xoyov)  tn\  t^,v  'Evveâxpouvov,  xal  iv  tiÔEi  im<jooiou  xtX.  »  (floSS, 

<^,(i!îov,  p.  19.)  Ce  saut  et  cet  épisode  seraient  en  effet,  comme  l'a 
dit  un  illustre  antiquaire,  un  bien  singulier  procédé,  surtout  de  la 
part  de  Pausanias,  et  M.  L.  lioss  serait  en  droit  de  s'élever,  comme 
il  le  fait  dans  sa  note,  contre  une  pareille  irrégularité  :  «  Ce  saut 
de  l'ancien  voyageur,  dit-il,  est  en  vérité  désagréable  :  ïo  n^dniiM 

(1)  C«st  aiofi  que  Platon  {in  Cnl.)  déOgn  le  moDt  LyetbeUe  cmnni*  atloé  xat- 
mnpblIvvKéc,  c'est-à-dire,  selon  If.  Leake,  •  comme  diamétralement  opposé  au 
Vnix, par  rapport  à  la  clreonttronoo  do  la  TiUe.  »  Lk.,  Top,,  2*  éd.,  p.  Ml  iq. 
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ToûTo  To~  TTcptiiYviToiî  tlvot  |Uv  duo^pMwv.  »  (JiNtf.,  hoIa  49.)  Ctti  aoM 
ravis  d'O.  MûUer. 

Q«e  des  savants  si  récommandables  se  soient  décidés  à  imposer 
un  saut  aussi  prodigieux  au  méthodique  Pausanias  »  et  qu'ils  aient 
méconnu  l'autorité  d'un  iexAe  qui  place  si  formellement  Hannodius 
et  Aristogrilon,  et  par  conséquent  l'Agora,  près  de  l'Odéon  vieux  et 
de  l'Enneakrounos,  c*c^i  ce  qui  demeureriût  inexplicable,  si  mw 
n'avions  déj?»  fait  observer  '1)  que  ces  savants  s'étaient  de  prime 
abord  onchaînos  à  des  suppositions  d'où  résultait  pour  eux  l'impos- 
sibilité de  se  conformer  h  la  vraisemblance  et  aux  autorités  an- 
ciennes. Ces  suppositions  sont  :  1°  Que  Pausnnins  entra  par  une  porte 
piréique ,  laquelle  est  d'ailleurs  par  eux  transportée  du  Dipyîe  au 
mont  Muscle,  selon  les  nécessités  du  système  de  chacun;  2»  que  le 
teniple  do  Mars  se  trouvait  nécessaireiiienl  près  de  la  colline  de 
Mars  fAréopape);  3*  que  dans  le  texte  d  Arrien,  sur  l'emplacement 
des  statues  d'Harmodius  et  d'Arislop^iton ,  re\[)ression  f  aviuev  k 
TToltv  voulait  dire,  non  à  la  montée  de  la  ville,  mais  à  la  montée  de 
l'Acropole  et  même  en  haut  de  cette  montée.  De  ces  trois  supposi- 
tions surtout ,  sont  dérivées  toutes  les  erreurs  que  je  me  suis  elTorcé 
de  démontrer,  et,  autant  que  je  l'ai  pu,  de  réfuter.  Quelques  mots 
suffiront  maintenant  pour  achever  avec  Pausanias  ce  qui  coucerue 
l'ancienne  A^rora  d'Athènes. 

•Après  rodéon,  ce  voya^jeur  passe  à  l'Enneakrounos  et  aux  tem- 
ples voisins  de  cette  fontaine  aux  neuf  canaux,  dont  plusieurs  sont 
encore  visibles  malgré  les  ensablements  de  l'Ilissus;  il  arrive  sur  la 
rive  sud  de  l'Ilissus,  par  où  il  revient  vers  l'Agora ,  laissant  der- 
rière lui  le  stade  et  les  autres  monuments  de  cette  région,  quil 
réserve  pour  une  autre  eicnr^n.  Du  temple  d'Artemis  Eucleia, 
que  les  antiquaires  placent  généralement  sur  la  rive  sud  de  niissns, 
vis-à-vis  rOdéon  vieux,  il  passe  à  VUephxiêekn  et  au  temple  d^Afkn- 
êite^VrÊmiêf  qufîl  dit  être  aU'dmut  du  Céramique  et  du  Pertisut 
rOffOi,  Tidf  iï  TGV  Ktpafttwiv  m\  Sroàv  tV  x«Xeu|Mvi|v  BaoCUi«v,  w<( 
im  'Hf  «(ffxov.  Encore  ici  nous  voyons  combien  le  plan  de  M.  For- 
<^ammer  et  celui  de  M.  L.  Ross  imposent  de  lirusques  sauts  i 
Pausanias,  qui ,  par  eux,  se  trouve  de  noureau  obligé  à  se  tram» 
porter  dans  Pair  apparemmept  «  comme  dit  M*  Ross  lui-même 
de  rEnneakrounos  et  de  l'Artemis  Eukleia  au  mont  Musée  sniTaiit 
Forchbammer,  an  voisinage  du  Théseion.  suivant  L.  Ross.  Je  seni 

î  •     •  •     .  I  : 

(1)  !■*  par^e,  encore  ioédite. 

(3)  OOpow^mrikS  (t^  Oqoilbv,  p.  9S). 
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heoreox  si ,  par  suite  des  recherebes  prératées  iei^  il  se  trouTt 
désormaii  exmpté  de  ces  voyages  aériens.! 

n  ne  nous  reste  plus  qu'à  parler  du  Pœeik  (1),  fameux  portique 
où  les  peintres  les  plus.- renommés  avalent  représenté  les  grandes 
actions  guerrières  des  temps  héroïques  les  oojoabats  contre  les 
Amazones,  la  guerre  contre  Eurysthée*  én  faveur  des.  enfants 
d^ercule,  la  prise  de  Troie,  et,  à  côté  de  cc&  antiques  exploits» 
les  hauts  foits  plus  récents,  mais  non  moins  illustres  des  Athéniens 
contre  les  Spartiates,  et  leprs  viclqîr^  sur  lof  lÊf^  (ZU  C.est  là 
que  brillait  le  tableau  de  la  bataille  de  Harallion»  où  l'on  voyait, 
auprès  des  héros  et  des  dieux  secourables,  Hiltiade  animant  du 
geste  les  combattants  et,  entre  tant  d'Ames  intrépides,  se  faisant 
reconnaître  à  sa  valeur.  Eschyle  aussi  y  paraissait  conduisant  sa 
cohorte  à  l'ennemi  ;  et  sur  un  autre  tableau ,  Sophocle  était  repré- 
senlé  la  lyre  à  la  main.  lUcon,  Pamphile,  Panœnos,t  Polygnote 
avaient  fait  ces  chefs-d'œuvre  que  l'on  y  admirait  encore  au  IV*  siè;. 
de  de  notre  ère,  et  qui  furent  alors  enlevés  par  les  proconsuls 
romains  pour  se  perdre  ensuite  h  jamais  (4).  Outre. ces  tableaux,  il 
y  avait  des  statues,  entre  autres  celles  de  Solon,  de  Cynégire, 
d'Aminias,  de  Séleucus;  et  aux  murs  étaient  appendus  les  bou- 
cliers des  Lacédémoniens  de  Sphaclérie. 

Sous  ce  quadruple  portique,  sans  cesse  entouré  de  la  foule,  se 
tenaient  les  philosophes,  cl  c'est  \h  que  prit  naissance  la  secte  de 
Zénon,  qui  en  a  lire  son  nom  :  ««  Par  ainsi  cherchant  un  lieu  com- 
mode pour  discourir,  il  s'adressa  au  portique,  lequel  Polygnote 
avait  peinturé  d'une  inlinité  de  choses  galantes  el  toutes  diverses, 
et  qui  pour  cesle  cause  cloil  appelé  Pœcile,  et  aulremcnt  Pisianac- 
lien  (5).  »  «  Là,  dit  Alciphron  (6),  des  philosophes  au  visage  austère 
enseignaient  des  sublililés  et  apprenaient  aux  jeunes  gens  à  aigui- 
ser des  arguments,  r.xouia  ho;  xôj/  èv  Trj  lloixi/y;,  xxX.  »  C'cst  aussi  ce 
que  nous  reprcsenlc  Lucien  (7)  '  •  Comme  il  n'clail  pas  lard,  fait-il 
dire  à  Jupiter,  j'allai  laire  un  tour  au  Céramique^  révaD^.à  la  misère. 

(I)  Zygomalas,  Episu  de  Pmcttlu,  etc.{  Pllo.,  ÙUCV,  9;  PliilMlL  ap.  Harpocr., 

'i)  Zenobius,  cent.  IV,  prov.  28;  Plutarq.,  Cinwn;  illdor.i  Ôrig.,  VIII,  S; 
Hesych.,  v.  Ayoçaîo;  'Ep|i^;;  Demoslh.,  in  Evergum. 

(3)  Paus.,  Eliac,  1;  Pen.  5al.,  III;  Demoslh.,  in  Ktxr,;  iEliaa.,  /iùt.  on.,  VU! , 
28  ;  Plin.,  XXXV,  8.  Suid.,  y.  DoixiXî}  el  v.  ntv9wié»xwç,  Sto^ 

(4)  Syiiii.,  Fpiit.,  S4  «t  1I6{  Uielaii.,  DcmMoc. 

(5)  Uiog.  Laert.,  ia  Zen.,  trad.  par  FouqueroIlM,  tSOO. 

(6)  Alciphr.,  rp.i<.,  m,  64i  odde  1,  3;  lU,  U. 
(1}  Lucieo,  Jup.  ir<v. 
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de  notre  condition  et  à  la  mauvaise  chère  que  nous  font  faire  les 
hommes.  Sur  cette  pensée,  étant  arrivé  au  PœtHle,  je  vis  une 
grande  foule  de  peuple  assemblé ,  tant  sous  les  portiques  qu'à  dé- 
couvert, autour  de  quelques  personnes  qui  criaient  à  pleine  tête, 
et  me  doutai  aussitôt  que  c*élait  une  dispute  de  philosophes.  >  «  Ya 
trouver  les  sages,  dit  Plularque  (i);  rends-toi  aux  écoles  et  an 
gymnases  de  la  vertu  à  Athènes,  au  lycée,  à  l'académie,  au  portique, 
au  palladium.  » 

.  Avant  même  que  Zénon  y  attirftt  la  foule ,  les  pofites  avaient  coq- 
tame  d*y  venir  réciter  leurs  poésies  (2).  A  côté  des  philosophes  et 
des  poètes  s'y  tenaient  les  charlatans  de  place ,  qui ,  pour  quelques 
pièces  de  menue  monnaie,  dévoraient  des  épées  et  des  lances  : 
•  Athenis  proxîmo,  ante  PcBcilen  porticum,  isfo  gemino  oblutn 
«  drculatorem  aspexi,  equestrem  spatham,  pneacutam  muerons 
«  infesto,  dévorasse  ;  ac  mox  eumdem,  invitamento  exigus  stipis, 
«  venaloriam  lanceam,  qua  parte  minatur  exitium ,  in  ima  viscen 
«  condidisse  (3).  »  Là  aussi  se  passèrent  les  tristes  tragédies  dont  la 
tyrannie  des  Trente  ensanglanta  le  Forum  athénien  (3)  :  c*est  aa 
Pœdle,  c'est-à-dire  devant  le  Tholus  où  Us  se  tenaient,  entourés 
de  leur  garde,  que  ces  oppresseurs  oligarchiques  firent  égorger 
quinze  cents  citoyens,  sans  aucune  forme  de  jugement,  et  avec  une 
cruauté  qui ,  dit  Sénèque ,  s'irritait  de  ses  propres  fureurs. 

Toutes  ces  circonstances  réunies,  et  le  voisinage  de  l*Hermèi 
AgonBM(5),  consacré  par  les  tribus  en  commun,  tendent  à  nous 
représenter  le  Pœcile  comme  situé  au  centre  même  de  l'Agora,  et 
comme  le  lieu  autour  duquel  se  passaient  les  événements  de  la  vie 
publique  des  Athéniens. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  M.  Raoul-Rochelle  dit  de  ce 
portique,  que  «  c'était  le  principal  siège  de  la  vie  intellectuelle  et 
politique  d'Athènes  (6).  »  Le  même  savant,  contrairement  à  M.  For- 
chhammer  et  avec  beaucoup  de  vraisemblance ,  pense  que  le  Pœcile 
était  un  portique,  non  à  trois  murs ,  mais  à  quatre ,  avec  une  co- 
lonnade tout  autour  du  carré.  11  est  d'ailleurs  d'accord  avec 

(1)  Plutarq.,  Dê  «sil. 
ai)  M.,  «Kd. 

(3)  Apul.,  Miles.,  I. 

ii]  .'Estli.,  De  fais,  légat.;  Isocr.,  itreopo^tl.; Suid.  la  £t«lxo(;  Diog.  LaerU,  «» 
Zen.,  ibid;  Senec,  De  Iranq.  anttnt. 
(â)  Paus.,  1,  16.  1. 

(S)  Jtmrn.  4cf  mw. ,  Mplemb.  IS61 1  adda  LtUret  anhM.  mr  la  frintwn  du  €rm» 
par  le  même;  et  cf.  an  arUds  nr  las  painlures du  tacUe.  par  OIU»  Jahn,  im 
tn  Àrdmol,  Aufmlji, 
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MM.  Forchhammer,  Ross,  Leake,  etc.,  pour  placer  le  Pœcile  dans 
l'Agora,  et,  selon  Lucien  (I),  près  d'un  Hermès  Agoracos,  qui  était 
lui-niènic  èv  {xî'otq  aYopî,  c'est-à-dire  au  centre  de  l'Agora.  Ainsi, 
remplacement  du  Pœcile  se  trouve  déterminé  au  centre  de  la  place 
publique,  et  Pausanias,  traversant  la  place  au  sortir  du  temple  de 
Vénus-Uranie,  qui  était  lui-môme  au-dessus  du  I*orlique  royal, 
pour  se  rendre  au  gymnase  de  Plolénu  e  ,  se  trouve  naturellement 
amené  devant  le  portique  des  peintures  qu'il  décrit  en  détail  (2). 

M.  Forchhammer,  d'après  la  disposition  de  son  Agora,  est  obligé 
démettre  le  Pœcile  au  pied  même  du  Pnyx,  ainsi  qu'on  peut  le 
voir  dans  son  plan.  Cette  situation,  il  faut  l'avouer,  ne  concorde 
guère  avec  le  passage  où  Eschine  dit  :  ■  Transporiez'-wnts  donc 
ansâ  par  la  penà^  au  PtBcile ,  car  dans  l'Agora  se  trouTent  les  mo- 
numents de  toutes  vos  grandes  actions.  IlpoaiXScti  oSW  -nj  {c«vo(a  xol 

ttc  T^v  Stoiv  t^v  DmxCIviv*  &iRRynuv  y^p  £*.tAtv  tSv  xctXfiv  Ijpyuv  xk  6iro}Avi^' 

lumt  Iv  TT]  ayops  dvdbtiiTttt  (3).  »  Comment  l'orateur,  du  haut  du 
Pnyx,  et  devant  une  multitude  dont  les  rangs  pressés  (4)  tou- 
chaient sans  doute  au  Poecile  même,  eût-il  pu  dire  :  «  Rendei-vous 
en  esprit  au  PoBcile ,  icpoaAtcxt  Sucvotf  *u\  tic  t^v  Sxoàv  t^v  IIou(- 
Xqv.  »  Une  pareille  expression  n'indique-t-elle  pas  une  certaine 
distance  entre  le  Pnyx  et  le  portique,  et  TAgora  de  H.  Forchham- 
mer  n'est-elle  pas  encore  une  fois  ici  inconciliable  avec  les  données 
anciennes?  Le  plan  de  Kiepert,  en  grande  partie  calqué  sur  celui 
de  Forchhammer,  est  entadié  des  mêmes  vices. 

Après  avoir  achevé  la  description  détaillée  de  la  partie  du  Céra- 
mique qui  formait  TAgora,  et  avoir  parcouru  toute  la  région  du 
«ud  jusqu'à  FEnneakrounos ,  Pausanias  se  dirige  enfin  vers  les 
autres  quartiers  d'Athènes ,  et ,  toujours  en  suivant  la  grande  voie 
du  Céramique  intérieur,  il  arrive  au  temple  de  Thésée ,  dont  les 
peintures,  déjà  alors  à  demi  effacées  par  le  temps,  ne  l'arrôtent 
que  peu,  et  dont  l'admirable  architecture,  encore  aujourd'hui 
Tobjet  de  l'étonnement  des  artistes,  n'arrache  pas  le  moindre  mot 

(1)  Lucian,  ibid. 

(2)  Paus.,  1, 16.  Dans  le  plan  actuel  d'Athina ^ioml  à  la  carte  de  Morée,  qui  fait 
partie  dt  l*AUas  de  l'empire  ollomao,  par  I.  J.  HeUert  (  planche  XIX),  le  tronvent 
■wqnéi,  prédiéneot  vue  reaplacemeel  que  J'aiaigne  au  PoMsUe,  les  renev  dHm 

pntique.  Sluart  et  Fauvel  avaient  signalé  celte  ruine  importante,  qui  a  récemment 
aussi  aiiifé  l'alleoUon  de  M.  Baoul-RocbcUe,  et  où  U  serait  urgent  de  taire  des 

fouilles. 

(I)  Eicli.,e.  Gtes.,  l,  L,  cliap.  lxu,  de  l'dd.  clav.  de  H.  Réguler. 

(4) Teote  la  Grèee,  dit  GkiioD,  dlilt  vuiim  k  ee  ptocès  (Oc.,  De  «fl.  fra. 


d'éloge  à  sa  froide  exactitude.  Sur  le  chemin  de  l'Agora  au  temple 
de  Thésée,  il  signale  un  édifice  dont  l'emplacement  est  débattu 
entre  les  antiquaires,  et  sur  lequel,  en  l'absence  de  débris  authen- 
tiques ou  de  textes  indicateurs ,  je  ne  puis  que  choisir  entre  di- 
verses conjectures.  Il  s'agit  du  gymnase  de  Ptofémée. 

Un  archéologue,  dont  le  nom  est  d'un  gi  and  poids  (1),  assigne 
à  ce  gymnase  une  vaste  ruine  à  215  mètres  est  du  temple  de 
Thésée  et  an 'nord  de  l'église  Paiiaglila  Fanaromeni,  ruine  dont  le 
plan  exact  n*a  pas  encbre  été  levé  à  cause  des  lïàbitafions  qui  Ten- 
combrent,  et  que  Stoart  marqua  sur  son  plan  avec  la  forme  d'un 
rectangle  considéraible,  sous  le  nom  de  gymnase  de  Plolémée, 
signalé  par  Pausanias  (S)  et  par  Plutarqne  (3),  dans  le  voisinage  du 
Theseion.  Cette  opinion  est  aussi  celle  de  Leake  (4)  et  du  baron 
Plrokesch  (5).  Une  inscription  trouvée  en  cet  endroit,  et  la  con- 
struction particulière  d'un  mur  qui  existe  là,  servent  de  preuves  à 
léur  assertion.  Hais  M.  Forclibammer  est  porté  à  voir  dans  cette 
mine  le  gymnase  d'AuiNeii,  et  quant  au  Ptolemaeon,  il  le  place  an 
voisinage  du  temple  de  Thésée,  entre  ce  temple  et.  l'Aréopage,  à 
l'est  de  la  colUne  des  Nymphes.  Cette  opinion  est  suivie  par  Kie- 
pert  dans  son  plan  d'Athènes  ancienne,  et  par  Forbiger  (6). 
M.  Ross,  à  son  tour,  par  des  raisons  tirées,  tant  de  l'examen  des 
textes  que  de  mesures  prises  sur  les  lieux ,  conclut  qu'il  n'y  a  pas 
possibilité  de  faire  correspondre  la  distance  du  Théséion  au  carré 
de  Stiiart ,  avec  la  distance  marquée  par  les  anciens  entre  ce  même 
Théseïon  et  le  gymnase  de  Ptolémée  (7). 

Entre  deux  opinions,  soutenues  toutes  deux  par  de  si  graves 
autorités,  j'ai  choisi  naturellement  celle  qui  s'accorde  avec  l'itiné- 
raire de  Pausanias,  tel  que  j'ai  cherché  à  l'établir,  et  ainsi  que 
Forchhamnicr,  KieptMt,  Forbiger,  conformément  d'ailleurs  aux 
conclusions  de  M.  Koss,  j'ai  rejeté  le  carré  de  Sluart  et  adopté, 
pour  le  gynmase  de  Ploléniée,  un  emplacement  voisin  du  Tliéseïon, 
entre  ce  temple  et  l'Aréopage,  sur  la  grande  voie  du  Céramique 
intérieur,  et  à  une  dislance  de  l'Agora  qui ,  selon  la  condition  im- 
posée par  Pausanias,  n'est  pas  très-considérable,  »  'A^opac 

(1)  Journ,  des  Sav.,  août  1S61. 
(}}  Païu.,  i ,  17. 
(I)  Plut.,  Tha,,  as. 

(4)  Lk..  Top.,  p.  119  sq.,  el3*  éd.,  1S41,  p.  ttl. 

(5)  Prokesch,  H,  6S4. 

(6)  Uandbuch^  etc.,  p.  942  du  t.  iU. 

(1)  L.  Rom,  ti  enotiov,  p.  22  et  la  bqIs  SS. 
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à««XovTi  où  ToXu.  (1).  Celte  distance,  en  effet,  est  de  500  mètres, 
ou 7  minutes  de  marctie,  correspondant  sufllsamment ,  ce  semble, 

à  |a;«'/ovTt  ou  TToXû  d'un  auteur  à  qui  les  7rXr,a(ov,  les  Trapà,  les  7tpô<;, 
les  ci  TtC^^,  les  àrrtoTïpoi,  leS  ÛT.ïp,  les  u-e-cà,  les  ÈvraûOx,  leS  TTîpl  et 

tons  autres  adverbes  de  proximité  coûtent  d'ordinaire  assez  peu 
pour  qu'on  puisse  supposer  que,  dans  le  cas  actuel ,  s'il  ne  s'en  est 
pas  servi,  c*est  qu'il  a  voulu  réellement  exprimer  une  distance  que 
irxî/ovti  où  itoU  fait  mieux  entendre.  M.  Forclihamnier  au  con- 
traire, qui,  par  la  disposition  qu'il  adopte,  ne  met  pas  phis  d  m- 
tervalle  entre  l'Agora  et  le  Ptolenueon,  qu'entre  l'Odéon  et  Callirrhoé, 
enlre  le  temple  de  Triptolèmc  (Pherrephaltion?j  et  celui  d'Eu- 
Uflia, -entra  le  temple  d'Apollon  Patrôôs  et  le  HetrOon,  enlre 
l'Aglatirloii  el  le  PryUinée,  tontes  distance^  exprimées  dans  Pana»- 
oias  par  des  ^âa^m  et  des  àwxi^  (2)»  .se  trouve  ainsi,  identifier 
l'èif/m  «&  icoXâ  avec  des  adverbes  de  proximité ,  ce  qui  n'est  guère 
admi8sit»le  (3). 

(1)  Pauj.,I,  î,  17,  2. 

(2)  Paus.,  I,  H,  I  cl  5  î  1,  4,  4  el  5;  1,  18,  5. 

(3J  Marche  de  Pausanias  dans  i' Agora  de  Mr  L.  Ross  (*)  (el  de  M.  Pillakii.): 

Kalelant  vo  eoup  d'œil  tur  le  tracé  de  la  marche  de  Ptunnias,  tel  qu'il  rémlle 
du  Idée*  espeiées  par  ee  nvant  dans  son  monuffletit  d'BulMilldcs  el  daiM  ses 
"^iimShf,  on  pourra  s'étonner  que  rancien  voyageur,  habilttellemeilt  il  nélliodl- 
que,  ait  suivi  ici  un  itinéraire  si  étrangement  dL^orJonné. 

ta  effet,  oous  le  voyons,  après  le  PorUi^ue  royal  où  l'a  conduit  une  marche  vers 
le  oeid^,  loumer  lublieneni  à  l'oueit,  yert  Apollon  PalrSos  (Salnl  AUe,  au- 
leMesduThéiclon)*  de  Ni  monler  \  l'eii.  Yen  lé  Hetréon  (HypapanU),  d'où  II 
retourne  à  l'ouest,  vers  le  Tholus,  puis  redescend  au  nord ,  vers  les  éponymes,  et 
ensuite  remonte  au  sud,  tout  droit  vers  Harmodius  et  Aristo;;ilon,  situés  au  col  de 
l'Aréopage,  après  quoi  il  disparaît  et  se  transporte  d'un  saut  vçrs Callirrhoé. 

As  beat  d'au  cerlala  temps.  Il  revieot  de  celte  région  lointaine  de  la  même 
■aaièfe  qn'il  y  élali  allé,  et  d'un  nouveeu  bond  11  te  relrouTO  dam  le  voisinage  du 
htikfat  royal,  comme  s'il  y  avait  oublié  quelque  chose;  et  en  effet,  il  retrouve 

une  foule  de  monuments  devant  lesquels  il  avait  tout  à  l'heure  passé  et  qu'il 
iTlit  totalement  omis:  c'est  Yénus-Uranie,  rHephœsteion ,  le  Pœcile ,  tout  près 
dM  éponymes;  devant  on  dWrlère  lesquels  II  avait  déjà  passé  iMis  Ml.  il  les 
<iécrit,  et. se  décidant  eoin 'I  s'éloigner  de  l'Agora,  Il  s'en  vn  an  gyamaie  de 
Ptolémée.  Mais  tout  à  coup  il  se  ravise,  et,  retournant  encore  sur  ses  pas.  Il 
franchit  de  nouveau  le  Pœclle,  les  éponymes ,  repasse  devant  le  portique  royal  et 
Jupiter- Libérateur,  et,  relraversant  l'Agora  dans  toute  sa  largeur,  va  rendre  visite 
n  Tbéseien  dont  U  avaittSIé  préoédemnsent  distraU  par  iwn  voWa  l'Apollon- 
Pslrtos.  ' 

Après  la  visite  du  Tbésdon,  Pausanias  retraverse  encore  toute  l'Agora  et  se 
tiaHperte  à  l'Analceiott»  où  11  redevient  enlln  ce  quil  est  d'ordinaire,  un  sage 

n  LlisSi  ^e^MiM,  «s.,  elle  lion  qal  y  est  Joint 

n 
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Après  le  gymnase  de  Ptolémée  vient,  dans Pausanias ,  le  temple 
de  TlKÎ'st^e,  où  se  termine  sa  description  du  Céramique  et  où  se 
terminera  aussi  cet  écrit.  Les  quartiers  de  la  ville  et  les  monuments 
qu'il  décrit  ensuite,  c'est-à-dire  l'Anakeion ,  l  Aglaurion ,  le Pry- 
tanée,le  Serapeum,  l'Olympieum,  rilissus,  le  Stade,  la  rue  dei 
Trépieds,  le  théâtre,  rAcropole,  et  enfia  l'Aréopage,  n'ont  offert 
aux  archéologues  que  des  difficultés  secondaires  sur  lesquelles  je 
ne  dois  pas  m'arrèter  ici.  La  question  de  TAgora  étant  la  qneslkni 
prédominante  de  la  topographie  d'Athènes,  et  celle  qui  reste  encore 
en  raspens  parmi  les  antiquaires,  j'ai  dû  lui  consacrer  foos  mes 
soins,  et  je  désire  que  mon  travail  aide  à  la  solution  d'un  pro- 
blème ai  important,  si  Tivement  agité.  Je  terminent  en  fournissant 
un  résumé  de  ces  recherches  et  en  récapitulant  les  eondnsioiu 
auxquelles  elles  m'ont  conduit. 

Mon  objet  a  été  de  prouver  que  l'Agora  d'Athènes  était  au  sud 
de  l'Acropole,  ayant  le  mont  Musée  h  l'ouest,  et  à  l'est  l'emplace- 
ment de  l'ancien  Odéon  et  l'hùpital  militaire  actuel ,  comprenant 
ainsi  un  espace  qui  mesure  450  mètres  sur  300,  et  qui,  par  consé- 
quent, forme  une  place  presque  égale  en  étendue  à  la  place  du 
Carrousel  à  Paris.  A  Tappui  de  ce  sjfslèmc,  j'ai  cherché  à  démon- 
trer : 

1"  Qu'il  était  nécessaire  de  choisir  pour  l'Agora  d'Athènes  le  seul 
terrain  plane  et  étendu,  la  seule  place  ennin  mot  qui  avoisine 
l'Acropole. 

2*  Que  l'Agora,  centre  de  la  cité  et  des  afliiires,  ne  pouvait  se 
trouver  que  dans  la  région  où  s'était  établie  la  ville  primitive, 

cooscieocieux  et  méthodique  touriste.  Toutefois,  sa  passion  pour  l'Agora  de 
li  Rom  le  porte  à  y  revenir  encore  une  dernière  fois  en  torlaol  de  visiter  rAcie* 
.  pôle.  Alon  II  le  retreuve  devant  Hemodlut  et  ArislO(;llon ,  qui!  avait  qvitiéid 
brasqueiDeol,  repasse  près  du  temple  de  Mars,  jette,  en  passant  le  long  de  l'Aréo- 
page, un  coup  d'œil  d'adieu  au  Tholiis  qui  en  est  proclic  cl  à  l'Apollon-PatrôoSîel 
s'élnignant  enfln  comme  à  regret  de  ces  lieux,  disparaît  sans  retour  sur  la  roal* 
de  l'Académie,  où  cependant,  avant  d'arriver  à  la  porte  Sacrée,  il  pourra  revoir  le 
gymnaae  d*Hennè8  et  le  monument  d*Eubttllde. 

à  la  vue  de  ce  trai  é  de  l'IUniralre  assigné  i  Pausanlas,  on  s'explique  diffldlt- 
mcnt  comment  M.  Ross  a  pu  dire  :  «  Ainsi  est  Jusliflé  cet  excellent  voyageur  el 
ce  guide  si  sur,  Pausanias,  à  qui  souvent,  et  presque  toujours  injustement,  oa 
reproclie  de  n'avoir  pas  d'ordre  el  de  sauter  d'ici  là  sans  raison  t  <  Oûtmc  ivus»- 
XopftfWL  6  4pt«Tec  «tptqTïï*^  48iiTèc  nau««Kv(«Ct  Soric  véeav  wjpk,  và 
«oXXdtxic  àoîxu; ,  xaiTr.YopcîTai  dtaxTOC  TUtl  6;  |ikSTttin)i«tv  ènft  t«0  |iièv  Ui  vèL  * 
(L.  Roah^và  eqetîev,  ksX,  p.  31  et  2t.  AlilèBaf,  1818.) 
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c'est-à-dire  au  sud  de  l'Âcropole,  suivant  ce  que  nous  apprend 

Thucydide. 

3'  One,  sachant  par  ce  même  Thucydide  que  les  plus  anciens 
sanctuaires  se  trouvaicnl  au  sud  de  l'Acropole,  et  pouvant  d'ail- 
leurs vérifier  celle  assertion  par  la  situalion  connue  du  plus  grand 
nombre  de  ces  sanctuaires,  nous  étions  en  droit  d'en  conclure  que 
les  autres  ancicMis  sanctuaires,  faisant  partie  de  l'Agora,  étaient 
aussi  au  suil  de  TAcropole,  ainsi  que  l'Agora  elle-même. 

4°  Que  reuii)lacement  de  l'Aphrodite  Pandemos  étant  déterminé 
entre  le  thé;\tre  de  Barclius  et  l'Otléon  de  Régiila,  et  celte  Aphro- 
dite Pandérnos  étant  eu  outre  désignée  par  les  jinciens  comme  se 
trouvant  auprès  de  l'Agora,  il  s'ensuivait  que  l'Agora  aussi  était 
vers  rOdéon  de  Régilla  et  le  théâtre. 

5"  Que  dans  le  récit  du  festin  d'Antoine,  la  place  d'où  l'assem- 
blée panhellénique  contemplait  Antoine  étahli  au  sommet  du  théâ- 
tre, ne  pouvait  être  que  l'Agora  au  pied  du  (héùlrc  et  au  sud  de 
l'Acropole. 

6"  Que  la  partie  du  Céramique,  au-devant  du  portique  d'Attale  et 
aa  Yoisinage  du  théâtre  de  Bacchus ,  dans  laquelle  s'assembla  tout 
le  peuple  pour  entendre  le  tyran  Aristion,  ne  pouvait  être  que 
TAgora,  quoique  ce  mot  ne  soit  pas  prononcé  dans  le  récit  de  Posi- 
donius  d'Apamée,  cité  par  Athénée. 

7*  Qne  l'emplacement  de  TOdéon  vieux ,  près  de  Ganirrhoé,  étant 
incontestable  et  incontesté,  et  cet  ancien  édifice  étant  d'aiUeiira 
reconnu  universellement  pour  le  lieu  où  siégeait  Farchonte  épo- 
nyme  chargé  des  causes  de  divorce,  il  s'ensuivait  qu*Àlcibiade , 
lonqu'il  emporta  sa  femme  dans  ses  bras,  au  sortir  de  FOdéon ,  à 
travers  l'Agora ,  avait  dû  nécessairement  rencontrer  l*Agora  an 
lorlir  même  de  TOdéon  vieux  et  dans  une  proximité  immédiate. 

Ces  conclusions,  tirées  de  Fexamen  des  textes  et  des  lieux,  ont 
été  confirmées  par  la  détermination  au  sud  de  l'Acropole  et  &  la 
base  du  mont  Musée,  d'un  monument  qui  faisait  partie  de  l'Agora, 
et  qui,  selon  ce  que  j'ai  cherché  à  démontrer,  existe  encore  en  en- 
tier sous  le  nom  supposé  de  prison  de  Socrate.  J*ai  retrouvé  dans 
cette  prétendue  prison  l'ancien  Tholus,  où  les  prytanes  se  tenaient 
€0  permanence,  et  qui  était  comme  le  riége  et  le  centre  du  gouver- 
nement de  la  république.  Ce  Tholus ,  où  j'ai  reconnu  l'antique  sim- 
plidlé  et  les  formes  de  constaructîon  des  âges  primitift  (1),  m'a  paru 

(1)  Voyez  sur  les  ardiilectei  des  Trésors  souterrains  de  l'ige  héroïque  les  con- 
ddénikNU  de  M.  Etaoul^Aodutte  dani  un  article  wr  VEnthUmm^  J&umÀ  dm 
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remonter  à  une  époque  aussi  reculée  que  les  tribunes  du  Pnyx  et  de 
l'Aréopage,  et  j'y  ai  vu  l'ancienne  habitation  royale  des  princes  Erech- 
Iheides ,  Pandionides  et  Théseïdes.  La  salle  souterraine  et  voûtée 
(|ui  en  lait  partie,  m'a  semblé  ne  pas  être  autre  chose  qu'un  de  ces 
anciens  trésors  que  nous  savons,  par  de  nombreux  exemples,  avoir 
existé  chez  les  rois  des  temps  héroïques,  et  je  l'ai  ast^imilo,  laiil 
pour  l'usage  que  pour  la  forme  et  l'antiquité,  aux  trésors  de  Mi- 
nyas  à  Urchomène  ,de  Ménélas  à  Amycles ,  de  Danac  à  Arp:os,  etc., 
et  à  celui,  encore  existant,  d'Atrée  à  Mycènes.  Celte  partie  de  raoD 
travail  est  celle  à  laquelle  je  suis  le  plus  attaché ,  et  que  je  désire  le 
plus  voir  obtenir  l'approbation  des  hommes  compétents.  U  eo  résul- 
terait que  nous  possédons,  sans  jusqu'ici  nous  en  être  donléi,  m 
monumeat  de  la  plus  haute  antiquité  •  antérieur  de  bien  des  sièdo 
au  ParthénoD ,  contemporain  des  premières  générations  heUéai- 
ques,  œuvre  d'un  art  brut  ma&s  puissant ,  et  où  se  reconnaît  é^i 
on  degré  remarquable  ce  sentiment  du  grandiose  uni  à  la  simpli- 
cité» et  de  la  hardiesse  jointe  à  la  régularité,  qui  sera  dans  tons  les 
genres  le  cachet  de  la  race  grecque.  Ce  monument,  encore  anjon^ 
d'hui  intact,  et  dont  les  salles  taillées  dans  le  roc  servent  de  re- 
traite aux  troupeaux  errant  dans  FAgora  déserte,  devrait  être 
considéré  comme  Fantique  palais  des  rois  d'Athènes,  qui,  après li 
chute  de  la  royauté,  y  furent  remplacés  par  les  prytanes,  chebilt 
l'État,  puis  par  les  trente  tyrans,  usurpateurs  du  pouvoir  suprême, 
et  enfin  par  les  chefs  sans  autorité  d'une  république  avilie,  som 
lesquels  cetle  vénérable  résidence  des  rois ,  devenue  sans  prestige 
et  effacée  par  l'éclat  plus  récent  des  monuments  voisins,  vitabofii 
tous  ses  honneurs.  Dédaignée,  à  l'égal  du  Pnyx,  par  les  totvlste 
romains,  méconnue  bientôt  des  Athéniens  eux-mêmes,  elle  perdit 
peu  à  peu  jusqu'à  son  nom  de  Tholus,  fut  prise  par  Fanelli  pour  les 
prisons  de  l'Aréopage,  par  Ghandler  pour  des  tombeaux,  et  reçA 
enhn  la  qualification  de  prison  de  Socrate,  nom  sous  lequel  ca 
salles  du  mont  Musée  sont  aujourd'hui  connues. 

Après  avoir,  autant  qu'il  a  été  en  moi,  établi  que  l'Agora  était 
directement  au  sud  de  l'Acropole ,  et  avoir  présenté  pour  preuves, 
d'une  part  les  textes,  de  l'autre  le  Tholus  retrouvé,  j'ai,  dansun 
troisième  et  dernier  chapitre,  qui  sert  à  contrôler  et  à  confirnier 
les  deux  autres,  démontré  que,  ce  point  étant  admis,  la  mardie 
de  Pausanias  cesse  d'élre  compliquée  et  incohérente,  qu'elle  de-  i 
vient  au  contraire  simple,  facile,  régulière,  et  conforme  en  tout  à 
la  méthode  exacte  qui  est  habituelle  à  cet  ancien  voyageur.  Tous 
les  monuments  de  l'Agora  sont  venus  successivement  se  mettre  à 
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leur  place  dans  l'ordre  le  plus  rigoureux ,  et  les  relations  de  proxi- 
mité,  signalées  pur  les  anciens  entre  ces  divers  édifices,  se  sont 
trouvées  réalisées  de  la  façon  la  plus  naturelle. 
C'est  donc  au  lecteur  maintenant  h  peser  mes  preuves  et  à  dédder 

de  la  l(Viliiiiilé  de  mes  conclusions,  qui  sont  : 
I»L  Agora  était  au  sud  de  TAcropole; 

2°  L'antique  palais  des  rois  Erechtheides ,  devenu  plus  tard  le 
Tboltis  des  prytanes,  et  dont  la  fondation  remonte  à  plus  de  trois 
mille  ans,  existe  encore  aujourd'hui  à  Atlièues. 

NOTB  ADDITlOiaiELLB. 

Depuis  la  lecture  qui  a  été  faite  de  ce  Mémoire  h  l'Académie  des 
inscriptions  et  Belles-Lettres ,  j'ai  eu  connaissance  d'un  fait  histo- 
rique à  la  fois  et  archéologique,  d'une  notable  valeur  par  rapport 
an  sujet  que  je  traite,  et  qui,  mis  en  lumière  par  M.  Wachsmuth  et 
adopté,  à  ce  qu'il  semble,  par  M.  Ch.  Lenormant,  peut  servir  à  dé- 
teraiiner  d'une  manière  définitive  la  destination  ancienne  des  salles 
«mtenraines  du  mont  Musée.  Suivant  ropinion  des  deux  savants  que 
je  viens  de  nommer,  il  exista  «en  réalité  à  Athènes  deux  Prytanées, 
pour  l'un  desquels  seulement  le  nom  de  Tholui  avait  prévalu,  parce 
qu'on  avait  voula  distinguer  ce  nouveau  Pry  tanée  de  l'anden  qui  se 
tnmsiit  au  nord  de  TAcropole  ;  et  M.  Wasdmmth  pense  que  le  feu  du 
Pr|tanée  avait  été  transporté  dans  TAgora  auprès  du  Bouleaterion, 
par  suite  de  la  prépondérance  de  l'élément  populaire  dans  la 
consfitntion  de  la  république.  Le  Ttiolus  était  donc  un  Prytanée  : 
e'eit  un  làit  que  j*admets  avec  d'autant  plus  de  confiance  que  j'avais 
élé  conduit  à  le  soupçonner  par  mes  propres  recherches.  Mais  je 
.  crois,  contrairement  à  M.  Waadimuth,  qu'il  y  a  des  raisons  plaa«- 
dto  de  regarder  ce  Tholns,  voisin  du  Bouleuterion,  comme  étant, 
non  le  nonveau,  mais  Tancien  Prytanée,  eeini  dont  la  construction 
était  rapportée  à  Thésée.  C'est  dn  moins  ce  qui  semble  ressortir  de 
ta  naniére  dont  il  est  parlé  dans  les  anciens  de  la  fondation  de  ce 
premier  Prytanée  :  «  Obc^otc  émvt  xocviv  IvrafiO»  npuT«vttov  xat 
BouXcvTqpuv,  iwttt  iXn  f8^i    ioTtt,  »  dit  Hutarque  dans  la  vie  de 

Thésée  (p.  11);  <•  (U  t^v  v5v  icAtv  oSvcv  tv  BovXiuxiOptov  àiro£i(;«c  xetl 

Of»ts««tov,  »  dit  Thucydide  (II,  15).  L'ancien  Prytanée,  on  le  voit, 
est  constamment  associé  au  Bouleuterion  ,  et  ce  rapprochement 
significatif  indique  peut-être  un  rapport  de  proximité  que  justi- 
fie d'ailleurs  la  corrélation  civile  des  deux  édifices.  Il  est  au  reste 
m  naiseniMahle  que  le  Prytanée  de  Thésée  ait  été  établi  au  nord 
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de  l'Acropole ,  quand  nous  savons  que  l'Athènes  de  celle  époque 
sï'lendail  au  sud.  Enfin  le  Scliuliaste  de  Thucydide,  dans  sa  re- 
marque sur  le  passage  ci -dessus  cité,  a  lui-même  entendu  que  ce 
Prytanéede  Thésée  était  l'endroit  où  se  tenaient  les  prytanes,  hti 

£xatOT,vTo  o't  npuTotvetç,  ot  twv  SXujv  npaYfJiacTcov  Sioixtjtoi,  lesquels,  COnime 

nous  l'avons  vu,  se  tenaient  en  permanence,  sacrifiaient,  prenaient 
]eurs  repas,  et  couchaient  même,  non  pas  au  Prytanée  proprement 
dit ,  mais  bien  au  Tbolus.  Je  penche  donc  fortement  à  croire  que 
par  Vieux  Prytanée ,  il  fiiut  entendre  le  Tholus  de  l'Agora.  Et  ee 
qui  me  confirme  encore  dans  cette  idéêt  c'est  le  genre  même  de 
construction  qui  avait  fait  donner  au  Tholus  le  nom  tradiliomid 
qu'il  portait.  C'est  en  effet  aux  âges  les  plus  reculés  qu*il  fant  re- 
monter pour  rencontrer  la  source  des  antiques  crojances  qui 
avaient  fait  donner  aux  sanctuaires  d'Hestia  la  forme  ciculaire  et 
semi-sphérique,  symbole  mystérieux  de  la  terre-mère  et  de  la  voûte 
du  cicd  (voy.  ReligUms  de  tenUgwUit  111, 3,  p.  846,  et  L.  Lacroix, 
Mig,  des  Itom.,  p.  185  suiv.  et  183  sulv.)  :  «  Quant  aux  temples, 

•  aux  tombeaux,  aux  trésors  de  Tépoque  pélasgique  ou  eydopéenM» 
«  qu'ils  soient  élevés  à  hi  surUsce  de  la  terre ,  ou  creusés  et  con- 
«  truitsdans  ses  entrailles,     ont  généralement  la  forme  de  dûmes 

•  eu  de  eaeeaux.  »  rj.-D.  Guigniaut ,  /.  /.)  Le  Tholus ,  qui  avait  celte 
forme ,  sera  donc  très-naturelleraent  rapporté  à  cette  époque  pri- 
mitive ,  puisque  d'ailleurs  nous  savons  d'une  part  que  ce  Tholus 
était  un  Prytanée  ou  temple  d'Hestia,  et  d'autre  part  qu'il  exislaità 
Athènes  un  Prytanée  d'une  époque  extrêmement  reculée. 

Dans  les  réflexions  qui  précèdent,  j'ai  fait  abstraction  de  la  thèse 
que  je  soutiens,  à  savoir  que  la  prison  de  Socrafe  n'est  autre  chose 
que  le  Tholus,  et  je  me  suis  attaché  seulement  à  prouver  que  le 
Tholus  de  l'Af^ora  était  le  plus  ancien  des  deux  Pr\tanées ,  de 
quelque  façon  d'ailleurs  qu'on  place  l'Agora  et  le  Tholus.  Mais,  si 
j'ai  prouvé  que  le  Tholus  était  le  plus  ancien  des  deux  Prytanées, 
j'ai  prouvé  par  là  même  que  le  vieux  Prytanée  de  Thésée  existe 
encore.  Car,  s'il  est  avéré  qu'il  y  avait  à  Athènes  une  salle  ronde  à 
coupole  dont  la  construction  remontait  à  la  plus  ancienne  époque 
de  la  monarchie  attique ,  comment  se  refuser  à  reconnaître  ce 
monument  dans  la  salle  ronde  à  coupole  qui  est  taillée  dans  le 
flanc  du  mont  Musée  et  qui  manilcstement  porte  l'empreinte  de 
l'époque  la  plus  reculée  ? 

C.  M.  Hanriot. 

Doctw  èi  Ittijm,  BMBJii^corrsipoadaBt  Je  to  Société  arcbéoi.  d'Alhtiii 
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MAISON  DE  STRASBOURG  DU  XVr  SIÈCLE 


A  l'angle  nord-ouest  de  la  place  de  la  cathédrale  de  Strasbourg , 
on  voit  une  maison  qui  présente  l'une  de  ses  faces,  celle  qui  re- 
garde ipiiiicii,  ù  In  place  de  la  Cathédrale,  et  l'autre,  celle  tour- 
née vers  l'ouest,  à  un  prolongement  de  la  même  place  qui  s'étend 
jusqu'à  la  me  des  Hallebardes.  Cet  édifice  n'offre  rien  de  remar- 
quable quant  à  ses  formes  architectoniqucs;  mais  il  mérite  d'être 
signalé  sous  le  rapport  de  son  ornementation,  n  y  a  là ,  sculptée  en 
bois,  toute  ime  enqfclopédie  :  de  Thistoire  sacrée  et  profane,  de 
rhagiologic ,  de  la  théologie,  de  la  musique ,  de  la  zoologie,  de  la 
physiologie,  de  l'astronomie,  et  que  sais-je  encore?  Halheureuse- 
ment  tout  cela  a  bien  souffert  des  causes  destructives  qui  agissent 
ans  cesse  sur  une  matière  aussi  peu  résistante  que  le  boia  :  les  alter- 
natires  de  sécheresse  et  d'humidité ,  de  chaud  et  de  froid,  les  larves 
d'insectes  et  des  accidents  de  diverses  sortes  ont  occasionné  de  pro- 
fondes gerçures,  enlevé  de  nombreux  éclats  à  ces  faibles  reliefs,  en 
sorte  qu'il  est  maintenant  difficile,  et  que  dans  quelques  années  il 
sera  impossible  de  déchiffrer  ces  tableaux  curieux  qui ,  dans  leur 
état  de  fraîcheur,  il  y  a  près  de  trois  siècles ,  rehaussés  qu'ils  étaient 
peut-être  alors  de  vives  couleurs,  devaient  produire  un  effet  adml- 
nUe.  Nous  croyons  donc  Cuire  une  chose  utile  en  présentant  une 
eonrte  description  de  ce  monument.  Nous  joignons  à  ce  travail  des 
notes  que  nous  rejetons  à  la  fin  de  la  partie  descriptive,  d'abord 
afin  de  permettre  d'embrasser  d'un  seul  coup  d'œil  toute  la  suite 
des  figures ,  puis  pour  épargner  aux  lecteurs  qui  n'auraient  pas  le 
goût  (les  observations  du  genre  de  celles  que  nous  produisons ,  l'en- 
nui de  lire  ces  dernières. 

Notre  maison  se  compose  de  trois  étages  qui  surmontent  un  rez- 
de^luussée.  Ces  trois  étages  établis  sur  le  nn^me  plan  et  séparés 
entre  eux  par  une  sorte  d'auvent  qui  s'étend  transversalement  sur 
toute  la  largeur  des  deux  faces,  surplombent  le  rez-de-chaussée  par 
ane  saillie  dont  l'épaisseur  n'est  pas  la  même  dans  la  largeur  de 
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diaqne  bce ,  en  raison  de  l'irrégularité  des  plans  sopériani  q^ne 
s'harmonisent  pas  avec  le  rez-de-chausséc.  Ce  défaut  d'accord  pro- 
Tient  de  ce  que  les  différentes  parties  de  la  maison  n*ont  pas  été 
oonstruites  à  la  même  époque.  Le  rez-de-chaussée  est  bâti  en  pierres 
et  consiste  en  plusieurs  grandes  arcades  à  plein-cintre  (maintenant 
masquées  par  des  boiseries  modernes)  qui  s'ouTTent  sur  des  pièces 
à  YOÛtes  d'arête  surbaissées.  Une  petite  porte,  surmontée  d'un  are 
en  accolade  et  située  à  la  gauctîe  de  la  face  occidentale,  donne 
accès  à  l'escalier  qui  conduit  aux  étages  supérieurs.  Sur  le  linteau 
de  cette  porte  est  gravé  le  millésime  de  1467,  date  probable  de  U 
construction  du  rez-de-chaussée  et  de  la  partie  du  premier  étage 
qui  surmonte  la  porte.  Le  reste  de  l'édifice  a  été  exécuté  plus  d'un 
siècle  plus  lard,  car,  à  la  facp  occidentale,  on  lit  sur  l'appui  delà 
seconde  fencMrc  du  premier  étage,  la  date  de  1589,  qui  est  aussi 
celle  de  la  mort  de  Henri  111,  et  que  l'on  désigne  assez  généralement 
roiiime  marquant  la  limite  de  Tart  de  la  renaissance  et  de  l'art  nio- 
dcrnc.  Celte  partie  plus  récente  est  construite  en  bois ,  c'est-à-dire 
en  poutres  posées  verlicalement  et  horizontalement  :  limitant  en  lar- 
geur et  en  hauteur  les  baies  des  fenêtres  et  marquant  la  séparation 
des  étages;  entre  ces  pièces  de  bois,  les  intervalles  qui  ne  sont  pas 
destinés  à  rester  ouverts  sont  boueliés  par  un  remplissage  de  maçon- 
nerie. Les  fenèires  snnt  séparées  les  unes  des  autres  par  d<'s  tru- 
meaux très-étroils  ,  de  manière  que  cliaque  étajïc  ressemble  aune 
Ionique  galerie  vilréc;  ces  fenêtres  sont  di\isécs  en  plusieurs  coni- 
parlimenls  par  des  meneaux  verlicaux,  ci  toutes  ces  pièces  de  bois 
sont  reedinertes  de  sculptures  eu  bas-relief  repré?oulaiit  (b  s  figures 
en  pied,  des  hermès,  des  masques,  des  rinceaux  et  d'autres  molifs 
ornementaux.  De  tout  cet  enseud)le  de  sculptures,  nous  ne  men- 
lionuerous  (jue  les  grandes  fig^ures  et  nous  les  décrirons  dans  l'ordre 
que  l'artiste  a  eu  en  vue,  en  les  disposant  de  la  gauche  ù  la  droite 
et  eu  coiumençaut  par  le  haut. 

FAÇADE  OCODSNTALl. 

La  série  des  personnages  représentés  sur  les  trumeaux  se  com- 
pose ,  à  chacun  des  trois  étages ,  de  trois  guerriers  et  de  trois  fem- 
mes. Les  premiers  sont  couverts  d'une  armure  complète  qui  pour 
les  uns  a  la  prétention  d'être  antique,  et  pour  les  autres  est  celle 
du  XVI*  siècle.  Toutes  ces  figures,  hommes  et  femmes,  sont  debout 
et  soutiennent  des  boucliers  oblongs ,  échancrés  sur  les  bords  afcc 
enroulements  et  chargés  d'armohies.  Les  attitudes  tout  peu  wiéei, 
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ee  qui  nous  dispensera  d*eo  parler  et  nous  ne  menUonnerons  que 
les  noms  qui  sont  tracés  en  relief  et  en  lettres  capitales  sur  des  car^ 
touches  placés  nu -dessus  de  la  tête  de  nos  personnages,  et  leurs 
distinctions  héraldiques,  quand  toutefois  elles  seront  asseï  peu  mu- 
tilées pour  que  les  traces  en  soient  apercevables.  Ici  nous  devons 
prévenir,  non  pour  nous  attribuer  le  mérite  d'une  difficulté  vain- 
cne,  mais  afin  de  nous  ménager  une  excuse  dans  le  cas  où  Ton 
viendrait  à  découvrir  quelque  inexactitude  de  détail  dans  notre  ex 
posé ,  que  nous  avons  eu  beaucoup  de  peine ,  même  avec  l'aide  des 
descriptions  données  par  Bartsch  d'estampes  qui  représentent  les 
mêmes  compositions,  à  reconnaître  plusieurs  sujets,  particulière- 
ment ceux  placés  à  rélage  le  plus  élevé,  et  malgré  une  inspection 
souvent  réil(^rée  h  des  heures  différentes  de  la  journée,  afin  de  pro- 
lilcr  de  l,i  variation  des  jeux  de  lumière,  nous  ne  répondons  pas 
que  notre  compte  rendu  soit  d'une  exactitude  irréprochable  :  toute- 
fois, si  nous  avons  commis  des  erreurs,  ces  erreurs  ne  peuvent 
porter  que  sur  des  parties  accessoires. 

Troisième  étage  :  1.  lOSVE,  armoiries....;  2.  REX  DAVID,  une 

harpe  ;  3.  IVDAS  MACHAB-.  arm  ;  A.  HESTER  ,  rhàtc:.u  pi-noné 

à  deux  tours  crénelées  ;  5.  Traces  peu  distinctes  du  nom  de  Judilti; 
6-  IAEL,  traces  de  lettres  hébraïques. 

Deuxième  èta^je  :  1.  HECTOR  VO  DROI,  arm  ;  2.  MAGN9 

ALEXANDER,  un  griffon;  3.  IVLIVS  CESAR,  une  aigle  éployée; 

4.  LVCRETIA,  bande  chargée  de....  ;  5.  VETURIA,  les  lettres  S.  P. 
Q.  R.  ;  6.  VIRGINIA ,  l'^iHé ,  chargé  au  premier  d  une  aigle  essorante. 

Premier  «/«i/e  1 .  CAIESAR  CAROLVS,  arm....  ;  2.  KVNIGARTUS, 
trois  couronnes?  3.  HERTZOG  GOTFRIT,  croix  polencée  cantonnée 
de  quatre  croisettes  (Jérusalem);  4.  S-  HELENA»  «'«igle  éployée; 

5.  S.  BRIGlTAi  traces  de  trois  couronnes  (Suède)  ;6.  S.  ELSBETA, 
parti  d'un  lion  et  de  quatre  fasces  (  Thuringe  et  Hongrie).  Voy.  la 
note  A. 

Sous  le  milieu  de  chaque  fenêtre ,  depuis  l'appui  jusqu'à  l'auvent 
qui  sépare  chaque  étage ,  se  trouve  une  pièce  de  bois  Terlicale  for- 
mant allège  et  ornée  d'une  ligure  d'homme  jouant  d'un  instrument 
de  musique.  Ces  musidens  sont ,  les  uns  habillés  selon  la  mode  du 
temps ,  d'autres  vêtus  d*une  espèce  de  tunique  antique ,  d'autres 
encore,  les  derniers  de  la  série ,  sont  nus  et  munis  de  petites  ailes 
à  la  manière  des  génies  païens  ou  des  anges  chrétiens.  Nous  nous 
bornons  à  la  désignation  des  instruments  dont  jouent  ces  person- 
nages. 

TréUUm  étage  :  1.  Mandoline;  S.  Guimbarde;  3.  Ici  Tandenne 
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pièce  de  bois  a  été  remplacée  par  une  nouvelle  qui  est  dépounoe 
de  sculpture;  4.  Le  chaai  figuré  par  un  personnage  qui  tient  un 
cahier  de  musique  de  la  main  droite  et  un  b&ton  de  mesure  delà 
gauche;  5.  Vielle;  6.  Orjîue  portatif. 

Deuxième  étage  :  1.  Tambour  ;  2.  Guitare;  3.  Triangle;  i.  Viole 
ou  TÎolon;  5.  Cornemuse  ;  6.  Basse  de  viole. 

Premier  étage  :  1.  Trompette;  2.  Saquebute  (trombonne);  3.Fi(Ue 
traversière;  4.  Petite  bnrpc;  6.  Hautbois. 

L'angle  formi^  par  la  rencontre  des  deux  faces  de  notre  maison 
est  occupé  par  un  poteau  coiDicr  où  sont  représentées,  les  unes  au- 
dcssns  des  autres,  les  ligures  en  \)'wd  des  trois  Vertus  théologales. 

La  Foi  placée  en  haut  est  accompagnée  d'un  griffon ,  animal  qui, 
à  raison  de  ses  formes  composées,  est  une  ligure  de  Jésus-Christ 
qui  réunit  en  lui  la  nature  divine  et  la  nature  humaine  ;  c'est  du 
moins  ainsi  que  Dante  (Purgaf ,  chap.  xxix  et  xxxi)  a  symbolisé  le 
Christ.  On  voit,  à  la  hauteur  du  cou  de  cette  Vertu  ,  d'un  côté  les 

lettres  FI  et  de  l'autre  côté  ES;  le  D  est  supposé  se  trouver  derrière 
la  figure. 

La  Vertu  suivante  est  l'Espi^rance  qui  a  h  ses  pieds  un  oiseau  dont 
il  est  difficile  de  déterminer  rcspèce,  \u  l'absence  de  caraclcres 
bien  évidents.  Il  y  a  toutefois  lieu  de  croire  que  l'artiste  a  voulu  re- 
présenter le  Phénix ,  symbole  de  la  résui'rectîon,  qui  convient  très- 
bien  à  notre  personnage. 

La  dernière  figure  est  la  Charité  ;  elle  donne  la  main  gauche  à  un 
enfant  et  en  porte  un  autre  sur  le  bras  droit;  elle  est  de  plus  carac- 
térisée par  un  pélican.  A  la  hauteur  des  épaules,  ou  lit  d'un  cùle 
KA  et  de  l'autre  ASi  les  lettres  intermédiaires  sont  supprimées. 

FAÇADB  MÉHIDIOKALB. 

Les  deux  étages  supérieurs,  présentent,  sous  des  figures  d'hom- 
mes, les  dix  Ages  de  la  vie  humaine.  Ces  personnages,  étroitement 
renfermés  dans  les  trumeaiLX,  sont  assez  uniformément  placés  sur 
de  petites  bases ,  et  offrent  peu  de  variété  dans  les  poses  ;  ils  ne  sont 
recounaissables  que  par  les  inscriptions  tracées  au-(l(^ssus  de  leur 
téte;  aussi  ne  rapporterons-nous  que  ces  deinièn  s  (pii  contiennent 
la  désignation  de  l'âge  suivie  d'une  phrase  sentencieuse,  et  nous  y 
ajouterons  rindication  des  sujets  ornementaux  sculptés  sur  les  bases 
ainsi  <iue  sur  des  sortes  de  consoles  placées  au-dessous ,  parce  que 
plusieurs  de  ces  sujets  offrent  des  rapports  avec  les  figures  qui  les 
surmontent. 
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Troisième  étage  :  1.  X  lOR  EIN  KIND,  sur  la  base  une  plante  fleu- 
rie et  plus  bas  une  tête  grotesque  ;  2.  XX  lOR....-  (H  "<>Hi^  '^^^^  'n^- 
possible  pour  ce  comme  pour  les  deux  suivants  de  lire  la  phrase 
qui  accompag^ne  la  désignation  de  l'âpre),  une  uiandoline  avec  une 

viole,  une  tète  déjeune  homme;  3.  XXX  lOR  ,  nue  armure, 

une  tête  de  lion  ;  4.  XL  10  R  ,  "ti  cep  de  vigne  ,  une  tête  gro- 
tesque; 5  L  lOR  STIL  STAN,  un  coq,  une  tùte  grotesque. 

Deuxième  étage  ;  1.  LX  lOR  GETS  ALTER  AN ,  trois  feuilles,  un 
liïre;  2.  LXX  lOR  EIN  GREIS ,  une  plante  grimpante  enroulée  au- 
tour d'un  tronc  d'arbre,  un  chien;  3.  LXXX  lOR  NIMER  WEIS, 
un  oiseau  semblable  à  une  grue  ou  à  un  pélican,  un  chat  ;  ^.  XC  lOR 
OER  KINDER  SPOT*  un  jeune  garçon  regardant  en  l'oir  et  dievant 
le  bras  gauche,  une  tête  d'Ane  (les  oreilles  sont  cassées);  5.  c  lOR 
GNOD  DIR  GOT....  Tête  de  mort.  (Yoy.  la  note  B). 

Le  premier  étage  contient  les  cinq  sens  figurés  par  des  femmes 
accompagnées  d'inscriptions  et  d'attributs  placés  au-dessus  et  an- 
dessous  d'elles:  1.  DAS  GESICHTf  an-dessus  un  soleil ,  au-dessous 
on  aigle;  8.  DER  GSCHMACK»  des  fruits  dans  une  corbeiUe,  un 
singe;  3.  DER  OERVCH*  des  fleurs  dans  une  corbeille,  un  chien; 
4*  DAS  GEHÔR*  un  violon  et  son  archet,  un  cerf;  5.  DIE 
EMPRNDUNGt  une  araignée  au  centre  de  sa  toile,  lue  tortue. 
(Toj.  la  note  G). 

Au  bas  des  fenêtres,  on  voit  les  douze  signes  du  zodiaque  repré- 
sentant les  douze  mois  de  l'année  de  janvier  à  décembre  :  au  troi- 
sième étage  le  Verseau,  les  Poissons,  le  Bélier,  le  Taureau;  au 
deuxième  étage  les  Gémeaux,  le  Gancer,  le  Lion,  la  Vierge;  au 
premier  étage  la  Balance,  le  Scorpion,  le  Sagittidre,  le  Capri- 
oome. 

Les  meneaux  des  fenêtres  de  cette  fiice ,  comme  ceux  de  la  foce 
eonttgnê,  sont  ornés  de  bustes  terminés  en  gaine;  leur  peu  de  va- 
riété, leur  grand  nombre  et  le  défaut  d'inscriptions  en  rendraient 
rénumération  fastidieuse. 

Notre  maison  peut  donner  une  idée  du  goût  qui  présidait  autre- 
fois à  romeroentation ,  nous  ne  dirons  pas  de  toutes  les  habita- 
tions de  Strasbourg,  mais  d'une  bonne  partie  d'entre  elles.  On  sait 
qu'au  XVI*  sièele  cette  manière  de  décorer  Textérieur  des  édifices, 
tant  par  des  sculptures  sur  pierre  ou  sur  bois  que  par  des  pein- 
tures, était  fort  à  la  mode  dans  diverses  provinces  de  la  France  et 
de  l'Allemagne,  en  Suisse ,  en  Italie,  etc.  Des  artistes  de  renom 
n'ont  même  pas  dédaigné  de  prêter  leur  talent  à  la  formation  de 
ces  musées  en  pleine  rue  qui  devaient,  à  cette  époque,  donner  aux 
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villes  one  physionomie  ri  différente  de  ceUe  ^'elles  présentent  de 
nos  jours.  Strasbourg  possède  aussi  quelques  restes  de  peintnrei 
appliquées  à  l'extérieur  des  maisons ,  et  il  serait  à  désirer  que  la 
dessinateurs  Toulnssent  bien  recueillir  ces  enims  aYant  leur  cou- 
plète  disparition. 

Tout  ce  que  nous  avons  pu  nous  procurer  de  renseignements  sur 
l'histoire  de  notre  monument,  se  borne  à  la  notion  générale  qo'tta 
appartenu  autrefois  au  chapitre  de  la  cathédrale,  ce  qui  ne  nous 
apprend  pas  grand'chose.  Au-dessus  de  la  porte  d'entrée,  on  Toit 
paraître  à  travers  le  badigeon  des  traces  d'une  ancienne  inscription 
en  lettres  gothiques  peintes  en  noir.  Avec  des  précautions,  il  sérail 
peul-ôlre  possible  de  faire  revivre  ce  document  qui  pourrait  jeler 
quelque  lumière  sur  l'histoire  de  l'édifice;  il  se  pourrait  cependant 
aussi  que  (  etlc  inscription  ne  se  composât  que  de  vers  sentencieux, 
comme  on  aimait  quelquefois  à  en  tracer  sur  les  habitations. 

Non  A. 

Les  ligures  des  trumeaux  de  la  face  occidentale  offrent  un  ea- 
seml)le  de  dix-huit  personnages,  neuf  hommes  et  neuf  femmes; 
les  j)remicrs  sont  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  en  français,  les 
neuf  preux^  en  allemand ,  die  neun  stnrken  Hclden ,  en  anglais ,  tke 
nine  worthies ,  en  espagnol,  los  nucve  prrciados  de  la  fama.  On  voit 
par  cette  citation  polyglotte,  que  l'on  pourrait  probablement  encore 
augmenter,  combien  celte  composition  était  populaire  autrefois 
chez  les  dilTérentes  nations  de  rKurope. 

La  classili( aliou  ternaire,  appliquée  des  personnages  célèbres, 
a  él(^  en  usage  dès  les  temps  les  plus  reculés,  car  i  Kcrilure  sainte 
énumèredéjà,  dans  cet  ordre,  les  plus  vaillants  hommes  des  ar- 
mées de  David  (II.  Reg.  23).  Ausone,  dans  sa  xi*  idylle,  s'est  plu  à 
jouer  sur  le  nombre  trois,  plaisir  qu'avant  Ausone,  paraît  aussi 
s'être  doimé  Varron  dans  un  traité  sur  les  nombres,  et  les  bardes 
gallois  nous  ont  redit  les  noms  de  leurs  grands  honunes  rangés 
trois  à  trois.  Cette  manière  de  classer  les  hommes  et  les  choses  par 
nond)res  égaux  semhle  surtout  avoir  été  de  mode  pendant  le 
moyen  àjce.  Les  anciens  chroniqueurs  allemands  rapportent  que 
l'empire  germanique  était  divisé,  quant  aux  dignités,  aux  pro- 
vinces, aux  villes,  etc.,  en  catégories  quaternaires ,  et  l'on  peut  voir 
dans  Goldast  (Cons^tï.  imper,,  1. 1,  p.  34),  la  suite  de  ces  tétrades  qui 
ne  s'élèvent  pas  à  moins  de  quarante-six.  Nos  vieux  trouvères  ont 
préféré  la  triade.  Philippe  Mouslcès,  dans  sa  chronique  rimée  com- 
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posée  au  Xni*  siècle,  ne  nous  fait  connaître  qu'une  seule  triade  de 
preux  : 

Des  HT  lois  vous  sai-je  bien  dire 
Les  ni  meHors,  lot  sansdesdlre. 
Ogiers,  au  dil  des  anciens, 
Si  fu  ii  mioudres  chrestiiens, 
U  mlmidret  paient  fta  Beêor  : 


Li  minudres  jui<;.  Ii  i>luf>  preus 
Fu,  pour  voir.  Judas  Macaheus. 
Des  III  lois  vous  ai-je  nommés 
Lei  m  eon  a  nellen  daméi. 

(Ed.  dâ  Reiffmb,^  1. 1«  p.  aO&.) 

Un  autre  trouvère,  Gieffroy,  qui  (écrivait  dans  la  première  moitié 
du  XIV*  siècle ,  n'en  connaît  pas  un  plus  grand  nombre  : 

Hector  fu  fi  plus  preus  delà  grant  paieiinle» 
Judas  Machaheus  de  la  juiveriet 

Rollana  des  cresliena  

(Jubinal,  Nouveau  recueil,  etc.,  U  I,  p.  188.) 

Dy  a  tout  Heu  de  cnrire  que  celte  première  triade  ne  s'est  triplée 
que  vers  le  milieu  du  XIV*  siècle.  Le  document  le  plus  ancien  où 
nous  ayons  trouvé  la  mention  des  neuf  preux,  est  rinvenlaire  des 
joyaux  de  Louis  de  fVance,  duc  d*Anjou.  Cet  inventaire  qui,  selon 
H.  de  Laborde,  ne  peut  être  ni  antérieur  à  1360 ,  ni  postérieur  à 
1368,  donne  la  description  de  deux  pièces  d'orfèvrerie  (  n«*  4S8  et 
644),  sur  chacune  desquelles  étaient  représentés  nos  héros  que  le 
docoment  écrit  ne  désigne  que  par  leur  nom  collectif,  ce  qui 
prouve  que  leurs  noms  particuliers  étaient  déjà  bien  connus  alors. 
Il  est  vrai  qu'il  existe  h  Nuremberg  une  fontaine  raonuracntalc  con- 
struite de  1355  à  1361  (V.  Wooffen,  Kututw.^in  DeutschL^  I,  p.  263), 
où  Ton  prétend  que  se  trouvent ,  parmi  un  grand  nombre  de  sta- 
tues, celtes  de  nos  preux.  II  paraîtrait  cependant  que  ces  figures  ne 
sont  pas  caractérisées  d'une  manière  bien  évidente,  puisqu'un  au- 
teur nurembergeois,  qui  écrivait  dans  les  dernières  années  du 
XVII*  siècle,  nous  apprend  que,  de  son  temps,  ces  statues  passaient 
pour  être  les  portraits  d'après  nature  de  personnages  qui  avaient 
fait  la  guerre  aux  Nuremhorjreois  :  «  Ilostes  patriîe  ad  vivum 
adumbrati,  »  ^^t  il  cite,  pour  réfuter  celte  opinion,  deux  passages, 
dont  l'un  eu  vers,  tirés  de  deux  chroniques  allemandes  manuscrites, 
où  neuf  de  ces  ti^îures  portent  les  noms  de  nos  pretix,  à  l'exrt^ption 
toutefois  d'Artus  qui  est  remplacé,  dans  l'un  de  ces  documents  par 
Clovis,  et  dans  l'autre  par  le  roi  de  France  Erhartl  iWageiueiliust 
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â»  ioerl  rom.  imperii  libéra  civitate  Noribergensi  commentatio,  1697, 
p.  112.  )  Mais  ces  deiix  chroniques  ne  sont  certainement  pas  de  l'é- 
poque de  réreclion  de  la  foâtaine ,  et  la  forme  du  langage  les  en 
éloigne  de  plus  d'un  siècle  ;  nous  les  croyons  même  postérieures  à 
une  pièce  extraite  d'un  manuscrit  en  bas  allemand  ou  dialecte  de 
la  basse  Saxe,  publiée  par  Bruns  {BomanHteke  Geiiehie,  etc.,  p.  336), 
qui  place  la  date  de  ce  dernier  manuscrit  à  la  fin  du  XIY"  ou  aa 
commencement  du  XV*  siècle.  Cette  seconde  date  d<ât  être  préTéiée 
si,  comme  Font  avancé  d'habiles  critiques ,  le  morceau  en  téte  du- 
quel la  pièce  en  question  est  placée,  est  une  imitation  aHemande  de 
la  Vie  d^AUxandre  par  Yauquelin ,  ouvrage  écrit  en  français  en 
1415.  Ce  document  présente  les  noms  des  neuf  preux,  accompagnés 
chacun  d'un  distique  dont  nous  reproduisons  la  traduction  anni 
littéralement  que  nous  le  pouvons  afin  de  leur  conserver  autant qne 
possible  leur  caractère  de  mdveté  : 

LB 101 CHARLU.  Il  cst  heuTcux  que  j*aie  existé.  J'ai  converti  tout  le 
pays  des  Saxons. 

Aan».  A  ma  cour  on  peut  voir  des  chevaliers,  des  jeux  et  de 
belles  damoisdles. 

GODiraoï.  J*ai  conquis  avec  mon  armée  le  tombeau  du  Christ  m 
delà  des  mers. 

DAVID.  J'ai  été  un  homme  de  petite  taiUe.  J'ai  vaincu  Goliath  le 
géant. 

jODis.  J'ai  été  intrépide  dans  le  combat.  Je  n'ai  Jamais  été  ehaaé 
du  champ  de  bataille.  ' 

josuÉ.  Dieu  a  permis  que  j'arrêtasse  le  soleil.  J'ai  vaincu  trente- 
trois  rois. 

JULES.  Â  Rome  j'ai  été  un  grand  empereur.  J'ai  causé  de  grandes 
peines  à  Pompée. 

HECTOR.  J'ai  assisté  à  maint  combat.  Achille  m'a  assommé;  cda 
lui  a  été  profitable. 

AUXiNDRi.  J'ai  eu  de  la  réussite.  J'ai  soumis  le  monde  entier. 

Nous  n'avons  toutefois  pas  l'intention  de  contester  l'exactitude 
des  attributions  données  aux  statues  de  la  «  belle  fontaine  *  de  Nu- 
remberg, seulement  nous  revendiquons  pour  la  pièce  écrite  en 
français,  que  nous  avons  annonc<'^c  être  la  plus  ancienne,  la  priorité 
sur  les  titres  allemands  qui  appuient  les  prétentions  du  monumeot 
nuremborpoois. 

On  a  (lit  aussi  que  nos  preux  se  trouvent  mentionnés  dans  les 
triades  galloises;  mais  si,  comme  l'ont  avancé  tles  juges  compé- 
tents, ces  triades  appartiennent  à  des  époques  diverses,  et  que, 
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pttini  plittleiin  d'entre  elles  amqudles  on  ne  peut  refoser  une  anes 
hiole  antiquité,  il  s'en  trouve  du  XIV*  siècle  et  même  de  temps 
poitérieurs;  que,  de  plus,  les  manuscrils  dont  sont  tirées  ces  triades, 
contiennent  des  interpolations,  comme  Talfimient  eux-mêmes  les 
éditeurs  du  MytftfrUm  anhoMoftf  of  Walm ,  interpolations  au  nom- 
Itre  desquelles  pourraient  bien  se  trouver  nos  personnages  qui, 
pour  la  plupart  ne  présentent  que  des  rapports  éloignés  avec  llle  de 
Bretagne,  nous  serons  dans  rimpossibitité  d'assigner  aux  triades 
qui  se  rapportent  à  nos  héros  une  date  précise,  et  leur  antériorité 
à  répoque  approximative  que  nous  avons  prêtée  à  l'origine  des  neuf 
preux  restera  au  moins  douteuse. 

C'est  dans  l'Écriture  sainte  et  dans  les  épopées  des  trouvères  du 
moyen  âge  quMl  faut  chercher  l'origine  de  nos  preux.  Un  rapide 
énoncé  des  principales  de  ces  sources,  pourra  ne  pas  être  déplacé  ici. 

Les  trois  preniiers  preux  doivent  leur  naissance  à  nos  livres  sa- 
crés, et  la  littérature  chrétienne  s*est,  de  bonne  heure  exercée  à  re- 
tracer leur  histoire.  Déjà  au  IV*  siècle  Juvencus,  dans  un  poème 
latin  sur  le  Penlateuque  et  sur  le  livre  de  Josué,  célébrait  les  hauts 
faits  du  premier  de  nos  héros.  Pour  David ,  nous  possédons  une 
Iraduction  française  des  livres  des  Rois,  qui  passe  pour  Tun  des 
plus  anciens  monuments  de  notre  langue,  et  Ton  connait  une 
chanson  de  David,  en  vers  français,  écrite  au  XIII'  siècle.  Quant  à 
Judas  xMacchabée,  il  a  particulicrement  inspiré  les  poètes  du  moyen 
âge,  et  nous  avons  vu  qu'il  était  le  seul  personnage  de  l'Ancien  Tes- 
tament qui  figurât  dans  la  triade  primitive;  saint  Hilaire,  évôque 
d'Arles  (-j-  449),  a  mis  en  vers  latins  les  Macchabées,  et  Hildebert, 
archevêque  de  Tours  (-f  1134),  a  traité  le  môme  sujet.  Nous  avons 
aussi  une  traduction  française  des  livres  des  Macchabées  aussi  an- 
cienne que  le  livre  des  Kois  cite  ci-dessus.  Gauthier  de  Bellcperche 
avait  commencé  en  1240  à  rimer  en  français  le  roman  de  Judas 
Macchat)ée  terminé  plus  lard  par  Pierre  du  Hiès  ;  ce  roman  est 
perdu ,  mais  Charles  de  Saint-Gelais  ,  archidiacre  de  Luçon  ,  le  con- 
vertit eu  prose  sous  le  titre  :  «  Les  excellentes^  magnifiques  et  trioin- 
*  pkantes  chroniques  de  très -valeureux  prince  Judas  Macchabeus^ 
*undesneuf  preux,  etc.  Paris,  1514,  in-f%  et  1556,  in-8'.  »  Il  est 
probable  existait  aussi  en  provençal  une  chanson  de  Judas 
Macclud)ée  ;  car  Guiraut  de  Calanson  (  -|-  1211  ),  dans  un  poëme  où 
sont  énumérées  les  chansons  que  doit  savoir  un  jongleur,  cite  celle 
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Le  ins.  283,  B.  L.  F.  de  la  bibliothèque  de  i'Ârsenal,  coniienl 
aussi  un  poëme  de  Judas  Mncchabcus. 

Mais  c'est  surtout  au\  six  preux  suivants  que  la  littérature  du 
moyen  àgc  (  nous  renvoyons  pour  la  littérature  ancienne  concer- 
nant les  preux  païens,  aux  bibliothèques  de  Fabriciusja  cunsacré 
ses  plus  belles  pages  et  que  la  poésie  des  trouvères  a  voué  ses  plus 
riches  trésors.  Ce  n'est  pas  toujours  aux  sources  les  plus  pures  que 
nos  poètes  allaient  puiser  le  tond  de  leurs  récits  ;  les  traditions  les 
plus  fabuleuses,  celles  qui  ofIï*aient  la  plus  grande  somme  de  mo^ 
yeilleux,  étaient  celles  qu'ils  firéféraienl ,  et ,  rendiérissant  encore 
sur  leurs  modèles,  ils  nous  trausmirent  ces  naïves  compositioittaè 
rhistoire  est  si  horriblement  défigurée.  La  première  forme  de  ces 
poèmes  était  celle  des  chansons  de  geste  ou  chants  populaires  d'one 
médiocre  étendue,  destinés  à  être  chantés  par  les  jongleurs;  plus 
tard  ils  prirent  une  forme  plus  saTante  et  des  dimensions  plus  con- 
sidérables et  devinrent  de  véritables  épopées;  plus  tard  encore  ib 
furent  traduits  en  prose;  puis,  à  mesure  que  l'ancien  langage  deve- 
nait moins  intelligible,  revêtus  d*une  forme  plus  moderne,  muti- 
lés ,  écourtés ,  ils  perdirent  dans  leur  travestissement  leur  grâce 
native,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  de  chute  en  chute,  ces  délicieuses  pro- 
ductions qui,  aux  XII"  et  Xlll*  siècles,  avaient  fait  le  charme  deh 
bonne  compagnie,  finirent  par  tomber  dans  le  domaine  populaire 
et  formèrent  une  partie  de  la  bibliothèque  bleue. 

Notre  quatrième  preux  est  Hector,  l'un  des  acteurs  qui  figareiit 
dans  ce  grand  drame  de  rantiquité,  où  la  civilisalion  troyennesne- 
comba  sous  la  civilisation  moins  avancée  des  Hellènes.  On  com- 
prend pourquoi ,  pour  le  moyen  Age ,  le  personnage  saillant  de  cet 
événement  mémorable  est  Hector  et  non  Achille  ou  tout  autre  guer 
fier  grec;  c'est  que  la  plupart  des  peuples  occidentaux  prétendaient, 
à  l'imitaliou  desKomaius,  descendre  des  Troyens;  les  Francs,  les 
Bretons,  les  Belges,  les  Gotlis,  les  Danois,  les  Gallois,  les  Saxons 
reconnaissaient  les  Troyens  pour  leurs  ancêtres,  et  déjà,  sous  la  j 
domination  des  Koruains,  une  peuplade  des  Gaules,  les  Arverni, se 
vantait  de  son  origine  troyenne.  Des  cliartes  de  rois  de  France, 
d'un  Da<jjubcrt  et  de  Charles  le  Cluune,  entre  autres,  expriment 
positivement  eelle  prétention,  et  l'on  sait  qu'a|)rès  la  bataille  de 
Kavenne,  Louis  \ll  |)rit  pour  devise  un  porc-épic  avec  la  léirendo; 

«  Ullus  avos  Trojie.  >■  Ce  n'est  p;»s  dans  les  poërnes  d'Homère  que 
nos  trouvères  vont  clu  rchcr  leuis  iuspiralions  sur  la  guerre  de 
Troie;  Homère,  selon  eux,  esl,  à  la  vérité  «  un  clers  mer\elleus,  • 
mais  son  livre  «  ne  dist  pas  voir  ^  >»  c'est  au  pseudo  Dictys  de  Crète 
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et  au  pseudo  Darès  de  Phrygie,  qu'ils  accordent  une  entière  créance, 
ti  ce  sont  ces  auteurs  qui  servent  de  guides  à  la  plupart  des  écri« 
vains  qui  prennent  pour  sujet  la  guerre  de  Troie.  Tels  sont  Pinda- 
1118  ou  Pandanu  Thabamis,  Joseph  d'fixetar  (Iscanw),  maître  Al-  • 
bert,  qui  corapcaèrent  des  pofimes  latios;  Guido  dette  Colonne,  qui 
écrivit  en  prose  dans  la  même  langue  et  dont  Touvrage  a  élé  trar 
doit  dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe,  Benoit  de  Sainte- 
More,  trouvère  du  siède,  qui  fit  en  français  un  poëme  d*envir 
ron  frenle  mille  vers,  Christine  de  Pisan  (XIV*  siède),  qui  écrivit 
les  «  CmI  kiêtoim  4$  Troiê;  »  Raoul  Lefèvre  (1403),  a  qui  nous  de* 
vous  un  roman  en  prose  qui  a  été  plusieurs  fois  traduit,  abrégé  et 
imité;  Jacques  Millet,  auteur  d'une  roondité  sur  la  destruction  de 
"Me.  On  connaît  aussi  un  livre  intitulé:  «  VE^MMn  de  Mble preux 
Beeior ,  •  pidilié  à  Lyon  vers  1585.  L'Allemagne  a  fourni  les  poèmes 
deKonrad  Ton  Wunlmiig  (XIII*  siècle),  de  Wolfram  von  Eechen- 
iMch,  ou  plutôt  d'un  écrivain  du  XI Y*  siècle  qui  s'est  servi  de  œ 
nom  célèbre,  de  Herbert  von  Fritzlar  (XIU*  siècle),  et  de  Audolph 
von  Ems  (XIU*  siècle).  On  pourrall  encore  ajouter  à  cette  lisie  les 
£iMee  de  Heittricfa  von  Veideck  (XII*  siècle)  et  de  Thomas  Mnmer, 
avec  Johannes  Spreng  (XV1«  siècle). 

Les  hauts  iails  d'Aleiandre  le  Grand  ont  été  célébrés,  pendant  le 
noyen  âge,  dans  toutes  les  langues,  non-seulement  de  l'Occident, 
.  mais  encore  d'une  partie  de  l'Orient.  On  connaît  jusqu'à  douse  poè- 
tes persans  qui  ont  chanté  ce  héros  (Iskander),  et  il  existe  sur  le 
même  sujet  plusieurs  poèmes  turcs ,  des  versions  en  arabe  et  pro- 
bablement aussi  en  arménien.  En  latin,  on  connaît  les  ouvrages  en 
prose  de  Julius  Vnlérius  et  de  plusieurs  autres,  et  en  vers,  ceux  de 
Gauthier  de  Chatillon  et  de  Qualichino  d'Ârezzo.  Les  trouvères 
Alexandre  de  Paris,  Lambert  le  Court,  Hugues  de  Villeneuve,  Pierre 
de  Saint-Gloud,  Gui  de  Cambrai,  Jean  le  Nivelais,  Jacques  de  Lon- 
gayon,  Jean  Brisebarre,  Jean  de  Motelec,  Eustace  (Stacc?),  Thomas 
de  Kent,  ont  écrit  des  poèmes  français  sous  les  titres  (]c  :  Roman 
ét Alexandre,  Testament  d'Alexandre^  Vengeance  de  la  mort  d'Alexan- 
dre, Vœu  du  paon  y  etc.,  etc.  En  prose,  nous  avons  les  ouvrages  de 
Jean  Vauquelin  et  de  plusieurs  anonymes;  en  allemand,  on  pos- 
sède les  œuvres  versifict's  du  Pfaffe  Lamprecht  ,  d'Ulrich  von  Es- 
chcnbach,  de  Rudolph  von  Ems,  de  Seyfrit,  cl  ks  écrits  en  prose  de 
Nicolaus  im  Grunde  et  de  Johann  Harlliob.  La  plupart  de  ces  au- 
teurs paraissent  avoir  suivi  les  roeils  du  psciido  Callistlienes ,  d'où 
il  est  résulté  une  histoire  d'Alexandre,  remplie  des  lames  les  plus 
moules. 
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Jules  César  n'a  pas  eu  le  bonheur  d'inspirer  les  trouvères  an 
niônic  tlofxré  que  les  deux  preux  précédents,  et,  si  l'on  excepte  les 
vieilles  chroniques  latines,  françaises,  allemandes,  etc.,  nous  ne 
connaissons  en  son  honneur  (ju'un  seul  poème  français  d'cnii- 
ron  dix  nulle  vers  qui  parait  dater  du  Xlli*  siècle  et  être  dû  à  U 
plume  de  Jaccjues  de  Forest. 

Par  contre  »  Arthur  ou  Artus  a  formé  le  centre  d'une  poésie  en- 
cyclique des  plus  étendues.  Ce  nom ,  à  peine  connu  dans  Phisioiie 
et  cité  seulement  dans  quelques  chants  des  Bardes,  dans  les  pto 
anciennes  triades  galliques  et  dans  quelques  vies  des  saints ,  panrit 
avoir  appartenu  à  l'un  des  derniers  cheb  qui  défendirent  Tindépen- 
dance  bretonne  contre  les  envabisseaients  des  Saxons.  Geoffroy  de 
Monmouth ,  évéque  d'Asaph,  est  le  premier  qui  composa  un  so- 
vrage  de  longue  haleine  sur  les  exploits  de  notre  preox  ;  c'est  une 
chronique  latine  en  prose  (1140),  qu'il  dit  atoir  traduite  d'un  line 
écrit  en  langue  bretonne  que  sir  Walter  Calenius,  archidiacre  d*ûi- 
ford,  avait  rapporté  de  l'Armorique  à  la  suite  d'un  voyage  foitdw 
ce  pays;  c'est  d'après  Geoffroy  de  Monmouth  que  mettre  Waoss 
rimé  en  français  son  roman  de  Brut  (1156).  A  rhisloire  légendaire 
d'Arthur  et  de  ses  compagnons .  les  chevaliers  de  la  table  ronde,  le 
rattachèrent  plus  tard  les  labiés  du  Saint-Graal.  Nous  possédons  8V 
ces  sujets  les  romans  de  Iferlin*  de  Lancelot  du  Lac,  de  Trist». 
du  Saint-Graal,  de  Perceval,  etc.,  mis  en  vers  frwiçais  par  Chrétien 
de  Troyes  et  d'autres;  et  en  allemand ,  lee  poèmes  composés  pir 
Wolfram  von  Eschenbach,  Gotfried  von  Slrassburg^,  ele.  Dans  ces 
productions  qui  sont  bien  certainement  ce  qu'il  y  a  de  plus  sédui- 
sant dans  la  littérature  du  moyen  ftge,  rimagmatlon  des  tronfèm  ' 
s'est  plue  à  élever  jusqu'à  son  apogée  Thérolsme  chevaleresque  qu 
fait  l'essence  de  ces  compositions. 

Charlcmagne  a  fait  éclore  un  cycle  non  moins  vaste  qœ  celui  d'A^  i 
thur.  Le  plus  ancien  poème  de  ce  cycle  est  la  chanson  de  Roland,  qni, 
dans  sa  forme  primitive ,  parait  remonter  jusqu'il  Louis  le  Débon* 
naire.  On  a  cru  pendant  longtemps  que  les  chroniques  du  faux 
Turpin  étaient  la  source  des  épopées  carlovingiennes ,  mais  on  ait  ; 
maintenant  que  ces  chroniques  ont  été  composées  à  une  époqneoà 
les  chansons  de  geste  sur  Chariemagne  étaient  déjà  connues.  Le 
cycle  carloTÎngien  n'embrasse  pas  seulement  la  période  de  Charle- 
map:ne,  mais  il  remonte  jusqu'à  Clovis  et  descend  jusqu'à  la  troi- 
sième race  de  nos  rois,  d'où  cette  grande  quantité  de  romans  qui 
portent  les  titres  de  Parthenopex  de  Bhis ,  Florent  et  Octavien ,  Cij»- 
m  de  ViffnmmXf  k$ Lttkermm^  BerUmt  gnmd pied,  et  d'autres ap- 
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BûHemmXt  U  Vojf^  de  ChmimêgÊB  à  Jénuakm ,  te  ÇiMfrv  /II» 
iAM«»  Mri»  tf»  JTM^^IflM,  JAMirif  d^ASgrmmmt,  Bnmet  de  Um^ 
tÊem^  Snon  de Berdeemx,  JhoUn de  jrflfow»»  Ogierie  Jkmota^  etc.» 
de  la  seconde  série;  Bue$  Capei,  de  la  troisièine.  Les  prindpaia 
postes  qu<  tndlèrait  ces  sujets  sont  les  Français  Jean  Bodèl»  Aïoi 
de  VilIeneuTe,  Bertrans,  Adam  le  Roi^  Raymbert,  et  les  Allemands 
Haffe  Konrad ,  der  Stricker,  Wolfram  Ton  Eechenbadi,  etc. 

Godefroi  de  Bouillon  peut  être  considéré  comme  ayant  donné 
lieu  à  un  autre  qrcle ,  celui  des  croisades.  Un  savant  cnîlque  difiae 
les  compositions  qui  se  rattachent  à  ce  cycle  en  huit  rayons  : 

1.  Histoire  de  la  vieille  Matabrune  et  du  père  d*Élias;  2.  Aventures 
d'Elias  le  chevalier  au  cfgne;  3.  Enfance  de  Godefroi  de  Bouillon  eê 
de  ses  trois  frères  ;  A.  Chanson  dWntioche;  5.  Chanson  de  Jérusalem; 
6.  Mort  de  Godefroi  de  Bouillon;  7.  Histoire  de  Baudoin  de  SebatUff 
8.  Histoire  du  bâtard  de  Bouillon.  ^"d^BMiftmnMWlt  de  ces  romans 
tersiflés ,  il  existait  au  XIV*  siècle  im  assez  bon  nombre  de  chro- 
niques en  prose  sur  Godefroi  de  Bouillon  ;  Charles  Y  en  possédait 
au  moins  une  douzaine  dans  sa  bibliothèque  du  Louvre. 

Sur  un  assez  bon  nombre  de  pièces  de  vers,  en  différentes  lan- 
ces ,  où  se  trouvent  rappelés  plusieurs  de  nos  personnages ,  nous 
ne  mentionnerons  que  le  poème  de  Flamenca,  écrit  en  roman  pro- 
vençal, probablement  vers  le  milieu  du  XIII*  siècle.  Nous  y  trouve- 
rons, parmi  quarante-cinq  sujets  récités  ou  chantés  par  des  jon- 
gleurs, six  de  ces  si^ets  concernant  un  nombre  égal  de  nos  preux  ; 

L'totN  (coDtet)  d*Ector  •  d'AchUlsi. 
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neuf  preux ,  par  l'iiidieation  d'un  livre  qui  offre,  en  quelque  sorte, 
le  résumé  de  tout  ce  qui  précède;  oe  livre,  dont  l'auteur  n'est  pu 
connu,  a  pour  titre  :  «  £» MÊÊW^k»  dê$  ntiufpr$M9  ûWfml  totUmê' 
•  tenus  tou»  les  fais  et  proe$aet  qmU»  mi  mkmu  êmtmi  ituniflis 
m  aoee  lystoire  dê  àÊrtrm  d$  gmieêkk  AUwHille ,  1487,  in-^.  Par», 
1507,  in-f^.* 

Si  nonf  pésam  ithiteomt  aux  triades  des  femmei  juim, 
païennes  et  chrétitnBes»  nous  troutenHU  que  leur  rémlon  a  Al 
Ure  potlérienreà  celle  dds  neuf  preux,  puisque  l'une  des  bMm 
qui  y  figurent,  sainte  Brigitte  de  Soède,  n*a  été.canonîsfe  qa'ca 
1301 ,  et  ipie  noitt  savons  par  le  titre  aiithentfqne  dté  plus  hani, 
qne^^assemblage  des  nènf  preux  existait' avant  1360  on  1868.  Gdte 
ennéade  des  femmes  fortes  nous  parait  moins  heorenssment  iflos- 
ginée  que  eelle  des  hommes  fèrts;  ceux-ci  ont  un  lien  commun  gai 
les  unit,  la  vaUnr;  ils^ont  tous  de  grands  guerriers.  Mais  qu'Ai 
4e  eodumm  nos  saintes  colombes  chrétiennes  avec  ces  terribles  vi- 
rages juives  qpû -coupent  ie  con  à  leurs  ennemis  on  qni  leur  enfta» 
cent  den  dons  dans  lè  crâne?  Les  unes  et  les  antres  agissent^ih 
irérité,  en  voede  la  gloire  de  Dieu,  mais  par  des  moyens  si  diOft» 
rents,'^  le  rapport  qni  les  rapproche ssmUe  bien  Jàîble;  puis  oe 
rapport  n'emsie  phis  avec-les  fanâmes  mmaines  :  Laerioe,  cette  hé- 
roîqoemertfre  ûe  la  pndidté,  conunet  une  action  qni  peut  paraître 
vertueuse  au  point  de  vue  païen ,  mais  qui  est  condamnable  selon 
la  loi  du  Christ  Anssi  cette  composition  des  tanmes  fortes  est-elle 
variable  quant  :a«x  nems-et  au  nombre.  On  irouve  ^pieh|nefois,  à  h 
place  des  héroïnes  figurées  sur  notre  maison,  les  noms  suivantsqsi 
appartiennent  à  des  amazones  fet  qile  nous  transcrivons  d'aprèi 
Favyn  (Théàt.  tfhon.,  p.  i688)«en  leur  conservant  rorlhographeqaB 
cet  écrivain  et  ses  devanciers,  qui  les  ont  probablement  empruntés 
h  Justin  (II,  4),  leur  ont  donnée:  Marthesia,  Lampedo,  Orylhia,  Ân- 
tiope,  Panlhasilée,  Minthia,  Ypolice,  Theuca,  Thamaris,  cl  nous 
verrons  plus  loin  que  le  nombre  des  femmes  célèbres  ne  se  réduit 
pas  toujours  à  neuf;  tandis  que  les  preux  offrent  un  ty|)e  plus  fixe 
et  plus  constant.  Cependant  il  se  présente  aussi  pour  eux  des  noms 
et  peut-être  des  nombres  différents,  mais  ces  cas  sont  rares 
et,  par  conséquent,  exceptionnels.  Josuc  a  quelquefois  été  remplacé 
par  Jason,  Artus  par  Clovis,  Godelroi  de  Bouillon  par  Gui  de  War- 
wick.  Il  paraîtrait  que  Shakspeare  {Love' s  labours  Lost)  a  connu  une 
série  des  neuf  preux  qui  différait  un  peu  de  la  nôtre  el  dans  la- 
quelle figuraient  Hercule  et  Pompée.  Si  nous  avons  bien  compris  un 
article  de  l'inventaire  de  Charles  YI  dressé  en  1399  et  que  wm 
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fle  connaissons  que  par  la  citation  qu'en  a  faite  If.  de  Labordc; 
dans  son  Glossaire  du  musée  du  Louvre ,  s.  v.  Drageoir,  il  semble- 
rait que  l'on  a  quelquefois  admis  dix  preux.  Cette  particularité 
pourrait,  à  la  rifirueur  et  on  s'appuyant  sur  le  livre  intitulé  :  Ze 
triumphe  des  neuf  preux  y  que  nous  avons  indiqué  plus  haut,  s'ex- 
pliquer par  l'addition  de  Bertrand  du  Gucsclin  aux  neuf  anciens 
preux,  et  cela  avec  d'autant  plus  de  vraisemblance  que  sur  la 
pièce  d'orfèvrerie  mentionnée  dans  l'article  en  question  ,  on  voyait 
•  un  esmail  oii  est  le  bon  connétable  Duguescliu ,  qui  sert  le  Roy 
d'espice.  »• 

Quant  à  la  littérature  qui  se  rapporte  h  nos  femmes  fortes,  nous 
n'éprouverons  pas  l'embarras  de  faire,  comme  pour  les  neuf  preux, 
un  triage  parmi  d'innombrables  écrits  ;  ici  nous  ne  pouvons  indi- 
quer que  des  ouvrages  généraux  :  L'Écriture  sainte  pour  les  femmes 
juives  ;  les  différents  ouvrages  connus  au  moyen  âge,  sur  THistoire 
romaine,  mais  principalement  Valèfe  Maiime  qui  était  très-popu- 
kir»  dunmt  cette  période  et  qui  a  été  traduit  en  français  par  Simon 
Heidin  et  par  Nieolas  de  Gonesee,  pour  les  femmes  païennes  (l'on- 
fiage  de  Yalère  Maxime  présente,  du  reste,  par  sa  forme,  quelque 
analogie  aréole  paralléllsniede  nos  compositions  iconographiques); 
enfin  les  hagiographes ,  et  id  la  matière  abonde ,  pour  les  kâmBB 
dirétieiuies. 

On  connaît  aussi  des  compositions  littéraires  qui  ont  pour  but 
de  célébrer  les  femmes  illustres  de  tous  les  temps.  Nous  ne  cite- 
rons de  cette  bibliographie  que  l'ourrage  de  Boccace  :  D»  elarii 
MrfMAw,  et  celui  du  P.  Lemoyne  :  La  GaUertê  femmeê  fartes^ 
onirages  qui  ont  eu  de  nombreuses  éditions.  Le  premier  contient 
ks  noms  de  cent  cinq  femmes  célèbres  depuis  Ève,  notre  première 
Dère,  jusqu'à  Jeanne,  reine  de  Jérusalem ,  et,  parmi  elles ,  trois  de 
DOS  héroïnes  :  Lucrèce,  Véturie  et  Virginie;  le  second  nous  en 
fournit  également  trois  sur  vingt  qui  y  sont  mentionnées,  ce  sont  : 
Jahel,  Judith  et  Lucrèce. 

Après  cette  esquisse  littéraire  qui  n'a  pour  but  que  de  faire  res- 
lortir  la  popularité  dont  jouissaient  autrefois  les  personnages 
représentés  sur  notre  maison ,  nous  croyons  devoir  donner  un 
aperçu  des  productions  de  Fart  figuré  auxquelles  ils  ont  donné 
naissance.  Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'offrir  la  liste  de 
fout  ce  qui ,  à  cet  égard ,  a  été  peint  sur  vélin ,  sur  bois ,  sur  toile , 
sur  mur,  sur  verre,  sur  métal,  en  broderie,  en  mosaïque,  ou  sculpté 
en  bois ,  en  ivoire,  en  métal,  en  pierre ,  ou  gravé  sur  pierre ,  sur 
métal  et  reproduit  sur  papier  ;  cette  tâche»  qui,  du  reste,  excéderait 
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nos  foras,  teiaii  hon  de  proportion  avee  ks  limltM inpoiéeil 
mie  simple  notice;  nous  ne  pouvons  done  indiquer  qif  une  tÉQk 
partie  de  œs  oomporitions,  en  nous  attachant  principalemeiitan 
origines,  ce  qui  nous  forcm,  pour  plusieurs  de  nos  liéros,  à is- 
monter  plus  haut  que  l'ère  chrétienne.  Nous  nous  perm^tlnMi 
aussi»  pour  compléter  nos  petits  cadres,  d^lndiquer  quelquss  pio> 
ductions  de  l'art  moderne^ 

(La  nUte  pnckttinemmt.) 
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▲  M.  L'ËOITEUB  OS  LA  BETUt  ARCBÉOLOGIIfin. 

Piris.toUJuin  18M. 

MoiiBieiir  l'éditettr* 

Voire  Revue^  qui  est  le  journal  du  passé  et  du  présent,  doit  l'être 
aussi  de  l'avenir;  permettez-moi  donc  d'emprunter  sa  publicité 
pour  appeler  l'attention  de  qui  de  droit  sur  une  question  destinée  à 
devenir  archéologique»  au  double  point  de  vue  de  l'histoire  des  faits 
et  de  celle  des  arts.  Nous  vivons  dans  un  temps  où  l'importance  de 
l'épigraphie  pour  l'étude  de  I  hisloire  et  de  toutes  les  connaissances 
qui  s'y  rattachent  est  chaque  jour  plus  appréciée.  On  a  fait,  on  fait, 
et  Ton  projette  incessamment  des  recueils  d'inscriptions  antiques 
plus  complets,  plus  méthodiques  que  ceux  qui  existent.  Dernièrement, 
sur  le  bruit  qu'un  nouveau  recueil  général  d'épigraphie  romaine  se 
préparait  en  Allemagne,  quelques-uns  de  nos  archéologues  les  plus 
distingués  ont  obtenu  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique 
de  faire  publier,  aux  frais  du  gouvernement ,  la  collection  des  in- 
scriptions latines  de  nos  Gaules,  pour  ravir  à  l'Allemagne  l'hon- 
near  d'offrir  la  première  au  monde  savant  les  prémices  de  cette 
importante  partie  de  nos  matériaux  historiques.  Est-il  possible, 
monsieur,  que  ce  soit  au  milieu  de  ce  mouvement  scientillque,  de 
cette  espèce  de  consentement  général  à  reconnaître  Textréme  im- 
portance des  inscriptions,  que  par  une  véritable  inconséquence 
nous  ne  songions  pas  à  faire  ou  à  provoquer  pour  nous  ce  que 
nous  sommes  si  bien  aises  que  les  Grecs  et  les  Romains  aient  fait 
pour  eux-mêmes  ! 

n  existe  en  France  une  déplorable  habitude,  c'est  de  laisser  à  peu 
près  tous  les  monuments  muets  d'inscriptions.  On  s'en  rapporte 
iux  livres,  aux  écrits,  à  la  gravure  pour  établir  l'&ge,  l'origine ,  en 
on  mot,  la  filiation  d'un  monument,  au  lien  d'attacher  tout  cela  au 
monument  même,  pour  vivre  avec  lui,  autant  que  hii,  et  souvent 
plus  que  lui.  Cda  se  pratique  encore  dans  Boîne  moderne ,  qui  a 
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conservé  cette  bonne  tradition  de  Rome  ancienne.  L'inscriptim, 
c'est  le  fait  môme,  écrit  dans  toute  son  exactitude,  au  moment sA 
il  vient  de  se  proânire.  Hiandonnes  ceT  témoignage  «n  livres,  d 
d'âge  en  âge  il  s'obscurcit,  il  8*allère,  il  se  Usasse  (du  moins  la  phi- 
part  dn  temps),  et  souvent  il  se  perd..£t  puis,  sanra-t-on  toijoiin 
où  trouver  ces  témoignages  consignés  bors  de  leur  place  natnniifll 
D'une  autre  part,  est-on  sAr  de  leur  durée?  On  peut  se  prendieà 
douter  que  l'imprimerie  et  la  gravure  assureront  d'une  manièie 
infirîllilde  lionuMialtté  A*  tolit  ce  ^n'Hies  iepréduiaenl,  quand  on 
réfléctiit  aux  quantités  d'ouvrages  de  l'antiquité  entièrement  pc^ 
dus  aujouffdluii  al  dont  cependant  ii  existait  des  mîllien  de  es- 
pies.  Qu'un  grand  naufrage  de  la  dvilisation  ^enne  oiçore  affliger 
l'humanité,  et  bien  des  livres  impriméi(  subiront  le  sort  de  tant  de 
liv|^  manuscrits,  que  nous  regrettons  vainen^ent.  Esl-ce  qu'il  n'j 
a  paé  cèrtaihs  livres  imprimas,  pas  tr^anciens,  dont  .il  :  n'est  di^ 
plus  possible  de  retrouver  yn  seul  exemplaire  t„ 

L'inscription  est  donc,  un  aaxiliaire  toujours  utile ,  poîir'  aanirer 
la  mémoire  des  faits,  souvent  nécessaire  et  même  indispensable 
dans  un  cas  éventuel  qu'il  faut  prévoir,  parce  que  nul  ne  peut 
dire  quMl  n'arrivera  jamais.  Tout  cela  est  reconnu  en  principe,  et 
même,  en  un  certain  point,  dans  l'application:  les  médailles,  les 
monnaies,  les  petites  inscriptions  sur  plaques  de  métal  que  nous 
enfouissons  ordinairement  sous  la  première  pierre  de  nos  édifices, 
le  prouvent;  mais,  dùl-on  se  récrier,  nous  affirmons  que  ces  en- 
fouissements n'atteindront  jamais  le  but  qu'on  se  propose,  ne  trans- 
mettront aurun  souvenir  à  aucune  génération,  parce  que  personne, 
dans  les  races  lutures,  n'ira  jamais  les  chercher  où  on  les  a  si  bien 
cachés.  L'expérience  ne  nous  démonlre-l-cUe  pas  chaque  jour  que 
partout  le  sol  tend  à  s'exhausser,  au  point  de  couvrir  des  ruines 
très-importantes,  des  monuments  presque  entiers,  et  jusqu'à  des 
villes,  qui  se  trouvent  enterrés  comme  des  cadavres  dont  il  ne 
reste  plus  trace  sous  le  ciel  ?  Pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple,  pris 
dans  une  grande  ville  antique,  qui  n'a  jamais  cessé  d'être  habitée, 
n'a-t  on  pas  ignoré  pendant  des  siècles  où  était  positivement  le 
forum  de  Trajan;  quelles  étaient  ses  dispositions  principales,  son 
étendue,  Içrsqu'en  1813,  radminislralion  française  de  Rome  flt 
'fiiire  des  fouilles  qui  ont  mis  à  découvert  les  nw^i^^l^es  njiiMB 
de  cette  niperbe  p»lace?  On  a  été  jusqu'au  pavé^  du  forum  ,.mais  on 
ii'apas  fouillé  dans  ses  fondatiops,  où  peut-être  pn,  trouverait  bien 
avant,  sous  quclqueprçmt^ pierre,  des  médailles  de  Triyan  et  des 
triumvirs 'n^<>i^t^re.s  de  Vé]^Qq!de^^l^eji'<!&  ,()a^  trop  attendre  4e b 
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▼erhi  des  archéologues  futurs ,  pour  lesquels  nous  serons  un  jour 
une  antiquité,  que  de  croire  qu'ils  voudront,  ou  qu'ils  pourront , 
plus  que  nous,  se  perdre  dans  les  entrailles  des  fondations  de  nos 
monuments,  à  8  ou  10  mètres  de  profondeur,  pour  aller  y  dépister 
la  boite  qui  contient  les  témoignages  historiques  et  chronologiques 
qu'on  y  a  enfouis?  S'aventureront-ils  dans  les  immenses  ruines  du 
Louvre,  ou  de  l'hôtel  de  ville ,  ou  pour  dire  beaucoup  moins ,  du 
pêtit  palabde  la  Légion  d'honneur?  En  vérité,  une  pareille  imlBr 
tive  Mnit  une  iolie;  ce  serait  littéraiement  chercher,  comme  <ni  dit, 
OBe  aigaillAdiiMiiiieMte'dftAiiM.'  - 

L'intteipliim  m  gnidjeari  nr  Tédifloe  mèiae,  à  Fe^ttérienr  el  k 
finlérifliri  est  Tunique  naycn  d'atteiadre'teM  ifo^im  te  propose  ; 
de  Tatleindre  d*une  manière  complète  non-eeidemenl^  l^eut  lee 
aèdes  à  wnir,  jusqu'au  moment  marqyié  par  INeu  de  la  ruine  totale 
derédUiœ,  naii  pour  leir  eontempmteet  tealee'lea  générationt 
intermédiaires,  dont  il  Uni  bien  aussi  faire  quelque  peu  de  compte. 
Plus  les  inscriptions  sont  en  fue«  plus  elles  ont  de  chances  de  du- 
rée; la  nilne  même  du  monument.devient  sontenl  pour  elles  une 
cause  de  perpétuité,  ou  qnast-perpétulté^cemoie  oa  leioit  par  cette 
foule  d'inscriptions  antiques  conservées  dans  tous  les  musées  de 
l'Europe.  Mettons  donc  des  inscriptions  sur  nos  monuments,  non 
pas  de  ces  inutiles  inscriptions  de  bel  esprit,  qui  nous  dit  dans  un 
distiqae  latin  qu'une  fontaine  fournit  de  l'eau,  et  que  les  douleurs 
humaines  sont  soulagées  dans  un  hôpital  ;  mais  des  inscriptions 
iraiment  nécessaires,  qui  soient,  pour  Tavenir,  de  précieux  docu* 
menls  historiques,  pour  le  présent  un  moyen  d'action  sur  l'opinion 
du  peuple,  et  même  de  moralisation ,  en  lui  rappelant  sans  cesse  les 
ioteurs  des  grands  faits  qui  contribuent  à  la  gloire  de  la  nation,  les 
noms  de  fondateurs  d'établissements,  de  créfiteurs  de  voies  de 
coomaiiication  qui  aident  au  bien'étre  et  à  la  prospérité  de  tous  1^ 
citoyens.  Nous  avons  quelques  monuments  avec  inscriptions ,  mais 
la  plupart  insuffisantes  ou  incomplètes.  Citons  l'inscription  de 
la  colonne  de  la  place  Yendi^me  «  1*144  des  premiers  exemples  que 
l'on  ait  TUS  À  Paris  :  . .  •    >  r 

NAPOLIO— IMP.  AUG. 
MOHUUSMOM.  BELLI.  GERlUlU/ÇI 
ANNO  MDCCCV 

nuasiai.  spatio.  Ducra.  suo.  paornoAii 

BX.  £RE.  CAPTO  ,.  . 


ufu  AioÉouMnon. 


Cellè  pettle  page  épigraphiqœ  a  un  pi«iiii«r  tort*  cfeBl  d'èirt  M» 
enlalin  ;  enniite,  une  ciroonstanoe  etientieUe  y  est  onldiée,  ceKe 
qoB  la  campagne  a  été  Cûte  en  trois  moisd'JKMr(octoliie,  nofeiriR 
et  décembre);  une  troisième  omîssioa  très-grave  ansd  résuUie  da 
iragoe des  mots  êxmrê  eapio,  qui  ne  peuvent  nullement  fiôre  de> 
viner  que  cet  airain  était  un  instrument  de  gœrre,  et  quec'élaîeDt 
ISOO  canons. 

Une  seconde  inscription ,  dont  on  semble  avoir  voulu  Uht  le 
complément  de  celle-d,  est  gravée  sur  Tamortissement  de  la  eo» 
lonne,  servant  de  piédestal  à  la  statue  de  Napoléon.  GeDo^  ert  m 
langue  française»  et  je  b  donnerai  encore,  car  elle  est  placée  81  hanl, 
et  gravée  en  caractères  si  Ans»  que  peu  de  personnes  sans  doilB  la 
connaiasent: 

MommMtélêvéàlugkinéêtagrmiieaniéB 
pwrNtapMm  1$  Grand 
tmÊUHeneé  ie  zxv  août  m)oocn,  Éemikié  U  xv  août  mxa 
mms  la  direction  de  D.  V.  Denon^  directeur  général, 
ifjr.  /.  B.  Lepèr9  et  /*•  GanM^  arohitectes. 

Nous  ne  dirons  rien  de  cette  rédaction;  on  est  convenu  d  appeler 
lapidaire  ce  stjle  d'un  français  à  tournure  latine,  et  par  conséquent 
peu  français;  mais  noos  aurions  touIu  que  Ton  se  servit  de  cbiflres 
arabes  partout ,  et  non  de  cliitTres  romains ,  à  peu  près  inintel- 
ligibles pour  la  foule,  et  d'ailleurs  complètement  inusités  dasi 
rénonciation  écrite  du  quantième  des  mois  et  du  millésime  éa 
années. 

On  a  été  mieux  inspiré  pour  la  Coloime  de  Juillet  ;  là  au  rooiss 
les  inscriptions  sont  toutes  en  français ,  en  lettres  et  en  chifEret 
connus,  et  disent  h  peu  près  tout  ce  qu'elles  doivent  dire.  La  prin- 
cipale ,  placée  sur  la  face  du  piédestal  qui  regarde  la  rue  Saiak- 
Autoine,  porte: 

À  LA  GLOIRE 
DES  CITOYENS  FRANÇAIS 

QUI  s'armèrent  et  combattirent 

VOOl  LA  DÉFENSE  DES  LIBERTÉS  PUBLIQUI8 
DANS  LES  MÉMORABLES  JOURNÉES 

DIS  27, 28,  29  JUUJXI 1830. 

Je  ne  voudrais  retrancher  dans  cette  inscription  que  le  mot  nu- 
oMTobie,  qui  fait  une  espèce  de  pléonasme,  car  le  monument  même, 
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consacré  au  souvenir  de  ces  journées,  dit  assez  qu'elles  sont  mémo- 
rables. 

Sur  la  bce  du  nord  on  lit  cette  autre  inscription  : 

un  90 1$  wÊcmoÊM  laso 

ABT.  15. 

ON  MOIfUMENT  SEBA  CONSACRÉ  1  LA  lliliOIBB 
DIS  S¥£NSMXMS  PS  JUUXST. 

ixnB0  9iiABil833. 

ABT.  9. 

GB  VONDUINT  SERA  ÉRIGÉ  SUR  LA  PUCB 
DS  LA  BASTILLE. 

An-des8ons  de  cette  Inscription  sont  les  armes  de  la  Tille  de  Paris. 
On  a  voulu  par  là  donner  an  monument  mie  sorte  de  caractère 
monicipal;  pourquoi  alors,  n'avoir  pas  rappelé  en  une  ligne  quel 
était  alors  le  préfet  de  la  Seine  ? 

Les  deux  antres  faces  dn  piédestal  répètent  rinscriptloiis  sui- 
vante: 

97,  S8,  WJOIim. 

Toilà  qui  nous  semble  parfaitement  inutile,  cette  inscription  n'étant 
qu'on  abrégé  mutilé  de  la  dernière  ligne  de  Tinscription  prin- 
cipale. Et  pois  cette  fameuse  date  se  trouve  encore  redite  sur  les 
qnatre  colliers  de  la  colonne ,  ce  qui  est  pousser  le  pléonasme  jos- 
qa*an  rabAcbage.  N'aurait  il  pas  mieux  valu  mettre  sur  une  de  ces 
fues  une  inscription  relatant  quand  le  monument  ftat  commencé, 
quand  fini,  sous  le  règne  de  quel  prince,  et  en  quelle  année  de  ce 
règne;  sur  l'autre  face,  le  nom  du  préfet  de  la  Seine ,  et  enfin  les 
noms  des  architectes,  MM.  Alavoine  et  Duc,  avec  cette  mention  : 
ÀknoHieitfait  U  projet  ^  commencé  rexéeution^  et  mourut  sans  l'avoir 
whevée;  en  1834,  M,  Duc  lui  a  succédé ,  et  a  terminé  le  monument, 
après  avoir  introduit  d'heureuses  modifications  dans  le  projet  primitif. 
Je  reviendrai  tout  à  l'heure  sur  cette  proposition  de  mettre  les 
noms  des  aichilcclcs  sur  leurs  monuments.  Qu'il  me  soit  permis 
de  dire  qu'au  lieu  des  dates  27,  28,  29  si  inutilement  n-pélées  sur 
les  colliers,  j'aurais  préféré  un  petit  écusson  aux  armes  du  roi  des 
Français.  Dans  im  monmnent  de  ce  genre  tous  les  ornements  doi- 
vent concourir  au  but  final,  cet  écusson  aurait  valu  une  inscription, 
en  rappelant  la  royauté  démocratique  de  1830. 
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le  reprodierai  à  cette  iAs<Srîplion,  d*àbord  de  ii*étre  gravée  qal  > 
rtntérieur  du  monument^  énsBlte  d'être  incomplète  au  point  de 
tue  tdstorîqae  :  elle  aurait  dA  relater  qu'une  loi  «  rendue  teÙe  année 
du  règne  de  Lonis-Pliilippe  avait  ordonné  l*édification  de  ce 
monument;  qu'il  a  été  construit  en  tant  d*anhéés,  sur  l'emplace- 
ment de  rancien  collège  Hontaigù^'^àlors  prison  militaire;  enfin 
que  W.  Labrouste  en  a  été  rarchitecle.  • 

Cette  omission  constante  du  nom  des  architectes  sur  les  mono- 
menls  créés  par  leur  génie  ou  leur  talent,  est  une  criante  iniquité. 
L'architecture  exige  les  dons  les  plus  rarca  et  les  plus  élevés  de 
Tesprit,  et  par  une  coutume  inexplicable,  on  condamne  ceux  qui  k 
cultivent  à  n'être  que  des  auteurs  anonymes,  même  pour  les  plu 
belles  choses.  Un  écrivain»  UB  peintre,  mi  sculpteur,  un  graveur 
attache  son  nom  h  son  œuvre,  et  il  en  devient  inséparable  :  l'archi- 
teoio  seul  est  privé  de  cet  honneur.  Vieille  tradition  h  répudier.  EUe 
nous  vient  de  l'antiquité  romaine,  où  les  aiehitccles,  ordinaire- 
ment esclaves  ou  affranchis ,  ne  pouvaient  prétendre  à  mettre  leur 
nom  sur  un  monument  qui  portail  toujours  dans  son  inscription 
de  dédicace  celui  du  maître  qui  l'avait  fait  construire  ,  et  souvent 
était  appelé  du  nom  de  ce  maître,  tels  que  le  théâtre  de  Pompée,  le 
théâtre  de  Marcellus,  le  portique  d'Octavie,  Vamphithcâtre  de  Statilius 
Taurus,  etc.  Il  n'y  a  pas  de  motif  pour  refuser  aux  arcliitecles  le 
droit  de  signer  leurs  œuvres.  Cette  signature  aurait  une  grande  va- 
leur un  jour  pour  I  histoire  de  l'art,  et  celle  de  l'artiste ,  dont  elle 
marquerait  en  même  temps  les  progn^s  ou  la  décadence.  Que  de 
gens,  même  éclairés,  admirent  le  vieux  Louvre  sans  savoir  qui  l'a 
construit;  traversent  la  superbe  cour  de  ce  palais,  ce  chef-d'œuvre 
de  l'architeclure  française,  dï^ne  de  rivaliser  avec  ce  que  l'antiquilé 
a  de  plus  beau,  sans  connaître  le  nom  de  Pierre  Lescol,  le  grand 
architecte  qui  l'a  produit,  sans  môme  savoir  quciquelois  où  l'aller 
chercher  !  Trois  ou  quatre  petites  inscriptions  dans  quelques-uns 
des  56  cartels  de  cette  cour,  suffiraient  pour  éclairer  le  public,  et 
lui  faire  connaître  ces  grandes  gloires  d'artistes  dont  la  France 
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ett  si  fière  à  juste  titre.  Il  y  a  place,  car  un  seul  cartel  a  une 
inscription  latine ,  assez  énigmatique  ,  et  que  voici  : 

DONBC 
10TQ1I  IMPLIAT 

On  a  dit  depnisloiigtemps^quq  Jes  iiifcriptilôpt  mt  FUstoice  Ja- 
pidaire;  ajoutons  que  oW  l'histoire  là  plus  Traie,  la  plue  simple, 
lapluB  populaire»*  la  plus  li^e,  parce  qu'elle  se  jette- d*aUe«>iBine-» 
pour  éiiial  dire,  sous  nos  jeni^t.Mpiis,  vm]4^<U3s  que  toiiles>  les  jm^ 
Ues4a  Loâm  eussent  leurs  incitions  extérîeui^et  intéipieiiree. 
Napoléon  I**  qui  a  tant  avancé  ce*  nMmumeQt^et  constnûU  êokt 
autres  tnivaui,  le  grandi  escalier  du.  itiisée,  Jes  àm  grands  esçaliera 
de  la  çpV>nûade»  reiàii  tout  riiaérienr  dé  )à  gi;andë  ^aleiie  des  la^ 
Ueaux,  n*a  aucun  souvenir  q/iï  rappelle  sa  muniflçence»  sauf  qoelr 
ques  N  récèounent  réiabllêe,  mais.^  sont  presque,  comme  des 
hi^nif  Ijpbcs,  et  ne  disent  ni  en  qn^  année  ces  he^fa^tip^tva  9ifd 
élé  exécutés,  ni,  surtout,  que  ioe  fût  d'après  les  prcjeto  et  i|ous  la 
érection  de  Percier  et  Fontaine. 

Deux  autres  monuments.de  NapoléOQ  ,  et  qui,  par  leur  naturt, 
iqipelleni  des  Inscriptions»  les  arcs  irUmphe  du  Càrvot^l  et  de 
VÉMI0,  en -sont  aussi  totalement  dénués.  A.  l'arc  du  Carrousel,. 0e 
chef-d'œuvre  de  bon  goût  et  d'éiéganêe,  où  Percier  et  Fontaine  ont 
sa  dérober  si  habilement  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  les 
arcs  antiques,  à  Tare  du  Carrousel  une  grande  plaque  de  marbre 
blanc,  an  milieu  de  l'attique,  est  réservée  pour  celte  inscripliont 
pourquoi  né  l'y  pasmeltre?  Tant  qu'elle  y  manquera,  le  monument 
sera  vraiment  incomplet.  La  Restauration  l'a  dépouillé,  du  buste  de 
Napoléon,  couronné  par  la  Victoire ,  qui  était  au  croisement  des 
voûtes  de  la  porte  centrale  ;  elle  a  enlevé  jusqu'aux  N  de  bronze 
fixés  sur  les  écussons  de  la  frise,  et  cependant  Napoléon  avait 
rétabli  les  ioscriptions  dédicatoires  des  portes  Saîni-Oenis  et  ^a^i^t- 
Martin. 

Les  inscriptions  sciaient  encore  plus  faciles  à  placer  sur  ce  co- 
lossal pâté  de  pierre  appelé  VArc  de  l' Étoile,  où  il  y  a  tant  de  parties 
lisses,  ou  plutôt  nues,  malgré  les  petits  cadres,  qu'on  dirait  pendus 
à  un  clou,  sur  chaque  façade.  Chose  bizarre  !  nul  monument  n'a 
autant  d'inscriptions  que  cet  arc,  et  Ton  a  oublié  la  plus  essen- 
tielle ,  la  plus  intéressante,  celle  qui  devait  être  la  principale,  l'in- 
loiptioa  lûstor^ue  e^  d^çaUûfPil . . . . 


OXFORD  ) 


m  wmm  àiarioiooiQfn. 

Nous  voudrions  que  l'on  étendît  les  inscriptions  à  tous  les  monu- 
ments, y  compris  les  ponts.  L'antiquité,  que  nous  ne  saurions  trop 
imiter,  en  mettait  aussi  sur  les  monuments  de  ce  genre.  Eh 
qaoil  voilà  tantôt  2000  ans  que  toutes  les  générations  lisent  sur 
un  méchant  pont  de  Rome  ,  qui  vaut  à  peine  feu  le  petit  pont  de 
l'Hôtel-Dieu ,  à  Paris,  qu'il  a  été  construit  par  les  soins  de  Fabridus, 
êOUi  le  emuulat  de  Q.  Lépidus  et  de  M.  Lollius ,  et  je  ne  pourrai 
flttTOir,  ni  moi  ni  d'autres  passants  comme  moi,  qui  a  construit 
le  poni  Nêuf,  le  plus  beau,  le  plus  architectural  des  ponts  de 
Paris;  il  fandra  que  jMgnore  que  ce  grand  architecte  ingénieur 
s'appelait  Dacerceau,  et  que  l'ouvrage,  commencé  sous  le  règne  de 
Emi  ni,  fut  fini  soos  eehii  de  Henri  IT!  Allons,  messieurs  de  Tédi- 
lité  parisienne,  comme  on  dit,  bien  qu'il  n'y  ait  jamais  en  d'édibs 
à  Pïôris,  aooordies  à  noire  ignorance  une  petite  inscription  en  dveiir 
de  Henri  IV,  et  surtout  de  Ducerceau  ;  puis  mettez*en  une  deuxième 
an-dessous,  pour  rappeler  la  restauration  terminée  l'an  dernier, 
afin  d'en  rapporter  l'honneur  à  qid  de  droit,  car  Ducerceau  ne 
l'aurait  peut-être  pas  avouée.  Oui,  on  ne  peut  trop  se  récrier  oonlre 
une  indifférence  qui  laisse  sans  inscriptions  des  monumenli 
comme  le  pont  de  la  Ckmoorde,  le  pont  dléna,  le  magnifique  pont 
de  Neuillj,  qui  fut  une  révolution  dans  Tart  de  construire  des  ponts 
de  pierre.  L'inscriptiondevraitdhrequecepontfutconstmitparrhi* 
génieur  Pemmuet,  sous  le  règne  de  Louis  XY,  en  tant  d'années  ;qiie 
tontes  les  arciies  en  forent  dédntrées  d'un  seul  coup ,  en  préseoce 
du  roi  et  de  toute  sa  cour,  stationnant  dans  l'île  en  amont  du  pont, 
tandis  que  les  ingénieurs  s'étaient  placés  intrépidement  sur  l'arche 
centrale,  d'oi^  ils  donnèrent  le  signal  du  décmtrement. 

Les  inscriptions  de  restauration ,  que  les  anciens  n*oubIiaient  ja- 
mais, ne  seraient  pas  moins  intéressantes  ni  moins  équitables  daoi 
beaucoup  de  nos  édifices,  Sainte-Geneviève,  par  exemple,  ce  beau 
temple,  qu*on  appelle  encore  souvent  Panthéon  par  un  reste  de  vieille 
habitude,  ne  serait-ce  pas  justice  de  lire  sur  l'un  des  quatre  penden- 
tif du  dôme  :  Les  piliers  gui  supportent  Cimmense  coupole  de  ce  mo- 
numenif  ayant  fléchi ^  peu  d'années  après  leur  construction,  et  V éâifict 
menaçant  de  s*écrouler^  M,  Rondelet^  architecte ,  a  soutenu  pendant 
A  années  le  dôme  et  sa  colonnade  sur  des  piliers  de  charpente,  et  démoli 
ceux  de  pièt  re  pour  les  réédificr  tels  qu'ils  sont  maintenant,  sans  que  la 
masse  qu'ils  portent,  pesant  tant  de  mille  ktlogramm.  ait  été  altéré 
dans  aucune  de  ses  parties.  On  pourrait  graver  sur  le  pendentif  en 
parallèle  un  dessin  de  la  charpente  de  Rondelet ,  et  de  l'éliit  du 
dôme  ainsi  supporté  ;  ce  serait  une  inscription  en  image ,  comité 


Digitized  by  Google 


M  L'vniJil  iT  Di  Là  nÈOÊÊOk  ms  msaamm.  801 

celle  qui,  sur  le  piédestal  de  l'obélisque  île  Louqsor,  représente  l'in- 
génieux procédé  par  lequel  M.  Le  Bas  l'a  érigé  sur  la  place  de  la 
Concorde. 

On  se  rappelle  que  les  Romains  inscrivaient  jusque  snr  les  sim- 
ples bornes  milliaires  le  nom  de  l'empereur  sous  le  règne  duquel 
elles  ETaienl  été  placées  ;  ce  serait  encore  là  un  eiemple  h  imiter, 
au  moins  dans  nos  grandes  villes,  pour  les  percemoils  de  rues  :  il 
ne  serait  pas  sans  atililÂ,  ni  sans  intérêt,  de  jUBiloe  distrilmtiife , 
de  lire  en  deox  endroits  de  l'immense  et  bdle  me  de  Bivoli,  sur 
de  grandes  bornes  spéciales,  disposées  au  bord  de  diaqœ  trottoir  : 
âmdeRivoii,  omertêm.lWi,  par  Napoléon  A*;  M.  Ero^ot^aiU 
préfet  de  la  SsIm,  et  M.  Dunumtier,  ingétUewr  en  chef  du  départmimi. 
Lengumrt  050  mètrt$;  largeur^  S2  mitrot,  —  Et  au  point  où  la  me 
a  été  continuée  :  Komette  me  de  RHfoli  pn^ongée  eur  le  méHe  asn 
fue  faneleimet  Jusqu'à  la  eateme  Napoléon,  Le$  traoauai  eommeaeée 
m  1861 ,  sons  le  règne  et  par  timpikUm  de  NepoUm  lil,  enl  été 
odM»  en  1854.  M,  Berger  étani  préfet  de  la  Seine ^  paie  JT.  BausêO' 
emn.  Longueur,  160S  mètret.  Il  a  fallu  exproprier  et  démolir  674  mal- 
tom  pour  effeetutr  eepereemmU^  et  faire  un  grand  nioellemeni  de  ter» 
rein  aux  approekee  de  la  tour  Saini-Jaeques  la  Boucherie, 

On  démit  ériger  aussi  à  l'entrée  des  canaux  de  l'Ouroq,  Saint- 
Martm,  et  Saint-Denis,  une  colonne  ou  une  pyramide  portent  une 
inscription  oonunémorative  de  leur  établissement,  du  but  pour  le* 
quel  ils  ont  été  créés,  du  volume  d'eau  qu'ils  fournissent,  etc. 

Je  terminerai,  monsieur,  cette  lettre,  d^à  bien  longue,  et  dans 
laquelle  j'ai  cependant  à  peine  effleuré  mon  sujet ,  en  résumant 
mes  vœux  épigraphlques.  Pour  plus  de  clarté  et  de  brièveté,  j'es- 
sayerai de  les  formuler  en  arrêté  administratif,  à  peu  près  à  la 
manière  de  Raoul  SpiCsme: 

1*  A  dater  de  ce  Jour,  nul  monument  public  ne  sera  érfgé  dans  l'Empire  français 
nu  qu'une  ou  plusieurs  inscriptions  y  soient  gravées ,  pour  relater,  en  termef 
auasi  concis  que  possible,  l'année,  la  date  »  le  but  de  son  édification  {  celle  de  son 
tengiiitUon  ;  le  nom  do  MOffinln  el  l'année  4e  ton  règne  t  le  neai  de  l'architecte 
w  de  n^telMT}  eetui  da  piemler  naglitnl  du  dépertemeni,  ou  de  la  ville,  li 
ifwt  nn  nomnHat  mmldpel. 

3*Let  taMcrlpyons  lefoot  pleeéee  dans  na  Ilea  blea  apparent,  de  minière  k  pou- 
▼oir  être  aisément  lues  d'en  bas.  On  les  gnfera  en  creux,  sur  les  murs  mêmes, 
autant  que  possible,  en  rubriquanl  la  gravure,  et  jamais  en  relief,  à  moins  que  les 
lettres  ne  soient  en  brome  :  dans  ce  dernier  cas,  les  lettres  devront  être  encastrées 
dans  la  pierre  de  0-,005  au  moins,  afin  ^e  llMcripUon  subsiste  encore  quand  le 
bronn  aura  été  détruit  ou  enlevé. 
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4*  Lec  diipMitioM  pfffoMtoBlM  s'appliquent  aussi  aux  gctndei  Toies  4o  comn- , 
oicatioo,  routas,  iiies,caiunix«chaiiiliis  da  far,  tU^ucs»  porls,  difiias,  JaUis  it 

phares. 

5*  Une  commission  nommée  par  le  minisire  de  ,  et  composée  de  meobra 

de  llosiitut,  pris  dans  les  Académfas  daa  loieripttoDSi  française,  et'das  baani<«ls, 
aoapaaaia  ou  nriacra  las  Inseripfloas  pubUquas,  quiloutak  derront  êlreétrito 
lû  lanywIlMiiQaise»  el  éitim  an  chMRrai  avalMS.  Elle  éiiigtart'I'èBplaceMildi 
eba^a  lnsel^4lott•a*  ayaataalnfiaoflfrMlttoc^ouriiarviiapartlasèli^ 
rnila  la  coosiruollon.  Aitti,  pour  un  pont,  oo  la  placera  sur  les  ares  mèoiM,  <a 
travers  des  claTaaus  d'aoMml  al  d'aval,  at  JasBais  sur  let  parapela,  baadesui,  cs^ 
niclies,  elc. 

6"  La  commission  se  réunira  plusieurs  fois  par  mois,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  com- 
posé toutes  les  iuscriplions  reconnues  nécessaires  pour  les  monuments  existant  au- 
jourd'hui dans  l'Empire  ;  ella  ravisera  callas  qui  eilrtenl  d4Jk.  at  las  ooBpMlan, 
■n  baioln,  pour  laur  doonar  la  tanaur  dont  n  a  élé  parié  pliii  haut 

Toilà,  monsieur,  quels  sont  mes  vœux.  Ils  sont  bien  simples.  Lear 
accomplissement  n*entrainera  jamais  dans  de  grandes  dépenses,  et 
aurait  des  avantages  incontestables ,  je  le  crois,  sans  aiiGim  Inooa- 
Ténient. 

Veuilles  agréer,  monsiebr^  Tcaipresaion  de  nie8'*8eiilimeaiits  ks 
plm  distingués.^ 
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sut  LES  DÉCODVERTSS  FilTIS  DANS  LES  DEMOLITIONS  DE  LA  COMMANDERIE 
DE  SAINT-JEAN  DE  LATRAN  ET  DE  L*ÉGL1SB  DE  SAlNT-BBNOiT,  A  PARIS, 
POUR  Ll  PERCEMEiXT  DE  LA  RUE  DES  ÈCOLSS. 


•  •  • 

I.  Commanderie  de  Saint-Jean  de  Latran. 

La  commanderie  de  Saint-Jean  de  Lalran  qui  existait  place  Cam- 
brai, en  face  du  Collège  de  France,  avait  été  fondée  en  1171  par  les 
religieux  hospitaliers  de  Saint- Jean  de  Jérusalem.  Vers  la  fin  du 
XVI»  siècle  ,  ces  religieux  prirent  le  surnom  de  Lalran  y  très-proba- 
blement, ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Géraud  dans  son  ou- 
vrage intitulé  :  Paris  sous  Philippe  le  Bel^  en  mémoire  du  dix- 
neuvième  concile  de  Latran,  tenu  eo  1517,  qui  cunûrma  et  éteudit 
leurs  privilèges  el  prérogatives. 

Le  vaste  enclos  de  Saint-Jean  de  Latran  était  rempli  de  maisons 
très-mal  bâties  et  habitées  principalement  par  des  familles  d'arti- 
sans. Dans  les  travaux  de  démolitions  qu'on  exécute  en  ce  mo- 
ment, on  a  trouvé  plusieurs  fragments  de  dalles  tumulaires.  Deux 
datent  du  commencement  du  Xlll*  siècle  et  les  autres  ne  remontent 
pas  au  delii  des  XV«  et  XV1«  siècles.  De  Tune  de  ces  dalles  on  n'a 
retrouvé  que  les  deux  parties  extrêmes  ;  une  inscription  latine  fait 
le  tour  de  la  pierre  ;  au  centre  est  une  longue  croix  dont  les  trois 
branches  inférieures  sont  terminées  par  une  fleur  de  lis  ;  la  bran- 
che supérieure  allait  jusqu'à  la  légende  qui  a  disparu  à  la  1mm  de 
Ja  dalle.  Void  ce  qui  reste  de  l'iDscription  monostique  ea  lettres 
oodales,  qui  est  gravée  en  creux  ainsi  qne  la  croix  : 

+  :  WLLS  :  TeOTT  :  ISTIC  :  DC  :  OllAUC  :  C  R.II....IVI  : 
L£GIS  :  NOC  :  101...  :.  Il  ....  OATVII  :  €1  :  .....  CV  : 
Cai  :  li  CIVIB*  :  ISTC  t 

La  B0ooiide  dalle  que  nous  reprodniaona  sur  la  plandie  84o  d,- 
jointe,  n*  2,  représente  un  dignitaire  de  Saint4ean  tu  de  iàce  et  r^ 
vêbKbmiAiitean  arec  la  croix  de  rordré.  La  figure,  la  croix  les 
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armoiries  placées  de  chaque  côté  de  la  tôte  du  personnage  ét^enten 
marbre  ou  autres  matières  incrustées  dans  la  pierre  qui  est  vide  à 
CCS  endroits.  Il  est  présumable  que  le  calice  qu'il  tenait  entre  les 
mains  était  en  cuivre  et  incrusté  dans  la  pierre.  De  chaque  côté  du 
personnage ,  se  voit  une  architecture  d'encadrement  dans  le  style 
de  l'époque,  mais  dont  une  partie  seulement  est  bien  consenée. 
Une  inscription  monostique  en  caractères  gothiques  se  voit  encore, 
mais  incomplète,  sur  les  deux  côtés  de  la  dalle.  Voici  ce  qu'on  en 
peut  lire  : 

...  m  0fmal  'be  bspitûl  îre....  lemmim 
....  qui  trrjôpûôôo  ou  (?)  nu  4- 

De  tous  les  bâtiments  qui  composaient  autrefois  la  commanderie 
de  Saint-Jean  de  Latran,  il  reste  l'église  avec  ime  fort  jolie  cha- 
pelle attenante ,  une  vieille  tour  et  un  grand  bâtiment  voûté  dont  la 


construction  remonte  au  XIII*  siècle.  On  voit  encore  une  tour  car- 
rée qui  a  été  dégagée  des  constructions  modernes  qui  ne  laissaient 
apercevoir  que  la  façade  sur  laquelle  existe  une  plaque  de  marbre 
noir  portant  l'inscription  :  tour  bichàt.  C'est  dans  cette  tour  que  le 
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savant  physiologiste  avait  établi  son  laboratoire  et  où  on  prétend 
qu'il  est  mort  le  22  juillet  1802.  Ce  monument  dont  nous  donnons 
la  coupe  et  le  plan  d'après  les  dessins  que  nous  devons  à  l'obli- 
geauce  de  M.  Vacquer,  architecte,  se  compose  de  trois  étages.  Le 


rez-de-chaussée  enterré  jusqu'au  niveau  du  tailloir  des  diapiteaux 
(a  b) ,  présente  une  salle  divisée  en  deux  travées  qui  se  reproduisent 
aox  étages  supérieurs ,  et  donnent  à  cette  tour  une  forme  redan- 
galaire  allongée.  La  salle  du  premier  étage  a  toute  Tapparenoe  d'un 
chapitre  et  a  dû  être  la  salle  de  conseil  des  chevaliers  et  non  pas 
un  logement  de  pèlerins  comme  l'ont  pensé  quelques  historiens. 
Le  rez-de-chaussée  et  le  premier ,  d'un  style  architectural  d'une 
exquise  pureté,  sont  de  la  fin  du  XU*  siècle  et  les  étages  supérieurs 
sont  du  commencement  du  XIII*.  Dans  l'intérieur  de  cette  tour  et 
sous  le  dallage  du  premier  étage,  on  a  trouvé  deux  parchemins;  le 
plus  intéressant  est  une  reconnaissance  d'un  frère  de  la  comman- 
derie,  appelé  André,  qui  s'engage  h  rembourser  ime  somme  de 
275  livres  de  Provins  ,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  la  commu- 
naulé,  aux  prochaines  foires  de  Provins.  La  pièce  est  datée  du  mois 
d'octobre  1240  et  scellée  de  cire  verte  sur  queue  de  parchemin. 

On  a  trouvé  encore ,  et  notamment  sous  les  maisons  de  la  rue 
Saint-Jean  de  Latran ,  des  restes  de  constructions.romaine8  de  la 
belle  époque  de  l'art. 

II.  ÉgHi»  dê  SaM-Bemat. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  décrire  ici  l'église  de  Saint-Benoit 
dont  la  Revue  a  déjà  publié  une  description  dans  une  de  ses  pr6- 
eédentes  années  (i).  Nous  parlerons  seulement  des  découYertes 
qn*on  vient  de  faire  dans  la  démolition  de  ce  monument. 

Le  portail  a  été  d'abord  soigneusement  dégagé  de  la  couche  de 

(1)  iMWi  mnàiMtSMMt  if*»  moét,  p.  314,  STS. 

a.  SO 
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filfttre  qui  dérobait  aux  regards  aea  prédeuM  acolptareset  allé 

transporté  au  musée  de  Chmy. 

Dans  les  décoaibres  on  a  trouvé  divers  fragments  de  flculptnm 
parmi  lesquels  on  remarque  une  statuette  de  la  vierge  encore  peinte 
et  dorée,  mais  dont  la  téte  manque.  Plusieurs  fragments  de  pierres 
tumulaires  et  des  inscriptions  ont  été  également  recueillies.  Yoid 
la  description  des  plus  importantes  : 

1.  Sur  le  2*  pilier  à  droite  dans  la  nef  : 

Cnrtroro  in  /lonlnria  ^acùn*  wigc 

in  ortib*  il  bocï^ioxi^  in  Ugib'  ac  iictn 

pariei'  in  'tftcvcih  qni  obiit  irjrii  hie 

MUioxdi  q  fuit  {  fretu  m  pa9(l)r  ano  Irîii 
m°  ftfc°  ^scio^  oxaU  Denm  pro  eo. 

8.  Sur  la  base  du  3*  pilier  à  droite  dans  la  nef: 

Ci  j|Î0l  vxtmu  0cnni0t  (l)cf  ^or  pstrr  q  [trrBpoeea] 
ian  mit  ccc  iiii  z  xntii  ir  xxix^  ionr  U  maji»  [IDi^uJ 
en  a^t  lamr. 

3.  Inscriplions  sur  des  dalles  trouvées  près  du  portail. 

Dalle  représentant  un  chanoine  roTèm  de  ses  insignes  (voy.  pl.840 
d-jointe,  n*  1),  avec  une  inscription  latine  monostique  dont  il  se 
reste  que  ces  mots  gravés  en  haut  et  à  gauche  du  personnage  : 

.  \acti .  Il  frat^ .  liobtûd  •    .  €l)ou^ag0 .  Canon' .  î»r .  ïiwiw* 
Mù&lhwc.  

Fin  de  la  légende ,  ligne  du  haut*...  [pr0]<0* 
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4.  Fragment  chioe  dalle  reprtent^iit  un  panMmiiage  et  «a|omm. 
Llnscriptioh  française  qui  faisait  le  tour  de  k  pîene  «t'incoinplèle  ; 
Toid  ce  qa'fl  en  reste  de  chaque  cdté  des  penonnagi^  :  . 

....^iemt  fytmxabU  ïfonu  et  sai^e  maistxe 

 rog  nre  6,  ti  mabtr^  ^t^  r^qurdt^  îre  eon  l)ot<l  qui 

•     ■■  *  '. 

trf9|Ri00a  Um...^*.. 

A  gauche,  du  côté  de  la  femme, 

 ^lU  tmpoâda  latt  mi  au  

5.  Base  d'une  dalle  qui  couvrait  les  restes  d'une  famille.  On  voit 
encore  représentée  à  droite,  sur  le  cùté  de  la  robe  de  la  mère,  une 
de  ses  filles  vue  de  lace  et  les  mains  jointes.  A  côté  de  celle-ci  et  à 
la  gauche ,  cinq  aulres  jeunes  fdles  portant  comme  leur  sœur  le 
costume  de  l'époque ,  à  peu  près  semblable  à  celui  encore  en  usage 
aujourd'hui  chez  les  religieuses  de  Saint-Vincent  de  Paul.  A  la  droite 
de  la  mère  sont  ses  fils  en  costume  de  clercs.  L'inscription  est  in- 
complète, ou  ue  lit  plus  que  ceci  à  gauche  et  aux  pieds  des  person- 
nages : 

....  nhrt  «il  titt^  z  qnat  oinge,  Mm  ait  Un» 
amen. 

6.  Fragment  supérieur  d'une  dalle.  L'inscription  latine  conunence 
au-dessus  de  la  tête  et  à  gauche  du  personnage.  (Yoy.  planche  240, 
n.  3.)  On  lit  encore  ceci  ; 

tjic  iarrt  II  VAa%\tUt  3ai)amu0  ^e  ^mtù^ttm 
  Il  ....  Il  ....  ùxait  pr0  ro. 

7.  Fragment  supérieur  d'une  pierre  tombale  représentant  un 
personnage  vu  de  face,  dans  un  riche  ornement  architectural. 
L'inscription  incomplète  ne  présente  plus  que  les  mots  suivants  : 

BIC  •  lACIT.  Il  UGINAUM»  .  DB  .  OB.;.....  

Il        Il  mS  .  VLkSXll  .  Û£LàT  11  E  .  FEO  .  BO  . 
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8.  Frafîmenl  supérieur  de  la  pierre  tombale  d'un  évôque.  Le  per- 
sonnage et  rornementation  sont  presque  semblables  à  la  précédente; 
seuleuient  le  nom  se  lit  au-dessus  de  la  tète  de  i'évéque,  daosla 
corde  du  cintre  : 

ELIISB  (?)  Ui  HÀN  D£  .  FLOU  .  FIZ  .  AHLETS  .  DB  .  DB  LIO..«. 

D  7  a  une  autre  inscription  indépendante  de  celle-ci  qui  est  mo- 
nostiqne  et  foit  le  tour  de  la  pierre»  mais  nous  n'avons  pu  la  dé- 
dûffifer  à  cause  de  Tenduit  de  mortier  qui  couvre  en  partie  les 
lettres. 

Telles  sont  les  découvertes  intéressantes  fidtes  sur  ces  don 
points  du  quartier  latin.  SI  la  pioche  des  ouvriers  met  encore  à 
découvert  quelques  fragments  importants  sous  le  rapport  de  Fart 
et  de  rhistoire ,  nous  en  ferons  part  à  nos  lecteurs  dims  nos  pro- 
chains numéros. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  note,  sans  faune  savoir  aui  ad- 
mirateurs de  nos  monuments  nationaux  tout  le  soin  apporté  psr 
M.  Charles,  architecte  de  la  ville,  pour  préserver  ces  monuments 
et  les  fàire  respecter  parles  entrepreneurs  de  démolitions,  jusqu'ao 
moment  où  ils  ont  été  transportés  au  musée  de  Quuy.  Cest  à  notre 
collahorateur ,  M.  Vacquer ,  que  nous  sommes  redevables  des  ren- 
seignements qui  nous  ont  seriis  à  rédiger  cette  note. 

I.  A.L. 
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La  collection  d  antiquités  réunie  à  Ja  bibliothèque  de  la  viOe  de 
Strasbourg  vient  de  s'enrichir  d'un  monument  romain  ou  gallo- 
romain  qui  consiste  en  un  bas-relief  sculpté  sur  du  grès  rouge  et 
représentant  les  fi^rures  en  pied  de  deux  personnages,  un  homme 
et  une  femme  placés  de  face.  Le  champ  qui  reçoit  ces  figures  est 
évidé  à  une  profondeur  inégale,  de  manière  que  la  plus  forte  saillie 


des  objets  représentés  ne  dépasse  que  de  très-peu  le  niveau  de  la 
partie  qui  circonscrit  le  bas-relief  comme  un  cadre  saillant  rectan- 
gulaire; cette  disposition  se  remarque,  du  reste,  dans  la  plupart 
des  bas-reliefs  de  la  même  espèce.  Notre  monument  a  été  trouvé 
dans  un  champ  près  d'Ober-Seebach ,  canton  de  Selz  (Bas-Rhin) ,  à 
une  profondeur  peu  considérable  ;  sa  hauteur  est  de  82  centimè- 
tres et  sa  largeur  de  43  ;  les  figures  sont  hautes  de  54  centimètres. 

Le  personnage  placé  à  droile  a  les  cheveux  et  la  barbe  crépus; 
il  est  vêtu  d'une  tunique  qui  ne  descend  que  jusqu'aux  genoux  et 
qui  est  serrée  à  la  taille  par  une  grosse  boude  ronde;  une  chlamyde 
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agrafée  sur  l'épaule  droite  ,  recouvre  le  côté  gauche  jusqu'au  bras 
qui  est  ployé  de  manière  que  la  main  gauche,  qui  soutient  un  objet 
quadrangulaire ,  se  trouve  à  la  hauteur  de  l'estomac.  De  la  main 
droite,  celte  figure  tient  une  hasle  surmontée  d'une  tête  de  mar- 
teau et,  à  ses  pieds,  on  voit  un  chien  h  triple  tête.  La  présence  de 
ce  monstre  ne  peut  pas  laisser  de  doute  sur  l'attribution  du  per- 
sonnage :  c'est  Pluton.  Le  sceptre  qu'il  porte  n'est  pas  celui  que  lui 
prêtent  ordinairement  les  auteurs  et  que  présentent  les  monuments 
figurés  qui  lui  donnent  ou  une  verge,  ou  une  haste  pure  sans  or- 
nements, ou  flcuronnée,  ou  surmontée  de  deux  dents  (Welcker,  Aile 
Denkm. ,  III,  p,  94) ,  ou  de  trois  dents  (Seneca,  Herc.  fur.,  563),  etc. 
L'instrument  que  tient  le  dieu  rappelle  celui  qui  est  entre  les  mains 
de  ce  personnage  que  l'on  voit  sur  les  monuments  sépulcraux  des 
Étrusques  accompagnant  la  figure  du  défunt ,  personnage  que  l'on 
a  appelé  tantôt  le  génie  de  la  mort,  tantôt  Mantus,  le  Pluton  des 
Étrusques  (Senr.  ad  jEneid.,  X,  199)  et  qui  est  désigné  sur  des  vases 
peints  sous  le  nom  de  Charun,  De  ce  Cfaiarun  ou  Mantus  le  marteao 
parait  avoir  passé  au  Pluton  romain ,  car  TertnUien  (ad  nat.,  l,  10. 

Apologet.f  15)  nous  apprend  qu*à  la  fin  du  II*  siècle  on  repré- 
sentait le  dieu  des  enfers  avec  cet  instrument,  puisque  dans  les  jeux 
publics  le  personnage  qui  enlevait  les  cadavres  des  gladiateurs  et 
qui  portait  le  costume  de  Pluton,  était  armé  d*un  marteau.  Quant 
à  l'objet  carré  que  le  dieu  soutient  de  la  main  gauche,  nous  avouons 
ne  pis  connaître  sa  signification.  Malgré  tous  les  efforts  que  nous 
avons  fiiits  pour  y  voir  une  def ,  attribut  qui  conviendrait  très- 
bien  à  Pluton  (  Or^,  A.  17,  4;  «-  Pau$»  9.  iO,  1),  ou  une  cas- 
sette renfermant  de  l'or  (Pluton  était  aussi  le  possesseur  et  le  dis- 
pensateur des  richesses  métalliques  que  recèlent  les  profondeurs 
de  la  terre),  nous  n*avons  pas  réussi  à  nous  convaincre  nous- 
même,  après  avoir  essayé  d'établir  une  solution  entre  le  second  de 
ces  objets  et  le  cofliret  que  l'on  voit  sur  plusieurs  monnmento  entre 
les  mains  d'Isi»^rsephoné  réGOrie  à  nuton-Sénipii  (voy.  Welcker, 
c,  II,  p..î75,  UM;  276,  n*  3;  277,  m 4 ;  878,  6, 7 et 8). 
•La  femme  placée  à  la  droite  de  Pluton  éstProttnrpinc ,  attribution 
qui  reçoit  déjà  un  hifnt  degré  de  vraisemblance  par  la  présence  du 
dieu  des  enfers  et  que  rendent  certaine  les  acltriliuts  qui  aoooiiipa- 
gnent  la  déesse.  Ses  cheveux  sont  tressés  en  nœud  (cerynbeT)  sur 
le  haut  de  la  téte ,  elle  est  enveloppée  de  la  palla  qui  recouvre  ma- 
jestueusement une  longue  siola  et  elle  tient  de  la  main  gauche  ,  à 
la  hauteur  de  la  poitrine,  un  objet  sphérique  qui  ne  peut  iStro. 
autffie  diose  qu'une  grenade.  La  Cable  qui  met  Proserpine  en  rap- 
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port  avec  ce  fruit  mystérieux  dont  il  était  défendu  aux  initiés  de 
révéler  la  signification  (Paus.,  II,  17,  4;  —  Ach.  Tat.,  p.  167, 
éd.  Salm.),  est  trop  connue  pour  que  nous  en  parlions.  Il  existe  des 
monuments  figurés  où  l'on  voit  Proserpine  tenant  la  grenade  de  la 
même  manière  que  sur  notre  bas-relief.  La  déesse  pose  la  main 
droite  sur  une  corne  d'abondance  remplie  de  fruits  et  placée  à  ses 
pieds.  Proserpine  est  le  symbole  de  la  germination,  de  la  végétation 
souterraine,  elle  est  la  graine  du  fruit  renfermée  dans  la  terre 
(Cic,  Nat.  /).,  2,  26),  elle  est  le  souffle  qui  porte  la  vie  aux  fruits 
(Plutarch,  de  Is.  et  Os.) ,  elle  est  la  puissance  qui  recèle  les  graines, 
elle  surveille  tout  ce  qui  est  ensemencé  (Porphyr.  de  Antr.  nymph., 
p.  118;  —  Laur.,  Lyd,  de  mens.,  p.  90  et  284}.  La  corne  d'abon- 
dance remplie  de  fruits  convient  donc  très>bien  à  Proserpine,  et, 
pour  indîqacr  encore  plus  clairement  l'idée  renfermée  dans  les  ci- 
tations précédenleft,  la  déesse  reconm  de  la  main  les  fruits  con- 
tenus ^s  la  corne  d'abondance.  L'époux  de  la  déesse  des  enfers  a 
aussi  été  représenté  sur  quelques  monuments  avec  cet  attribut 
(Vrelcker,  /.  c.  11,86). 

La  partie  inférieure  de  notre  bas-relief  offre  des  traces  d'une 
inscription  qui  a  disparu  par  Tetfet  d'un  frottement  violent  et  qui , 
si  elle  se  fût  conservée ,  nous  eût  sans  doute  fait  connaître  la  desti- 
nation de  ce  monument  qui  peut  avoir  été  aussi  bien  une  table  vo- 
tive qu'une  stèle  sépulcrale,  et  probablement  plutôt  un  objet  de  la 
première  sorte  que  de  la  seconde,  d'abord  parce  que  nos  divinités  ne 
86  rencontrent  pas  aussi  (iréquemment  que  l'on  pourrait  s'y  attendre 
sur  les  monuments  fùnéraires  des  anciens  (Muller,  Handb.,  d,  or- 
ehàol,  §  397),  et  que,  lorsqu'elles  s'y  trouvent,  elles  expriment 
wlinairementune  action  (parmi  les  sujets  appartenant  au  cycle  in- 
fernal ,  celui  qui  est  le  plus  ordinairement  appliqué  à  cette  destina- 
tion est  l'enlèvement  de  Proserpine),  et,  ensuite,  parce  que  Ton  con- . 
natt  un  bon  nombre  d'inscriptions  votives  en  Vhonneut  de  Pluton 
et  de  Proserpine,  inscriptions  dont  quelques-unes  proviennent  des 
Gaules,  de  ce  pays  dont  les  habitants,  nos  l^raves  ancêtres,  recon- 
naissaient le  dieu  des  enfers  comme  chef  de  leur  race(  Gses.,  Bell. 
^.,¥1,18). 

F.  Ghaidui. 
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LETTRE  A  M.  BOUDABD, 

•ECUÉTAIU  DE  LA  tOOilt  ABCKÉOUMIQUI  M  lÉZUCKS, 

SUR  UNE  INSCRIPTION  ANTIQUE,  INÉDITE. 

■iGnamiT  Diooomii  nis  di  crii  vitu. 


Honneur  et  très-honoré  confrère, 

En  me  communiquant  le  dessin  d'une  inscription  sépulanle 
gallo-romaine  inédite,  découverte  tout  récemment  dans  les  enfi* 
nms  de  Béliers  (i},  tous  Toulei  bten  me  dire  que  la  recherche  et 
la  connaissance  des  monuments  de  l'épigraphie  gallo-romaine, 
rentre  plus  dans  la  spécialité  de  mes  études  archéologiques  que  des 
Yôfares,  assertion  plus  modeste  que  mie,  et  dont  je  suis  loin  d'ad- 
mettre la  réalité. 

Cette  inscription  que  je  Tais  faire  connaître  id  aux  lecteurs  de 
la  Bmu  arthàologip»,  commande  jusqu'à  un  certain  point  l'atleD- 
tion  et  l'mtérèt  des  pidéologues ,  et  peut  offrir  ici  le  sujet  de  qod- 
ques  obsenrations  : 

D 

MAECIAEVE 
RA(2)  EFECITMA 
ECIYSALEXSA 

NDER(3)VXS0^ 
RICARISSI 
MAEET5IBIY1(4). 

(1)  A  Laureas,  près  de  celte  yille,  dans  un  champ  où  l'on  a  aussi  trooTé,  tout) 
cdté  de  la  table  en  marbre  ,  sur  laquelle  était  gravée  cette  inscription  {menta], 
le  four  d'un  potier  romain,  encombré  de  débris  de  vases  de  terre  cuite  et 
■as  tèle  SDtiqiie  de  la  mtaie  matière ,  et  que  le  paysan,  daot  la  propiiétt  Ai- 
quel  cette  découverte  a  été  Cille,  n'a  voulu  céder  à  auàu  priz  aux  atcUele- 
gues  qui  ont  désiré  en  faire  rac<iuisilion. 

(2)  Ce  nom  n'est  pas  rare  sur  les  monuments  de  l'épigraphie  romaine.  Sur  une 
iMcription  sépulcrale  rapportée  par  Muralori  (MCCXl ,  8),  on  voit  figurer  trois 
■eaibna  d'une  mèM  CMnllIe,  deux  hoBiMi  et  use  feMe,  du  Mua  de  vans  et 
de  VERA  :  un  père,  son  fils  et  sa  fille. 

(3)  Sur  une  inscription  sépulcrale  de  Lyon,  également  dédiée  tous  Vastia  ,  on 
remar.{ue  un  IVLIVS  ALEXSANOER,  et  on  lit  aussi  le  mot  VXSOR.avec  la  même  ortho- 
graphe que  sur  notre  marbre  tumulaire.  (Millin,  voy.  dans  le  Jftdt  de  la  France ^ 
.I,p.US). 

(4)  TleHt  M  TbfM  ou  peoMlitTleMK.  On  lit  égJsMMl  nr  tas  lanerlpOMi 
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On  voit  tout  d'abord,  monsieur  et  cher  confrère,  à  l'inspection 
de  notre  marbre  tumulaire,  que  Maecins  Aloxsander  (Alexandre),  a 
élevé  ce  monument  {fecit),  aux  mânes  de  Maecia  Vera ,  son  épouse 
chérie,  et  à  lui-même,  de  son  vivant. 

Contre  l'usage,  les  mots  dont  se  compose  cette  inscription  ne  sont 
point  séparés  par  des  points.  Il  est  à  remarquer  qu'ici  la  femme 
{Mxcia)  porte  le  nom  de  son  mari  [Mxcius)  ;  celui  iï Alejcander ,  qui 
semble  avoir  appartenu  à  un  esclave,  à  un  affranchi  est  aussi  re- 
marquable, et  n*est  pas  commun  sur  les  monuments  épigraphiques 
de  la  Gaule  romaine.  On  doit  encore  fiiire  attention  à  l'orthographe 
de  ce  même  nom,  et  du  mat  iia»or,  bien  qu'on  en  ait  plusieurs 
exemples  sur  les  inscriptions  antiques,  il  n'y  a  pas  jusques  à  la  con- 
textore  de  cette  épitaphe  et  la  place  que  tient  le  mot  fecit,  à  la  troi- 
sième ligne,  qui  présente  quelque  chose  d*inasité  et  d'insolite,  car, 
d'après  l'usage  constamment  observé  dans  Tépigraphie ,  il  démit 
SDivre  (ou  son  synonyme  POSVIT)  celui  de  nHumU  (Sibi  viim  o» 
vhmâ  ponUt  ou  fèeii). 

Mais,  08  qui  appellera  surtout  ici ,  monsieur  et  honoré  confrère, 
l'attention  du  lecteur,  ce  sera  la  position  de  l'instrument  connu 
sous  la  dénomination  de  l'aida  sepukkr^,  qui  a  été  figuré  à  la  fin 
de  la  cinquième  ligne  de  notre  inscription  et  coupe  en  deux  le  mot 
«asforf ,  dont  la  dernière  syUabe  est  rejetée  à  la  ligne  suiTante.  C'est 
la  première  fois  que  je  le  Tois  ainsi  placé  dans  ces  sortes  de  mo- 
numents. 11  est  bien  moins  extraordinaire  de  Vj  trouver  sans  la 
formule  ET  SVB  ASCIA  DEDICAVIT,  qui,  néanmoins,  Faocom- 
pagne  asses  habituellement  sur  les  mariires  sépulcraux  de  notre 
province  romaine  on  Gaule  Naibonnaise,  mais  plus  rarement  sur 
ceux  de  l'Aquitaine  (à  Bordeaux ,  à  Saintes,  etc.,  etc.).  Peut-être, 
dans  le  dernier  cas,  faudra-t-il  y  voir  plus  d'une  fois  un  signe  .litf- 
guisé  de  ta  croix,  employée  par  les  premiers  chrétiens,  qui  emprun- 
tèrent ce  symbole  au  paganisme,  en  dénaturant  la  valeur  et  le  sens 
primitiCB(l)  qu'on  n'est  point  encore  parvenu  à  découvrir  et  à  pré- 

k  ta  tulle  dn  nom  ao  nonliiitif  de  celui  ou  de  celle  qui ,  tf«  ton  «teanf ,  s'élève  ua 
monument  lépnlcral  siBi  vim,  SiBi  viva  ,  sibi  vivens,  ou  sibi  viventi  au  datif. 

(1  l  e  si^ne  crucifère  est  quelquefois  h  peinr  déguisé  sur  les  tombeaux  chrétiens 
,   des  premiers  siècles,  comme  sur  celui  A'Euschins ,  découvert  à  Besançon  en  1G94  , 
et  publié  parMabillon  et  Duood,  et  sur  celui  de  Julia  TUiola  à  Bordeaux,  que 
■ooi  OBt  fait  ceonatlre  Venull .  MUlin ,  etc.,  etc. 

Sur  ces  tombeaux  les  sigies  D.  M.  devaleol  être  ealendns  par  Dto  ItagnOt 
Meei'wp,  au  lieu  de  Dîû  Monibu*. 
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ciser,  malgré  les  nombreuses  explications  qu'on  a  essayé  d'en  don- 
ner jusqu'à  ce  jour. 

J'ai  déjà  eu  l'occasion ,  monsieur  et  honoré  confrère ,  d'expri- 
mer, dans  ceiie  HevuCt  mon  opinion  sur  Vascia^  comme  symbole 
chrétien  (1). 

Voilà  ce  que  m'a  inspiré  votre  intéressante  inscription  de  Maeda 
Fem,  je  désire  beaucoup  que  mes  réflexions,  à  son  sujet,  soient 
elles-mêmes  de  quelque  intérêt  à  vos  yeux  et  à  ceux  des  lecteurs  de 
la  Retme  archéologique, 

« 

Veuillez  recevoir,  etc. 

Le  baron  Ci&OMiic  m  GiiiAimift.  - 

,  (1)  Cf.  Revue  archéologique  ^  iv*  année,  p.  644.  ' 
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8D1  U  yiMtàVM  AUTBIJl 

DE  LIMITATION  DE  JÉSUS -CHRIST. 


Cet  ouvrage  n'est  pas  Tolumineux,  il  ne  peut  exciter  la  en* 
lioeité  des  eisife,  ni  intéres8er.:rattention  des  esprits'  saperflcieb; 
oe  n'est  .pas  m.  Um  &  systèmes,  purement  spéoulaUf ,  ce  lim 
est.de  Ja-  plus  rlgouxeose  pratique,  tes  génies  les  plus  étevés,  les 
hommes  d'une  nature  toute  d'^ite,  en  ont  toujour»  parlé  avee>  ad- 
miration. —  On  sait  que  le  flcepti<nie  Rousseau  ft*eii.parlait  qu'avec 
admiration;  un  pliiloB(]»pbeQélàMre  a  dit  que  rimitalion  serait  le  iwe- 
mîer  livre  si  rtvangile  n*exîstait  pas.  n  a  été  traduit  et  oommentô 
par  plus  de  quarante  écrivains  de  mérite,  et  parmi  euK  on  compte 
le  célèbre  abbé  de  Lamennais.  Plusieurs  savants  ont  essayé  de  dé- 
couvrir le  véritable  auteur  de  ce  livre  fameux  et  dont  rhumililé 
surtout  fait  comme  la  base  et  le  point  culminant 

L'on  attribue  assez  généralement  à  trois  personnes  différentes  la 
composition  du  précieux  ouvrage  qui  nous  occupe,  à  savoir  :  Jean 
Gerson,  le  célèbre  chancelier  de  France,  dont  Thumilité  fut  telle 
qu'au  sortir  du  concile  de  Constance,  où  il  représentait  le  roi  de 
France  Charles  VI ,  il  alla  s'enfermer  dans  une  école  de  petits  gar- 
çons, à  Lyon,  à  qui  il  apprenait  à  lire,  —  et  le  secret  de  celte  hiini- 
ble  retraite  fut  tellement  bien  gardé,  que  le  roi  tie  France  fit  cher- 
cher vainement  son  chancelier  qui  mourut  dans  ses  modestes 
fonctions  le  12  Janvier  1429.  Si  Jean  Gerson  n'est  pas  l'auteur  de 
rimitâtion,  son  humilité  l'en  a  rendu  digne. 

Le  deuxième  auteur  présumé  serait  Jean  Gersen  sur  lequel  on 
peut  lire  dans  une  dissertation  remarquable  de  M.  Gence  (1)  toutes 
les  raisons  qui  ont  dû  le  faire  mettre  sur  les  rangs  comme  auteur 
de  rimitation. 

Le  troisièn^e  enûn,  serait  Thomas  a  K^pis,  qui  semble  réunir  le 

(1)  JfmMMBf»  tomUiéraltiùM  kUloriquêi  fi  cHM^ww  fur  ramUwr  «f  I»  llvrf  i» 
rintUaHM  â§  Jé$m~ChfiÊi,  ete.,  in^,  par  K.  I.  B.  M.  Genct,  Inducttur  ét  rinl- 
latioa,  fie.  PM,  iSSl 
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plus  de  suffrages  dans  la  queslion.  Quant  h  Jean  Gersen,  les  raisons 
qu'on  a  émises  en  sa  faveur  ne  résistent  pas  à  un  profond  examen; 
reste  donc  Jean  Gerson  et  Thomas  a  Kempis.  Oulre  toutes  les  rai- 
sons données  par  les  diverses  personnes  qui  se  sont  occupées  de  la 
question,  il  en  existe  deux  auxquelles  on  n'a  pas  foit  attention  jus- 
qu'à présent.  La  première  serait  la  manière  ordinaire  d'écrire  de 
lean  Gerson,  qui  est  tout  à  Huit  en  dehors  de  ce  qu'on  appelle  l'élé- 
gance et  la  pureté  du  langage.  Ce  qui  distingue  en  effet  le  célèbre 
chancelier,  c'est  le  nerf  de  la  pensée,  la  vigueur  du  raisonnement 
et  l'ftpre  concision  qu'il  met  habituellement  dans  ses  écrits.  On  le 
reconnaît,  dit  l'abbé  M.  N.  Guillon  (1),  jusque  dans  les  titres  de 
ses  ouvrages. 

Le  style  ordinaire  de  l'Imitation,  sans  être  remarquable  par  une 
latinité  classique,  est  cependant  soigné,  plein  d'images  gradenses, 
d'expressions  exactes,  d'onction  et  d'une  certaine  élégance.  Les 
hommes  exercés  y  trouTent  une  phraséologie  latine  qui  décèle  une 
teinte  de  germanisme  assez  prononcée. 

Mais  ce  qui  est  très-digne  de  remarque,  et  ce  que  personne 
n'avait  encore  observé,  c'est  surtout  ce  qu'on  trouve  dans  le  texte 
de  VimitaiUm,  livre  lY,  chap.  v,  S  3  : 

Saeerdot  uuris  vesUàus  MMt»  viee$  çerit  ni  Deum  pro  8$  etpro 
omni  populo  tupplieiter  et  humiliter  roget,,..  Ce  qui  suit  est  surtout 
fort  curieux  et  d'un  grand  poids  dans  la  question  :  Habet  ante  se 
(saeerdoi),  et  rétro  éomUniem  émets  etgnum  ad  memoriam  jugiter 
Christi  passionem.  Ante  se  crucem  in  easula  portai  ut  ChriêH  vestigia 
diligenter  msjpkiat  et  sequi  ferventer  studeat;  post  se  cruce  sigmtus 
est  %t  adversa  quxlibet  ab  aliis  iliata  clnncnter  pro  Deo  ioleret.  Ante 
se  emeem  gerit  ni  propria  peecata  lugeatf  post  se  ut  fUicrum  etim 
eommissa  per  eompassionem  defkat,  etc. 

Voilà  donc  un  vêtement  sacerdotal  qui  perle  une  croix  par  devant 
et  une  par  derrière.  On  sait  qu'en  France  la  chasuble  du  prêtre  ne 
porte  (le  croix  que  par  derrière.  La  chasuble  en  usage  en  Espagne 
ainsi  qu'en  Italie  ne  porte  également  de  croix  que  de  ce  même 
côté. 

La  chasuble  allemande  porte  au  contraire  la  croix  double  comme 
le  dit  le  texte.  Il  doit  paraître  tout  naturel  qu'un  écrivain  s'im- 
pressionne de  ce  qu'il  a  toujours  sous  les  yeux  et  qu'il  parle  avec 
prédilection  des  usages  consacrés  dans  son  pays  natal.  Rien  de  plus 

(1)  Bibliothèque  choisie  des  Pères  de  l'Église  grttqite  êt  UHêne,  OU  COwn  d'élo- 
quence sacrée,  elc.  27  volumes  in-8%  etc.,  etc. 
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simple  qu'il  lire  ses  points  de  comparaison  des  choses  qu'il  voit  et 
qu'il  touche  journellement ,  surtout  lorsque  les  choses  sont  graves 
et  d'une  haute  portée.  Or  on  sait  que  Thomas  a  Kempis  est  origi- 
naire d'Allemagne,  étant  né,  en  1380,  dans  un  village  dépendant 
du  diocèse  de  Cologne.  On  sait  que  son  caractère  hahituel  et  ses 
vertus,  et  surtout  celle  de  riiumilité,  étaient  calqués  sur  ce  qu'en- 
seigne le  texte  de  l'Imilation...  Si  l'on  joint  à  cela  celle  particularité 
du  vêtement  sacerdotal  dont  il  est  question  plus  haut  et  dont  nous 
devons  la  remarque  ii  use  h  un  ecclésiastique  du  diocèse  de 
Paris,  M.  l'abhé  Fakimagiic,  tout  cela  semblerait  d'une  grande 
Taleur  et  ajouter  de  nouvelles  raisons  à  l'appui  de  celles  que  font 
▼aloir  les  écrivains  qui  plaident  en  faveur  de  Thomas  a  Kempis, 
comme  le  véritable  auteur  de  YImita(i<m. 

Nous  leurrions  invoquer  en  faveur  de  la  question  qui  nous  oc- 
cupe, ce  que  renferme  une  notice  fort  substantielle ,  quoique  mal- 
heureusement bien  courte,  publiée  par  le  Joumat  det  Débaii 
(13  mai  1853).  Nous  y  voyons  que  deux  évéques,  Mgr  Malou,  évéque 
de  Bruges ,  d'après  un  manuscrit  retrouvé  par  lui-même  dans  la 
bibliothèque  de  Bruxelles  et  portant  le  nom  de  Thomas  a  Kempis , 
et  Mgr  MuUer,  évôque  de  Munster,  d'après  plusieurs  manuscrits 
portant  le  même  nom ,  sont  tous  deux  convaincus  que  le  pieux  so- 
litaire du  mont  Saint-Agnès ,  an  XY*  siècle ,  chanoine  régulier 
dUtrecht ,  Thomas  a  Kempis  ou  Kempen,  du  lieu  de  sa  naissance , 
est  réellement  Tauteur  du  livre  inimitable  dont  nous  nous  occu- 
pons après  tant  d'autres. 

n  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  donner  ici  quelques  détails  sur  un 
portrait  du  modeste  religieux  qui  nous  semble  être,  d'après  la  re- 
marque ci^essus,  Tauteur  de  VlmitatUm,  et  dont  nous  possédons 
une  épreuve  dans  notre  collection.  En  voici  la  description  :  cette 
gravure  qui  porte  environ  14  centimètres  de  haut  sur  10  de  lai^ge  » 
signée  B.  Moncomet,  représente  Thomas  a  Kempis,  assis  dans  une 
e^èce  de  souterrain.  Il  tient  un  livre  ouvert;  ses  yeux  sont  tournés 
du  côté  des  spectateurs.  Sur  ses  épaules,  une  fourrure  qui  retombe 
de  chaque  côté.  Son  vêtement  n'accuse  aucun  grade  eodésiaslique; 
il  est  coitTé  d'un  bonnet  carré.  A  terre,  près  de  lui,  un  grand  livre 
ouvert.  Sur  l'un  des  côtés,  on  lit  ce  titre  :  De  Imitatione  Christi 
Thomoi  de  Kempis  est  ipse  voluminis  author  ;  sur  l'autre ,  celte 
sentence  :  Libri  /F....,  digimu  eo  liber  est ,  dignus  et  Ule  libro,,..  En 
bas,  cette  légende,  gravée  au  burin,  B,  Thma  de  Keo^  eanoniei 
reguiariê  effigies  ad  vioum. 

L.  J.  GUÈHXBAULT. 
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—  Le  25  juillet  ont  commencé  à  Reims  les  assises  scientifiques  de 
la  Champagne  sous  la  présidence  de  M.  le  comte  de  Mellet.  Les 
membres  de  celte  savante  réunion  ont  examiné  différenles  ques- 
tions qui  leur  ont  été  soumises,  parmi  lesquelles  nous  en  mention- 
nerons quelques-unes  (jui  ont  rapport  h  un  sujet  traité  dans  celle 
Ktvue  par  un  Champenois,  M.  Élienne  Gallois,  sous  le  titre  de  :  L'n 
musée  à  Vitry  [Revue  archéologique,  v*  année,  p.  437).  Voici  les  ques- 
tions qui  se  rapportent  particulièrement  à  l'archéologie  et  aux  beaux- 
arts  :  Quels  ont  été,  en  1853,  les  progrès  de  l'archéologie  et  des  études 
liistoriques  dans  les  départements  de  la  Marne  et  des  Ardennes? 
Quels  sont  les  moyens  de  rendre  plus  utiles,  pour  les  départements, 
les  musées,  les  bibliothèques,  les  dépôts  d'archives,  les  collections 
de  toute  espèce?  Uuclles  formes,  quelles  dimensions,  quelle  dispo- 
sition intérieure  doit-on  préférer  pour  les  musées  de  province? 
N'est-il  pas  préférable  de  réunir,  dans  un  seul  édifice  ,  les  musées 
d'art,  d'histoire  naturelle,  d'antiquités  et  même  les  musées  de  l'ia- 
dustrie  locale,  dans  les  Yilles  où  l'on  peut  en  former?  Cette  réunion 
étant  admise ,  quel  ordre  derra-tH»!  adopter  pour  la  disposition  de 
ees  collections?  Quelques-unes  de  ces  Questions,. qui  peuvent  inté- 
resser plusieurs  communes  de  Firance ,  trouvent  leur  solution  dans 
le  mémoire  de  M.  Étienne  Gallois. 

—  Plusieurs  journaux  italiens  ont  annoncé  la  découverte,  près  dé 
Rsvenne,  du  tombeau  d*Odoacre,  roi  des  Hérules.  Us  disent  même 
que  le  corps  de  ce  personnage,  qui  joua  un  si  grand  rôle  en  Italie  ao 
V*  siède,  était  enveloppé  dans  des  feuilles  d'or  que  les  ouvriers  se 
sont  empressés  d'aller  vendre  aux  orfèvres  de  la  ville.  Si  la  iiouvelle 
se  confirme ,  nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  courant  des  particnla- 
rités  de  cette  découverte  qui  doit ,  par  son  importance,  senir  de 
tbème  aux  dissertations  des  savants. 
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Im  fSIn  du  mojfm  âge^  eMUs,  miHtairtt  ei  religieuses,  par 
M.' A.  De  Hartonne,  iii-18,  de  3S  pages,  8^.  Péris,  Dumoulin, 
1853.  ' 

Ces  pages  extraites  d'un  travail  plus  considérable  sur  Tensemble 
des  institutions  du  moyen  Age,  présentent  des  détails  très>curienx" 

sur  les  cosluines,  les  cérémonies  et  les  usages  auxquels  donnaient 
lieu  ces  fêtes  burlesques  qui  parodiaient  les  plus  saints  mystères. 
Après  un  aperçu  général  du  sujet  qu'il  traite,  l'auteur  entre  dans 
les  détails  de  ces  étranges  cérémonies  appelées  ièlesdes  Fous,  des 
Innocents  et  de  l'Ane,  telles  qu  elles  se  pratiquaient  dans  les  ditTé- 
rentes  villes  de  France.  Il  termine  ces  recbercbes  par  des  rensei- 
gnements sur  les  diverses  fêles  religieuses,  sur  les  plaisirs  propres 
au  clergé  et  sur  les  fêles  civiles  au  moyen  âge. 

L'architecture  du  v*  au  xvi«  siècle^  et  les  arts  qui  en  dépendent ,  par 
Iules  Gailbabaud,  livraisons  101  à  109.  Paris,  Gide  et  Baudry,  édi- 
teurs. 

Parmi  les  belles  publications  destinées  à  faire  connaître  les  plus 
intéressants  monuments  du  moyen  âge,  nous  signalerons  parlicu- 
lièrenoent  celle  que  dirige  M.  Gailhabaud  dont  les  livraisons  se  suc- 
cèdent avec  célérité  malgré  la  parfaite  exécution  des  planches 
qu'elles  renferment  Les  livraisons  que  nous  annonçons  aujourdlnii 
contiennent  :  un  vitrail  de  Téglise  abbatiale  de  Saint-Denis  (chro- 
molithographie) ;  une  maison  en  pierre  à  Cluny  ;  un  appareil  de  lu- 
minaire, dans  la  cathédrale  de  Cologne  ;  une  cuve  baptismale,  dans 
l'église  de  Saintniean,  à  Vérone;  la  chapelle  d*une  coromanderie 
de  l'ordre  du  Temple,  à  ftamersdorf  ;  l'horloge  de  l'église  cathédrale 
de  Reims;  ime  custode,  dans  l'église  Notre-Dame  de  l'Épine;  une 
couronne  de  lumière  pédiculée  dans  l'église  de  Chapelle  à  Wattine. 
De  savantes  notices  sur  les  fonts  baptismaux,  sur  les  appareils  de 
luminaires  et  sur  d'antres  monuments  déjà  fNibliés  accompagnent 
ces  belles  plillv?^^jff, 
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PoriefîmUU  archéologique  de  la  Boute  et  Baeee  Champagne,  publié  sous 
la  direction  de  M.  Ganssen,  à  SainUMarlin-ès-Yignes.  Mise  en 
▼ente  de  la  le*  livraison. 

Celle  publication,  sjx'^ci.'ilement  deslinée  à  la  reproduction  la  plus 
fidèle  sous  tous  les  rapports,  des  monuments  du  moyen  âge  que 
possède  l'une  des  provinces  de  France  la  plus  riche  en  production 
des  arts  de  celle  époque,  est  exécutée  avec  le  plus  grand  soin.  Les 
belles  planches  en  chromolithographie  qu'elle  contient  permettent 
d'apprécier  les  monuments  dans  toutes  leurs  perfections.  La  livrai- 
son que  nous  annonçons  aujourd'hui  nous  offre  la  représentation 
d'un  panneau  de  la  verrière  de  Sainte-Anne  à  Saint-Marlin-ès-Vi- 
gnes;  des  encensoirs  en  cuivre  doré  iaisant  partie  du  riche  cabinet 
de  M.  l'abbé  Cotiiaet,  à  Troyes. 

StUl'ipogeo  éella  famiglia  Yibia.  Sur  l'hypogée  de  la  famille  Viliia, 
découvert  près  de  Pérouse,  en  novembre  1852,  et  sur  quelques 
antres  monuments  écrits,  récemment  découverts;  par  Guhcailo 
GoMBSTABUJt;  in-8  de  50  pages.  Rome ,  1853. 

Le  conservateur  du  Musée  archéologique  de  runiversilé  de  Pé- 
rouse,  M.  G.  Conestabile  vient  de  publier  tout  récemment  rhistori- 
que  des  découvertes  archéologiques  faites,  en  1852,  près  de  Pérouse, 
et  dont  la  principale  est  celle  de  l'hypogée  de  la  famille  Vibia.  Le 
monument  portait  une  inscription  étrusque  qui  ne  laisse  pas  de 
doute  sur  son  attribution  h  la  gens  Vibia. 

M.  G.  Coneslabile,  après  avoir  signalé  en  peu  de  mots  les  décou- 
vertes du  même  genre  faites  depuis  1840,  rappelle  entre  autres 
celle  de  l'hypogée  de  la  famille  des  Volumni;  puis,  il  passe  à  l'in- 
terprétation de  la  légende  étrusque  du  tombeau  de  la  gens  Vibia. 

Ce  mémoire  est  traité  avec  une  grande  érudition  et  lait  con- 
naître un  monument  fort  important  pour  l'étude  de  1  archéologie 
étrusque. 

Le  môme  savant  vient  aussi  de  publier  un  mémoire  fort  curieux 
sur  l'origine  des  étroniies  {Ih  lla  origine  ed  istoria  délie  strcnne,  in-4 
de  8  pages  à  2  col.).  L'auteur  n'a  rien  négligé  pour  s'entourer  de 
tous  les  renseignements  qui  pouvaient  lui  venir  en  aide  dans  son 
travail  et  a  consulté  tous  les  travaux  qui  avaient  été  faits  avant  lui 
sur  cette  matière.  11  a  recherché  jusque  dans  l'antiquité  l'origine 
des  étrennes,  et  les  conclusions  qu'il  en  a  tirées  révèlent  une 
bonne  érudition  et  une  critique  très-éclairée.  A.  L. 
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LES  OISEAUX  DE  DIOMÊDE, 

(XHUBcnius  SUR  im  tasb  num. 


Monsieur, 

Les  sciences  se  louchent  par  mille  endroits,  ou  plutôt  elles  ne 
forment  qu'une  seule  famille,  malgré  l'inimaginable  diversité  de 
leurs  applications.  Ainsi  j'ai  toujours  pensé  qu*entre  la  médecine 
et  l'archéologie  il  y  avait  une  véritable  similitude,  fondée  siur  le  ca- 
ractère conjectoral  qui  les  distingue.  De  même  que  la  sagacité  et 
Texpérience  du  médecin  restent  impuissantes  dans  une  foule  de 
cas,  de  même  Tantiquaire  le  plus  ingénieux  est  arrêté  chaque  jour 
par  des  difficultés  insolubles.  On  dirait  que  le  temps  et  sa  rouille, 
amsi  que  la  nature,  aiment  à  se  jouer  des  efforts  des  sayants.  Il 
fiittt  reconnidtre  aussi  que  la  médecine  le  cède  en  un  point  à  Tar* 
cfaéologrie.  Honneur  à  celle-ci  1  ce  n*est  point  une  science  meur- 
trière. Non  !  non!  l'archéologie  n*a  jamais  fait  couler  de  pleurs;  ja- 
mais famille  en  deuil  ne  lut  a  imputé  une  fatale  méprise.  Heureux 
cent  fois  les  antiquaires  !  Les  systèmes  qu'ils  préconisent  n'offrent 
pas  le  plus  petit  danger  ;  leurs  plus  ardentes  discussions  n'ont  coûté 
la  vie  à  qui  que  ce  soit.  Tout  au  plus  immolent-ils  au  bon  sens,  de 
temps  à.auhre,  quelques  hypothèses  hasardées  qui  seraient  tombées 
d'elles-mêmes  dans  l'oubli,  si  le  feu  des  opinions  n'était  venu  leur 
rendre  une  apparence  de  vie  en  les  galTanisant. 

Loin  de  moi  cependant,  par  cette  comparaison  avec  l'art  de  nos 
médecins,  toute  idée  de  vouloir  ébranler  la  conflance  qui  s'attache 
à  si  juste  titre  aux  résultats  obtenus  dans  la  science  des  monu- 
.  ments  andensi  Ces  conquêtes  sont  aussi  solides  que  brillantes. 
Toutefois,  on  peut  dire  que  S'il  devient  moins  difficile  de  se  guider 
dans  le  vaste  domaine  de  l'archéologie,  il  s'y  trouve  encore  quelques 
régions  couvertes  d'un  brouillard  au  milieu  duquel  l'imagination 
des  antiquaires  peut  aisément  se  créer  des  fantômes.  Par  exemple, 
XI.  St 
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les  méprises  auxquelles  ont  donné  lieu  les  milliers  de  petits  ta- 
bleaux qui  déCorént  Ids  vases  grecs  sonl ,  pour  aidsi  dire,  dans  un 
certain  rapport  avec  le  nombre  considérable  de  ces  pcinturos.  Mais 
aussi  que  de  difficultés  l'interprète  doit  surmonter!  Tantôt  ces 
compositions  si  variées  sont  empruntées  à  des  traditions  noyées 
dans  une  mythologie  sans  foml  ni  riva^res,  tanlAl  elles  sont  prises 
dans  Homère  ou  les  tragiques,  mais  avec  des  particularités  si  nou- 
velles que  la  capricieuse  invention  de  i'artisle  déguise  la  primiti\e 
invention  du  poète.  Trop  souvent  les  symboles,  les  attributs,  les  in- 
scriptions manquent  à  la  lois  ;  et  alors  comment  s'orienter?  Aussi  à 
combien  de  controverses  l'élude  des  vases  peints  n'a-t-elle  pas 
donné  naissance?  Uue  d'explications  parfaitement  opposées  du 
même  sujet  !  Celui  qui  aurait  la  patience  de  rassembler  toutes  les 
interprétations  coniradictoires  dont  certaines  représentations  fa- 
meuses ont  été  l'objet  ;  ferait  un  livre  non-seulemcnl  instructif 
mais  moral  :  rien  ne  servirait  mieux  à  démontrer  les  vanités  de  la 
science  et  à  augmenter  la  modestie  de  ceux  (jui  la  cuUi\ent. 

C'est  probablement  parce  qu'il  y  a  un  pou  d'anarcbie  dans  ce 
domaine  que  moi-même,  monsieur,  qui  redoulais  le  moindre  anta- 
gonisme avec  une  érudition  aussi  éprou\ée  que  la  vôtre,  que  moi 
qui  ressens  un  singulier  respect  pour  les  savants  dont  l'autorité 
rayonne  par  la  sincérité  et  la  droilure,  jdse  m'écarler  de  vous  sur 
un  point  d'exégèse,  et  luùine  vous  contredire.  Toulefois,  je  l'avoue, 
je  ne  suis  point  inquiet  de  ma  témérité.  Vous  êtes  bien  loin  de  celle 
inlré[>idité  d'opinion,  de  ces  c«)n\iclions  impéUieuses  que  la  moin- 
dre contradiction  irrite.  Autant  qu'il  est  eu  vous,  vous  favorisez 
réumlation  et  la  liberté  scientilique ,  ces  deux  soiu'ces  du  progrès. 
Si  donc  je  n'ose  espérer  de  vous  ramener  à  mes  idées,  ou  de  vous 
faire  goiMer  mes  observations  sur  un  point  délicat  d'exégèse,  je 
considère,  connue  un  devoir  que  votre  mérite  m'impose,  de  vous  les 
soumctlre  en  toute  bumililé. 

Je  l'avoue,  monsieur,  je  suis  préoccupé  d'une  énigme  qui  aurait 
dû  cesser  de  l  èlre  du  moment  où  vous  vous  en  occupiez.  11  s'agit 
d'une  peinture  de  vase,  publiée  par  vous,  il  y  a  quelques  années, 
dans  votre  beau  recueil  des  monuments  céramograpbiques  de 
rtltrurie  (I).  11  s'agit  d'une  amphore  archaïque  qui  resta  longtemps 
eiifouie  chez  un  marchand  d'antiquités  à  Rome,  jusqu'au  jour  où 
un  musée  célèbre,  le  Musée  Britannique,  en  Ht  l'acquisition.  Mieui 
que  personne  vous  connaisses  le  magasin  de  M.  Basseggio,  et  mieux 

(i)  iwerlMt  GrieOiiÊChê  foiMbild,  L  Itl,  s.  lOl.  Taf.  CXGVDL 
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que  qui  que  ce  soit  vous  avei  stt  tirer  un  merveilleux  parti  des 
trésors  qu'il  renferme.  C'est  dans  un  des  recoins  de  ce  singulier 
musée,  où  d*Bdorables  reliques  païennes  roulent  sous  les  pieds  des 
carient,  que  je  vb,  en  1845,  avant  la  publication  de  votre  livre, 
celte  remarquable  amphore;  ou  plutôt  elle  me  fut  présentée  par  son 
intelligent  possesseur,  comme  un  hiéroglyphe  qui  avait  résisté  â 
la  pénétration  des  doctes  personnages  auxquels  il  l'aVait  ISiLlt  con* 
naître. 

Quand  Je  visitai  pour  la  première  fois  cette  arche  de  Kôé ,  l'arché 
de  la  science,  il  est  vrai,  c*étidt  (tout  date  quand  on  ést  en  Italie)  pàf 
une  de  ces  blondes  matinées  romaines  dont  le  calme  splendide 
ouvre  Tâme  à  tous  les  souvenirs  de  la  belle  antiquité ,  à  toutes 
les  séductions  des  arts  et  de  la  poésie;  car,  sur  cette  terre  priiï- 
légiée  le  del  et  la  lumière  donnent  à  Finspiration  et  à  Télude  un 
élan  et  un  charme  nouveau.  Me  pardonnerez-vous,  monsieur,  de  ne 
pas  taire  ici  un  sentiment  trop  personnel ,  une  de  ces  impressions 
de  voyage  dont  les  lecteurs  en  tout  pays  sont  aujourd'hui  si  iktigttést 

Je  reviens  à  notre  amphore.  Étrange  peinture  en  effet  que  celle 
dont  se  couvrent  les  flancs  de  ce  vase!  Un  guerrier  ailé  sillonne  IH 
airs.  Il  tient  sa  haste  ou  pique  de  combat.  Pareil  à  un  vautour  que 
pousse  la  tempête,  il  vole  au-dessus  d*unc  mer  transparente,  car  on 
aperçoit  ses  muets  habitants.  Près  de  là  le  flot  berce  mollement  uii 
navire  (1)  dont  la  poupe  se  cache  derrière  un  rocher  sur  lequel  est 
un  oiseau.  Ce  ^rucrricr  ailé,  cet  oiseau  mystérieux,  celte  marine  an- 
tique, que  signifient-ils? 

Selon  vous,  il  faut  reconnaître  ici  l'ombre  de  Patrocle  planant  sur 
la  flotte  des  Grecs ,  ombre  apaisée  et  consolée  par  leur  dernier 
triomphe. 

Cette  explication  a  fait  fortune.  Un  excellent  esprit  l'a  mise  k 
contribution.  M.  Birch,  conservateur  au  Musée  Britannique,  a  pro- 
posé de  voir  l'ombre  d'Achille  jetant  un  dernier  regard  sur  la  flotte 
des  Grecs  prête  à  quitter  la  rive  troyenne(2).  Qui  lui  a  suggéré  cette 

,ij  La  parlie  aolérieure  de  ce  navire  rappelle,  imparfailement,  il  est  vrai,  les 
proues  façonoéM  «o  têU  de  porc  partlenlttrtf  ans  viImmiix  dm  Stmlei»  (Rionl 
BocbeUe,  Manum,  inid.^  p.  S7S,  noie  7),  mais  surtout  le  denuit  de  la  barque  de 
Dionysos  sur  la  coupe  d'Exeltias.  [Auserlesne  Vasenb.^  t.  1,  s.  177.  Taf.  XUX).  Une 
rangée  de  rames  descend  le  loni;  de  la  co<|uc(xOto;)  du  navire.  On  peut  reconn.iilre 
aussi  les  cheTilles  (tx^Xi^oI)  posées  sur  le  plal-bord ,  el  liaus  lesquelles  s'empri- 
iooaall  raaoeao  qui  devait  reteoir  les  avirons.  Sur  une  coupe  publiée  par  Mlrall 
(ITomiai.  ptr  9gniftaUa  «fon'a,  etc.,  ly,  gui),  oà  l'on  volt  un  navire,  les  rames  sont 
indiquées  dn  la  même  manière  que  iur  noire  amphore» 

(2)  ÀT«k.  Mtiiwtg,  iSiSt  1. 144. 
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idée  ?  Vous,  monsieur,  je  le  parierais.  C'est  vous  qui  avez  posé  le 
fondement  sur  lequel  il  a  élevé  son  petit  édifice.  De  Patrocleà 
Achille  il  n'y  a  que  la  main.  Mnis  si  je  reconnais  ce  qu'il  y  a  de 
plausible  et  d'ingénieux  dans  voire  interprétalion ,  je  prendrai  ce- 
pendant la  liberté  d'en  proposer  une  autre.  Oui,  monsieur,  je  me 
sépare  de  vous  pour  la  première  fois,  mais  aussi ,  j'en  ai  l'espoir, 
pour  la  dernière. 

Ce  n'est  point  dnns  Vlliade  que  j'ai  trouvé  le  sujet  de  celte  pein- 
ture, c'est  dans  les  aventures  de  Diomède ,  après  la  chute  de  Troie. 
Combien ,  monsieur,  cette  K'gcnde  est  fertile  en  incidents  mer- 
veilleux, dramatiques,  qui  lui  auraient  niérilé  la  première  place 
parmi  les  grandes  machines  poétiques  de  l'antiquité,  si  le  sort  lui 
avait  donné  un  arrangeur  comme  Homère  !  Mallieureusemenl  la 
vie  orageuse  du  fds  de  Tydée  est  restée  dans  1-'  domaine  des  poé- 
sies cycliques  bien  faites  pour  intéresser  les  (irccs,  qui  retrouvaient 
dans  les  Ncxrroî,  ou  chants  du  retour,  l'histoire  de  leurs  ancêtres, 
comme  encore  aujourd'hui  la  noblesse  de  l  Europe  retrouve  ses 
aïeux  dans  les  récits  des  croisades.  Je  dis  malheureusement,  car 
cen  poésies  sont  perdues  pour  nous  ;  mais  je  me  suis  demandé 
pourquoi  l'art  qui  avait  accaparé  la  première  partie  de  la  vie  de 
Diomède  aurait  mis  de  la  négligence  à  reproduire  les  événements 
de  la  seconde ,  surtout  quand  la  légende  touche ,  comme  nous  le 
verrons  bientôt,  à  quelque  conception  naïve  et  liumaine,  et  par 
conséquent  très-vul^urisée.  Cette  réflexion  m*autorise  déjà  à  croire 
que  la  peinture  de  vase  qui  fait  l'objet  de  cette  lettre  représenle 
iu  empagnmu  de  Dimède  chamgi»  m  oiseaux. 

Ovide  attribue  leur  malheur  à  la  vengeance  de  Vénus.  Petit  arti- 
fice poétique  qui  concorde  avec  Y  Art  dPaimer.  Réveillée  par  d'insul- 
tants propos  t  la  colère  de  la  déesse  éclate  sur  les  compagnons  de 
Diomède,  lorsqu'ils  voguaient  vers  ritalie  (t).  Le  récit  de  Yiigile  eat 
un  peu  plus  envdoppé  :  Diomède  a  été  témoin  de  sombres  prodiges  ; 
ses  compagnons  changés  en  oiseaux  volent  près  des  rivages,  etc. 

Nunc  eliam  liorribili  visu  pnrlenla  lequonUir, 
Et  socii  amissî  pelierunt  xlliera  pennis, 
Fluminibusque  vaganlnr  avcs  (heu  dira  meoriim 
SuppUcIa}!  et  scopulos  lacrymoib  Todbustoplenl  i2). 

Cela  est  dit  avec  la  douce  sonorité  et  Télégante  tristesse  dont  ce 

(l)Ovid.  Jr«r.llX,v.477. 
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beau  génie  a  le  secret,  mais  ne  nous  éclaire  que  médiocrement.  Un 
témoignage  moins  illustre,  mais  plus  intéressant  en  un  sens,  est  celui 
d'Antonin  Liberalis.  Cet  auteur,  qui  n'est  pas  sans  importance  parce 
que  sonjivre  renferme  des  fragments  d'anciens  poêles,  raconte  que 
Diomède  fut  enseveli  dans  une  ile  de  TAdriatiquc,  proche  de  la  Dau- 
nie,  où  il  était  mort  de  vieillesse ,  laquelle  île  prit  son  nom.  Or  un 
certain  jour  que  les  anciens  compagnons  d'armes  du  défunt  célé- 
braient un  sacrifice  en  son  honneur,  ils  furent  massacrés  par  les  II- 
lyriens,  et  Jupiter,  après  avoir  fait  disparaître  leurs  corps,]  changea 
leurs  âmes  en  oiseaux  (1). 


Je  vois  sur  un  vase  un  guerrier  ailé ,  un  oiseau,  un  navire.  Je 
sais  qu'il  existe  une  tradition ,  répandue  dans  toute  l'antiquité, 
concernant  des  héros  navigateurs  changés  en  oiseaux  :  comment 
n'essayerais-je  pas  de  rapprocher  le  monument  de  la  légende  ?  Ce 
guerrier  que  ses  ailes  emportent  comme  un  tourbillon  me  montre 
la  métamorphose  qui  s'accomplit  ;  le  sombre  oiseau ,  de  la  roche 
voisine,  peut,  au  contraire ,  me  faire  soupçonner  que  le  prodige 
est  opéré.  Cet  oiseau  me  rappelle  le  scopulas  lacrymosis  vocibus 

ipviftflK.  {Transformait.  XXXVII.) 
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,     Virgule,  hb  guerrier  ailé  va  le  njuiiidre.  Tons  deux 
ont  abandonné  la  galère  qui  côtoie  le  rivage.  Ih  ont  firis  leur 

cîtsov  :  pefierunt  9thera  pennis.  En  raison  dn  laconisme  de 
l'école  à  laquelle  appartient  cette  amphore ,  en  raison  de  ce  qne 

les  peintres  de  vases  traitaient  la  mythologie  à  peu  près  comme 
Rembrandt  traitait  la  Bible  ;  en  raison  de  ce  que  le  sujet  est  assez 
accentué  au  sein  de  son  oliscurité  môme,  je  suis,  je  le  répèle,  dis- 
posé :)  l  eronnaitre  sur  ce  vase  les  compagnons  de  Diomèdecl^giis 

en  oiseaux. 

Dois-jc  vous  dire  que  celte  idée  m'est  venue  h  l'esprit  au  premier 
aspect  de  celle  amphore,  et  qu'elle  plut  beaucoup  par  sa  simplicité  h 
l'excellent  M.  Basseggio,  qui  me  parut  persuadé ,  ce  jour-là ,  que  les 
explications  improvisées  sept  parrois  préférables  aux  interprétations 
méditées  f  Pour  vous,  monvieur,  si  vous  vous  ètai  m^Nltré  ici  ingé- 
nieux et  savant,  car  «s'est  una  lialntude  dont  tous  ne  penfez  vous 
défoire,  vous  voi|s  êtes  laissé  guider  par  Panalogfa  que  vous  pré- 
sentait le  guerrier  ailé  de  celte  enmposflÎQn  avec  une  autre  petite 
figure  aérienne  qui  se  voit  ai|S|l  fxsr  les  vases  peints*  D'ordinaire 
elle  apparaît  au  milieu  d'une  dei  Hénes  les  plu^  puttiétiques  de 
V Iliade  t  Ipjpsqu'un  pinceau  grec  nona  montre  le  ci|4iivr9  d'Hector, 

Kl  tel  qu'après  son  cliar  la  victoire  inhumaina , 
Noir  «le  pQu4r9  9i     s^nS  1 1«  lr§!9«  m  l'ÔféWl 

et  comme ,  de  l'aveu  de  tous  les  antiquaires ,  |û  petit  guerrier  ailé 
représente  Tàme  de  Patrocle ,  vous  ave?  ét4  Ainené  1^  croire  que  le 
grand  guerrier  du  vase  de  Basseggio  nous  offrait  1^  ton  tour  Tombre 
de  l'ami  d*AchiUe.  Me  pardpnnerez-vous,  monsieur,  s'il  me  reste 
quelques  scrupules  dans  Teapplt  sur  faulP^lHI»  JWfesKi  de  cette  in- 
duction, et  si  j'ose  les  exposerf 

Quand  les  artistes,  ces  vaillants  émules  des  poètes,  dans  l'ceuvre 
instinctive  d'une  religion  de  la  nature ,  religion  sans  dogme  et  sans 
prêtres;  quand  ces  théologiens  d'imagination  et  de  verve  voulurent 
représenter  l'Ame,  ce  fut  par  une  petite  figure  ailée ,  ou  plus  sou- 
vent encore  par  un  oiseau.  Mais  les  siècles  se  déroulent,  les  nioMirs 
s'adoucissent,  l'art  se  polit.  Dès  ce  moment,  l'oiseau  el  la  priite 
figure  ailée  cèdent  la  place  au  papillon,  biriitôl  expulsé  lui-même 
par  une  hlariclie  jeune  lille  aux  ailes  de  pai)illou  ,  par  la  fragile 
Psyché.  Si  queltpidois ,  imitateurs  des  poêles,  les  artistes  font  peser 
les  âmes  par  un  dieu,  dans  celle  psychostasie,  qui  tiendrait  si  bien 
sa  place  parmi  les  dogmes  d'une  religion  de  marchands,  ils  n'en 
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considèrent  pas  moins  l'àmc  comme  une  chose  légère ,  une  vapeur, 
un  souffle,  et  son  vol  immatériel  exclut  ù  leurs  yeux  toute  idée  de 
solidité  et  de  grandeur.  • 

Mais  je  suppose  que  celte  remarque  porfe  h  faux,  —  les  décou- 
▼ertes  de  chaque  jour  réservent  aux  antiquaires  de  si  terribles 
démentis!  petle  erreur  ruinerait-elle  mon  interprétation  t  J*ose 
croire  le  contraire.  Non ,  monsieur,  je  ne  me  le  dissimule  point  : 
la  grande  figure  ailée  du  vase  de  Basseggio  peut  éreiller  l'idée  d'un 
être  tpremal,  larve,  spectre  ou  fantôme.  Quand  je  la  contemple, 
mon  imagination  me  reporte  h  ces  Ames  guerrières  qui  traver- 
sent ,  en  poussant  des  cris  lamentables ,  les  sombres  vapeurs  de 
l'enfer  homérique.  Mais,  par  cela  seul,  dois-je  supposer,  de  toute 
nécessité,  que  j'ai  1;\  devant  mes  yeux  l'ombre  de  Pairocle  ou  celle 
d'Achille?  Ne  me  sora-t-il  pas  permis  de  reconnaître  toule  autre 
ombre  de  guorrier?  Qui  me  dctcMul  d'appliquer  à  celle  peinture 
la  tradilion  (i'Anlonin  Liberalis(l},  Iradilioii  toute  psychologique,  et 
dont  l'intention,  sérieuse  et  fine  à  la  fois,  demande  ci  être  méditée? 
Qui  me  défend  de  voir  ici  les  âmes  des  compagnons  de  Diomède 
changées  en  oiseaux  t 

Q^'un  ppintre  chargé  de  décorer  un  vase  funéraire  ait  fait  choix 
d*une  légende  expressive,  sous  laquelle  l'allusion  funèbre  se  laisse 
Toir  comme  le  corps  humain  sous  une  draperie  légère ,  Yoilà  qui 
me  parait  tout  naturel.  Les  vases  peints,  dont  le  sort  était  d'être 
ensevelis  dans  la  froide  obscurité  des  tombeaux,  ne  sont-ils  pas  Je 
plus  souvent,  comme  les  sarcophages ,  un  indice  de  la  sourde  io^ 
quiétude  du  monde  païen,  de  ce  trouble  secret  des  cœurs  antiques 
à  la  seule  pensée  des  destinées  de  l'homme  au  delà  du  cercueil  ? 

Ne  l'oublions  point ,  la  métamorphose  des  coippagrions  de  Dio- 
mède n'est  qu'un  ingénieux  détour  pour  exprimer  la  relation  de 
l'Âme  et  de  l'oiseau  (3),  laquelle  naquit  à  une  époque  où  l'homme  était 

(1)  II  esl  à  remarquer  que  la  métamorphose  des  amis  de  Diomède,  lelle  que  la 
représente  notre  vase,  semble  s'opérer  dans  une  Ile ,  comme  on  peut  l'induire  du 
rocher  liolé  lur  lequel  est  posé  l'obeau  de  Diemède.  NonTeau  rapport  tTec  l«  ié- 

^ende  d'Anlonin  Lilieralis. 

(2)  Non-seulement  ceUe  Idée  a  traversé  l'antiquité  tout  entière ,  non-seulement 
elle  s'est  manifestée  en  Ëgypte,  en  Perse,  mais  la  chute  du  paganisme  ne  lui  porla 
9neono  tUeinte.  Par  exemple,  elle  te  retrouve  eliex  lei  Arabes,  qui  se  t^uralent 
que  le  sang  du  cerveau  d'un  mort  devenait  un  oiseau  appelé  Hamah,  qui  faisait  la 
visile  du  sépulcre  chaque  siècle  une  Tois;  d'aulres  disaient  que  l'âme  de  ceux  qui 
étaient  tués  injustement  animait  cet  oiseau,  et  qu'il  criait  continuellement  :  o<cuni, 
oicMiii,  donnei-mol  It  boires  demandant  ainsi  le  tang  do  meurtrier  Jusgu^  ce  que 
llmasloat  Ittt  Teogé.  (Voy.  Obsentiti^  }i{itorttp»êt  ei  criU^un  fur  Umahomél»- 
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encore  si  voisin  de  la  nature.  Que  de  formes  diverses  ce  simple 
rapprodiement  n*a<-t-ii  pas  prises  sous  la  oiain  des  poêles?  Decom- 
bien  de  fleurs  cette  naïve  allégorie  ne  s'est^ie  pas  couverte  1  Et 
quelle  richesse  d'invention  dans  tous  ces  récits  qui  se  rattadient 

au  même  objet,  s'ils  brillent  d'une  grAoe  plus  ou  moins  vive! 

Voici  une  lie  (1)  battue  par  les  flots  orageux  de  TAdrintique,  eUe 
est  déserte;  un  monument  s'élève  sous  ses  ombrages  épais (2);  ce 
momimcnl  c'est  un  tombeau,  ou  plutôt  le  temple  de  Diomède, 
auquel  on  rend  ici  les  honneurs  divins  (3).  Quels  sont  les  prêtres  de 
ce  temple  de  la  niort  ?  Ce  sont  des  oiseaux.  Quels  sont  ces  oiseaux? 
Les  compagnons  de  Diouiède,sur  lesquels  la  main  des  dieux  s'est 
appesantie.  Chaque  jour,  aprùs  avoir  trempé  leurs  plumes  dans  la 
mer,  ils  nettoyaient  le  temple  avec  un  soin  pieux (4).  Je  ne  vous  par- 
lerai point  de  cette  autre  ile,  voisine  des  bouches  du  Danube,  de 
fUe  d'Achille,  où  des  oiseaux  desservaient  également  le  tombeau 
du  fils  de  Thétis  (5).  Je  ne  vous  dirai  point  non  plus  qu*une  troupe 
d'oiseaux  s'abattait  chaque  année  sur  les  bords  de  l'Hellespont, 
pour  arroser  le  marbre  funéraire  du  fils  de  l'Aurore,  après  avoir 
mouiUé  ses  plumes  dans  l'onde  de  T^Esépus.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
rappder  que  les  compagnons  de  Memnon,  tout  comme  ceux  de  Dio- 

nimeypu  Sale,  dnp.  i,  seet*  i.}BQtrt  ctUe  croyance  arabe  et  celte  autre  croyenee 

égyptienne  selon  laquelle  l'épervier, symbole  de  l'dme ,  ne  buvait  que  du  sang,  i!  y 
aurait  peut-être  un  certain  rapprochement  a  faire  si  l'ou  pouvait  avoir  quelque  coo- 
flance  dans  Horapollon  I^Uierogl.,  lib.  1,  cap.  vi,  vu),  qui  a  mêlé  des  idées  grecquii 
aux  Idées  égypUeeaea. 

(1)  On  s'accorde  à  croire  que  Tlle  de  Dinmède  était  l'un  de  ces  trois  petits  roeber* 
connus  aujourd'liui  sous  le  nom  de  Tremiti,  parce  que  le  sol  y  Ircmlile  souvent ,  et 
qui  Mul  situés  dans  l'Adriatique,  au  nord  du  prouiuoioirc  Gargauo,  à  uue  pekile 
dMaiiee  des  eôlee  de  la  CepIlaBate. 

(2)  Pline  rapporte  (//.  N.,  XII,  3)  que  le  premier  platane  qui  fut  apporté  de  VO» 
rient  ombragea  le  tomiieau  de  Diomède.  U  déviai  la  Muche  de  loue  lee  plataMt  de 
la  péninsule  italique. 

(t)  Seloa  FiDdare,  Miaem  aeeerda  IlnMrtalllé  k  Dimnède  (Nem.  X,  12). 
M.  Welcker,  comme  on  sait,  a  supposé  que  le  culte  de  Diomède,  sur  les  cdiesde 
l'Adriatique, et  dans  l'Ile  de  ce  nom,  devait  son  originel  la  confusion  opérée  entre 
quelque  divinité  locale  mais  peu  connue,  et  un  personnage  épique.  Cf.  Bo«ck, 
M^lieta,ad  Find,^  Nem,  IV,  p.  469.  Le  tetiollaele  de  PIndare  eonllnne  celte  donnée 
ea  disant  que  Diomède  était  honoré  dans  iOB  Ile,  Ile  sacrée ,  comme  un  véritable 

dieu  :  Kai  IffTi  ittpi  tÔv  'Aôpiav  Aio(ir,ôita  v>5ffO;  lipà,  èv  •ç  TluâTai  w;  Oîo;.  Nem.  X, 
p.  12*  Cette  Ile  consacrée  à  l'immortalité  d'un  héros  était  une  sorte  d'île  des  bien- 
heureux, une  Ile  fortunée,  comme  je  me  propose  de  le  démontrer  dani  une  autre 
occasion. 

(4)  Pline,  H.  N.,  X,  61.  Tzezes  ad  Lycoph.,  603. 
(&)  Pauiaolas,  X.  »i.  2.  Cf.  PUn.,  H.  N,,  XXXVI,  7. 
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mède,  étaient  devenus  des  oiseaux  (l);  qu'une  bande  d'oiseaux  bélli- 
qneux  s'était  écliappée  des  cendres  du  fils  de  l'Aurore  (S).  Toutes  ces  lé- 
gendes, qui  TOUS  sont  si  Tamiliéres,  indiquent  clairement  que  la  re- 
lation de  TAnie  et  de  l'oiseau,  relation  attestée  par  tant  de  monu- 
ments, et  surtout  par  les  tombeaux,  comme  vous-même,  monsieur, 
l'avez  si  bien  démontré,  s'était  enracinée  dans  tous  les  recoins  de 
la  mytholop^ie.  Quelquefois  on  nniconlre  dans  ces  fables  des  traits 
d'une  délicatesse  infinie.  Quelle  simplicité  touchante  dans  la 
légende  des  sœurs  de  Méléagre,  pauvres  filles  qui  seraient  mortes 
de  douleur  sur  la  tombe  de  leur  frère,  si,  par  une  heureuse  for- 
tune, la  déesse  des  chasseurs ,  s'étant  attendrie  celte  fois,  ne  les 
avait  transformées  en  oiseaux  (3)!  La  mort!  mais  elle  laisse  entre- 
voir sa  pâle  flgure,  même  sous  les  grftces  natives  des  allégories 
antiques,  même  dans  le  récit  enfantin  des  Grecs  de  Lebadée,  qui 
racontaient  qu'un  jour  la  fille  de  Cérès,  folfttrant  dans  leurs 
prairies,  fit  jaillir,  en  courant  après  un  oiseau,  une  source  du 
fond  âëi  enfers  (4). 

Id  je  reviendrai  sur  mes  pas ,  car  je  prévois  une  objection  que 
je  veux  essayer  de  réfùter  à  l'avance. — Quoi!  me  direz-vous,  là 
où  je  vois  un  corbeau ,  vous  reconnaissez  l'oiseau  de  Diomède  ! 
Où  avez-vous  pris  que  les  compagnons  du  plus  brave  des  Grecs 
furent  changés  en  corbeaux?  —  A  mon  tour,  et  avant  de  répondre 
à  cette  interrogation  future,  je  vous  demanderai  si  vous  avez  une 
opinion  bien  arrêtée  sur  ce  fameux  oiseau  de  Diomède,  qui,  depuis 
des  siècles,  met  les  savants  ù  la  torture? 

(1)  Servius  ad  VIrg.  jEh.  I,  755. 

(2)  Ovid.  Metam.,  XU,  576-619. 

(3)  Antooin  Uberalis,  TransformatL,  c.  xi.  La  tlattilude  didées  entra  lei  oiseaux 
4ê  Méléagra  et  ceux  de  DionAde  ser^t  attestée  par  ce  bli  seul  que  les  Héléagrfdee 

avaient  été  transportés  dans  Ttle  deParos.  où  chaque  année  ils  témoignaient,  à  une 
certaine  époque,  le  chagrin  qu'ils  éprouvaient  de  la  morldu  héros  rhasseur.  L'dm*- 
otieau  repaiatl  dans  les  chants  populaires  des  Slaves;  une  de  ces  légendes  poé- 
liques  noue  neutre  une  pauvre  vieille  qui  epertelt  les  ftmee  de  lee  deux  peUtt- 
flls,  qui,  changés  en  colombes  gémissantes,  voltigeaient  d'un  lieu  ^  l'autre.  (Voy.  VHo- 
mérisme  moderne,  par  M.  Cyprien  Robert,  Revue  des  Deux  Mondet,  16  juin  1853.) 

(4)  Paus.,  X,  39, 2.  Cette  source  se  nommait  Hercyua,  nom  que  l'on  a  rapproché 
dllereyna  ou  Ordna,  dérivé  de  VOmu  des  Lallu.  {Voy.  Q.  Millier,  Orehem., 
S,  1&S,el  Preller,  Deaifter  %nd  Perteph,,  s.  172.)  Il  est  certain  que  lott  caractère 
iofemal  se  décèle  par  une  coutume  de  la  localité.  En  effet,  tous  ceux  qui  consul- 
taient l'oracle  de  Trophooius  devaient  s'èlre  plongés  auparavant  dans  les  ondes 
de  llerqrna.  L'ele  semblerait  aussi  avoir  un  caractère  Infernal.  L*épouse  d*Jla- 
det  était  représentée  avec  une  tunique  sur  laquelle  ou  avait  brodé  des  oies. 
(Voy  aaoul-lliMlielte,  ironum.  snM.,  p,  7S,  note  3.  Cf.  de  WUte.  Àn.  Ank,,  IMI» 

p.  2bC.} 


330  BEVUB  ARCHÉOLOGIQUE. 

Est-ce  le  cataractes  qui  a  des  dçQts,  selon  Juba  (1)?  la  foulque 
ou  poule  d'eau,  d'après  Pline  (2;?  le  cygne,  suivant  Ovide  (3),  le  héron 
selon  beaucoup  d'aulres[4,?  Strabon(5}  et  saint  Augustin  (6)  racontent 
que  l'oiseau  de  Diomèdc  caressait  ou  chassait  à  coups  de  bec  ceux 
qui  abordaient  dans  son  île ,  selon  qu'ils  étaient  Grecs  ou 
Barbares,  trafiissant  de  la  sorte  un  passé  héroïque.  Mais  ces  deux 
hommes  éminenls  se  sont  bien  gardés  de  dire  de  quel  genre  était  cet 
oiseau.  Scaligcr  nie  son  existence  (7).  Aldovranile  (8)  et  Cochorclla(O) 
l'affirment.  Elle  est  de  nouveau  mise  en  question  par  Schnei(|pr  (10), 
éruâit  mitpniliste,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  naturaliste  érptllt. 
'  Schneider  oublie  que  la  gi  aisse  de  Toiseaii  4^  Dioipède  éliîit 
souveraine  contre  la  débilité  (il). 

Pauvre  oiseau  I  tant  de  témoignages  contradictoires  te  fcndsot 
impossible.  Je  soupçonne  que  to  as  été  enlevé  à  la  légende  lorsque 
le  réalisme  est  venu  poser  sa  mftin,  froidç  et  décharnée  Gomoie 
celle  de  la  vieillesse ,  sur  le  paganisme  devenu  stérile  et  savapL 
Je  soupçonne  que  c'est  h  cette  époque,  où  l'on  ne  croyait  plus  ap 
oracles,  mais  où  l'on  cherchait  <\  connaître  Tavenir  par  i'obiei^ 
vation  d^'s  lâches  du  corps  humain  (12). 

Aiiisi  je  prois  fermement  que  i'oiseai^  de  D^omèdp  es(  r^té  pçn- 

(i)  Pline,  X,  Cl.  Cr.  Isidor.  Origin.,  lib.  XII,  1135  («l  oiseau  qui  a  des  deits 
BOUS  rappelle  }e  luirle  imergut),  dqï\\  le  |)ec  e&l  gari)|  de  peli^  flfifi^f  (q^mp 
icie  pour  •rréter  le  polnoo. 

(î)  ihid. 

(3;  Ovid.  Inc.  rit.  Cf.  Tzeres,  îoe.  cit. 

(4)  iElian.  De  A'alur.  animai.,  I,  81.  Steph.  6)7.,  Sub  v.  AïojtijScia.  ^oUg.  Ca- 
ryst.  cap.  ns.  Servlus  in  JBn.  Ub.  XI,  371. 

(6)  Uv.  Vl«  p.  9S4.  Voyes  furlout  no  pamge  capital  daoa  la  pMiida-Ariilflt« 

c.  80. 

(fi)  De  ciritate  Dei,  XVIII,  c.  Ifl. 

(7)  Commentalio  in  Àristot.  lib.  IX  de  Bistor,  animal.,  c.  ^i,  «ecU  LXi:«Dieap^ 
deas  aves  fabulosai  puto  t  neque  uaqnam  la  rerum  nstinra  faim,  pl|vema ifat 

ipendacium  Grsecorum.  > 
(81  Orniihni.  xix,  3,  Aldovrande  dii  que  daoi  le  payi  on  dopnait  I  ^|  oifeav  )e 

nom  A' Ar tenus. 

(9)  Voy.  Beued.  Cochorell» ,  IVMiifaïup  oHm  tMomêdem  int^  daicHpM»  j  A«- 

saur.  Ant.  Sieiligft,  XIV. 

(10]  Dans  son  rnmmentaire  lur  VBi^oirê  naturêUe  d'^Ueif:  Cmut  otim  Muim 
satis  diligenier  descriplum. 

(ti)  Telle  est  du  moins  Topinlon  de  Cochorella,  qui  ajoute  que  rotieau  de  Me- 
mède  Terait  nn  mauvais  ragoût.  Loe.  cit. 

(12)  Les  savent»  connaissent  le  petit  fragment  de  Mélampus  inlitulé  IIipî 
toû  ttûyunxoi  MavTtxn.  Ce  Mélampus,  qui  écrivait  sous  Ploléinée  Du^delpbe,  ctlMO 
'  auteur  inconnu  qui  s'était  peut-être  affublé  du  nom  d'an  devin  célibfi.  ^ 
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.dant  longtemps  un  oiseau  purement  mythologique,  (fest-à-dire  un 
éire indécis  et  vagiie  pour  le  peuple,  pour  les  artistes,  pour  tout 
le  monde,  à  l'exception  d'un  petit  groupe  d'érudits,  voulant  établir 
on  accord  impossible  entre  la  réalité  et  le  merveilleux  (J).  Quand  un 
peintre  essayait  de  retracer  la  légende  de  Diomôdc ,  il  se  choisis- 
sait son  oiseau.  Il  pouvait  se  donner  carrière,  et  mèfne  prendre 
un  corbeau  si  ce  type  lui  souriait. 

Croyez-le  cependant,  ce  n'est  pas  l'oiseau  d'Apollon  que  je  re- 
connais sur  notre  amphore.  El  connue  il  est  de  droit  naturel  de  se 
servir  de  ses  yeux,  comme  de  sa  langue  et  de  sa  plume,  à  ses  ris- 
ques, fortune  et  périls,  je  verrai  plutôt  ici  un  oiseau  de  mer  qu'un 
eortwau.  Ne  craignez  pas,  monsieur,  que  je  veuille  établir  des  rap- 
prodiements  entre  l'habitant  ailé  des  plages  et  l'oiseau  dont  l'image 
est  sous  nos  yeux*  Les  rapprochements  ajouteraient  à  la  longueur 
de  cette  lettre  sans  tous  conyaincre,  parce  qu'ils  seraient  toujours 
incomplets.  L'exactitude  n'est  pas  le  beau  côté  de  la  céramogr»- 
phie.  Ici,  dans  sa  liberté  spirituelle ,  le  talent  supprime  les  détails 
(pii  sont  inutiles  à  SOU  but.  Çh  et  là  quelques  points  liunincux 
projettent  un  Taible  rayon  sur  la  pensée  fondamentale  de  l'artiste, 
mnîs  l'obscurilé  couvre  le  reste.  Me  permeltrez-vous  de  le  dire? 
l'art  et  la  lilléralure,  eu  Grèce,  sont ,  h  quelques  égards,  au  môme 
dinp.ison.  Les  grands  écrivains  de  l'antiquité,  comme  on  en  a  lait 
la  remarque,  préféraient  le  mot  vague  le  plus  voisin  du  mot  précis. 
J  ajoute  que  chez  eux  le  style  par  son  élasticité  semble  donner  de 

la  couleur  el  de  la  place  de  certaines  taches  qu'il  tirait  des  horoscopes.  Yoy.  Fabric. , 
Bibl.  Graec,  1,  p.  (là.  Cf.  Uieroo.  Cardaoi  Meioscopia,  Clmd.  de  Lauveudière, 
M,  1S5S. 

(1)  La  iradlUon  savante  sur  l'oiseau  de  Diomèdea  prii  naissance,  alnri  qu'il  est 

permis  de  le  croire,  du  temps  des  Ptniémées;  el  comme  elle  se  trouva  livrée  au 
caprice  individuel  des  prétendus  observateurs  de  ceUe  période  auUcriiique , 
eonme  au  fond  ee  n'est  que  le  développement  pédanlesque  d*une  Idée  mythique , 
eHeaeu  pour  résullat  de  jeter  dans  un  embarras  exlrème  les  natunllâtei  hmh 
dcrnes,  ainsi  que  les  énnlils  qui  ont  lenlé  de  relroiiver  ce  célèbre  oiseau  parmi  1rs 
espèces  connues.  Cuvier  a  supposé  qu'il  pouvait  exister  quelque  confusion  entre 
Feiiem  Ibologlque  de  Diomède  et  te  tadorne  {anat  Utdona)  de  Linnée ,  car  oet 
•iiean  creuse  son  nid  dans  le  sot ,  partleularllé  qui  m  relrowre  dans  les  moars  de 
beaucoup  d'oiseaux  de  mer,  mois  que  Pline  'H,  K»^TIi,  c.  61)  et  Solin  (c.  12)  signa- 
lent expressément  chez  I  oiseau  de  Diomède  (Cf.  la  note, du  savant  traducteur  de 
Plioe,  M.  Llllré,  t.  I,  p.  427].  D'autres  au  contraire  seraient  disposés  à  croire  quil 
but  rapprocher  l'oiseau  de  IHomède  du  genre  des  procellarld»,  genre  nombreux, 
qui  va  depuis  le  pétrel  géant  jusqu'au  petit  pétrel,  et  dont  le  trait  distinctif  est  une 
double  narine  qui  s'ouvre  au-dessus  du  bec.  Sur  ce  point  nous  renvoyons  le  lec- 
teur aux  conjectures  de  Lachmund ,  de  Schneider  el  de  Jacobs. 
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l'espace  à  la  pensée.  Hs  le  savaient  bien,  les  grftees  légères  et  Feue* 
iltude  sont  ennemies. 

Jadis  le  voyageur,  qui  travenait  les  solitudes  de  la  Grèce,  niNOB- 
trait  au  fond  des  bois,  près  des  fontaines,  ou  dans  la  myslérieaK 
obscurité  des  grottes ,  quelques  divinités  ignorées  qu'il  adonit  ca 
passant.  Nous,  monsieur,  qui  parcourons  les  steppes  de  la  scienee, 
nous  rassemblons  à  ces  antiques  pèlerins;  car  souYent  il  nou a^ 
rive,  comme  dans  la  circonstance  actuelle ,  de  saluer  des  dieu  qne 
peut-être  nous  ne  oonnaltronb  jamais. 

En  terminant  cette  lettre ,  je  saisis  l'occasion  qui  se  présente  de 
vous  offrir  publiquement  le  téoM^gnage  de  mes  sentiments  m- 
pectueux. 

Eamir  Von. 
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RECETTES  MÉDICALES 

POUR  LES  MALADIES  CUTANÉES, 

TRADUtnS  d'un  raiGMENT  ÉGYPTIEN,  EN  DIALECTE  TBÉBAIN, 

PAA  9.  F.  GOAnOLUOlff  LB  JEDRB. 


Champollion,  qui  devait  s'immortaliser  par  la  découverte  et 
Texplication  du  système  hiéroglyphique ,  se  sentit  de  honne  heure 
attiré  par  une  vocation  irrésistible  vers  l'étude  des  langues  qu'il 
croyait  afoir  de  rafftnitâ  avec  régyptiea  :  il  s*ooeiipa  d'abord  des 
tangiies  sémitiques;  mais  Itiébieu  et  Tanibe  ne  lui  donnant  pas  la 
solution  qu*il  clieithait,  il  entre{nrit  avec  ardeur  Tétude  du  copte 
dont  M.  Étienne  Quatremère  avait,  dans  on  remarquable  on« 
vrage  (1),  démontré  ridentité  avec  l'ancien  égyptien  ;  il  est  vrai 
que  M.  Étienne  Quatremère  ne  croyait  pas  que  cette  langue  pût 
jamais  conduire  h  l'interprétation  des  hiéroglyphes ,  qu'il  condam- 
nait à  rester  éternellement  lettres  closes  pour  la  science;  mais 
Champollion  avait  d'autres  idées  et  d'autres  espérances,  et  c'élnit 
précisément  pour  parvenir  au  déchiffrement  de  celle  écriture  mys- 
térieuse qu'il  voulait  se  mettre  en  possession  du  côpte.  On  sait  de 
quels  succès  ont  été  couronnés  ses  efforts,  et  le  service  immense 
que  sa  découverte  a  rendu  à  la  philologie  et  aux  sciences  histo- 
riques. 

Suivant  La  méthode  qu'il  s'était  faite  pour  l'étude  des  langues ,  il 
composa,  pour  son  usage,  un  dictionnaire  et  une  grammaire  coptes, 
que  l'on  a  trouvés  dans  ses  papiers  ;  ils  ouvrent,  en  quelque  sorte, 
ia  série  des  travaux  qu*il  a  fûts  sur  celte  langue ,  travaux  pénibles 
et  sans  attraits,  dans  lesquels  il  était  évidemment  soutenu  par  le 
secret  pressentiment  du  parti  qu'il  tirerait  un  jour  de  cette  étude 
aride  et  fatigante  ;  car  il  ne  perdait  pas  de  vue  le  but  qu'il  s'était 
proposé,  et,  tout  en  faisant  du  copte,  il  copiait  des  hiéroglyphes  et 
cherchait  à  les  expliquer.  Si  le  gouvernement ,  possesseur  des  ma- 
nuscrits de  Champollion ,  se  décide  eoûn  à  les  faire  publier,  on 
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pourra  mesurer  toute  l'étendue  de  l'œuM  C  de  l'illustre  savant  ;  on 
verra  par  quels  rudes  labeurë  et  avec  quelle  persévérance  il  s'est 
avancé  dans  la  voie  qu'il  s'élait  tracée ,  concentrant  toutes  ses  fa- 
cultés, toutes  les  forces  de  son  intelligence  sur  un  seul  point,  et 
rendant  ainsi  son  succès  infaillible. 

En  attendant  cette  ^blîcaUon  si  utile  »  nous  avons  pensé  que  les 
lecteurs  de  la  Mewte  archéologique  accueilleraient  avec  intérêt  la 
traduction  très-peu  connue  que  ChampoUion  a  faite  d'un  fragment 
copte,  en  dialecte  ttiébain,  contenant  des  recettes  médicales  :  il 
l'a  eitrait  du  catalogue  des  manuscrits  Borgia,  publiés  par  Zoéga, 
dans  lequel  il  est  placé  sous  le  w  cclxxviu  ,  111*  partie ,  p.  636. 
Ce  fragment  consiste  en  deux  feuillets  fortnant  quatre  pages; 
il  faisait  partie  d'une  sorte  de  Manuel  de  médecine  qui  devait  être 
un  ouvrage  cousidérable  puisque  ces  quatre  pages  portent  les  lettres 

numérales   cja&  C4ÏÀ  cHv  cîï^  (S4l  ù  S44),  et  que 

la  241*  page  comprend  la  fin  d'un  chapitre  qui  est  le  136*  du  re- 
cueil. La  perte  presque  totale  de  cet  ouvrage  est  d'autant  plus 
regrettable  que,  quoiqu'il  ait  été  écrit  dans  le  moyen  âge,  il  devait 
contenir  les  recettes  iHédicales  employées  dans  les  temps  anté- 
rieurs, et  que  la  tradition  avait  sans  doute  transmises  des  anciens 
Égyptiens  aux  Coptes;  c^était  l'opinion  de  ChampoUion,  qui  avait 
traduit  ce  fragment  parce  qu'il  croyait  qu'il  conservait  des  tnicei 
des  connaissances  médicales  des  anciens  Égyptiens;  on  voit  dans 
les  notes  qui  accompagnent  sa  traduction  les  raisons  qu'il  en  donne. 
«  Ces  remèdes,  dit-il,  surtout  les  plus  simples,  étaient  le  résultat 
d'une  Ion  [rue  cxpcricuce,  la  plupart  d'entre  eux  furent  en  usage 
dans  la  plus  haute  antiquité.  Les  productions  naturelles  indiquées 
pour  leur  composition,  comme  la  grenado,  ]o  cumin,  le  myrllie, 
l'huile  de  rose,  la  camomille,  la  datte,  k-s  melons  ou  paslt^qiics,  le 
chèvrefeuille,  le  laurier,  sont  propres  à  l'Ép^ypIc  ;  cl  d'autres,  telles 
que  le  nalron  et  l'opium,  lui  sont,  en  quelque  sorte,  pirticulières. 
L'usage  des  bains,  que  ces  recettes  prescrivent  fort  souvent,  prouve 
aussi  qu'dles  ont  été  composées  en  Égypte  et  pour  l'Égypte.  Les 
aCTections  cutanées  étant  extrêmement  communes  en  Egypte, 
comme  dans  tous  les  pays  chauds,  dans  lesquels  une  transpiration 
continue  pousse  les  humeurs  à  la  peau ,  11  n'est  point  étonnant  qne 
les  recettes  pour  guérir  les  plus  ftréquentes  d'entre  elles  ftissent 
très-nombreuses  et  d'un  usage  facile;  notre  fragment  en  contient 
quarante-cinq.  Sept  remèdes  ,  dont  la  composition  est  fort  simple, 
sont  indiqués  contre  les  dartres  ordinaires  (n**  11, 12, 22, 33,  S4, 


Digitized  by  GoOglc 


Bicintt  littncius  fotftitimis.  M 

43 ,  45  )«  Sept  contre  le  prurit  ou  les  détMtngeaUim  S5 ,  26 ,  29 , 
34 ,  dô ,  41 ,  42  )  ;  différentes  vaHét^  de  ces  maladie»  y  ont  aussi 
lèof  antidote  :  telles  sont  les  iattnt  rêbeUes  (n**  16, 17, 18 , 19,  20, 
il) ,  les  deartm  éeaitleutes  (n*  27) ,  les  dartm  prurigineutei  (n**  13, 
14 ,  16  ) ,  les  dartre»  aqueuses  (n«*  30 ,  3 1 , 32  ,  33 ) ,  le  jjtrurit  dès  pieds 
(n* 4,  5,  6,  9",  8,  t^,  10),  le  prurit  des  doigts  (n*  44).  On  trouve 
encore  daus  ce  recueil  des  remèdes  contre  la  gtde  (n**  l) ,  les  éeail- 
lures  de  la  peau  (n**  38 ,  30,  41 ,  42  ) ,  enfin  le  cancer  (n"  36 ,  37  ). 

«  Il  ne  nous  ap^licnt  point,  njoulc-(-il,  de  juger  du  mérite  de 
ces  recettes  médicales,  ni  de  leur  cfficadlé  ;  mais  il  nous  parait 
mile  de  faire  observer  .^  crux  qui  entreprendront  cet  examen  avec 
connaissance  de  cause,  qu'il  faut  jupcr  de  ces  ordonnances  médi- 
cales en  ayant  é^ard  au  pays  et  au  climat  auxquels  elles  furent 
destinées;  ce  qui  est  nuisible  en  Europe  peut  être  salutaire  en 
Afrique.  » 

On  reconnaît  ChampoUion  à  cette  sollicitude  pour  sa  chère 
£gypte  ;  il  craignait  que  la  science  modemei  analysant  les  recettes 
qu'il  allait  lui  livrer,  ne  les  trouvAt  mauvaises ,  et  n'eût  une  opinion 
défàTorable  des  connaissances  médicales  des  anciens  Égyptiens  : 
iUlKl  ftil-il  valoir  les  eiigences  du  dimati  c'est  une  manière  de 
plaider  les  circonstances  atténuantes. 

n  ne  B*é(ait  pAs  dissimulé  les  difficultés  de  la  lAchc  qu'il  avait 
entreprise  en  traduisant  ce  fragment  :  les  notes  philologiques  qui 
accompagnent  son  travail,  et  que  nous  avons  le  regret  de  ne  pou- 
voir reproduire  pnrcc  qu'elles  excéderaient  de  beaucoup  les  bornes 
qui  nous  sont  imposées,  témoipnent  des  embarras  que  lui  donnait 
sou  texte;  c'était  un  rude  jouteur  (|u  il  avait  attaqué.  Du  reste,  nous 
ne  pouvons  mieux  faire  que  de  le  laisser  raconter  lui-môme  les 
diflieultés  qu'il  a  eu  à  vaincre,  et  la  manière  dont  il  en  est  devenu 
maitrn. 

«  Quant  à  ce  qui  regarde  le  texte  môme  de  ce  fragment,  il  pré- 
sente des  difficultés  que  nous  ne  pouvons  nous  flatter  d'avoir  levées 
entièrement.  La  matière  dont  il  traite  étant  étrangère  à  tous  les 
autres  ouvrages  des  Coptes  «  du  moins  à  tous  ceux  que  nous  con- 
naissons en  Europe,  il  doit  s*y  trouver  des  mots  pris  dans  une 
acception  peu  ordinaire,  et  d*autres  qu^on  ne  rencontre  point 
ailleurs;  enfin,  dans  ce  mômé  texte  comme  dans  les  autres  écrits 
des  Coptes,  à  quelque  dialecte  qu'ils  appartiendent,  on  trouve 
beaucoup  de  mots  grecs  corrompus  qu'il  a  fallu  ramener  à  leur 
orthographe  primitive  pour  en  assigner  la  signification;  ces  mots 
appartenant  au  dialecte  tbébain,  il  a  souvent  été  nécessaire  de 
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trouver  leur  valeur  par  le  moyen  du  dialecte  memphlUque,  e& 
observant  le  plus  rigoureusement  possible  les  règles  d*analngie  qui 
eaûstent  entre  ces  deux  dialectes  :  on  sent  bien  que  ce  n*est  qu'aiec 
une  extrême  réserve  que  nous  avons  usé  de  ce  moyen.  TeHes  sont 
les  principales  diflQcnUés  que  nous  avons  eu  à  vaincre  pour  doooer 
une  traduction  complète  et  exacte  de  ce  fragment  curieux.  • 
Voici  cette  traduction  : 

I.  Pour  toute  espèce  de  gale. 

Prenez  du  sel  appelé  olydos  dix  triobbles,  de  la  dce  une  demi- 
once  ,  de  la  résine  une  demi-once ,  du  blanc  de  plomb  une  demi- 
once,  de  rbuile  superflue  une  demi-mesure,  de  la  litbarge  d'ar- 
gent deux  onces,  faites  dissoudre  la  cire  et  la  résine  dans  Thuile, 
brisez  le  résidu  quand  il  sera  sec  et  le  mêlez  aux  autres  ingrédients. 
Si  vous  avez  du  vitriol  de  cuivre,  pilez-en  un  peu;  ajoutexy  du 
vinaigre,  joignez-le  au  reste,  et  servez-vous-en* 

II.  (Prière)  pour  la  guérison. 

le  te  conjure  »  ange  qui  soulages  de  toutes  les  maladies  dent 
l'bommc  est  affligé,  et  particulièrement  de  celle  qui  le  tounncole 

dans  sa  vieillesse,  que  la  guérison  procède  des  quatre  (anges) 
Uriel  (1),  Gabriel,  Rapliaël  et  Michaèl!  Que  celui  qui  prie  soit  dé- 
livré de  toute  maladie... • 

(CBAnm  13^.) 
m.  Pour  les  dartres  et  les  démangeaisons. 

Si  celui  qui  a  des  démangeaisons  partout  son  corps  se  frotte  avec 
du  vinaigre  chaud ,  il  obttendra  du  repos. 

(I)  L'archange  Uriel  ou  Souriel  est  celui  qui  ^olt  sonoer  la  trcmpeUe  au  Jmir  dn 
jugement  dernier.  C'est  sous  ce  lilre  qu'il  e«.t  invoqué  dans  un  h^mne  Tait  en  son 
honneur,  et  que  Champollion  a  extrait  d'un  recueil  manuscrit  de  cantiques  copies 
qui  appartenait  à  H.  l'abbé  deTersan;  en  voici  la  première  strophe  : 

Un^C  ITWCCÎTKC 

^«o'«'^  Ftco'*piHA 
IIimcg«f  ifc^Xinc^KC 

•  Accourez  I  célébrons  le  Christ,  le  médiateur,  le  Dieu  de  Sourtei,  le  grand  teor 
nmt  de  Uvmpetle.  ^ 
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IV. 

Prenez  des  roseaux  secs,  failes-les  cuire  dans  de  l'eau,  dans  de 
riiuiie  de  rose ,  et  fornicz-en  un  cataplasme  sur  les  pieds  alïecléa 
de  démangcaisoDS. 

V. 

Si  vous  prenez  du  raisin  \erl,  et  le  broyez  avec  de  la  camomille , 
oiguez-cn  les  parlies  malades,  elles  seront  soulagées. 

VI. 

Si  TOUS  prenez  un  blanc  d'œuf  cuit  sur  des  charbons,  et  que 
vous  en  liottiez  les  pieds  affectés  de  démangeaisons,  ils  seront 
soulagés. 

vn. 

.  Si  ▼eus  prenei  de  Tencens  (?)  et  que  vous  en  fiisries  un  cata- 
plasme snr  les  pieds  affectés  de  démangeaisons,  elles  seront 
calmées. 

VIU. 

Si  vous  prenez  du  jus  de  scille  qui  est  le  tallots  avec  les  parties 
intérieures  d'un  melon ,  et  que  vous  frottiez  de  ce  mélange  les 
parties  aflectécs ,  elles  seront  soulagées. 

IX. 

Prenez  du  matron,  rédnisez-le  en  poudre,  foites-en  des ûrictions 
sur  les  parties  malades,  elles  seront  guéries. 

X. 

Prenez  de  la  datte  verte  (?)  cuite,  broyez-la  avec  de  Taloès,  ajou* 
tei-y  da  vin,  frotleft^n  les  parlies  aflieciées,  elles  seront  guéries. 

XL  Poitr  Us  dartres. 

Mêlez  ensemble  du  nitrc  d'Arabie  et  de  la  graisse  de  porc, 
oignez-en  le  malade  dans  le  bain. 

XU.  Avtn, 

Serves-vous  de  cire ,  de  poix  molle ,  de  natron  et  de  soufre. 
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sas  um  àmtauMuooi. 

XIU.  Pour  les  darires  prurigineuses. 

Prenez  du  vinaigre  bien  bouilli ,  arrosez-en  plusieurs  fois  te  m&- 
bde,  il  sera  guéri. 

XIV. 

Si  tu  prends  de  Topium»  et  ipie  tu  le  mêles  avec  de  la  dre,  il 
guérira  les  dartres. 

XV. 

Prenez  du  natron  de  Rakolé  (l),  de  rencens,  du  «mfre nalir, 
iiijtes-les  inftiser  dans  du  vinaigre  auquel  tous  ajoulerei  dn  mid 
et  un  peu  de  dre  môlés  ensemble,  en  y  joignant  de  Thuile  decih 
momille  :  après  que  le  tout  sera  bien  mêlé ,  ftiites-en  usage  dans  k 
bain ,  le  nudade  sera  guéri. 

XVL  Pour  l$t  dartres  r^beU^* 

Servez-Tous  d'un  triobole  de  cumin  blanc,  d'une  once  de  litharge 
d'argent  et  d*une  once  de  sou&re. 

xvn. 

■  Prenez  des  feuilles  de  figuier  sauvage,  du  miel,  du  natron,  du 
soufre  natif,  froUcz-cn  le  malade  affligé  d'une  dartre,  et  l'bumeHr 
se  dissipera. 

XVIIl. 

Prenez  des  excréments  de  chien ,  mettez-les  dans  un  lioge^sp* 
pliquex-les  sur  les  dartres,  et  l'bumeur  se  dissipera. 

XIX. 

Prenei  du  vieux  bois,  liiites-le  brAler,  Terses  de  llioile  dam 
(sur  la  cendre  qui  en  résullera),  Crotlei-en  les  malades  affligés  de 
dartres ,  ils  seront  soulagés. 

XX. 

Prenez  du  lc\ain  et  de  l'encens,  broyez-les  ensemble,  failes-e" 
usage  en  ajoutant  du  via,  et  les  dartres  cesseront. 


(I)  Mon  ^pUen  d«  la  viUs  d'AIeundrie,  P;^KO^ 
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Prenez  des  écorces  cle  grenade,  brisez-les  et  broyez-les  dans  dn 
vin,  froltet-en  les  dartreux,  et  leur  mal  cessera. 

XXU.  Pour  la  darire» 

Pilez  de  Tail  daus  de  l'huile,  appliquez-le  sur  la  dartre,  elle  sera 
guérie. 

X%m.  lUmèie  infMUbh, 

Prenez  une  corne  de  mouton  et  une  peau  d'Ane,  faites-les  brûler, 
broyez  les  cendres  dans  du  vinaigre  et  de  Vbuile,  oignes'en  le 
malade. 

XXIV.  Remède  admirable  contre  les  dartres. 

de  deui  triobolés  de  leorlet  d'argent,  de  demi 
IriobolM  de  blanc  de  plomb ,  de  deox  triobolés  de  soufre  natif,  dn 
Imies  d0  lanrier  sèche  deox  triobolet,  di)  vînaigr»  de  bardana 
rosée  denx  trioboles. 

XXV.  Pour  «A  hmm  dont  U  eorpt  est  attaqué  de  démangeaitom» 

Prenez  six  onces  de  stapiiisaigre ,  six  onces  de  natron ,  six  onces 
dHiedera  redimilus,  six  onces  de  Ittliarge  d'argent,  six  onces  de 
soufre,  six  onces  de  cumin ,  broyei  tout  cela  ensemble,  porlez-le 
an  bain,  et  aussitôt  que  le  malade  transpirera  firottei-lui-en  le 
corps  et  le  lavez  ensuite  dans  Tean  diaude. 

XXVI.  Autre  pour  eeux  çutoiU  U  corps  attaqué  de  démangeaisons. 

Prenez  de  Tnil,  de  la  suie,  du  natron  d'Arabie,  du  vinaigre 
vieux ,  une  quantité  surfisante  de  gomme  de  cèdre  et  d'huile  de 
sésame ,  mêlez  le  tout  ensemble  et  frollez-en  le  corps  dn  malade; 
trois  jours  après  ta  peau  sera  enlevée  ;  ensuite  lavez-le  avec  de 
l'eau  chaude,  il  sera  guéri. 

XXVII.  jpoiir  tes  écailles  gui  viennent  sur  le  corps  de  Vhomme ,  les 
dartres,  les  tumeurs  (?)  et  les  maux  de  doigt ,  ce  remède  a  produit 
de  bons  effets  :  pour  les  abcès  et  les  démangeaisons. 

Qu'on  les  lave  avec  ....  drachmes  de  rue,  du  blanc  de  plomb  .... 
dractunes ,  six  drachmes  de  lilharge  d'argent  «  six  drachmes  d  huile 


940  Uf  01  AlCBiOLOQIQOf . 

de  myrlhe,  et  après  «roir  làit  inftiser  dans  un  yase  ces  dilférentet 
drogues  broyées  enseoiMe»  foites^  usage. 

XXVni.  Pour  toutes  la  maladies  du  genre  de  la  lèpre^  lee  détm' 
geaUem ,  Isf  maladiet  du  foU^  les  plaies  letértpies,  et  las  mm 
de  reins. 

Que  ceux  qui  ont  des  affeclions  de  ce  çenrc  boivent  une  infusion 
de  fève  grecque  qui  est  le  balabôk  avec  du  nilrc  :  on  les  fera  passer 
à  travers  un  linge,  de  manière  que  l'eau  qui  proviendra  de  ces 
matières  sera  couleur  de  sang. 

XXIX.  Pour  un  houimc  qui  a  de  grandes  détnangeaùons 

de  la  téte  aux  pieds. 

Prends  un  sextaire  de  lie  de  vinaigre  cuit,  une  mesure  de  nstron 
et  une  mesure  de  scamroonée,  et  un  sextaire  de  staphisaîgni 
huit  grammes  d*écorce  de  cèdre  (?)  (d'encensf  ),  du  vinaigre  et  ds 
rhuile  en  proportion.  li  fiiut  user  de  ce  remède  dans  le  bain. 

XXX.  Pour  les  dartres  aqueuses. 

Prenez  des  fouilles  de  roseau,  brisez-les,  et  après  les  avoir  ré- 
duites eu  petits  morceaux ,  iroilez-en  le  malade. 

XXXI.  Autre  pour  la  même  maladie. 

Frottes k  malade  avec  du  natron  en  poudre»  il  sera  guéri. 

XXXn.  ÀMire. 

On  oindra  le  malade  avec  du  staptiisaigre ,  de  l'huile  et  du  vi- 
naigre bouillis  ensemble. 

XXXIII.  Autre  pour  les  dartres  aqueuses. 

Servez-vous  de  litharge  d'argent ,  de  blanc  de  plomb,  de  soufre 
natif,  deux  grammes  de  chaque,  d*un  denier  de  cire  et  d'huile  de 
myrlhe  en  proportion. 

XXXIV.  Pour  un  homme  qui  a  des  démoageaSsom, 

Frottes  le  malade  avec  des  baies  de  laurier  écrasées  dans  du  vin 
et  de  rhuile ,  et  il  sera  guéri. 
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XXXV. 

Prenez  de  l'écume  de  plomb,  du  vin,  de  l'huile  de  myrthe,  ser- 
Tez-vous-cn  de  celle  manière  :  brisez  récumc  de  plomb  dans  le  vin, 
ensuite  on  le  mêlera  avec  l'huile  de  myrlhe,  et  frôliez  le  malade. 

XXXVI*  Fwr  eêux  éUmi  la  peam  ^itallU  «f  ftmr  les  eholum. 

Il  faut  vous  servir  d'ammoniaque ,  d'cncenft,  do  raisins  secs  sans 
leurs  pépins,  et  d'huile  mêlés  ensemble. 

XXXVn.  Autre  pow  ht  ménut  wuUaâi$t, 

Prenez  de  l'orge  rôlie ,  du  lierre ,  broyez-les  l'un  et  l'autre,  ajou- 
tez-y du  lail  pour  les  délayer,  et  après  avoir  pilé  des  lentilles,  mettez 
le  tout  sur  un  linge ,  et  appliquez-le  en  forme  de  cataplasme. 

XXXVm.  Pour  1m  éeaiUunt  de  la  peau  ei  Ut  malaâiet  mialoffiiet. 

Prenez  de  la  farine  de  lupin  sèche ,  de  la  graisse  figée,  faites-les 
cuire  ensemble,  et  frottez-en  le  malade. 

XXXIX.  Autre  pour  la  même  maladie. 

Servez- vous  de  soufre  natif,  de  scorie  de  fer,  de  lie  de  vin  vieux 
cuite,  de  natron ,  de  cinq  grammes  de  biscuit  sec ,  de  l'arsenic,  de 
stacte  en  proportion ,  et  si  vous  êtes  dans  l'impossibilité  de  vous  en 
procurer,  servez-vous  de  vinaigre. 

XL.  Autre  remède. 

Prenez  de  vieilles  feuilles  de  vigne,  broyez-les  dans  de  l'eau,  et 
donnez-les  au  malade. 

XLI.  Pour  eeîêx  qui  ont  det  dêmanffeaisons  et  le  corps  couvert  d'écaillés. 

Il  faut  mêler  un  peu  d'urine  avec  du  natron  et  du  vinaigre  ; 
mettez  les  malades  dans  le  bain ,  oignez-leur-en  le  corps  :  il  faudra 
les  laver  ensuite  et  les  frotter  avec  de  l'huile  superûne  dans  du  vin. 

XLII.  Autre. 

Prenez  de  la  fiente  de  pigeon  triturée  et  dissoute  dans  du  vin, 
froltez-en  celui  dont  le  corps  est  couvert  d'éraillcs,  et  il  sera  guéri. 
Ce  xenoède  a  produit  aussi  de  bons  effets  pour  les  plaies  ictériques. 
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XLm.  PoiÊt  in  dartreux, 

U  faut  prendre  de  Técale  de  noix  lèche ,  da  Miiflre  Datif,  et  ta 
broyer  dans  du  Tin  fort  ;  oignei-en  le  malade  dans  le  bain ,  «n  j 
àjoatant  beaucoup  d'huile. 

XLIV.  Pour  les  démangeaisons  aux  doigts. 

Prenez  le  cœur  d'un  chou ,  du  fiel  de  veau  cl  du  natron,  broyez-les 
ensemble  dans  du  miel  ,oigae%-ea  une  foia  (les  doigts  du  malade), 
ils  seront  guéris. 

XLV.  Pour  un  dartreux» 

Prenez  im  gramme  dé  rue ,  un  gramme  de  cadmia ,  un  gramme 
de  blanc  de  plomb,  six  grammes  de  lilbarge  d'argent,  une  drachme 
de  céruse  brûlée,  faites-les  dissoudre  dans  du  irin,  de  l'huile,  et 
huit  grammes  de  ch'e  et  un  sextaire  d'huile  :  vous  pUeerei  le  tsttt 
dans  un  mortier,  et  le  broierez  pour  en  faire  usage. 


Qu'il  nous  soit  permis ,  en  terminant  cet  article ,  de  faire  des 
VŒUX  pour  que  le  Musée  du  Loum  répare  l'oubli  dans  lequel  il  a 
laissé  jusqu'à  ce  jour  la  mémoire  de  Champollion  qui  fut  une  de 
ses  gloires.  L'étranger  —  c'est  un  aveu  douloureux  à  faire  —  a 
devancé  la  France  dans  les  honneurs  rendus  à  l'illustre  savaiil  : 
L'adniinlslfation  du  Musée  de  Turin ,  pour  consacrer  le  souvenir 
des  dcV^ouvcrlcs  qu'il  avait  faites  dans  ses  papyrus  égyptiens,  dont 
il  avait  révélé  l'importance,  s'est  honorée  en  gravant  en  Icltrcsd'or 
le  nom  de  Champollion  dans  une  salle  de  ce  musée.  Le  Collège  de 
'  ■  France  a,  lui  aussi,  payé  sa  delte  :  il  a  fait  placer  le  buste  de 
Champollion  en  face  de  la  chaire  d'archéologie  créée  pour  lui,  cl  dans 
laquelle  une  mort  prémulurce  ne  lui  a  laissé  faire  que  quelques 
leçons.  Seul,  le  Musée  du  Louvre  n'a  rien  fait  encore  pour  le  créateur 
du  Musée  Charles  X,  pour  celui  qui  a  enriciu  la  colleetion  dos  an- 
tiquités égyptiennes  d'objets  si  précieux,  el  qui  a  fondé  la  siicnce 
égyplologique.  Sans  doute  tous  ces  monuments  couverts  d'hiéro- 
gly(>hes,  dont  on  lui  doit  rintelligeuce,  le  rappellent  à  ceux  qui  vi- 
sitent ces  salles;  son  sousenir  est  toujours  vivant  au  milieu  de  ces 
tropliées  de  sa  conquête,  et  l'on  peut  dire  en  empruulaiit  une  iii- 
scriplion  célèbre  :  Si  inonuinenlmn  qnu-ris,  circumspice\  mais  si  c'est 
suflisant  pour  la  gloire  de  Champollion ,  cela  ne  l  est  pas  pour  le 
Musée  du  Louvre,  qui  a  une  delte  h  payer;  espérons  qu  il  l'acquittera 
bientôt ,  el  qu'il  tiendra  à  honneur  de  le  faire  d'une  manière  à  la 
fob  digne  de  lui  et  de  ChumpulJiou.  ÊfbrSm  PoiTiviN^ 
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HBSTACEATION. 

L*empIoi  de  la  couleur,  chei  les  drec^,  aynnt  dohné  lieli  &  de! 
discussions  iraportantcs,  et  toutes  les  raisons,  de  part  et  d'outre^ 
ayant  déjà  été  exposées,  bien  que  la  restauration  du  temple  d'Égine 
soit  surtout  décorative ,  je  crois  inutile  de  reprendre  ici  cette  dis- 
cussion ,  qui  ne  serait  et  ne  pourrait  être  qu'une  répétition  de  eé 
qui  a  déjfi  été  dit. 

Aussi ,  je  me  bornerai  h  constater  les  faits ,  et  j'espère  que  les 
nouTciux  éléments  que  j'apporte  pourront  servir  à  une  résolution 
délinitivc. 

le  pourrais  me  tromper  en  parlant  de?  nionuments  helléniques 
que  je  n'aurais  pas  surflsamment  étudiés ,  et ,  comme  je  ne  VeuH 
exposer  que  des  résultats  certains  et  des  tnaiièreé  posiliteSi  Je  lid 
traiterai  que  le  temple  de  Jupiter  Panliellébiett ,  latssatot  de  éÔl6 
mon  opinion  personnelle  sur  TetiTet  (|iie  pouvait  prodiiire  la  MUM 
ration  des  temples  grecs. 

le  cA>ls  que  tous  ces  monuments  ont  été  plus  on  moins  ][téintSi 
noais  ce  que  je  puis  affirmer,  et  d'une  manière  lrès<positi?e,  é'est 
que  le  temple  d'Égine  étiit  comt)létenlent  couvert  de  peintures,  (|iié 
j'en  ai  trouvé  des  traces  nombreuses  et  considét^ables ,  et  que  Irês- 
peu  de  chose ,  sur  le  fait  de  la  décoratiotl  généttiie,  a  été  lÂissé  & 
mon  appréciation. 

FAÇàDE  BESTAtJaÉB. 

La  plos  grande  partie  des  mâtérlallt  de  cette  ra(^dé,  iënl  airhi- 
lèctnraux  que  décoratifs,  existant  encore,  soit  en  place,  soit  à 
Honich,  soit  amoncelés  autour  dii  temple,  les  documents  étant 
très-nombreux,  laissent  t>ou  de  chose  aux  probabilités.  Je  Tais 
sbccesslTetttent  passer  en  revue  chactm  des  éléments  qui  la  com- 
posent en  commençant  par  la  partie  inférieure. 
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UTUI  ARCHÉOLOGIQUI. 


GRAOmS. 

Les  gradins  qui  régnent  Umt  autour  do  temple  étant  encore  en 
place  dans  presque  tout  leur  développement,  je  n'ai  eu,  commft 
restauration,  qu'à  m'occuper  de  la  couleur  qui  tes  pouvait  couvrir. 

Je  n*ai  trouvé  nulle  part  aucune  trace  de  stucs;  la  pierre  dont  la 
gradins  sont  formés  est  d'un  grain  serré  et  poli  ;  je  ne  pense  pas  qu'Ut 
aient  été  Jamais  stucqués,  et  je  supposerais  que  le  ton  jaunâtre  que 
J'y  ai  employé  pour  le  mettre  en  harmonie  avec  le  reste  de  l'édi- 
fice serait  une  espèce  de  teinture,  de  polissage  à  la  cire,  donnaot 
im.ton  léger  pour  ne  pas  laisser  h  la  pierre  la  froideur  et  l'inégalité 
de  ses  diverses  nuances. 

N'ayant  trouvé  non  plus  aucune  trace  de  stuc  sur  la  pente  douce 
qui  donne  accès  au  temple,  et  la  pierre  ayant  le  même  grain  et  le 
même  poli  que  ci-dessus,  j'ai  supposé  le  même  ton  et  la  même  ap* 
plication  que  pour  les  gradins. 

Devant  rentre-colonnemcnt  du  milieu,  j'ai  supposé  une  marche; 
voici  pourquoi  :  sur  la  face  du  grailin  supérieur  existe  une  ligne 
de  trace  bien  marquée,  horizontale  h  la  moitié  de  la  hauteur  de 
celte  face,  puis  redescendant  verticalement  pour  se  prolonger  sur 
la  surface  supérieure  du  deuxième  ^rndin.  Cette  trace  indique  né- 
cessairement par  sa  forme  la  place  d*un  degré;  de  plus,  la  pente 
douce,  qui  n'a  subi  aucun  dérangement  et  qui  est  parfailcracnl 
construite,  a  une  saillie  de  0"',03  sur  le  plat  du  (leu\i(>mo  pradin; 
cette  snillio  ne  peut  s'expliquer  que  si  une  marche  ^ient  com- 
bler cet  espace  d'évidernent.  Si  l'on  considère  aussi  i\u  im  Parllio- 
non ,  où  les  gradins  sont  également  très-élevés,  des  marches  sem- 
blables existent  encore,  il  est  positif,  d'après  toutes  ces  données, 
qu'il  devait  y  avoir  la  marche  que  j'ai  restaurée  et  h  laquelle  j'ai 
donné  le  même  ton  qu'aux  gradins. 

COLONNES. 

Les  six  colonnes  de  la  fiiiçade  étant  encore  en  place ,  je  n'ai  eo, 
pour  la  restauration,  qu'A  m'occuper  des  couleurs  qui  les  cou- 
vraient ou  les  pouvaient  couvrir. 

Le  ton  jaunfttre  que  j'ai  employé  pour  la  coloration  des  fûli 
existe  encore  :  seulement  il  ne  parait  pas  être  un  ton  appliqué  sur 
le  stuc  qui  couvre  ces  colonnes,  mais  bien  un  ton  donné  à  ce  stae 
même  et  prenant  sa  couleur  des  matières  qui  l'ont  composé.  Quoi 
qu'il  en  soit,  que  le  ton  ait  été  posé  sur  le  stuc  et  l'ait  pénétré  ou 
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bien  qu'il  y  soit  inhérent,  le  ton  jaune  existe  encore  en  beaucoap 
d'endroits. 

Ce  ton  paraît,  dn  reste,  être  employé  fréquenunent  smr  les  co- 
lonnes grecques  ;  M.  Hittorff  en  a  fait  usage  dans  son  temple  de 
Sélinnnte, M.  Paccard  également  au  Parthénon,  et  H.  le  duc  de 
Loynes  mentionne  ce  mtaie  stuc  jaune  sur  les  colonnes  dn  temple 
de  Métapontc  construit  comme  celui-ci  en  pierre  calcaire. 

Le  chapileau  des  colonnes  à  l'état  présent  conserve  encore  de 
nombreuses  traces  de  stucs ,  d'une  épaisseur  qui  varie  de  deux  à 
trois  millimèlrcs»  d'une  couleur  ocre  jaune  trôs-foncéc  et  tirant 
sur  la  terre  de  Sienne  brûlée.  Ce  ton  n'est  pas  certainement  une 
couleur  que  le  temps  a  pu  lui  donner,  puisque  les  skies  des  chapi- 
teaux seuls  ont  celle  nuance,  et  que  toutes  les  parties,  n'importe 
leur  cxpositiou ,  visibles  ou  cachées ,  sont  toutes  de  la  même  cou- 
leur. 

Pourtant,  ce  ton  n'est  pas  non  plus  la  couleur  primitive  :  elle  a 
dûsnbirune  altération;  dans  les  divers  autres  ornements  peints 
du  temple,  des  traces  rouges  ont  pris  en  différents  endroits  des 
tons  presque  identiques  à  celui  de  ces  chapileaux. 

U  pouvait  provenir  aussi  d'un  oxyde  de  4pnire:  les  traces  que  j'ai 
remarquées  sur  les  divers  caissons  de  l'Acropole,  et  qui  presque 
certainement  étaient  dorés,  ont  aussi  un  ton  qui ,  bien  que  beau- 
coup plus  pftle,  se  rapproche  cependant  de  la  couleur  de  ce  stuc. 

Enfin,  je  crois,  par  l'examen  du  chapiteau,  que  les  couleurs 
rouge  et  or  avaient  dû  être  employées  pour  sa  décoration. 

Je  n'ai  trouvé  sur  les  stucs  aucune  trace  d'ornement,  tant  sur  le 
lobe  que  sur  le  gorgerin.  Cela  est ,  du  reste,  naturel  :  la  première 
couche  ayant  été,  soit  enlevée,  soit  altérée ,  ceux-ci  qui  devaient  se 
placer  au-dessus  ont  dû  être  détruits  bien  auparavant;  cependant, 
je  ne  crois  pas  pouvoir  supposer  le  temple  peint  avec  des  ornements 
déliés  comme  il  en  existe  encore  et  des  chapiteaux  sans  décoration. 

An  temple  de  Neptune,  à  Pœstum,  qui,  pour  le  caractère  et 
l'époque,  se  rapproche  le  plus  du  temple  de  Jupiter,  j'ai  vu,  sur 
l'édniie  des  chapiteaux,  des  ornements  ayant  la  forme  des  pal- 
mettes  et  qui  sont  trèft-visibles  et  très-dessînés  au  soleil. 

Avec  l'exemple  de  ces  chapiteaux  et  la  croyance  que  ceux-ci 
étaient  ornés ,  j'ai  adopté  pour  cette  ornementation  des  oves  dont 
la  forme  est  prise  dans  le  tombeau  de  Comctlo,  appelé  ta  grande 
Tombe;  j'y  ai  de  môme  pris  les  rapports  des  valeurs  des  Ions  qui 
en  diffèrent  pourtant;  j'ai  supposé  les  oves  rouges  et  les  eûtes 
dorées. 
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Quant  à  l'abaquc,  je  n'ai  aucun  renseignement,  tous  lesstues 

étant  tombés;  seulement,  ayant  essayé  successivement  tous  les  tons 
qui  pouvaient  se  mettre  en  harmonie  avec  le  reste  de  l'édifice,  le 
bleu  seul  m'a  satisfait;  je  l'ai  donc  adopté  pour  cette  seule  raison; 
les  grecques  que  j'y  ai  supposées  sont  motivées  par  celles  qui  ont  été 
indiquées  dans  la  restauration  de  M.  Paccard. 

Giiun. 

Une  partie  assez  importante  de  la  restauration  est  l'usage  de 
grilles  employées  tant  au  pronaos  qu'au  portique.  (Voy.  pl.  241.) 

L'existence  de  ces  grilles  est  évidente  (tar  les  scellements  con- 
servés sur  le  dallage  et  sur  les  colonnes.  Elles  occupaient,  àinë 
qn'au  Parthénon,  toute  la  hauteur  du  portique  et  devaient  être  wat^ 
tout  employées  prindpalenient  dans  les  temples  hypètlitvst 

Le  naos  étant  découvert  dans  ces  sortes  de  temples  et  eiposé  anà 
Intempéries»  l'espace  destiné  aui  ol^els  précieut  et  votifli  était 
plus  restreint,  et  formait,  après  un  certain  laps  de  temps,  à  les 
placer  dans  le  pronaos;  de  là  l'usage  de  grilles  ayant  pour  but  de 
les  protéf!;er  contre  qui  voudrait  les  dérober.  Le  nombre  des  objets 
augmentant  encore,  il  fallait  les  placer  sous  les  portiques,  et  Ton 
construisait  alors  d'autres  grilles  pour  le  même  usage.  N'ayant  pas 
remarqué  ces  traces  dans  les  temples  qui  pouvaient  être  couverts^ 
l'usage  des  grilles  serait  donc  en  faveur  de  Thypèthron  des  temples. 

Quoiqu  elles  nient  été  très- probablement  construites  postérieure- 
ment à  la  londaliou  de  l'édifice,  comme  les  scellements  qui  en 
indiquent  l'existence  ont  dù,  d'après  leur  taille,  être  laits  à  une 
époque  voisine,  j'ai  cru  devoir  les  indiquer  dans  la  restauration» 

Elles  ont,  du  reste»  été  édifiées  avec  le  mémo  (irincipe  que  la 
porte  du  naos,  qui|  comme  je  l'ai  dit,  est  un  peu  en  dednas dn 
mur*  afin  que  les  battants  étant  ouverts  i  ils  ne  dépassent  point  le 
mur  du  pronaos. 

Cette  retraite,  qui  existe  aux  grilles  du  portique  et  du  ptY>ndos, 
est  faite  très-sûrement  pour  la  même  raison;  car, en  supposant  leî 
battants  de  la  grille  ouverts  «  ils  effleureraient  juste  le  niveau  déè 
colonnes. 

Les  grandes  divisions  sont  données  par  la  position  des  scelle- 
ments. Ainsi,  sur  le  sol,  en\re  les  quatre  colonnes  du  milieu^  sont 
les  trous  qui  Fcrvaient  à  y  plarcr  les  montants;  ils  sont  carrés,  ee 
qui  pourrait  donner  la  forme  générale  de  ces  montants. 

Les  scellements  du  fût  sont  de  forme  rectangulaire  et  épetastfttt 
celle  de  barreaux  plats. 
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En  prolongeant  les  lignes  des  trous  de  scellement  et  des  Mon- 
tsnts,  Tespaoe  supérieur  renfermé  entre  ces  lignes  est  uli  cnrré.  La 
pierre  du  soi  entre  Tentre-colonnemeiit  dn^milieu  n*ciisle  phis»  maik 
M.  Blouet  (expédition  de  Morée),  dans  l'état  actuel  du  temple  à  cette 
époque ,  indique  une  entaiile  sur  le  milieu  de  cette  pierre;  cette 
partie  devait  donc  s'ouvrir  :  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  dent 
autres  où  cette  entaille  intermédiaire  n'existe  pas. 

Pour  relier  la  partie  en  retraite  inférieure  à  la  supérleuré ,  je 
suppose  deux  consoles  de  môme  métal  que  la  grille  :  quatre  aUtréS 
barreaux  liorizonlaux  aideraient  de  plus  à  la  consolider. 

Les  grandes  divisions  de  la  grille  une  fois  déterminées,  elle 
élait  composée  dans  sa  plus  grande  parlie.  J'ai  cherché,  pour  le 
reste,  h  me  rapprocher  des  ornemenls  peints  dans  la  partie  supé- 
irleure  du  temple.  Je  suppose  le  tout  eu  bronze  doré,  Pausanias 
indiquant  un  usage  fréquent  de  ce  métal  pour  de  semblables  desti- 
nations. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  plus  ou  moins  de  Térîté  que  l'on  puisse 
iiietire  dans  les  détails  de  la  grille,  il  est  constant  qUe  les  grandes 
diTlsions  existant,  que  les  écartements  et  Jours  étant  à  peu  prèë 
donnés  comme  dimensions,  puisqu'ils  defaient  s'opposer  an  pas^ 
Mge,  les  grilles  devaient  produire  un  effet  ft  peu  près  semblable  à 

éelUi  que  j'ai  indiqué. 

Celte  clôture  du  portique  aurait  été  inutile  si  elle  n'eût  éxisté 
également  sur  les  cAlés,  c'est-à-dire  si  elle  n'avait  formé  pat*  son 
encpinle  une  espèce  d'anti-pronaos.  Comme  il  n'y  a  sur  le  sol  au- 
cune trace  de  scellements,  il  est  évident  que  ces  grilles  latérales 
de\aient  s'asscridiler,  d'un  côté  avec  les  derniers  montants  de  la 
façade ,  el  de  l'autre  se  sceller  dans  les  autes  du  pronaos. 

iaCBlTEAVE. 

sue  etisie  encore  en  partie  sur  les  colonnes;  dé  liombreusee 
traces  rouges  y  sont  conèehrées,  mais  seulement  Sur  les  morcedtti 
gisant  sur  le  sol  et  surtout  sur  eeux  presque  enfbnis  et  qui  6nt  ikfii<- 
senré  de  plus  grandes  piurties  du  stue  qui  les  recouvrait  Ce  rougè 
est  vif  et  a  comme  aspect  l'apparence  de  vermillon  et  de  carmin 
mélangés  un  peu  brunis  par  le  temps  ;  il  fait  pour  ainsi  dire  partie 
de  la  matière  el  fait  corps  avec  le  stuc. 

Je  n'ai  pas  trouvé  sur  le  listcM  exléricur  le  rouge  indiqué  par 
0.  MùUcr,  Leake,  etc.,  et  que  M.  Blouet  a  mis  dans  sa  restnuralion; 
mais  sur  le  listel  de  Tarcliitrave  du  pronaos ,  qui  est  eile-môiue 
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peinte  en  rouge,  j'ai  trouYé  ce  listel  rouge  oomme  il  est  également 
donné  par  M.  Blouet.  De  plus,  sur  ce  ton  existent  encore  des 
traces  de  petites  palmettes  bleues  renversées.  Ayant  donc  poor 
Tarchitrave  de  pronaos  ce  renseignement  de  tons,  l'idenlilé  de  la 
couleur  générale  de  Tarcliitrave  extérieure  a  é(é  surfisante  pour 
m'y  Taire  adopter  ce  même  ornement  bleu  et  ce  même  ton  ronge 
sur  le  listel. 

Le  petit  bandeau  sous  les  triglyphes  aussi  bien  que  les  gouttes 
bleues  sont  restaurés,  d'après  les  assertions  de  MM.  de  Skakelberg, 
Cockerell,  0.  Mùller,  etc.,  qui  s'accordent  tous  sur  cette  couleur. 

Les  méandres  bruns  que  j'y  place  sont  motivés  par  ceux  du 
Partilénon. 

Quant  à  l'ornement  que  j'ai  mis  sur  la  face,  je  n'ai  eu  pour  cette 
reslanration  que  le  passage  d'O.  IfûUer,  qui  dit  que  des  rinceaux 
jaunes  et  verts  décoraient  rarchitrave.  J'ai  pris  le  motif  de  cet  or- 
nement d'après  un  dessin  d'une  terre  cuite  publié  dans  ronmge 
de  M.  Hittorff,  et  indiquant  une  arcbitrave  ornée. 

J'ignore  si  0.  MtUler  a  vu  lui-même  les  traces  de  cet  ornement  et 
où  il  a  puisé  celte  assertion  ;  mais  comme  je  crois  que  les  foces  des 
architraves  étaient  souvent  ornées,  soit  par  des  boucliers  conune 
au  Parthénon,  soit  par  des  bandelettes,  (mr  des  inscriptions,  par 
quelque  chose  enfin  rappelant,  soit  les  tons,  soit  les  ornements  du 
reste  de  la  façade,  j'ai  adopté  ce  rinceau  sur  l'nrcbilrave. 

Du  reste,  une  autre  raison  plus  immédiate  m'a  autorisé  à  celte 
ornementation.  M.  Wagner,  qui  fut  chargé  de  l'enlèvement  des 
statues  et  de  divers  fragments,  m'a  dit  que  l'un  de  ces  fragments 
indiquait  que  le  dessous  des  architraves  était  orné  de  méandres 
simples  ;  il  serait  donc  impossible  que  le  dessous  Tût  orné  et  que  la 
&ce  ne  le  fût  pas. 

TSIGLTPBES. 

En  rapprochant  les  divers  fragments  des  triglyphes  épm  antonr 
du  temple,  la  construction  et  Tomementation  architecturale  est 

complète,  sauf  les  extrémités  supérieures  des  dcmi*canaux  de  droite 
et  de  gauche.  Je  les  ai  restaurés  par  une  partie  semi-circulaire  al- 
longée par  un  petit  temps  droit.  Cette  manière  de  terminer  ces  demi- 
canaux  était  employée  dans  les  temples  de  celte  époque.  Le  temple 
de  Pœstuiu,  le  vieux  Parlhénon  et  les  fraginenls  antiijues  du  mur 
d'entrée  de  l'Acropole,  récemment  découverts  par  M.  Beulé,  el  qui 
sont  d'un  temps  très-reculé,  sont  terminés  de  môme. 
Quant  à  la  couleur  bleue  que  j'y  ai  supposée,  elle  n'existe  plus 
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dans  ces  débris  de  triglyphes.  Mais  MM.  Cocquerell ,  Leake,  Blouct , 
0.  Mfiller,  clc,  s'accordent  lous  sur  celte  couleur,  soit  qu'ils  l'aient 
vue  eux-mêmes,  soit  qu'ils  en  aient  eu  des  notions  certaines;  en 
tout  cas,  cetlo  couleur  bleue  se  retrouve  encore  sur  beaucoup  de 
Iriglyphes  antiques.  Elle  est  encore  visible  au  vieux  Parlbénon  et 
dans  quelques  parties  de  ceux  que  M.  Beulé  vient  de  remettre  au 
Jour. 

Dans  ces  derniers,  la  couleur  bleue  a  une  épaisseur  sensible,  ne 
pénètre  pas  la  pierre,  et  sauf  le  ton  qui  est  là  un  peu  plus  vigon* 
reuz,  Faspect  et  la  composition  de  la  pellicule  colorante  sont  les 
mêmes  que  sur  certaines  parties  des  mutules  du  temple  d'Égine. 

MiTOFfS. 

Je  n'ai  trouvé  aucun  fragment  qui  pût  bien  certainement  appar- 
tenir aux  métopes;  malgré  cela  leur  restauration,  sauf  les  siiyets 
représentés,  n'en  est  pas  moins  évidente  pour  moi. 

I^s  trifrlyphes,  ainsi  que  ceux  du  Parlhénon ,  du  ten)|>le  de 
Thésée,  de  celui  d'Apollon  Épicurius,  etc.,  sont  échancrés  de  ma- 
nière à  recevoir  une  plaque,  soit  de  pierre,  soit  de  marbre,  qui 
formait  la  partie  apparente  des  métopes. 

Si  les  matériaux  qui  composaient  ces  métopes  avaient  été  trop 
petits  pour  comprendre  h  la  fois  et  un  triglyphe  et  une  métope,  on 
aurait  pu  supposer  que  peut-être  une  autre  pierre  avait  été  mise  an- 
devant  d'eux  pour  en  cacber  les  joints,  bien  qu'encore  ils  eussent 
été  recouverts  de  stucs.  ' 

Mais  les  pierres  comprenant  juste  Tensemble  de  ce  iriglypbe  et  de 
cette  métope,  et  n'ayant  donc  pas  de  joints  apparents,  les  plaques 
qui  s'embotlaient  dans  les  entailles  ne  devaient  point  avoir  cet  office. 

il  est  maintenant  évident  qu'on  ne  doit  pas  supposer  cette  plaque 
en  pierre;  elle  n'eût  servi  h  rien  puisqu'il  fallait  tailler  la  matière 
quelle  aurait  recouverte  afin  de  lui  faire  place,  et  que  les  orne- 
ments peints  qu'on  eût  pu  y  appliquer  auraient  tout  aussi  bien  pu 
se  Taire  sur  celle  pierre  môme  de  la  métope,  ce  qui  aurait  évité  une 
taille  inutile  et  même  nuisible. 

Celle  plaque  devait  donc  être  en  marbre. 

Admettant  donc  que  ce  recouvrement  était  en  marbre,  son  orne- 
menlalion  an  moyen  de  sujets  sculptés  en  découle  nécessairement. 
A  quoi  eût  servi  de  mettre  là  une  matière  différente,  si  un  ton  ou . 
des  ornements  peints  avaient  dû  la  couvrir?  Tout  le  temple,  sauf 
la  cymaise,      peint  sur  la  pierre  même  ou  sur  le  stuc  qui  la  re* 
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couvre.  Il  est  insupposable  qu'on  eût  mis  là  seulement  des  plaquef 
en  marhre  pour  les  peindre  comme  partout  ailleurs. 

Les  métopes  devaient  donc  ôtre  sculptées,  et  SL'ulj)lées  à  part  el 
rapportées  ensuite  comme  celles  des  mouumenls  ci-dessus  men-; 
tionnés. 

J*ai  done  admii  eei  métopei  aealptées,  bien  que  11.  de  meDM 
(ObtenaiUms  tqthoristipiet)  les  donne  jaunes.  Mais,  H.  de  Elenie 
indiquant  ausâ  dans  le  même  ouvrage  les  architraves  comme  d'un 
ton  général  jaunfttre,  n*a  pas  vu  certainement  les  traces  considé- 
rables de  couleur  rouge  que  leurs  divers  fragments  conservent  en* 
core  ;  il  est  donc  permis  de  supposer  qu'il  a  pu  encore  là  com« 
mellre  une  autre  erreur.  Celte  couleur  jaune  qu'il  indique  n'existe 
même  nulle  part  ;  partout  où  le  stuc  est  conservé  le  rouge  s'y  mon- 
tre en  grande  partie,  et  le  reste  est  d'un  ton  grlsêlre  donné  par  le 
temps. 

Peul-iîlre  pouvait-on  alléguer  (pie  les  métopes  étant  en  marbre,  il 
aurait  dû  en  rester  queltjucs  Iragnients  ;  mais  il  est  certain  aussi 
qu'il  eût  pu  en  rester  également  si  elles  eussent  été  en  pierre,  el  je 
n'ai  pas  trouvé,  parmi  les  débris  du  lempic,  un  seul  morceau  qui 
pût  avoir  celte  destination. 

Il  est  du  reste  plus  naturel  de  supposer  que  les  métopes  en  mar? 
bre  auraient  été  enlevées  préférablement  & eetles  on  pierre;  lepr 
iQatlére  et  la  cbaux  que  Ton  en  pouvait  tirer  les  dispoàaîeat  à  est 
enlèvement 

Ai  trouvé  parmi  les  débris  un  petit  fragment  en  marbre  peint 
en  rouge  jusqu'à  une  certaine  dislance  du  bord.  Ce  morceau  étant 
brisé  sur  son  épaisseur»  qui  était  restée  très-minime,  je  n*ai  pu 
voir  s'il  aurait  eu  la  grandeur  des  entailles  des  Iriglyphes;  mais  la 
partie  non  recouverte  de  ton  rouge  était  éj^ale  à  la  saillie  de  ces 
entailles.  Il  serait  donc  possible  qu'il  fit  partie  d  ime  des  métopes. 

Le  Ion  rouge  que  j'ai  supposé  dans  la  restauration  est  motivé 
el  par  ce  fragment  et  par  les  exemjdes  de  métopes  rouges  tan( 
dans  les  monuments  de  la  Gièce  que  dans  ceux  de  la  Sicile. 

Quant  aux  sujets  que  j'y  ai  représentés  ,  n'ayant  aucune  donnée, 
j'ai  supposé  le  combat  des  Grecs  et  des  Perses  à  Salamine  ,  combat 
qui  eut  lieu  peu  de  temps  avant  la  fondation  du  temple  et  dans  le- 
quel les  Eginètea  s'étaient  distingués. 

Les  tons  colorant  les  bas-reliefs  se  rapproehent  toiyours  de 
ceux  trouvés  sur  les  sculptures  des  frontons. 

1'^  supposé  de  plus  que  les  noms  des  permnages  représentés 
étaient  éerîti  près  d'eai,  suivant  l'usage  des  Qreei  ainti  W  le  meiH 
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tuai bewinoup  de  faies  peints,  les  tombeaux  de  Cornetto  et  les 
assertions  de  Pausanias;  j'ai  disposé  cesiDscripiions,  qui  du  reste 

ne  sont  qu'un  assemblafre  de  lelircs,  toujours  h  la  manière  grecque 
et  siûvani  la  place  que  la  Gumpositioo  des  figures  pou¥ait  y  laisser. 

COUfICBI  DBOm. 

De  nombreux  fragments  de  la  corniche  droite,  complets  et  très- 
bien  conservés,  se  retrouvent  encore  parmi  les  débris;  ce  sont  sur- 
tout ceux  des  corniches  latérales  ainsi  que  l'indique  la  pente  qui 
est  au-dessus  de  la  dernière  moulure  supérieure;  les  frnpcncnls  de 
la  corniche  de  façade,  quoique  ideutiquemenl  les  mêmes,  sont  un 
peu  moins  complets. 

Oetle  eomidie  est  matulaire  et  eomprend  :  on  bec  de  oorbin  m- 
périenr,  un  burmier,  un  coupe-larme,  un  filet,  les  mutules  avec 
neuf  gouttes  et  un  ténia  inférieur.  Elle  est  d'une  pierre  calcaire 
trèe-fine,  et  d*un  grain  très-serré,  il  n'y  reste  aucunes  traces  de 
stucs,  les  ornements  et  les  tons  sont  peints  sur  la  pierre  même. 
Xlle  est  exécutée  avec  le  plus  grand  soin. 

Les  gouttes  des  mutules  ne  sont  ni  en  marbre  ni  rapportées, 
comme  M.  Blouet  l'indique  dans  son  ouvrage  ;  une  seule  est  dans  ce 
cas,  et  doit  certainement  cette  exception  à  un  nccidcnt  arrivé  lors 
de  sa  taille  ou  de  sa  pose;  elles  sont  toutes  en  pieires ,  même  cette 
dernière,  et  font  partie  des  mutules;  le  nombre  de  fragments  et 
la  diversité  des  brisures  des  gouttes  ne  lussent  aucun  doute  à  ce  sujet. 

Pour  la  restauration  de  cette  corniche,  toutes  les  parties  archi- 
tecturales existant  en  état  de  parfaite  conservation ,  je  n'ai  eu  à 
m'occuper  que  des  tons  et  des  ornements  qui  les  couvraient. 

la  VL*9k  pas  troniré  sur  cette  conUdie  droite  rmement  à  feuillage 
fert  et  ronge  peint  sur  le  bec  de  oorbin ,  mais  cet  ornement  existe 
snr  la  même  moohire  de  la  oomlcbe  rampante  ;  J'en  ai  trouvé  sur- 
tflol  un  fragment  d'une  asses  petite  dimension,  0^,S5  de  long,  mais 
d'une  conservation  parftdte;  les  rouges  et  les  verts  sont  pénétrants 
dans  la  pierre;  ce  ton  rouge  rappelle  celui  de  l'architme,  et  pa- 
rait être  un  composé  de  carmin  et  de  vermillon  où  le  carmin  do- 
minerait ;  le  vert ,  un  de  bleu  de  Prusse  et  de  jaune  à  peu  près  en 
même  quantité.  Les  fdets  que  j'ai  indiqués  entre  ces  feuillages  ne 
sont  plus  conservés  comme  couleur,  et  ont  di'i  être  faits  par-dessus 
ces  deux  tons  verts  et  rouges,  car  des  lignes  un  peu  gravées  indi- 
quent seulement  leur  existence,  sans  interruption  de  ces  tons.  Je 
les  ai  mis  blancs  ainsi  que  M.  Blouet  les  donne  d'après  la  restaura- 
lien  de  Munich. 
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L'ornement  méandrique  que  j'ai  restauré  sur  le  larmlar  eit  donné 
d'après  M.  Blouet,  qui  l'avait  pris  lai-mème  à  ces  docomenb  de 
Munich. 

Quelques  discussions  ont  eu  lieu  à  l'égard  de  cet  ornement  et  des 
couleurs  qui  le  composent. 

M.  de  Kleuze,  dans  son  môme  ouvrage  des  observations  aphoris- 
tiques,  dit  que  la  face  du  larmier  était  décorée  avec  des  méandres 

rouges  cl  bleus  et  d'autres  ornements. 

M.  de  Slakelherg ,  page  4l  de  son  ouvrage ,  pl.  VI ,  fig.  1 ,  donne 
un  ornement  peint  sur  le  bord  d'une  tuile  de  sarcophage,  et  remar- 
quable suivant  lui  comme  imi talion  de  la  frise  découverte  dans  le 
pronaos  du  temple  d'Egine.  •<  Sur  un  fond  jaune  pâle  alternent  des 
enroulciiiciils  doubles,  dont  les  milieux  forment  des  rosaces  pour- 
pres et  blanches  d'où  parlent  de  petites  >olulcs  portant  des  lleui-s 
à  feuilles  vertes,  tantôt  tournées  vers  le  haut,  tantôt  vers  le  bas; 
dans  les  espaces  vides  sont  distribuées  des  rosaces  blandies,  et  des 
lisérés  blancs  entourent  tout  l'ornement.  » 

Ainsi  donc  H.  Blouet,  M.  de  Kleuze  et  M.  de  Slakelberg  ont  trois 
opinions  diCférentes,  soit  sur  les  tons  de  l'ornement,  soit  sur  la  place 
qu'il  occupait.  Cependant  tous  s'accordent  au  moins  sur  un  orne- 
ment de  même  nature. 

M.  HittorlT,  qui  a  bien  voulu  me  communiquer  ces  diverses  opi- 
nions ,  pense  que  l'ornement  convenait  bien  mieux  à  décorer  la 
face  du  larmier,  qu'une  frise  ;  mais  il  doutait  que  le  fond  de  cet  or- 
nement fût  rouge,  ainsi  que  M.  Blouet  l'avait  restauré  d'après  les 
autorités  de  Munich. 

Quant  à  moi ,  voici  ce  que  je  crois  et  ce  que  j'ai  vu  :  je  crois  im- 
possible qu'un  ornement  de  celte  nature  ait  pu  appartenir  à  la  irise 
du  pronaos,  où  les  ornements  eussent  été  beaucoup  trop  grands 
par  rapport  aux  autres,  en  supposant  à  la  frise  une  proportion  rai- 
sonnable; ou  Uen  la  frise  eût  été  beaucoup  trop  petite,  si  l'on  eût 
pris  les  ornements  comme  points  de  départ  ;  de  plus  cette  frise 
n'était  pas  iconnue  à  celte  époque  puisqu'on  l'avait  improprement 
employée  pour  un  linteau  de  porte,  et  que  celle  restauration  du 
pronaos,  dont  Jé  parlerai  plus  tard,  n'avait  pas  encore  été  iàile 
pour  cette  partie  de  la  seule  manière  que  je  crois  convenable.  J*ai 
donc  repoussé  l'idée  de  l'ornement  sur  la  frise  du  pronaos,  et  je 
l'emploie  sur  le  larmier. 

Quant  au  fond  rouge ,  il  existe  encore  en  place  tiès-vif  et  bien 
conservé  en  plusieurs  endroits,  il  n'a  pas  d'épaisseur  et  était,  comme 
tous  les  tous  rouges  du  temple,  pénétrant  dans  la  pierre  ;  c'est  ce 
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qui  explique  pourquoi  ces  ronges  ont  été  si  bien  conservés,  en 
comparaison  des  autres  tons  qui  s'écaillent  et  se  détachent. 

M.  HillorfT  ne  pensait  pas  que  ce  fond  fût  rouge  :  celte  croyance 
élail  Ircs-justc  eu  égard  à  rasserlion  de  M.  de  Kieiizc  sur  la  couleur 
jaune  de  l'archllravc;  mais  celte  couleur  étant  inexacte,  cl  élant 
rouge,  i'eniploi  de  ce  dernier  ton  sur  le  larmier  ne  devait  plus  cho- 
quer comme  il  eût  pu  le  faire  dans  le  premier  cas. 

Le  fond  du  côupe-larme  qui  est  caché  en  façade  par  le  larmier, 
conserve  également  des  Iraccs  de  couleurs  rouges  et  bleues.  La  cou- 
leur ronge  sans  épaisseur,  la  couleur  bleue  très-vive,  d'une  épaisseur 
appréciables  et  se  détachant  par  écaille  de  la  surface  de  la  pierre  ; 
ces  traces,  quoique  très-bien  conservées,  sont  de  petite  dimension, 
et  ienr  position  réciproque  doit  indiquer  des  ornements  alternative- 
ment  bleus  et  rouges  dans  la  forme  des  feuillages  du  bec  de  corbin. 

Les  mutulcs  sont  restaurées  bleues  sur  la  face  et  le  profil. 

MM.  Blouel  et  Gockereli  les  avaient  déjà  restaurées  ainsi;  indé* 
pendamment  de  ces  autorités,  j'ai  découvert  moi-même  cetle  cou- 
leur l)leuc  ?ur  la  face  inférieure  de  l'une  de  ces  mutulcs.  Elle  était 
encore  d'une  grande  franchise  de  ton  et  de  la  môme  application 
que  celle  du  coupe-larme ,  c'est-à-dire  d'une  épaisseur  sensible  et 
se  détachant  par  écailles;  seulement  clic  élail  un  peu  plus  p;Uc. 

Les  gouUes  des  mutulcs  sont  encore  d'un  Ion  jaune  clair,  à  peu 
près  <lu  ton  des  colonnes,  mais  un  peu  piusfoucc:  je  les  ai  donc 
mises  de  la  couleur  existaute. 

Le  filet  au-dessous  des  mutules  est  encore  rouge  dans  tous  les 
fragments  ;  sa  restauration  est  donc  donnée. 

Le  champ  qui  est  au-dessus  du  ténia  inférieur  de  la  corniche,  et 
un  peu  en  retraite ,  ne  conserve  plus  de  traces  de  couleur;  mais  je 
pense  qu*il  devait  être  bleu,  et  parce  que  son  aspect  présent  est 
précisément  celui  que  présentent  les  mutules,  et  parce  qu'il  était  la 
continuation  à  angle  droit  des  faces  latérales  de  ces  mutules. 

Quant  à  ce  ténia  inférieur,  les  eutrc-mutules  et  le  dessous  de  la 
corniche  en  saillie,  le  rouge  est  la  couleur  qui  y  est  encore,  non 
par  places,  mais  sur  presque  tous  les  fragments  :  le  ton  est  encore  de 
même  apparence  que  celui  du  larmier»  et  pénètre  profondément 
dans  la  pierre. 

Le  dessous  de  la  corniche  qui  conserve  encore  ce  ton  rouge i 
donne  la  saillie  de  cette  corniche  sur  les  triglyphes  et  sui*  les  mé- 
topes par  le  dessiu  dentelé  qu'y  laisse  la  couleur. 
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OOBNIGHS  &ÀI1PANTK. 

Les  fragiiienti)  de  la  corniche  rampante  sont  oomplets  conmift 
architecture  et  comme  décoration  ;  elle  est ,  sauf  la  cymaiM  au 
marliria,  eomplétement  en  pierre  de  môme  qualité  que  la  oomidiê 
droite  et  ayant  aussi  les  ornements  peints  immédialement  sur  die. 
.  Elle  se  compose  de  la  cymaise  en  marbre,  d'un  bec  de  ooibin 
pareil  à  celui  de  la  corniche  droite,  d'im  larmier  un  peu  moins 
bant  que  le  larmier  horizontal,  du  plafond  de  ce  larmier  d'une  at- 
sez  grande  saillie  et  d'une  forme  concave,  et  enfin  d'une  grande 
doucine  à  bec  de  corbin. 

Voici  pour  la  restauration  les  couleurs  trouvées  et  celles  suppo- 
sées. Les  moulures  sont  complètes. 

La  cymaise  en  marbre,  dont  il  n'existe  plus  de  fragments  à 
Égine ,  est  restaurée  d  après  MM.  Blouet  et  Cockerell  qui  ont  vu  les 
dessins  et  les  couleurs. 

Cette  ornementation  se  compose  d'une  rangée  de  palmetles  à 
sept  feuilles  et  de  lleuruiis  à  trois  branches,  alternés  et  occupant 
environ  le  tiers  supérieur  de  la  hauteur  totale  de  la  cymaise.  Le 
cul-de-lampe  du  fleuron  est  jaune  ainsi  que  le  milieu  de  la  palmette, 
qai  a  hrois  feuilles  rouges  et  quatre  bleues  alternées.  Les  brandies 
«itérieures  du  fleuron  sont  bleues,  Vlntermédlafare  est  rouge.  J*ai 
restauré  bleu  le  petit  rinceau  de  ralliement  des  fleurons  et  des  pal- 
metles. Je  suppose  ausd  un  ton  jannàhre  donné  à  la  dre  sur  le  fond 
du  marbre. 

Le  bec  de  corbin  est  le  même  que  celui  de  la  cornidie  droite;  la 
restauration  en  est  la  même.  Quant  au  larmier,  l'ornement  que  J*y 

ai  suppoR(^  n'existe  pas;  je  me  suis  seulement  rapproché  un  peu  du 
principe  du  larmier  droit  en  variant  toutefois  les  coiUeurs  ainsi  que 
l'exigeait  le  Ion  vert  du  fond  qui  existe  encore;  le  larmier  droit 
ayant  les  ornenienis  verts  sur  fond  rouge,  j'ai  été  conduit  là  à 
mettre  rornemeul  rouge  sur  fond  vert,  pour  conserver  la  même 
harmonie. 

Ce  ton  vert  est  de  la  même  qualité  que  celui  du  bec  de  corbin, 
et  comme  aspect  de  ton  et  comme  application  ;  il  est  sans  épaisseur 
et  pénètre  la  pierre. 

Quant  à  la  doudne,  les  ornements  etistent  en  grande  partie,  ils 
sont  composés  d'espèces  de  feuillages,  de  0",180  de  large,  séparés  psr 
d'autres  plus  étroits,  de  0",055,  et  finissant  chacun  par  une  ligne 
droite  en  projection  ;  ils  sont  perpendicukdres  à  la  pente  du  finon- 
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bo  et  pir  conséquent  aux  moaluris  de  la  corniche.  Le  feuillage 

le  plus  large  a  une  lance  qui  part  de  ion  extrémité  inférieure  en  le 
rétréclisant  jusqu'aul  deux  tiers  de  la  doucine  où  elle  s'arrête; 
celte  lance  est  roup:e,  sauf  le  milieu  qui  est  d'un  ton  dilTércnt  et  qui 
a  disparu  ;  le  feuillage  plus  étroit  est  rouge  et  possède  également 
une  lance  très-fine  d'un  bleu  vif.  Là  les  rouges  sont  pénétrants ,  et 
les  bleus  vitieux  ayant  une  assez  grande  épaisseur  et  ressemblant 
à  un  émail. 

Le  reste  du  grand  compartiment  est  restauré  vert,  d'après  le  frag- 
ment de  Municli  ;  en  somme,  cette  coruichc  est  complote  et  d'une 
parfaite  exécution. 

La  planche  238,  qui  représente  Tordre  de  la  façade,  à  O°,05  pour 
aàtre,  rtodn  plna  clair  oot  énoncé  des  tons  eiistanls  et  ras- 
tanréi  (i). 

nomoM. 

La  pente  du  fronton  est  donnée  de  plusieurs  manières  :  par  la 
pierre  supérieure  de  ce  fronton  qui  existe  encore,  par  la  pierre  de  la 
corniche  rampante  faisant  sommier  et  par  la  grandeur  de  la  statue  de 
Minerve  qui  donne  au  moins  le  minimum  de  la  hauteur  du  tympan. 

Ces  trois  dimensions  se  rapportent  exactement  entre  elles  ;  la 
pente  du  fronton  est  donc  Incontestable  ;  elle  varie  du  reste  d'nne 
quantité  extrêmement  minime  de  celle  donnée  par  HM.  Blouet  et 
Cockerett.  Le  tympan  est  restauré  bleu  d'après  MM.  Blouet ,  0.  MCd- 
ler,  de  Klenze,  de  Stakelberg,  Wagner,  ete.,  qui  s'accordent  tons 
lor  cette  couleur. 

(l)  Légende  des  couleurs  de  la  planche  238. 

Le»  eouteun  conserréaa  actuellemeot  loat  indiquéM  «a  ca|rtUilMi  l«  coidtnri 
fMi  MlériMninni  mmi  taidiqiiéw  ta  llaliques  i  !••  «mltufs  mlanréM  loal  Indi- 

quées  en  leUrcs  fortes. 

A,  fouii  Jaune  pâle,  palmcUes,  3  feuilles  roiigi>s,  ^  bleues^  cul-de-lampe  du 
fleuroD  jaune,  brancties  extérieures  bleues,  l'intermédiaire  rouge,  rinceau  bleu  , 
B,  eoiiuBeflaf.G,fMdviiKr,flae6eaMM^1>i  1  MVMi,laaiBt«tun,  SeISt 
TERT.  E ,  tympan  bleu.  F,  m  veiT}  %  mmce;  filets  blancs.  G ,  fond  bocck,  rinceaux 
«eria ,  rosaces  Jaune*.  H ,  tilet  blane.  I ,  face  rocge.  K  ,  bleu.  L ,  boige.  M ,  jacne. 
N,  bleu,  0,  Iriglyphes  bleus^  métopes  ronges;  bas-relief  :  casque,  épées  et 
tallllet  wt  Janbtris,  boudlm,  à  Pixléritiir  klm, k  l'Iotirieiir  Ma««,  dn- 
perieterte.  P,  fond  rouge,  pilMttn  lUtOKS.  Q,  listel  bleu,  grecques  rouprea. 
B,  gouttes  bleues.  S  ,  fond  koihîr,  rinceau  et  Tilel  au-clessnus  Teris,  palmetles, 
rosaces  et  liges  les  supportant  Jamue.  T,  fond  bleu,  grecque  bruM.  U,  oves 
VMgM,  tour  éè  l'Ofe  Araé,  lanet  Umm,  fMid  i*o«e«.  V,  «r  et  fmf, 
X,  émwé.  Y,  filelt  99ngf.  Z,  JAOXicum.  Criflbns,  langue  ,  griffes ,  bout  de  la 
queue  et  crête  rougex, ailet  Usiim, corpi  Ja«M  vAle,  lète  de  lion,  erloièfe 
•r,  langue  tromge. 
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Les  figures  des  frontons  d'Égine,  découvertes  en  iSll,  pv 
MM.  Cockerell,  Forster,  de  Haller,  etc.»  et  restaurées  à  Rome  par 
Thonvaldscn ,  formaient  deux  groupes  opposés  et  placés  dans  le 

champ  des  deux  Trontons  du  temple. 

Les  figures  du  fronton  oriental,  qui  est  celui  de  la  façade  que  j'ai 
restaurée,  sont  plus  grandes  que  les  autres,  d'une  exécution  supé- 
rieure ;  mais  elles  sont  en  moins  grand  nombre.  Les  sujets  repré- 
sentés laissent  encore  place  à  plusieurs  opinions. 

Celui  du  fronton  occidental  représentait  Minerve  présidant  au 
combat  des  Grecs  et  des  Troyens  autour  du  corps  de  Palroclc,  sui- 
vant les  uns ,  et  d'Achille  suivant  d'autres. 

Celui  du  fronton  oriental  est,  suivant  0.  HûUer,  le  combat  au- 
tour du  corps  d'OIclès ,  tué  par  les  Troyens  comme  ayant  pris  part 
i  la  querelle  d*Hercule  contre  Laomédon;  ou  bien,  suivant  Tan^ 
tre  opinion,  le  combat  d'Ajax  Télamon  contre  le  roi  troyen  Lao- 
médon. 

Le  caractère  des  formes  du  corps  de  ces  sbtues  est  très-muscu- 
laire, les  tendons  saillants,  les  grandes  divisions  trés-marquécs  ci 
les  modelés  très-simples.  Les  yeux  sont  en  général  à  fleur  de  tête, 
les  nez  se  relè\ent  insensiblement  à  l'extrémité ,  l'expression  des 
bouches  toujours  souriante  et  les  mouvements  très-accentués. 

Du  reste,  l  appréciation  dclaillée  de  ces  ligures  étant  du  domaine 
de  la  sculpture,  je  renvoie  à  ce  qui  a  été  dit  par  MM.  Wagner, 
0.  Mûller  et  aux  gens  spéciaux. 

J'emprunte  également  la  recomposition  du  fronton  à  l'ouvrage 
de  M.  Blouet,  qui  le  restaure  comme  M.  Cockerell;  la  seule  dif- 
férence que  j'y  ai  introduite,  est  la  figure  du  guerrier  couché  sur 
son  bouclier  et  placé  devant  la  Minerve.  Cette  statue,  quoique 
existante,  n'a  pas  été  employée  par  cet  architecte.  M.  Wagner 
pense  aussi  qu'elle  devait  occuper  cette  place  :  ce  qui  le  confirme, 
c'est  l'attitude  de  la  figure  d*un  jeune  homme  nu  placé  à  la  droite 
et  qui  semble  relever  ou  soutenir  quelqu'un.  En  plaçant  ce  guer- 
rier terrassé  devant  la  Minerve,  sa  tète  vient  juste  se  placer  entre 
les  deux  mains  du  jeune  homme,  qui  sont  écartées  exactement 
pour  cet  office. 

Quant  à  ce  (jui  regarde  les  noms  des  personnages  cl  leur  des- 
cription, je  renvoie  à  .M.  Blouet  {^Expédition  de  Morée),  où  tous  ces 
détails  sont  indiqués  avec  soin. 

N'ayant  pu  moi-môme  remarquer  les  couleurs  conservées  autre- 
fois sur  les  statues»  je  vais  seulement  indiquer  les  diverses  observa- 
tions fûtes  par  d'autres.  La  restauration  que  j  eu  ai  Csite  est  le 
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résumé  de  cette  suite  de  remaniiies  que  je  dois  presque  toutes  à 

Tobligeance  de  M.  Hittorff. 

Les  tons  donnés  par  M.  Blouet  sont  déjà  précieux ,  ayant  été  res- 
titués d'après  ceux  de  Munich.  Je  ne  les  énumère  pas  ici»  je  cite 
seulement  l'ouvrage  où  ils  se  trouvent. 
Voici  les  observations  personnelles  de  M.  Hiltorff  sur  les  statues  : 
«  J'ai  vu»  en  1822  et  1823,  dans  les  ateliers  de  Thorwaldsen,  les 
figures  d'Egine ,  d'abord  avant  mon  voyage  en  Sicile  et  ensuite  à 
mon  retour  de  celte  île.  Je  découvris  alors,  dans  des  recherches 
plus  minutieuses,  sur  les  figures,  des  traces  de  couleurs  et  d'or  que 
je  n'avais  pas  remarquées  en  premier  lieu.  Ces  traces  confirmèrent 
les  obsenrations  qu'avait  faites  If.  GockereJl  au  moment  de  Ja  décou- 
verte. En  effet,  sur  un  calque  de  la  partie  supérieure  d'une  des 
fiiçades  du  temple  restaurée  par  le  célèbre  ardbitecte,  et  que  je 
possède,  voici  ce  qu'il  y  avait  annoté  :  «  Les  lances,  pointes  des 
«  glaives  et  les  casques  sont  légèrement  dorés  ainsi  que  les  car- 
«  quois;  les  écailles  de  l'égide  sont  cernées  d'or  ;  la  tète  de  Méduse 
«  est  dorée,  le  vêtement  de  la  Minerve  est  bordé  de  filets  rouges, 

•  les  cheveux  sont  coloriés  d'un  brun  clair,  les  yeux  bleus  clairs  ; 

•  sur  le  même  calque  le  fond  du  tympan  est  indiqué  bleu....  »  A 
propos  de  deux  figures  placées  au  sommet  du  fronton,  à  côté  de 
î'antéfixe,  il  est  dit  :  «  Les  rubans  qui  pendent  sur  les  cols  des 
«  figures  sont  rouges  et  les  vêtements  sont  également  bordés  de 
«  rouge;  les  boucliers  otTrcnt  en  dedans  une  grande  partie  cen- 
«  traie  rouge  avec  un  bord  étroit  en  jaune;  au  dehors ,  une  grande 
■  partie  centrale  jaune  avec  un  premier  bord  bleu  et  un  second 
«  jaune ,  les  crinières  des  casques  rouges.  •  J'ai  trouvé  en  outre, 
mol-mènie,  des  traces  de  bleu  sur  le  centre  de  la  place  extérieure 
des  boudiers;  et,  sur  le  vêtement  collant  de  l'arcber  à  genoux, 
coiffé  d'un  bonnet  phrygien,  des  traces  d'écaillés.  » 

Void  à  présent  ce  que  dit  IL  Wagner,  soit  de  vive  voix,  soit 
dans  le  livre  publié  par  cet  arliste,  en  1817,  avec  des  remarques  de 
Schelling  :  «  Les  traces  des  couleurs  conservées  sur  les  figures  sont 
laibles  et  à  moitié  éteintes  par  suite  de  l'influence  de  l'humidité 
de  l'atmosphère,  mais  le  peu  de  vestiges  conservés  offrent  des 
preuves  suffisantes  et  incontestables  de  la  coloration  originaire.  Les 
couleurs  conservées  sont  le  rouge  et  le  bleu  de  ciel.  D'autres  cou- 
leurs, comme  la  jatme  et  la  verte,  on  n'en  voit  pas  aux  figures 
mais  bien  i\  plusieurs  parties  du  lenq)le.  Sur  les  cuirasses  et  les 
carquois  on  trouve  des  traces  de  bleu,  tandis  que  les  crinières 
étaient  rouge  ciuabre.  Les  boucliers  sont  peints  intérieureincut , 
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en  général ,  d'un  ronge  foncé,  mais  Jusqu'à  la  distance  de  la  lar- 
geur d*un  doigt  du  bord  seulement ,  où  une  Ugne  graTée  arrftle  ce 
ton.  A  l'eitérieur  des  boucliers,  on  n*a  troiiTé  que  sur  des  frag- 
ments des  traces  de  la  couleur  bleue  qui  s'arrêtait  aussi  à  une 
petite  distance  du  bord  à  une  ligne  également  gravée.  Les  deux 
carquois  ont  conservé  des  traces  de  coloration;  sur  l'un,  celui  du 
Grec  au  bonnet  phrygien  ,  il  y  avait  encore  du  bleu,  et  sur  l'autre 
de  la  couleur  roupie.  Les  plinthes  et  les  sandales  des  figures  de 
femmes  étaient  peintes  en  rouge.  Il  n'y  a  pas  do  doute  que  les  ru- 
bans qui  devaient  les  attacher  aux  jambes  et  dont  aucune  trace  ne 
se  voyait  sculptée  devaient  être  également  peints.  Il  est  probable 
que  les  deux  figures  de  femmes  du  sommet  du  fronton  étaient  ou 
entièrement  ou  en  partie  peintes,  quoique  je  n'en  aie  pas  trouvé  de 
traces  évidentes;  seulement,  à  la  figure  de  laVinenre,  on  Toyait 
au  bas  de  la  draperie,  au-dessus  de  l'orteU  du  pied  droit,  de  la 
couleur  rouge.  Sur  le  nu  des  figures  on  trouTa  anssi  des  traces  de 
couleur  rouge  qu'on  peut  supposer  avoir  indiqué  le  sang  sortant 
des  plaies  des  guerriers  blessés.  Les  prunelles  des  yeux  et  les  lèvres 
étaient  peintes.  »  Quoique  les  traces  des  couleurs  sur  les  cheveux 
soient  effacées ,  M.  Wagner  pense  qu'ils  pouvaient  être  rouges. 

0.  Midler  cite  aussi  des  couleurs  sur  ces  statues,  concordant  avec 
celles  que  je  viens  d'exposer.  Il  résulte  de  tous  ces  renseignements 
que  le  grand  enscmlile  de  la  peinture  générale  des  figures  est 
complet,  la  différence  la  plus  i:r;mde  est  celle  qui  est  «lans  des 
casques  dorés  d'après  M.  Hittorlï,  et  bleus  d'après  M.  Wagner.  J'ai 
opté  pour  les  casques  dorés. 

Quant  à  la  coloration  des  nus,  cette  coloration  est  évidente 
d'après  les  peintures  du  reste  du  corps.  L'effet  que  produiraient  des 
armures,  des  casques  peints  surto  corps  en  marbre  Uanc  serait 
affreux.  Aussi,  la  disciûsion  ne  pourrait,  Je  crois ,  s'élever  que  sur 
le  plus  ou  moins  d'intensité  de  cette  couleur,  qui  ne  serait ,  du 
reste,  selon  moi,  qu*un  ton  pénétrant  appliqué  à  la  dre,  et  qd 
laisserait  au  marbre  toute  sa  transparence. 

Ces  diverses  observations  ne  doivent  pas  laisser  de  doute  sur  la 
coloration  des  figures  frontales,  et  montrent  que  cet  usage  de  pein- 
dre les  statues  était  adopté  à  l'époque  du  temple  de  Jupiter  Panbei«- 
lénien. 

ACdSSOIUS  pu  nONTOR. 

Les  têtes  de  lions  sont  restaurées  d'après  MM.  Blouet  et  Cocke- 
rell ,  les  grillons  d'après  celui  existant  à  Munich.  J'en  ai  peint  les 


Digitized  by  GoOglc 


ILE  d'égine.  359 

extrémités  roogei,  d'après  les  dires  des  habitants  d'Ëgîne,  qui 
m*ont  appris  que  deux  ans  avant  les  fouilles  on  avait  trouvé  au 
temple  une  espèce  de  lion  qui  avait  les  grifîes  rouges.  Il  fut  brisé 
par  eux  en  morceaux,  qui  depuis  ont  été  achetés  par  un  Anglais. 
Ils  avaient  trouvé  de  plus  une  statue  avec  les  lèvres,  les  dents  et 
les  ongles  des  pieds  et  des  mains  rouges.  Quant  à  la  couleur  bleue 
que  j'ai  mise  sur  les  ailes,  elle  est  motivée  par  le  bas-relief  en  terre 
CTiite  d'Hécate  traînée  par  des  griffons  et  trouvé  à  Éginc  {Annales  de 
l'Institut,  1830,  p.  65).  «  Sur  les  ailes  des  griffons  on  voit  une  * 
teinte  bleue  parfaitement  conservée.  » 

Cet  exemple  montre  que  cette  couleur  pouvait  être  employée 
dans  ce  cas  sans  choquer  l'usage  et  la  vérité. 

Le  fragment  de  marbre  qui  couvrait  le  sommet  du  fronton  faisait 
partie  de  la  tuile  de  couronnement  et  servait  de  support  aux  petites 
figures  qui  accompagnaient  celte  tuile.  Quoique  brisé  d'un  côté,  il 
est  d'un  grand  intérêt  en  ce  qu'il  donne  la  place  de  ces  petites 
statues  et  le  bas  et  la  lar;.^cur  rie  la  tuile.  11  est  entaillé  en  divers 
endroits;  je  parlerai  de  ces  entailles  en  m'occupant  de  la  façade 
latérale. 

Sa  pente  est  un  peu  plus  faible  que  celle  du  fronton,  en  sorte  que 
les  extrémités  sont  plus  élevées  au-dessus  du  filet  de  la  cymaise 
que  la  partie  du  milieu. 

La  face  du  devant  a  la  forme  d'un  quart  de  cercle  un  peu 
élevé  et  s'einboite  dans  la  cymaise  qui  a  cette  môme  forme  par 
derrière. 

La  tuile  étant  donnée  comme  largeur,  ayant  de  plus  sa  «Aîafuiyi^ 
et  un  fragment  de  palmette  en  marbre  qui  devait  frès-e6rement  lui 
appartenir,  ces  matériau  ont  été  suffiaenfe  pour  la  rostnirer,  dans 
le  leiM  qu'idle  ne  peut  guère  e'écarler  de  ce  principe  de  composi- 
tion et  de  la  hauteur  que  je  lui  ai  donnée.  J  y  ai  employé  des  tons 
rouges  bruns  sur  les  flJets ,  la  palmette  rouge  et  les  yeux  or» 

Quant  eux  petites  figures,  tUee  ontété  restaurées  d'après  les  ma- 
tériaux que  j'ai  énoncée  précédemment  en  parlant  des  firontoni • 

àdtsl  nrtauuB. 

Os  étaient  d'un  usage  fréquent  dans  les  monuments  grecs;  Paor 
sanias  en  cite  plusieun.  Ainsi  donc,  quand  bien  même  je  n'auiais 
en  d'autres  données,  Tantel  que  j'ai  placé  pouvait  fort  bien  y  être 

supposé. 

Mais  sur  le  dallage  de  la  place  existant  au*devant  du  temple. 
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80dI  encore  des  traces  indiquant  qu'un  monument  quelconque 
a  dû  y  être  édifié;  ce  sont  des  traits  creusés  sur  la  pierre  et  de 
petits  canaux  qui  servaient  sans  doute  à  couler  un  métal.  De  plus, 
en  fouillant  la  penle  douce  et  tout  à  fait  à  ton  extrémité»  assez  prêt 
de  ces  traces,  j'ai  trouvé  un  petit  fragment  en  marbre  d'one  bonne 
exécution. 

Cest  une  moulure  dans  la  forme  des  tobes  des  chapiteaux ,  mais 
seulement  d*un  rapport  d'infiniment  moins  de  hauteur  pour  beau- 
coup plus  de  saillie,  qui  est  de  0"',04. 

Ce  petit  débris  est  une  portion  de  cercle  :  en  supposant  cette  por- 
tion continuée,  j'aurais  trouvé  un  cercle  complet  de  0''\80  de  dia- 
mètre pour  la  partie  supérieure.  Celle  grandeur  étant  celle  qui 
convient  à  un  autel,  je  me  suis  cru  autorisé,  et  par  Pdusanias,  et 
par  les  traces,  et  par  ce  fragment,  à  placer  celui  que  j'ai  indiqué 
en  façade. 

Il  serait  donc  circulaire  et  du  diamètre  ci-dessus.  Comme  ce 
morceau  a  une  très-petite  épaisseur,  il  ne  peut  provenir  que  d'un 
revêtement  à  la  partie  supérieure  ;  je  suppose  donc  cet  autel  en 
pierre,  stucqué  en  partie,  et  revêtu  en  marbre  pour  les  moulures. 
Les  gndh»  et  les  peintures  indiqués  sont  de  restuintioii. 

COLONNES  A  TEOPHÉSS. 

ESles  sont  annl  de  restauration  et  sont  placées  là,  non  {Mm 
qu'elles  devaient  y  être,  mais  pour  montrer  seulement  que  les  en- 
ceintes des  temples  étaient  remplies  de  monuments,  d'ex-voto,  de 
stèles,  de  trophées,  etc.  C'est  donc  seulement  une  indication  de  ce 
que  l'enceinte  pouvait  contenir. 

Je  me  suis  arrêté  à  représenter  des  colonnes  portant  des  bou- 
cliers et  des  aif^lcs  dorés,  parce  que  ces  objets  se  trouvaient  souvent 
devant  les  temples. 

Pausjmias  signale  devant  un  autel  à  Jupiter  deux  colonnes  por- 
tant des  aigles  dores,  puis,  autre  part,  des  colonnes  portant  des 
boucliers.  Ma  supposition  est  donc  basée  sur  ces  données;  elles 
auraient  été  élevées  et  adressées  à  Jupiter  par  Polycrile  d'Égiae, 
qui,  suivant  Bérodote,  se  distingua  au  combat  de  Salaminc. 

MUR  D'SNCBINTE. 

Sa  restauration  est  plutôt  dans  le  plan  que  dans  la  façade;  il 
avait  aux  diverses  places  que  j'ai  pu  fouiller,  différentes  hauteurs. 
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Celte  hauteur  n'était  donc  pas  une  et  suivait  les  moQYements  du 

terrain. 

Le  plan  indique  pourquoi  j'ai  fnil  les  deux  retraites  ;i  droite  et  à 
gauche.  Quant  aux  espèces  de  contrc-forls  qui  accompagnent  le 
mur,  un  seul  existe  encore ,  celui  du  milieu  à  pauche  :  comme  il 
se  trouve  juste  au  tiei*s  de  la  grandeur  générale  du  devant,  j'ai 
pensé  que  ces  contrc-forls  devaient  y  être  répétés,  ils  devaient  avoir 
une  utilité  quelconque,  et  j'ai  supposé  qu'ils  servaient  pour  ainsi 
dire  de  sontiens  à  des  statues  qui  seraient  celles  d'Égine ,  d'Hécate 
de  Brilonmrtis  et  d'Hésione ,  adorées  on  honorées  h  %ine. 

Les  arbres  qni  accompagnent  la  liiiçade  seraient  oanz  dn  bois 
«acré,  qui  se  plaçait  souvent  derrière  le  temple. 

Cbablbs  Gauobi. 

{la  fin  prochainment,) 
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On  sait  que  le  fameux  anliphonaire  de  Montpellier  (1),  découvert 
par  M.  Danjou  en  1847,  et  copié  par  M.  Th.  Nisard  en  1861  (BiU* 
imp.  ;  suppl.  lat.  1307),  présente,  sur  les  paroles  liturgiques,  dens 
sortes  de  notation  musicale,  Tune,  alphabétique,  attribuée  à Boêee, 
et  composée  des  lettres 

Of  b,  Cj  /,  gr,  A,  m,  p, 

correspondant  respectivement  aux  notes  modernes 

la,  sif  ut,  ré,  mi,  fa,  wl,  ia,  ii,  ut,  ré,  wU,  fa,  toi,  la, 

l'autre ,  dite  neumatique ,  composée  de  signes  ou  neumes  indiquant, 
par  groupes  de  sons,  les  mouvements  d'ascension  on  d'abaissement 
de  la  voix ,  sans  déterminer  toutefois  (telle  esl  dn  moins  notre  ofi- 
idon)  les  intervalles  à  parcourir. 

Outre  les  lettres  alphabétiques  de  la  notation  boétienne ,  on  re- 
marque ,  parmi  celle-ci ,  certains  épisèmet  ou  caractères  supplémea* 
taires,  an  nombre  de  six,  ayant  les  formes  suivantes  : 

/► HTIJ 

Voici  ce  que  dit ,  à  propos  de  ces  épisèmes ,  le  savant  transcrip- 
teur  du  manuscrit  (p.  2 1  de  la  copie;  Bibl.  imp.,  ms.  cité),  pour  ca- 
ractériser les  modifications  que  la  notation  de  Boêce  a  subies  dam 

le  monument  qui  nous  occupe. 

«  Première  différence  :  Vi  droit  (1)  signifie  le  ti  naturel,  et  Yi  cou- 
ché (/)  le  si  bémol.  Le  *t  naturel  a  souvent  pour  traduction  alpha- 
bétique une  espèce  de  gamma  retourné  (1).  Dans  le  grave  oa 
trouve  parfois  c^c. 

(1)  Bibliothèque  de  l'École  de  médecioe  de  ceUe  yille,  fonds  de  BouMer, 
C  54.— Cf.  Le  Catalogue  général  dit  «umMcrils  dê*  bibUothiqtuu  da  déparUmtKt* 
(Paru,  184»),  nM&9. 
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«  Deuxièmr  différence  :  La  noie  mi  est  représenloe ,  lant(M  par 
un  e,  tanlftl  par  le  signe  H.  Ex.  :  f-i,  fe.  »  Le  savant  ardu^o- 
logiie  eût  dû  ajouter  ici  :  «  Dans  l'aigu  on  trouve  parfois  n  JL  n.  » 
C'est  un  pur  oubli  qu'il  nous  suffit  d'indiquer. 

«  Troisième  différenve  :  Au  lieu  de  la  lettre  h  qui  si'înifie  la  note  /a, 
le  copiste  einploie ,  dans  plusieurs  passades,  le  gamma  (F).  »• 

Je  ne  m'arrête  point  à  la  conséquence  que  M.  N isard  lire  de  la 
présence  de  ce  dernier  signe  au  milieu  de  la  notation  boëtienne  : 
ce  si^e  n*e8t  pas  le  même  que  le  gamma  de  Guy  d'Areoto  avec  le* 
quel  on  le  confond  id  ;  et  quant  h  ce  dernier,  j'ai  Mi  Toir  ailleiirB, 
qne  dans  le  ISuneux  passage  de  cet  auteur  :  tu  pHmi»  pmaiiÊir  T 
graenm  a  ntodemis  aé^unetum  (1),  passage  dont  on  a  pris  l'habi- 
tude de  s'autoriser  pour  prétendre  que  le  système  latin  était  plus 
étendu  que  le  système  grec ,  j'ai  fidt  voir,  dis-je ,  que  les  modernes 
dont  parle  ici  le  moine  de  Ponqpose ,  sont  antérieurs  à  Aristide 
Quintilien  (2)  dont  il  ne  fait  que  copier  les  paroles  ;  seulement 
le  gamma  de  Guy  d'Arezzo  est  un  ùméga  carré  et  couché  dans 
Aristide. 

Je  reviens  à  nos  épisèmes.  D'abord  1'/  couché  est  le  si  bémol  : 
personne  ne  le  conteste.  Quant  aux  autres,  il  résulterait  des  paroles 
de  M.  Nisard ,  que  ces  signes ,  homophones  de  b,  e,  h,  i,  m,  ne  se- 
raient ainsi  que  des  doubles  emplois.  Cela  ne  peut  manquer  de  pa- 
raître fort  singulier;  et  d'ailleurs  ,  pourquoi  ces  doubles  emplois 
auraient-ils  lien  exclusivement  au-dessous  des  notes  tanaie»  (3)  ut , 
A>«  et  au-dessous  du  tt  hémol ,  cfest-à-dire  au  grave  des  demi-tons 
de  l'échellef  Bn  d'autres  termes,  pourquoi  les  s<  des  deux  octaves, 
les  deux  «<,  et  le  du  médiim ,  au-dessous  du  MmoI,  seraienl<4l8 
les  seols  degrés  susceptibles  de  doublement?  C'est  là,  il  faut  en  cou-  . 
venir»  une  grave  difficulté  soulevée  par  l'assertion  de  M.  Nisard. 
Heureusement,  la  solution  n'en  est  pas  bien  éloignée  ;  et  il  y  a  tout 
lieu  de  s'étonner  que  le  même  auteur,  lui  qui  est  panenu  à  pous- 
ser à  peu  près  aussi  loin  qu'il  était  possible  de  le  faire,  l'intelligence 
des  ncumes,  ne  se  soit  pas  aperçu  que  cette  notation  donne  un  dé- 
menti à  sou  hypothèse,  en  même  temps  qu'elle  fournit  une  expli* 
cation  claire  et  irrécusable  de  la  difficulté. 

(1)  Guid.  Arti.  microlog.  de  disciipX.  artis  musictf,  CSp»  D  (IL  G6HMTt|$MH>t0f#t 
*ul.  de  musita  rocra,  t.  II,  p.  4,  col.  1*,  m  fine). 

(2)  Yoy.  cel  auteur,  édilioa  de  Heybaum,  p.  25 ,  ligne  3  d'en  bat, 

(S)  cm  ott^oamat  eaviie  élilitéier  que  J'eniplels  eelli  MaMStaHlM  ponr 
tfMgBsrlM  notai  qui,  éepnls,  ool  rnnpil  l'eBot  de  ètab. 
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Il  suffit  pour  cda  de  cette  remarque  fiort  simple  :  toutes  les  fois 
que  la  note  considérée  par  M.  Nisard  oomme  dupUcaUve  du  mi  par 
exemple  (  -4  ou  J  ) ,  forme  un  groupe  avec  le  fa  if  on  n),  ce  groupe 
est  représenté  neumatiquemenl  par  un  podatus  {)fj  si  l'épisème 

en  est  la  première  note,  et  par  un  etinis  (>)  si  elle  est  la  se- 
conde (1).  Donc  répîsème  représente  un  degré  de  l'échelle  pins 
grave  que  le  fa»  Au  contraire ,  quand  le  même  épisème  forme  un 
groupe  avec  le  mi  (0  ou  m) ,  le  groupe  est  représenté  par  un  clinis 
ék  répisème  est  le  premier  des  deux  signes,  et  par  un  podatut  si  l'é- 
pisème est  le  second.  Donc  le  même  épisème  est  plus  aigu  que 
le  mi. 

Vn  exemple  suffira  pour  nous  faire  comprendre  :  on  trouve  à  la 
page  279  de  la  copie  de  M.  Nisard  (fol.  8-1,  v.  du  manuscrit  original, 
lig.  2) ,  dans  le  répons  Tibi  Domine ,  au  mot  adjutor,  les  deux  pre- 
mières syllabes  surmontées  chacune  du  groupe  binaire  e  H ,  et  ce 
groupe  lui-môrae  surmonté  du  podatus  qui  indique  que  le  groupe 
est  ascendant;  donc  H  désigne  une  note  plus  aiguë  que  e  ou  mi. 
Quant  à  la  dernière  syllabe  du  mot,  elle  est  surmontée  du 
groupe  hA  et  au-dessus  de  celui-ci  se  trouve  également  un  |»« 
éatw;  donc  ce  dernier  groupe  est  ascendant  comme  le  premier. 
Donc  le  signe  H  indique  un  son  plus  grave  que  f.  Donc  ce  son  est 
compris  entre  e  et  /;  c'est-à-dire  entre  m<  et  /b.  Il  est  donc  démon- 
tré que  répisème  partage  le  demi-ton  mi- fa  en  deux  parties  :  c'est 
là  le  point  important;  et  ce  point  uneXois  admis»  nous  sommes 
suffisamment  autorisés  à  conclure  que  ces  deux  parties  sont  des 
quarts  de  ton  ,  conformément  au  genre  enharmonique  des  Grecs. 

La  même  conséquence  est  applicable  aux  autres  intervalles  de 
demi- ton ,  mi- fa  à  l'aigu,  ii-ut  au  grave  et  à  Taigu,  la-ti  b  dans  le 
médium. 

La  différence  qui  se  trouve  ici ,  c'est  que  le  signe  intercalé  dans 
l'intervalle  du  demi-ton  n'emporte  pas  dans  le  système  grégorien , 
comme  il  le  faisait  dans  la  théorie  grecque,  la  suppression  du  degré 
supérieur,  c'est-ihdife  du  du  sol,  00  de  On  n'aura  pas  man- 
qué ,  en  effet ,  de  remarquer  que  la  restriction  imposée  an  nombre 
des  cordes,  lequel  ne  pouvait  pas  dépasser  quatre  dans  la  oonse- 
nanoe  nommée  ^uorls  à  cause  de  cela  même,  était  plutôt  artificielle 
que  fondée  sur  la  nature. 

(1)  Le  podatus  caractérise  tout  groupe  aftceodanl  de  deux  aolm  Micetiiivsi  mt 
l«  même  lytlabe ,  et  le  citiiM  tout  groupe  deiceadaat  amlofue. 
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A  peine  esl-il  nécessaire  ,  après  ce  qui  précède,  d'insister  sur  la 
différence  essentielle  qui  existe  entre  ces  i)elits  intervalles  de  quart 
de  ton  dont  nous  ^enoIls  de  signaler  l'existence  dans  le  chant  gré- 
gorien, et  les  effets  du  pcrt  de  voix  ou  de  ce  que  Ton  nomme  la  pligue; 
ce  dernier  orneineot  est  appliqué  ù  tous  les  degrés,  et  représenté 
conslamment  pur  un  même  signe  (i)  plaoé  hon  de  la  ligne  d'écri- 
ture et  au-dessus  de  la  note  aa'il  affecte,  tandis  que  le  quart  de 
ton  est  représenté  par  un  signe  particolier  pour  chaque  place,  et 
rangé  sur  la  ligne  d'écriture  parmi  la  notation  alphabétique.  On 
ne  peut  donc  douter  que  ce  dernier  signe  ne  représente  en  eflfot 
un  degré  d'intonation  fixe  et  déterminé. 

Le  fait  que  je  viens  do  signaler,  tout  inattendu  qu'il  soit  et  en» 
tièrement  contraire  aux  idées  universellement  admises  aujourd'hui 
sur  la  constitution  du  plainchant,  est  loin  cependant  d'ôlre  en  op- 
position fivec  la  théorie  fondamentale  et  les  vraies  traditions  de  ce 
chant,  comme  on  pourrait  le  penser  au  premier  ahord.  Des  textes 
sur  lesquels  l'attention  des  érudlts  ne  s'était  point  arrêtée,  l'expli- 
quent complètement.  Voici ,  en  particulier,  ce  que  dit  Marchctto  de 
Padoue,  auteur  du  xui'  siècle,  aux  chapitres  v,  vi  et  vu  de  son  Lu 
eidarium  musiex  planœ  (2).  «  (Toni)  quiula  pars  vocatur  diesis , 
«  quasi  decisio  seu  divisio  summa,  hoc  est  major  divisio  quœ  pos- 
«  sit  in  tono  cantabili  reperiri  (3)....  Semitonium  minus  seu  enar» 
«  monicum  est,  quod  continet  dues  dièses  (4)  [quod  a  Platone 
■  vocatum  est  limma  (5)]  quo  quidem  utimur  in  piano  cantu  :  dia- 
«  tonicum  vero  très  continet -dièses  [quod  Yocatnr  apotome  ma» 
«  jor(6}],  quo  quidem  non  utimur  in  cantu  piano  (7)....  Ex  enar- 
"  monico  et  diesi  consurgit  dialonicum,  ex  diatonico  et  diesi 
«  cbromaticum ,  ex  chromatico  et  diesi  tonus.  Continet  itaque 
«  enarmonicnm  duas  dièses,  diatonicum  très,  cbromaticum  qua* 
•  tuor,  tonus  vero  ex  quinque  diesibus  est  formatus  (8).  » 

(1)  J'ai  fait  ahstracUon  ici  det  signes  de  ces  divers  omenesls  sur  la signlflcalioa 
précise  desquels  il  peul  y  avoir  encore  quelques  iBcerUtudet.  l'en  dit  lulani  det 
valeurs  temporaires  que  les  neumes  pouiraleot  virtuellement  signifler. 

(2)  M,  Gerbert,  Scriptoret  eceles.,  l.  IIl ,  p.  73  el  :\.  Cf.  Guid.  Àret.  microlog., 
cap.  X  (ibid.,  p.  11 ,  col.  1'*).  Ce  rapprocheroeol  a  frappé  immédiatemeol  le  R.  P. 
UbMIIoUs  k  qui  je  faisais  pari  de  l'obterTatioB  qui  lUl  robjtt  de  cet  écrit. 

(5)  Paie  71,  coL  2.  ligne  s. 
(♦i  Page  74 ,  col.  i",  ligne  10. 

(6)  Page  73,  col.  2.  ligne  14. 

(6)  ibtd.,  ligne  17. 

(7)  Pige  T4,  col.     Ugm  l4. 
m  IMtf.«eeL2«I|pelO. 
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Ces  paiiagei  sont  très^clairs.  Dnns  le  chant  grégorien  comme  dans 
le  genre  diatonique  diionié  de  Ptoléinée,  et ,  en  remontant  plus  haut  ; 
dans  le  diatonique  de  Platon  et  de  Pylhagore,  il  n'y  n  que  des  tons 
majeurs;  le  limma,  excès  de  la  quarte  sur  deux  tons  entiers,  étant 
moindre  qu'un  demi-ton,  Marchetlo  partage  le  ton  en  cinq  parties 
nommées  diésis,  dont  deux  sont  données  au  limma  et  trois  à  l'apo- 
tomc  restant.  (Ce  dernier  intervalle  n'est  pas  employé  dans  le  plain- 
chant  parce  qu'il  ne  se  trouve  qu'entre  le  si  bémol  et  le  si  naturel, 
dévoi  notes  dont  la  succession  immédiate  est  interdite.)  Mais  évaluer 
le  limma  à  deux  cinquiènieB  de  ton  MnkmeDt,  c'est  kd  attribuer 
mie  valeur  trop  foible  :  car  en  prenant  le  soixantième  d'octate  oo 
oomma  dédmal  pomr  miitd  (1),  on  a  pour  la  valeor  du  ton  mijeur 
ou  grégorien,  10,lfl65,  dont  les  deux  cinquièmes  donnent  aea*' 
lement  4,078S,  tandis  que  le  limma  vaut  réellement  iiMtm) 
4,511S  ;  dilTiraice  en  moins,  0,433,  c'est4hdire  près  d'un  deml- 
oomma. 

Dans  le  tempérament  égal  qui  est  aujourd'hui  généralement  ad- 
mis ,  même  pour  le  plainchant  quand  il  est  harmonisé ,  le  limma 
devenant  un  demi-ton  exact,  le  diésis  de  Marchetto  devient  par 
là  même  un  quart  de  ton.  Au  surplus,  la  différence  entre  la  moitié 
du  limma  et  le  quart  de  ton  moyen  est  entièrement  insensible  dans 
la  mélodie,  puisque  dans  la  même  hypothèse  que  ci-dessus,  on  a 
pour  la  moitié  du  limma,  le  nombre  2,2556,  qui  ne  diffère  de  2,5, 
c'est-à-dire  du  quart  de  ton  moyen,  que  de  0,2444,  ou  moins  d'un 
-quart  dn  même  conmia.  On  peut  done  sans  erreur  appréciable  oon* 
sidérer  comme  de  véritables  quarts  de  ton  les  diéris  définis  par 
Uardietto  de  Padoue,  et  trèsHsertainement  indiqués  par  les  épi- 
sèmes  du  manuscrit  de  Hontpellier.  Ainsi,  loin  de  considérer  le 
quart  de  Ion  comme  un  intervalle  trop  petit  pour  èlre  jugé  admis- 
sible dans  le  chant  grégorien,  il  fiiudrait  même,  dans  ce  chant  ri- 
goureusement exécuté ,  diminuer  encore  cet  intervalle  d'une  petite 
quantité  s'il  était  possible. 

Voyons  maintenant  le  r(Me  que  ces  degrés  d'intonation  joiicnt 
dans  la  mélodie,  et  la  manière  dont  ils  y  sont  Iralirs.  A  ect 
égard ,  on  peut  réduire  leur  emploi  à  cinq  pu  six  modes  prin- 
cipaux. 

1°  Dans  le  premier  mode  ou  le  plus  sim[)le  ,  la  note  diésée  ou  re- 
présentée par  l'épisème,  soit  simple,  soit  redoublée,  est  précédée 

(1}  Voy.  ma  Table  de  logarithmes  acouHtqutt,  daot  l6S  Sottces  et  hâtratU  da 
«MMUieriu  (U  XVI ,  II'  parité ,  p.  400).  < 
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et  suivie  de  la  note  tonale  (1)  correspondante,  c'est-à-dire  de  U  note 
supérieure,     /a,  ou  si  à  :  comme  daus  le  mot 

fgH  fff  ^   (p.  138^  fol.        ligr.  6  du  ms.  original), 
me-  us 

ou  dans  le  mot 

noT  ml-  ****  ^ 

ce  qu'il  faut  traduire  de  la  manière  suivante ,  en  désignant  l'éléva- 
tion d'un  quart  de  ton  par  le  signe  -j-  placé  au«des8us  de  la  note 
ainsi  diésée  : 


i 


+  + 


nw  -  -  u»  —    —  no  -  -  mi  -  ni 

ou  encore  dans  ce  répons  (2)  (p.  278,  fol.  84  r,  lig.  2)  : 


n-  tflB  àm  tiil--hi  me  -  le  -  lUM- 


+  + 


-  asit     —  —     —  ia-4H-e-^  -  -  ban 


ci-tt--ci-o 

ce  mode  est  le  plus  fréquent. 

2*  Dans  le  second  mode,  le  plus  fréquent  après  le  premier,  la  note 
diéaée  est  précédée  ou  suivie  de  la  note  tonale ,  et  suivie  ou  précé- 

(1)  Gel  emploi  du  quart  de  loa  suÎTaat  les  divers  modes  indiqués ,  semble  biea 
MOMT  It  féle  #iiM  MltMiMlM«f  01  l'Mi  «oiitliTOloBllm  ftlr  pilDdfa  Ici  uo 

plMiçnUiiieDl  de  la  tonalité  moderne. 

(2)  Dans  ce  qui  suit,  je  ne  donnerai  plus  que  la  traduction  en  notation  moderne, 
aiieadu  qu'avec  ceU*-ci,  on  peut  mus  aucune  peine  reproduire  la  notation  alpha- 
bétique. 
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dée  de  la  note  inférieure ,  c'est-à-dire  qu  elle  se  trouve  réellemenl 
placée  de  manière  à  partager  le  demi-ion  eu  deux  parties. 
Exemple  eu  montant  : 

+ 

^1      (  page  349 ,  fol.  118  r,  1.  d.). 


I 


(page  362,  fol.  124  r,  i.  2). 


ex  •  an  -  dl  -  vit 


Ce  second  mode  mérite  surtout  attention  ,  par  la  raison  que,  si 
le  premier  seul  était  employé,  on  pourrait  supposer  que  la  distance 
de  la  note  diésée  à  la  note  tonale  ne  diffère  du  demi-ton  que  d'une 
quantité  dont  on  peut  se  dispenser  de  tenir  compte;  mais  dam  le 
cas  actuel ,  comme  rinterfaUe  da  mi  au  /ii  ou  du  si  à  Vui  est  exac- 
tement égal  au  limma  ou  au  demi-ton  enharmonique ,  si  Ton  pré- 
tendait que  Tun  des  deux  intervalles  partiels  est  plus  grand  que  la 
moitié  du  limma,  il  s*ensuiyrait  que  tautre  serait  plus  petit  ésh 
même  quantité ,  ce  qui  est  impossible,  puisque,  suivant  Harchetto  de 
Padoue,  ie  diésis  est  te  plus  petit  intervalle  ehantabte. 

3*  Vient  ensuite  le  cas  où  la  note  diésée  se  trouve  entre  la  note 
tonale  supérieure  et  la  tierce  mineure  inférieure  à  eelle-cL  Exemple 
en  montant,  sur  les  syllabes  do  h. 


(page  360,  fol.  123  r,  I.  6); 
do  -  lo  -  si 

en  descendant,  sur  les  syllabes  finales  des  deux  mots  misericordia  mes 

(  page  335,  fol.  111  r»,  1.  7)  : 


mi*  sa -ri  -  cor  -  -      -  di  -  a  me   -  a  cam 

1^  HfJ^'^f^      fép     II  =  r=::=id 

I  -  -  •  peo 
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4*  La  note  diésée  se  trouve  entre  la  note  tonale  et  la  seconde  su- 
périeure  à  celle-ci. 
Eiemple  en  montant  : 

é=:^r-g-4-C^^^g^  ( page  i87.  fol.  39 ni.  4). 
IN»  •  an  .  i  .  sti  . 

Exemple  ca  descendant  : 


ùn-pua-giwn  -  les  me 


«•La  note  diés^  est  précédée  et  suivie  de  la  môme  note  non 
Alésée,  comme  dans  cet  exemple ,  sur  la  syllabe  go  ; 

(P*  205.  foL  48, 

«  -  g©     —    ex  -  au  •  di  >  am 

fi»  EnOn  la  note  diésée  peut  se  trouver  au  commencement  du 
chant,  suivie  de  la  note  tonide,  cosmie 

±  +  ^ 

(page  360,  fol.  123  V,  1. 3  e»  m), 


Pro 


e  -  0 


ou  dans  ce  verset,  qui  contient  un  autre  exemple  du  premier  mode 
d  emploi  (le  la  note  diés^,  sur  la  dernière  syllabe  du  mot  peceaioHs 
et  les  (l(  iLxième  et  troisième  syllabes  du  mot  doioii,  comme  onl'a  vu 
plus  haut. 


^      '      ne  ta      —    —  ca  -  e  -  ris  —  • 


VHS  01  peccatoris  dolosi  super  me  apertura  est. 

(Page  360.  fol.  123  r,  1.  \,) 

Ce  sixième  cas  peut  être  considéré  comme  rentrant  dans  le  pre- 
Bûer. 

XI.  ,4 
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le  passe  sous  silence  un  cas  apparent  où  la  note  diésée  se  trouve- 
rait comprise  entre  la  màmc  note  non  diésée  et  le  degré  inférieur, 
comme  il  semblerait  que  cela  eùl  lieu  à  la  première  syllabe  du  mot 
utinam  (p.  203,  fol.  47,  v%  \.  3  en  yn).  Le  podalus  qui  surmonte 
celle  syllabe  indique  une  erreur  commise  par  le  copiste  qui  a  dû 
écrire  un  h  au  lieu  d'un  k.  D'où  il  résulte  que  ce  passage ,  renlraot 
dans  le  second  cas,  doit  être  lu  ainsi  : 

 +    +  + 

Tu  maDdasU 


niindala  toi  cottodire     al  •  nis:     a  -  li-auidi-ri- 


Get  exemple  montre ,  pour  le  dire  en  passant ,  oomnenl  les  naa- 
mes  peuvent  servir  à  coptrdler  la  notation  alphabétique,  bien  qu'ils 
soient  imufj/UanU  pour  Ut  reproduire,  par  la  raison  que  j'ai  donnée 

en  commençant. 

Cette  insuflisanoe  des  neumes,  que  j'ai  soutenue  il  y  a  longtemps 
déjà,  acquiert  un  nouveau  degré  d'évidence  aujourd'hui  qu'il  s'agi- 
rait d'établir  comment  la  notalion  ncumatique  distingue,  non-seu- 
lement la  tierce ,  la  quarte ,  le  ton  cl  le  demi-ton  ,  mais  encore  le 
quart  de  ton.  Aussi  cherchcrail-on  bien  vainement  à  reconnaître 
l'indication  de  ce  dernier  intervalle  dans  la  notation  neumatiquc 
placée  au-dessus  de  la  notation  alpbabétiqiie.  C'est  un  détail  auquel 
la  portée  même  ne  suffit  pas  :  à  plus  forte  raison  est-il  impossible 
d'y  arriver  avec  des  neumes ,  à  moins  de  leur  supposer  des  dimen- 
sions gigantesques,  calculées  graphiquement  avec  bi  précision  d'une 
carte  marine ,  et  sons  la  condition  de  les  Ure  &  Taide  d'une  échelle 
micrométrique.  Des  manuscrits  exécutés  avec  cette  perfection  ont- 
ils  existé?  en  existe441  «looret  &  Ton  ne  pent  en  indiquer  un 
seul,  mes  conclusions  subsistent  pour  les  manuscrits  aujourd'hui 
connus  ;  quant  aux  manuscrits  possibles ,  je  ne  nie  point  la  supério- 
rité de  la  théorie  opposée  (1)  :  c'est  une  superbe  utopie  que  je 

(1)  Dans  mon  Examen  de  VHistnirc  de  l'harmonie  au  moyen  âge  par  M.  De  Cous- 
«emaker,  j'avais  demandé  au  Mvanl  auteur  de  l'Essai  sur  les  neumes  où  II  avait 
pris  la  clef  de  la  pbrase  musicale  qu'il  traduit  à  la  page  12  de  cet  écrit.  Je  n'aurai 
ptB  la  cnitttlé  de  loi  demaoder  lujourdiMil  pourquoi ,  dani  ion  artielo  do  la 
bliothcqne  de  l'École  des  chartes  (t.  V,  I"  Uvr. ,  p.  80),  tl  n*a  pas  répoodu  à  ma 
question.  Je  ne  puis  toutefois  me  dispenser  de  faire  remarquer  an  lecteur,  qu'elle 
a  bien  ton  importance,  puisqu'il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  tirer  des  mimes 
neumes,  suppoeli  comcteBent  écriU  el  oorreclenent  lue,  au  lieu  d'oo  ehaal  du 
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proposerais  volontiers  pour  base  d'une  réforme  de  réoriture 

aclucUe.... 

Il  faudrait  muintenant  faire  voir  par  des  exemples  pris  dans  le 
manuscrit  de  Montpellier,  toute  la  richesse  (r('\i)rfssion  que  le 
diant,  le  récitatif,  ou  la  déclamation,  comme  on  \(>udra  l'appeler, 
emprunte  ù  ces  intervalles  maintenant  inusités.  Le  peu  d'exemples 
que  nous  avons  cités  ne  peut  que  la  laisser  entrevoir  à  peine;  mais 
les  défdoppements  qu'exigerait  l'importance  de  la  question  nous 
entraîneraient  beaucoup  trop  loin.  Pour  la  traiter  convenablement  et 
d'une  manière  fructueuse,  Ù  faudrait  pouvoir  mettre  sous  les  yeux 
dea  lecteurs  le  manuaorit  entier,  ou  du  moins  la  notation  alphabé- 
tique. Nous  faisons  des  tqbuz  ardents  pour  que  la  pubUcation  en 
soitfiiite  prochainement:  car  nulle  restauration  du  chant  grégorien 
ne  nmis  paraît  pouvoir  être  sérieusement  tentée ,  tant  que  Ton 
n*aura  pas  étudié  à  fond  le  précieux  document  dont  il  s'agit.  En 
attendant ,  et  toute  réserve  faite  en  faveur  des  droits  de  l'art  mo- 
derne ,  nous  ne  pouvons  que  répéter  au  sujet  de  l'antiphonaire  de 
Montpellier,  ce  que  notre  savant  ami ,  M.  De  Coussemaker,  dit  si 
bien  (p.  124  de  son  bel  ouvrage^  an  sujet  du  traité  de  Jérôme  de 
Moravie  :  «  Quand  il  sera  connu  dans  toute  son  étendue,  alors  seu- 
lement on  pourra  a\oir  une  idée  des  immenses  ressources  d'exécu- 
tion dont  le  plainchant  disposait  au  moyen  âge  pour  émouvoir  ses 
audilenrs  et  laira  pénétrer  dans  leur  cœur  les  sentiments  les  plus 
nobles  et  les  plus  élevés.  —  Quand  on  se  transporte  un  instant  par 
l'idée  au  temps  où  tout  cela  existait  dans  tout  son  éclat ,  rimagina- 
tion  reste  éblouie  du  degré  de  grandeur,  de  noblesse  et  de  sublime 
auquel  avait  atteint  cet  art  véritablement  divin.  • 

P.  S.  —  il  n'y  a  point  de  traces  du  demi-ton  chromatique  dans  le 
manuscrit  de  Montpellier,  parce  qu'en  général  cet  intervalle  est 
exclu  du  plainchant ,  plus  sévèrement  encore  s'il  est  possible,  que 

ciaquième  mode  par  exemple,  un  chant  du  premier  mode«  ou  du  qualrième,ou  de 
lool  autre.  Um  dernière  obeerraUen  t  elle  eet  relallre  au  f»r«Mii«.  De  ee  que  dans 

le  manuscrit  de  Montpellier  on  le  trouve  appliqué  «nefoit  seulement  sur  trfnte^  & 
d'autres  notes  qu'a  Vut  et  au  fa ,  ce  n'est  pas  Ih  une  raison  pour  taxer  le  manuscrit 
d'erreur  en  ce  trentième  endroit  :  d'abord ,  l'erreur  sur  un  pressus  est  d'autant 
plus  improbahle  que  la  lettre  étant  répétée  deux ,  trois  et  Jusqu*h  huit  ou  neuf  fois» 
le  coptote  aurait  tout  le  temps  de  se  reconnaître.  En  second  lieu ,  admettant  Ter- 
reur, on  doit  examiner  alors  si  la  contexlure  du  chant  exige  on  permet  une  cor- 
rection ,  et  en  quoi  celte  correction  consisterait.  L'auteur  aurait  pu ,  je  veux  dire 
qu'il  aurait  dû  montrer,  an  notne  lur  ua  des  exemples  que  j'ai  cités,  la  nécenilé 
•t  la  sMaiéi*  d'fxéenlir  celto  opéialloB. 
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le  demi-ton  diatonique  ;  quant  à  la  musique  mesurée,  voici  en  deoi 
mois  la  doctrine  de  Marchetto  de  Padoue  : 

"  Le  demi-Ion  chromnlique  se  fait,  dit-il  (p.  74),  lorsque  Ton  par- 
tage le  Ion  en  deux  parties  dans  )a  vue  de  colorer  quelque  disse» 
nance,  c'est-à-dire  la  tierce^  la  sixte^  la  dixième,  dans  son  mouve- 
ment vers  une  consonance  :  car  la  première  partie  du  ton  ainsi 
divisé,  lorsque  cela  se  fait  en  montant,  est  la  plus  grande  et  se 
nomme  chroma  (1)»  et  la  partie  restante  se  nomme  diésit.  » 


Sist*  Dixième  Tierce  Tierce 
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■  En  descendant ,  eonlinue  Taufteur  (p.  75} ,  ce  portage  dn  ton  est 
moins  approprie  aux  dissonances  qui  tendent  vers  les  consonan- 
ces; et  alors  il  doit  se  (aire  avec  une  couleur  fictive ,  cum  colore  ficti- 
tiOy  de  telle  manière  qiie  celui  qui  l'exécute,  feigne  dans  la  pre- 
mière descente  qui  est  d'un  diésis,  comme  s'il  voulait  ensuite 
retourner  en  haut;  ensuite  il  dc.>cctu]ra  d'un  chrcma,  d'où  s'en- 
suivra la  consonance,  quoique  d  une  manière  moins  naturelle  et 
moins  appropriée.  ■ 
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A.  J.  H.  ViNCfiirr,  membre  de  l'Institut. 

(f)  On  te  rappelle  (voy.  plus  haut,  p.  36à)  que  cet  intervalle  est  évalué  par  l'au- 
teur à  quatre  diésis  ou  quatre  cinquièmes  de  ton ,  mais  qu'en  réalité  il  est  beau- 
coup plus  prèi  de  trois  «{uarls  de  loa. 

L'élévation  accidentelle  de  quelque  noie  du  chaBl*  dont  II  esl  Id  qncsUeSt  Crt 
ce  que  Guy  d'Areno  (I.  «il.)  oomme  suMuctio, 
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«  Un  nouveau  genre  de  constructions  antiques  Tient  d'être  observé 
dans  la  région  des  blancs  fonds  de  plusieurs  lacs  de  la  Suisse.  On 
avait  déj^  remarqué,  depuis  longlemps ,  qu'il  se  trouvait  en  divers 
lieux  des  antiquités  gisant  sur  la  vase  des  lacs.  A  la  fin  du  siècle 
passé,  des  pointes  de  lances  et  desépées  en  l)ronze  avaient  été  tirées 
du  lac  Liiisscl ,  prùsdeBex.Il  y  a  une  vingtaine  d'années  qu'on  sortit 
du  lac  d  Yverdun  deux  épées pareilles.  Plus  récemment,  M.  Muller, 
de  Nidau ,  avait  découvert  dans  le  lac  de  Bienne  des  pièces  inté- 
ressantes, et  divers  objets  avaient  été  péchés  dans  celui  de  Zurich, 
lorsqu'est  sarYemie,  sur  la  lin  de  nii?er  dernier,  la  déeourerleim» 
portante  de  Meilen ,  dont  il  a  déjà  été  fait  mention  dans  plnslenrs 
jonmanx.  La  baisse  extraordinaire  des  eaux  ayant  permis  de  gagner 
du  terrain  sur  le  lac  de  Zurich ,  on  trouva,  à  la  mite  des  travaux 
entrepris  h  Heilen,  des  pieux  plantés  dans  la  vase,  des  foyers  on 
dalles  calcinés  par  le  feu,  des  charbons,  des  ossements  d'animaux 
divers ,  de  noinbreux  fragments  de  poterie ,  ainsi  que  des  armes  et 
instruments  en  pierre ,  en  un  mot,  tout  ce  qui  était  propre  à  carac- 
tériser d'anciennes  habitations.  Pendant  que  M.  le  docteur  Keller 
s'occupait  de  ces  recherches  ,  M.  Millier  observait  sur  les  bords  du 
lac  de  Bienne  les  mômes  traces  de  consiruclions  recouvertes  de 
quelques  pieds  d'eau,  et  péchait  de  nombreux  vases  et  instru- 
ments qui  ne  tarderont  pas  h  être  publiés  avec  la  découverte 
de  Meilen  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Zurich. 

«  A  la  suite  des  communications  qui  me  ftirent  faites ,  je  recher- 
chai avec  mon  ami,  H.  Morlot ,  si  d'autres  lacs  ne  conservaient 
pas  les  mêmes  débris.  Nous  n'avons  pas  tardé  à  constater,  sur  des 
points  nombreux, la  reproduction  de  Hiûts  identiques,  et  il  suffira, 
pour  donner  une  idée  de  ce  genre  de  constructions,  de  décrire  en 
quelques  mots  les  restes  que  nous  avons  examinés  près  de  Morges 
sur  le  lac  Léman. 

«  A  environ  cinq  cents  pieds  du  bord ,  on  voit ,  lorsque  les  eaux 
sont  transparentes,  de  nombreux  restes  de  pilotis  disposés  par;illè- 
lement  nu  rivapre  ,  sur  un  espace  long  de  deux  à  trois  cents  pas,  et 
large  d'une  vingtaine.  Ces  pieux ,  en  chêne ,  faisant  saillie  d'à  peu 
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près  un  pioil  au-ilessiis  de  la  vase,  soiil  rccouveiis  de  dix  ù  douze 
pieds  d'éau,  et  l'emphcement  qu'ils  occupent  est  parsemé  de  cail- 
loux ,  de  pièces  de  bois  tailléês  et  de  dâi>ris  divers.  Noos  avons 
péché  sur  ce  point  des  anneaux  et  desbachettes  en  bronze,  connnei 
sous  le  nom  de  haches  gauhitu ,  des  pierres  qui  ont  senri  à  broyer 
des  ossements  d'animaux,  des  charbons  et  d'innombrables  frag- 
ments de  poterie  grossière ,  dont  plusieurs  ont  appartenu  à  des 
tMMB  qui  ne  Meniraient  pas  moint  de  deui  à  troii  pi«ds  dB  dia- 
mètre. 

«  La  coïiscnration  de  ces  antiquiti^s ,  leur  position  constante  au- 
près des  pieux,  et  la  cassure  toujours  anguleuse  des  irafimenls  de 
poterie,  mêlés  le  plus  souvent  à  des  pierres ,  sont  des  indices  assez 
positifs  que  les  vagues  n'ont  jamais  rouli^  ni  dùplac('*  ces  divers 
objets.  Il  en  résulte  que  les  liaUitations  dont  nous  trouvons  les  res- 
tes ne  peuvent  avoir  été  construites  sur  une  ancienne  rive  où  l'ac- 
tion des  vagues  aurait  nécessairement  laissé  des  traces,  et  que  le  • 
niveau  des  eaux  ne  doit  pas  avoir  subi  de  changement  bien  sensible 
depuis  Tépoque  de  ces  constructions.  On  voit  d'antre  part  que  les 
plus  grandes  tempêtes  sur  le  Léman  n'excitent  qu'une  agitation 
IrèMaporflcielle  qui  ne  se  fiiit  pas  même  sentir  à  quelques  pieds 
de  profondeur.  Enfin ,  il  est  à  remarquer  combien  les  blâna  fèêiii 
des  lacs  sont  immuables  en  dehors  des  dépôts  d'alluvioos  torren* 
ticis,  puisque  des  objets  antérieurs  h  la  domination  romaine  en 
Helvétic  se  retrouvent  encore  à  la  surface  de  la  vase  sur  laquelle  Us 
gisent  depuis  au  moins  deux  mille  ans. 

I/intérôt  de  ces  découvertes  ne  consiste  pas  tant  dans  les  anti- 
quités recueillies,  que  dans  la  révélation  d'un  genre  de  vie  et  d'ha- 
bitations qui  n'avait  pas  encore  été  observé  chez  les  iinciennos 
populations  de  l'Europe ,  mais  qui  rappelle  des  usages  pareils ,  pro- 
pres à  quelques  tribus  sauvages  de  nos  jours.  En  Helvélie,  de  même 
que  ches  les  Papous ,  de  nombreuses  habitations  s'élevaient  donc 
sur  pilotis  au-dessus  de  la  surface  des  lacs  et  à  quelques  centaines 
de  pas  des  rives ,  de  manière  à  être  à  Tabri  des  bêtes  Ihuves  et  des 
invasions  de  l'Intérieur  des  terres.  Cest  sans  dottte  on  des  canots 
employés  à  cette  époque  reculée  que  des  pêcheurs  ont  retiré, 
en  1817,  du  milieu  des  pilotis  de  Morges;  il  consistait  en  tm  tronc 
de  chêne  taillé  comme  une  pirogue ,  mais  il  n'a  pas  tardé  à  être 
détruit  par  incurie ,  étant  resté  exposé  aux  intempéries  de  l'air. 

FaÉD.  TaoYON. 

Bel-Air,  prèi  UmanM.  la  !«'  août  ISH. 
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—  L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  tenu  sa  séance 
publique  annuelle  le  vendredi  18  août  dernier.  On  a  entendu  l'an- 
nonce ,  par  M.  le  Président,  des  prix  décernés  et  des  sujets  de  prix 
proposés;  la  notice  historique  sur  MM.  Burnouf  père  et  fils ,  par 
M.  MMidet ,  secrétaire  perpétuel  ;  le  rapport  de  la  commission  dei 
antiqaitéi  de  k  France  sur  les  oanages  envoyés  an  concotirs  en 
1864,  par  H»  Berger  de  Xim7«  M.  Guigniaat  devait  lire  on  rapport 
M  nom  de  la  oommîMiQn  de  rÉoole  firancaiie  d*Àtfaftiie8|  m  lee  tra* 
vaux  des  membree  de  cette  Éooie  pendant  les  années  18(HI-1864| 
mais  rheure  avancée  n'a  pas  permis  que  cette  lecture  pùt  avoir  Ueu. 
Nous  résumons  en  quelques  mots  ce  rapport  »  qui  nous  a  été  com- 
muniqué en  épreuve»  et  que  plusieurs  jounuHUL  ont  Nprodnit  en 

totalité. 

Le  rapport  de  M.  Guipniaut  a  été,  cette  année,  particulièrement 
consacré  à  rexameii  des  travaux  de  deux  jeunes  professeurs, 
MM.  Reynald  et  Le  Barbier.  Le  premier  s'était  chargé  d'explorer  Sa- 
lamine  et  les  Ilots  si  célèbres  de  son  golfe  fameux,  tandis  que  M.  Le 
Barbier,  marchant  siu  les  traces  de  l'un  de  ses  prédécesseurs,  avait 
continué  les  recherches  de  M.  Victor  Guérin  dans  i'ile  de  Patmos, 
et  surtout  dans  la  bibliothèque  du  monastère  de  Saint-Jean.  La  com* 
mission ,  après  avoir  examiné  attentivement  les  rapports  des  deui 
ardiéologuee,  exprime  le  regret  que  les  Inds  mémoires  envoyés  par 
M.  Reynald  ne  répondent  point  entièrement  aux  questions  qu'alla 
avait  proposées  sur  Texplontion  de  Salamine  et  des  Ilots  de  son 
golfe.  Les  travaux  de  M.  Le  Barbier  avaient  au  contraire  le  mé^ 
rite  de  remplir  le  cadre  tracé  par  la  oonunission.  M.  Guigniaut 
a  donné ,  dans  son  rapport ,  de  curieux  détails  sur  les  principales 
pièces  que  M.  Le  Barbier  a  découvertes  et  copiées  ,  et  se  félicite  de 
voir  le  jeune  paléotiriiplie  continuer  ses  recherches  à  Conslantino- 
ple.  La  mission  de  M.  Le  Barbier  ne  manquera  pas  d'être  fructueuse; 
admis  à  visiter  les  dépôts  d'archives  de  Constantinople  et  ceux  de  la 
chancellerie  ottomane  ,  il  trouvera,  certainement,  de  nombreuses 
pièces  (pii  le  mettront  à  même  de  donner,  à  son  retour,  une  his- 
toire authentique  des  couvents  de  la  Grèce. 

En  effet ,  Constantinople  renferme  de  nombreux  dépôts  d'archi- 
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ves,  et  surtout  de  riches  bibliothèques  ;  malheoreusement ,  ces  bi- 
bliothèques et  ces  archives  appartiennent  en  grande  partie  à  des 
parliculiers  qui  ignorent  le  prix  de  leurs  trésors.  Si  M.  Le  Barbier 
pouvait  pénétrer  dans  certaines  maisons  turques  de  vieille  souche, 
où  se  sont  succédé  plusieurs  f!:énéralions,  il  serait  étonné  de  trouver 
intacts  des  manuscrils  et  des  dépôts  d'archives  conservés  avec  un 
relipieiix  respect  depuis  la  conquête  de  1453.  S  il  pouvait  encore 
visiter  Brousse,  il  trouverait  plusieurs  bibliothèques  remarquables 
appartenant  à  de  riches  elTendis ,  qui  conservent  au  milieu  d'une 
quantité  prodifïieuse  d'ouvrages  arabes ,  persans  et  turcs  ,  des  ma- 
nuscrits grecs  et  des  chartes  provenant  d'anciens  monastères  byzan- 
tins. Nous  signalons  le  fiilt  &  M.  Le  Barttier  et  à  ceux  qui  marche- 
ront plus  Urd  sur  ses  traces  ;  ils  trouveront  h  Gonslantinople  et  à 
Brousse  une  véritable  mine,  dont  Texploration  sera  d*aulant  pins 
fsdle,  que  notre  inikienGe  en  Orient  tendra  de  plus  en  plus  à  ^ac- 
croître. 

Le  savant  rapporteur  de  la  commission  de  l'École  d'Athènes,  qui 
en  est  aussi  le  protecteur  officieux,  et  dont  les  loisirs  sont  consacrés 
au  développement  de  celle  institution  savante,  de  cette  pépinière 

d'archéo!o£îues  et  d'érudils,  accueillera,  nous  en  sommes  persuadé, 
la  pensée  qui  nous  a  guidé  en  écrivant  ces  lignes.  Le  moment  est 
favorable  pour  de  semblables  recherches  ;  le  laisser  échapper  pour- 
rait peut-être  donner  lieu  plus  tard  à  des  regrets. 

— Le  territoire  de  Tipasa,  l'un  des  postes  les  plus  importants  de  là 
>  dominatton  romaine,  est  le  plus  ridie  de  l'Algérie  en  monuments 
antiques ,  dont  l'un  de  nos  colbiborateurs ,  M.  L.  Lederc,  a  donné 
une  intéressante  deseripiton  topographique  et  archéologique, 
accompagnée  de  dessms  (voy.  Revue  orehéoL ,  VII'  année ,  p.  593 
et  pl.  151),  vient  d'être  concédé  par  un  décret  impérial  du  l-2août 
dernier,  à  M.  Demonchy,  en  vue  de  la  création  d'un  centre  de  po- 
pulation ,  qui  deviendra  certainement  par  sa  magnifique  et  avanta- 
geuse position  au  bord  de  la  mer,  l'une  des  plus  considérable  de 
l'AI^^érie.  Tipasa  est  le  port  naturel  du  bassin  du  C*»éliff,  de  Milianah 
et  de  tv)ute  la  partie  occidentale  de  la  plaine  de  la  Mitidja ,  où  les 
colonies  agricoles  de  Marengo  ,  Bourkika ,  Ameur-el-Aïn,  El- 
Arroun ,  formeat  le  point  de  départ  d'un  réseau  compacte  de  colo- 
nisation. 

—Diverses  sociétés  savantes  du  royaume  de  Belgique  viennent 
tout  récemment  de  s'associer  comme  membre  honoraire  et  étran- 
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ger,  notre  oollaboraleiir  M.  le  baron  Ghaudruc  de  Graannes.  Ce 
sont  l'Académie  de  philologie  et  d'hîslolre  d'Ânvers ,  la  Société 
hisloriiiue  et  littéraire  de  Tournai,  des  sciences,  des  arts  et  des 
lettres  du  Hainaut  et  dé  la  numismatique  belge 

Notre  collaborateur  M.  Doublet  de  Boisthibault  vient  d'être 
Dommé  membre  correspondant  de  lu  Société  des  antiquaires  de  Pi- 
cardie. Ces  témoignages  d'estime  et  de  distinction  en  faveur  de  nos 
collaborateurs  nous  sont  d'autant  plus  agréables  qu'ils  sont  accor- 
dés |>ar  des  Sociétés  se  distinguant  par  des  travaux  sérieux  el  utiles. 

—  Les  travaux  de  réparation  qu'on  exécute  h  la  cathédrale  d'An- 
goulême  ont  fait  découvrir  les  sépultures  de  l'évèque  Crimoard,  qui 
administra  ce  siège  à  la  fin  du  X*  siècle,  el  du  chanoine  Hier  d'Ar- 
chambaud  ,  qui  consacra  une  partie  de  sa  fortune  à  la  reconstruc- 
tion de  la  catliédraie  et  du  clollt  o  du  XII'  siècle.  Grimoard,  qui  avait 
d'abord  été  enseveli  dans  la  calliédrale,  auprès  de  l'autel,  fut 
exhumé  lorsqu'on  construisit  la  nouvelle  église,  en  1120,  et  trans- 
féré sous  une  arcade  du  cloître.  La  dépouille  mortelle  du  chanoine 
llier  d'Arcbamband  taî  déposée  auprèi  de  ré?èque  Grimoard.  C'est 
en  pratiquant  des  fouilles  aux  environs  de  la  cathédrale  qu*on  a 
retrouvé  des  restes  de  l'anden  cloître  et  reconnu,  à  des  indices 
certains,  les  deux  arcades  sous  lesquelles  forent  inhumés  ces  deux 
personnages. 

—  La  mort  vient  de  frapper  deux  de  nos  collaborateurs,  MM.  le 
général  Carbuccia  et  Adolphe  Duchalais.  Le  premier,  qui  avait  été 
nommé  il  y  a  peu  de  temps  correspondant  de  l'institut,  5  cause  de 
ses  travaux  en  Algérie,  a  succombé  à  Gallipoli  Le  second,  M.  A.  Du- 
chalais, était  avantageusement  connu  du  monde  savant  par  d'ex- 
cellents mémoires  sur  les  monuments  anciens  et  du  moyen  Age,  et 
particulièrement  sur  la  numismatique.  Cette  perte  est  d'autant  plus 
regrettable,  que  ces  doux  savants,  jeunes  encore,  auraient  pu 
doter  rarcbcoiogie  et  la  numismatique  de  nombreux  et  utiles  tra- 
vaux. 
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Cilicie;  par  Victor  Langlois  et  Louis  Delàlre;  in- 4%  avec  plan- 
che, iv-GO  pages.  —  A.  Leleux,  éditeur,  Paris,  1854. 

On  sait  que  M.  V.  Langlois  a  été  chargé  par  le  Gouvernement 
d'une  mission  scienlififfue  dans  la  Petite-Arménie,  et  que  cette  ex- 
ploration a  été  exécutée  pendant  les  années  1852-1803.  M.  Langlois 
était  surtout  et  presque  uniquement  connu  du  monde  savant  par 
ses  travaux  de  numismatique  ,  tels  que  sa  participation  à  l'édition 
si  richement  commentée  des  Lettres  du  baron  Marchant ,  la  NumU" 
tnattquc  de  la  Géorgie^  la  IS'umismatique  des  tiômes  d'Égypte  et  celle  de 
Y  Arménie.  De  tels  précédents  devaient  faire  craindre  que  le  jeune  et 
tivantToyageur  ne  se  laissât  entraîner  trop  exclusiyemenl  à  la  reche^ 
cbe  des  monnaies  antiquei  ou  du  moyen  âge  spédalenitiitrelaMi 
.  à  Ift  contrée  qu'il  vîtitatt;  heureusement,  il  n'en  a  pas  été  ainsi. 
M.  y.  Langlois,  tout  en  faisant,  dans  ses  courses»  une  ample  noi^ 
son  numismatittue,  n*a  pas  négligé  les  antres  branches  di  l'andiée»- 
logie.  On  lui  doit,  en  effet,  cette  curieuse  collection  de  terres  ouilSB 
qu'on  peut  voir  maintenant  au  musée  du  Louvre ,  dans  la  galerie 
Charles  X;  de  plus,  il  a  déjà  extrait  de  ses  notes  des  détails  inté- 
ressants ,  des  renseifçnemcnts  neufs  ,  des  aperçus  originaux  sur  les 
monuments,  les  mœurs  et  1  histoire  de  l'Arménie;  enfin,  et  c'est  le 
point  qui  fait  l'ohjet  du  présent  article,  M.  V.  Langlois  a  recueilli, 
en  l)ravant  mille  fatigues ,  et  parfois  de  sérieux  dangers ,  toutes 
les  insci  ipiious  grecques,  romaines,  byzantines  et  arméniennes  de 
la  Cihcic. 

Avant  même  d'examinor  si  ce  travail  ne  laisse  pas  quelque  chose 
À  désirer  dans  la  manière  dont  il  a  été  préparé  et  exécuté,  et  quel- 
que doive  être'  le  résultat  de  cet  examen ,  nous  pensons  qu'U  est 
juste  de  savoir  un  très-grand  gré  à  M.  Langlois  d*avohr  accompli 
un  semhlable  kibeur.  L'épigraphie  de  la  Cilicie  avait  été  fbrt  né- 
gligée par  les  voyageurs  qui  ont  précédé  M.  Langlois,  car  Boeckh , 
qui  a  réuni  dans  son  Corpus  inscriptionum  grsBeansm  tout  ce  qui  a 
été  donné,  sur  cette  matière,  dans  les  différents  ouvrages  y  relatifs, 
ne  signale  dans  son  livre  qu'un  nombre  très-restreint  d'inscriptions 
ciliciennes  ;  son  supplément  ne  contient  aussi  que  très*peu  de  textes 
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empruntés  aux  travaux  de  Bailie  {Fascicul.  insc'rip.  grœc,  etc.)  et 
de  liarlh  [Hhenische  Muséum).  Or,  bien  que  M.  Laugiois ,  spéciale- 
ment chargé  (le  visiter  la  contrée  formant  le  royaume  d'Arménie , 
le^l  ne  s'étendait  pas ,  à  l'ouest,  au  delà  de  Séleucie  (aujourd'hui 
Selefké) ,  ait  dû  se  renfermer  exchisiTement  dan»  lee  Unîtes  Impo* 
sées  à  son  eiploration ,  et  négliger  de  publier  de  nouTeau  V»  in- 
scriptions des  Tilles  de  la  Cilide  Tradlée ,  cependant ,  son  ouvragé 
contient  un  total  de  182  inscriptions,  dont  140  étaient  inédites.  Une 
seule,  parmi  les  inscriptions  arméniennes,  était  connue  ;  nous  vott^ 
Ions  parler  de  celle  trouvée  fi  Selefké,  sur  la  porte  du  cliûteau,  par 
l'amiral  Beaufort ,  qui  avait  dû  reproduire  ce  texte  sans  le  com- 
prendre lui-même  et  d'une  manière  inintelligible  pour  les  autres. 
Parmi  les  inscriptions  antiques,  celles  de  Mopsucste  (Missis  ,  celles 
de  Mcdius  (Karadascli) ,  et  la  grande  inscription  de  Tarsous  (u°  46) 
sont ,  sans  contredit ,  les  plus  importants  de  tous  les  monuments 
épigraphiqnes  qu'on  doit  [)ersonnellenient  à  M.  Langlois. 

L'auteur  ne  s  est  pas  contenté  de  domier  dans  son  livre  le  texte 
des  inscriptions  qu'il  a  recueillies  :  son  oiiTrage  nous  en  olBre  en 
onire  la  reetitntlon  et  la  traduction.  Ce  travail,  hardi  et  délicati  est 
dû  à  la  eoUaboration  de  illf.  V.  Langlois  et  L.  Delàtre.  Ce  dernier 
s'est  chargé  de  la  tâche  diffleUe  de  restituer  et  traduire  les  inscrip- 
tions antiques,  et  M.  Langlois  s'est  réservé  la  traduction  et  le  com- 
mentaire des  textes  arméniens.  Le  déchifnrement  et  la  restitution 
des  inscriptions  constituent  assurément  l'une  des  branches  les  plol 
ardues  de  l'archéologie.  L'épigraphie  demande  des  études  particu- 
lièrcs,  loninies  cl  pénibles,  capables  d'absorber  à  elles  seules  la  vie 
et  les  efforts  d'un  savant  ;  et  il  n'y  a  guère  que  les  honnnes  spé- 
ciaux qui  puissent  surmonter  certaines  dilTicullés  et  se  mettre  à 
l'abri  de  difléreiiles  erreurs.  Il  était  donc  inq)ossibIe  que  des  (autes 
ne  se  glissassent  pas  dans  un  pareil  travail,  quels  que  fussent  l'in- 
telligence et  le  savoir  de  M.  Louis  Delàtre  et  de  son  collaborateur; 
aussi  en  pourra-t-on  relever  un  assez  bon  nombre  dans  cet  ouvrage. 
Ftoies  de  texte,  erreurs  dans  la  ponctuation,  méprises  dans  la  ira!» 
duction  ;  quelques-unes ,  il  est  vrai  ^  ne  sont  que  des  ktptvit  à  lairft 
disparaître  lors  d*tane  seconde  édition  ;  nous  ne  pouvons  avohr  noua» 
mêmes,  ici  surtout,  dans  un  simple  et  rapide  artide  bibliographie 
que,  la  prétention  de  les  signaler  toutes ,  de  plus  compétents  pour- 
ront le  fàire  ailleurs,  à  l'occasion  ;  nous  ne  nous  proposons  que  de 
recommander  au  public  une  œuvre  qui  mérite,  en  tout  cas,  son  at- 
tention, il  nous  sera  cependant  permis  de  citer,  pour  exemple,  l'er- 
reur relative  à  l'inscription  de  Soli  ou  Pompéiopolis  (n*  83).  Voici 
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lu  exiento  le  texte  primilif ,  la  restitatton  et  la  traduction  snivant 
HM.  Langlobet  Ddâlre  : 


THPIA2TOYOIKOYAYTOY0Y..Me     tTipCç toS otxou «ûtov,  eu[o||«i- 


TnK0Ct>INnKAITAl2ANABA0PA|.  .        TÔi  xo^pU)  xal  taT;  ivaÇa;Op,t[ç] 

TA12-..  OAKAIZMOI...  CKTaNLU AtHN  TaKTeOâxai(|iu>[voc]ixTÙv  lotuv. 

«  5bi»  ill«MfMfr»,  fiU  d'un  tel,  archonte  pour  la  deuxième  fois,  l'ap- 
pariiêur  ei  secrétaire ,  ayant  été  deux  finfs  archonte,  a  fait  faire  seul , 
à  ses  frais ,  pour  le  saM  de  sa  famille ,  ce  siège ,  avee  la  tribune ,  Us 
degrés  et  les  

n  est  dair  qu'on  s'est  trompé  ici,  tout  à  la  fois»  dans  la  restituttim 

et  dans  la  Iraduclion.  Trois  vir^ilcs  manquent  :  l'une  après  le  mot 
içffw»,  l'autre  après  Ouôucvo; ,  tandis  qu'une  troisième  deTrait  suivre 
Odbuiic;  en  revanche,  il  faut  supprimer  celle  qui  se  trouve  placée 
avant  le  mot  ôuoaevo?.  Celle  reclification  matérielle  une  fois  faite,  et 
en  prenant  bien  soin  de  tenir  compte  du  dernier  mol  grec  que 
nous  venons  de  citer,  il  est  évident  qu'il  faut  traduire  ainsi  :  «  l'ap- 
pariteur et  secrétaire ,  deux  fois  archonte  ,  offrant  un  sacrifice  pour 
le  salut  de  sa  famille,  a  fait  faire  ce  siège,  etc. ,  exclusivement  h  ses 
frais.  •»  Et  on  évite  alors  la  leçon  incomplète,  et  tout  au  moins  sin- 
gulière des  auteurs  du  recueil ,  qui  font  dire  à  l'inscription  que  le 
personnage  dont  il  s*agit  a  dût  foire  un  siège,  des  degrés,  etc.,  pour 
le  sahU  de  sa  fawtille: 

On  pourrait  aussi  demandé  compte  à  M.  Langlois ,  relatiTement 
^nx  inscriptions  arméniennes ,  de  traductions  telles  que  les  sui- 
vantes ;  «  Ceci  est  uni  ninoiii  à*OdUm ,  etc....  (n*  34).  Qui  crax  qui 
ity  réfîigienmt  ou  qui  le  regarderoat  avee  des  yeux  corporels ,  Dunr 
ma  FASSE  LA  GRACE  D'ÊTRE  Us  héritiers  du  paradis  d^Édea.  »  £sfc-€e 
bien  là  traduire  en  français? 

Nous  aurions  enfin  trouvé  plus  complet  et  plus  intéressant  encore 
cet  ouvrage  ,  qui  contient  les  inscriptions  arméniennes  du  moyen 
Age  ,  si  M.  Langlois  y  eût  joint  les  inscriptions  turques  et  arabes. 
Je  sais  que  quelques  personnes  trouveront  peut-être  déjà  quelque 
peu  profane  ce  mélange  des  inscriptions  arméniennes  avec  les  in- 
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ieriptions  antiques;  mais  nous  ne  partageons  pas  ces  préjugés  tant 
soit  peu  sorannét»  et  nous  ne  voyons  pas  de  quels  motifs  raisonnables 
onpmitappuycr  une  semblable  exclusion.  11  eût  apparlenu  ù  M.  Lan- 
glois,  assisté  de  la  collaboration  d'un  homme  doué  d'une  critique  à 
la  rois  si  juste  et  si  hardie  que  celle  de  M.  Delàtre,  de  se  mettre  au- 
dessus  de  CCS  pédanlesques  vieilleries. 

Plusieurs  des  inscriptions  contenues  dans  ce  volume  n'ont  qu'un 
médiocre  intérêt ,  ou  se  trouvent  dans  un  tel  état  de  dégradation 
qu'elles  ne  présentent  aucun  sens;  néanmoins  on  a  bien  fait  de  les 
recueillir  avec  les  autres.  En  pareille  matière  il  faut  être  le  plus 
complet  possible  et  le  moindre  fragment  d'éj)igraphie  antique  doit 
être  préservé  de  la  destruction,  car,  un  jour,  il  peut  arriver  qu'une 
nouvelle  trouvaille,  une  circonstance  imprévue  quelconque,  restitue 
tout  à  coup  au  débris  informe  la  valeur  qui  lui  manque  ai]yourd*hui. 
Au  surplus,  si  quelques-uns  des  textes  transcrits  dans  Touvrage  de 
M.  tanglois  paraissjent  sans  importance,  on  en  trouve  d'autres  qui 
en  ont  une  très-réelle.  Nous  citerons  notamment  la  grande  et  belle 
inscription  de  Mopsueste  (n*  3)  trouvée  dans  le  champ  des  morts 
arméniens,  sur  une  énorme  pierre,  que  M.  Langlois  a  tenté  de 
transporter  en  France,  mais  qui,  malheureusement,  est  tombée 
dans  le  Pyranie  pendant  la  traversée  de  ce  lleuve.  Notre  vo^a^reur  a 
été  plus  heureux  pour  quatre  autres  monuments  que  nous  avons 
vus  dans  la  cour  du  ministère  de  rinstruclion  publique.  Deux  de 
ces  blocs  de  marbre  noir,  conservés  aujourd'hui  au  musée  du  Lou- 
vre, sont  les  piédestaux  des  statues  d'Hermocrate  et  d'Amphiloque. 
La  première  commence  ainsi  :  «  'O  ôr.jAo;  iArsiv^itav  'Epuoxpaniy. ...» 
Le  peuple  d'Antioche  à  Heroiocrate.  —  La  seconde  porte  de  même 
«Avtnx^  &  Ari(&o;  Au^piXo^^ov....  »  Le  peuple  étAnHo^  à  Amphiloque. 
—  Gomme  le  font  observer  les  auteurs,  ces  deux  inscriptions  trou- 
vées au  milieu  des  ruines  de  Malins  prouvent  que  cette  ville  porta 
le  nom  d'Antioche  sous  les  Séleuddes.  «  On  connaissait  déjà ,  ajou- 
tenl-lls,  le  nom  d*Antiocbe  comme  ville  incertaiiie  de  la  Cilicie, 
mais  on  n'était  pas ,  jusqu'à  présent ,  parvenu  à  retrouver  sa  posi- 
tion. > 

A  propos  de  tous  ces  noms  de  villes,  de  fleuves,  etc.,  donnés  par  ces 
inscriptions ,  nous  nous  hasarderons  à  présenter  une  observation 
que  la  lecture  du  recueil  de  M.  Langlois  nous  a  incidemment  sug- 
gérée. 

Tout  semble  indiquer  que  la  Cilicie  devait  être  complètement  dé- 
serte quand  les  Grecs  vinrent  y  fonder  des  colonies.  En  efTet,  il  n'y 
a  pas  un  des  noms  géographiques  de  ce  pays  qui  ne  soit  de  forma- 
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tion  bdlénique,  d'où  on  peot  oondnre  que  la  Cilide  est  aimi  grec- 
que que  l'Argolide  et  TAttique  elles-mèiiieti.  Si  la  Cilide  avait  été 
peuplée  avant  l'arrivée  des  Hellènes ,  les  nouveaux  habitants  eus- 
sent trèsHserlainement  oonservé  quelques-unes  des  dénominations 

géographiques  anciennes,  comme  firent  les  Romains  dans  les  Gaules. 
Les  Romains  se  bornèrent,  en  eifet,  à  latiniser  les  noms  celtiques  des 
villes,  des  rivièreg,  etc.  ;  par  exemple  :  Rhodanus  (de  rhedan,  currens), 
Sanconna,  Saog:onna  (do  «o^^^n,  placidus),  Lutelia  (de  loth,  loifhe, 
palus,  cœnum),  Arduonna  (de  arddu,  altiliido?),  Cebennœ,  Gehennœ 
(de  Ar/yn,  tergum),  Nantiiates  (de  nant,  vallis),  Duniim  fde  dun,  ca- 
stelliim,  clcvalio),  etc.  (Cf.  Zonss.,  Grmnm.  celL),  noms  que  noug 
employons  cncoie  aujourd'luii  ,  modifiés  suivant  le  génie  de  noire 
propre  langue.  Les  colons  grecs  procédèrent  en  Cilicie  et  dans  toute 
TAsic  Mineure  comme  les  Européens  procèdent  de  nos  jours  en 
Amérique.  Ils  appliquèrent  à  des  loealltés  nouvelles  des  noms  em- 
pruntés à  la  mère  patrie:  Aptn-v^,  K(dpuxoc»Z(X(véCc,  Tap^^,  KcXtvbpq, 
T«^oc,  etc.,  sont  des  noms  qu'on  retrouve  dans  toutes  les  contrées 
oociqiées  par  la  raee  grecque.  D'autres  nous  paraissent  appartenir 
eidusivement  à  la  Cttide,  Tels  sont  luàUi  qui  signifie  Mtim; 
oSkoi  (d'où  solécisme)  masse  de  fer;  enfin  OiUeie  lui-môme,  qui  vient 
de  xi'XtÇ ,  et  qui  nous  a  fourni  ciliée,  parce  que  ces  sortes  de  vêle- 
ments étaient  faits  de  poils  de  chèvres  importées  de  la  Cilicie.  Et  on 
pourrait  encore  se  demander,  h  ce  sujet,  s'il  est  d'ailleurs  bien  cer- 
tain que  l'Asie  Mineure  ait  été  peuplée  ap^cs  le  Péloi)onèse  ,  cl  s  il 
n'est  pas  plus  probable  que  la  race  hellénique,  descendue  des  hauts 
plateaux  de  l'Asie,  se  fixa  d'abord  eu  Cilicie,  et ,  de  là ,  passa  en 
Grèce. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  suppositions ,  qu'on  nous  pardonnera 
d'avoir  hasardées  en  passant ,  et  pour  revenir,  en  terminant  cette 
notice ,  à  l'ouvrage  même  de  MM.  V.  Langlois  et  L.  Delâtre ,  nous 
dirons  que  les  épigraphistes  spéciaux  pourront  y  trouver  matière  à 
censure  en  plusieurs  endroits;  que  M.  Langlois  n'a  peut-être  pas 
toujours  su  ou  pu  prendre,  en  relevant  les  teites  sur  les  lieux,  toutes 
les  précautions  dédrables  pour  en  conserver  la  teneur  dans  sa  pureté 
et  son  intégriU^  Qu'enfin  certaines  traductions  pourront  être  con- 
testées et  modifiées.  Mais ,  cette  part  faite  à  la  critique,  et  par  cela 
même  qu'en  débrouillant  hardiment,  les  premiers,  ce  chaos,  ils  ont 
fourni  un  nouvel  aliment  et  de  nouveaux  matériaux  aux  discussions 
archéologiques,  h  l'hisloire  et  h  la  tréofrraphie,  nous  sommes  d'avis, 
et  le  public  partagera  s.ins  doute  notre  opinion  ,  que  les  auteurs  du 
premier  recueil  complet  des  Inscriptions  de  la  Cilicie  ont  rendu  un 
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service  rM  à  la  science,  et  acquis  un  nouveon  Utre  sërieux  à  TeitinM 
ites  liominM  d'inleUigence  eid'énidition. 

Adolfbi  Bbioliu. 

leUm  arekéologiqiiet  le  tàâtiou  âê  LHeheux,  adressées  à  M.  le 
dnc  de  Lnynes,  par  A.  Labour! ,  maure  de  Dounens.  Amiens, 
1894 1  iii-8.  Beekêrches  sur  l'origine  des  maladnries  et  léproseries , 
par  le  même.  Paria,  Guillaumin  et  G**,  1854 ,  in-8. 

Les  mémoires  liistoriqucs  qui  se  rallachcnt  au  vieux  château  de 
Lucheux  et  à  sa  magnifique  forêt  ont  été  soigneusement  étudiés  par 
M*  Labourt ,  et  publiés  dans  le  tome  Xm  des  Hémo^desmtH^wàret 
ie  Fkardiê,  UWlmsTf  après  avoir  compulsé  tous  les  ouvrages  où  il 
était  question  de  ce  manoir  et  de  la  forêt,  depuis  l'époque  où  on 
ks  Toit  Agurer  pour  la  première  fois  dans  les  annales,  raconte  les 
différentes  péripéties  par  leaqndles  ce  cbêteau  a  dù  passer  pour  ar- 
river jusqu'à  nous.  Aujourd'hui ,  les  biens  de  Lucheux  appartiennent 
à  l'hôpital  del>onUens,  qui ,  après  un  long  procès  avec  la  commune 
de  Lucheux,  est  parvenu  à  rentrer  en  possession  de  cette  propriété.  Si 
le  travail  de  M.  Labourt  élail  purement  arch(''olofriquc,  on  devrait  se 
féliciter  d'avoir  vu  ce  sujet  traité  par  un  homme  qui  était  plus  h 
ni(>me  que  tout  autre,  par  ses  fonctions  administratives  et  par  ses 
études  favorites ,  d'entreprendre  une  monog^raphic  sur  une  pareille 
matière;  mais  M.  Lal)Ourt  s'est  laissé  enlruîncr  dans  des  discussions 
étymologiques,  qui,  il  faut  le  dire,  laissent  beaucoup  à  désirer, 
parce  qu'elles  manquent  de  critique  sérieuse.  Nous  ferons  le  même 
reproche  à  l'auteur  touchant  les  AedleivAet  mr  Tortifêif  disf  ladreries, 
wialadreries  et  léproseries.  On  sait  combien  la  question  des  léprose- 
ries est  digne  de  Pintérêt  des  archéologues,  combien  il  finidrait  de 
recherches  patientes  dans  les  dépôts  d'archives  de  nos  départements 
peur  refoire  l'histoire  à  peu  près  complète  de  ces  hôpitaux ,  qui , 
an  moyen  Age ,  existaient  en  si  grand  nombre  et  possédaient  de  si 
grands  biens.  11  est  vrai  que  l'ouvrage  de  M.  Labourt  n'est  qu'un 
aperçu  général  sur  les  léproseries ,  aperçu  qui  sert  d'entrée  en  ma- 
tière à  l'historique  de  lamaladrcrie  de  Lucheux.  Les  recherches  de 
M.  Labourt  sont  certainement  consciencieuses  et  ont  dù  coûter  ù 
son  auteur  des  recherches  très-laborieuses  ;  les  citations  qu'il  fait 
indiquent  un  tiomme  assez  versé  dans  la  littérature  ancienne  et 
dans  le  dédale  des  chroniques  du  moyen  âge  ;  mais ,  répélons-le , 
H.  Labourt  a  encore,  dans  cet  ouvrage,  donné  dans  le  faux  dans 
presque  toutes  les  étymologies  qu'il  signale.  Lorsqu'en  liisant  de  la 
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science  on  est  entraîné  à  ponrsuiTre  une  idée  qu'on  croit  raisoniii- 
ble  et  sensée ,  on  avance  toujours  vers  une  pente  fatale  qui  est 
Terreur  ;  quelques  hommes  de  lionne  foi  et  de  savoir  se  sont  quel- 
quefois laissé  guider  dans  cette  voie  désastreuse.  M.  Laboort  est 
dans  ce  cas;  son  système  d'explication  de  certains  mots  par  le 
moyen  des  langues  celtiques,  etc.,  etc.,  l'a  amené  à  des  ràuUals 
tellement  singuliers,  que  Je  ne  veux  point  en  citer  d'exemples,  afin 
d'éviter  de  tomber  moi-même  dans  ce  qu'on  pourrait  appeler  de  la 
puérilité.  Nous  le  disons  à  regret,  H.  Labourt,  avec  ses  connais- 
sances et  sa  patience,  pourrait  fidre  d'excellents  et  utiles  travaux, 
mais  il  ne  parviendra  à  ce  but  qu'en  modiflant  totalement  sa  ma* 
nière  de  voir  en  feit  d'étymologies.  Toutefois ,  les  deux  ouvrages  de 
M.  Labourt  pourront  être  consultés  avec  fruit  et  intéresseront  les 
lecteurs  qui  s'occupent  de  rechercher  les  origines  des  léproseries 
du  moyen  âge.  S.  C. 

Lettre  de  M.  Chaudruc  de  Crazannes  à  M.  Chalon,  sur  quelques  poids 
du  moyen  A|;e  à  l'usage  des  villes  du  Languedoc  et  de  la  Guyenne. 
(£xlruit  de  la  Revue  numismatique  beige).  Brocbure  in-8,  1853. 

Sur  Ut  monnaie  obtidiWMXê  de  Timrnai,  dite  de  Surville  (siège  de 
1709),  par  M.  Chaudruc  de  Crazannes,  in-8,  Bruxelles,  tMi. 

Essai  tur  to  méirolog^  aitique  et  romaine,  par  M.  Boudard ,  iorS, 

Paris ,  Leleux»  1854. 

L'architecture  du  Y'  au  XVI'  siccle  et  les  arts  gui  en  dépenêtHi, 
par  M.  J.  Gailhabaud,  Paris,  Gide  et  Baudry. 

Les  livraisons  1 10  à  115,  qui  viennent  de  paraître,  renferment  les 
planches  suivantes  :  le  porche  septentrional  de  l'élise  cathédrale 
de  Chartres.  Chapelle  ardente  à  Nonnburg.  Candélabre  pour  le 
cierge  pascal,  à  Vérone.  Tympan  d'une  porte  située  au  transse|tt 
de  la  catliédrale,  à  Reûns  (chromolithographie).  Mosquée  d'EI- 
Gaouly,  au  Kaire.  Horloge  dans  l'église  cathédrale,  à  Reims.  SaUe 
du  Middle  temple,  à  Londres.  Candélabre  pour  le  cierge  pascal  dsoi 
l'église  de  Santa-Maria  in  Organo,  à  Vérone.  Vantaux  en  brome  de 
la  porte  de  l'église  de  Notre-Dame,  à  Aix-la-Chapelle. 
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LETTRE  A  H.  YIGTOR  LARGLOIS 

SUR  QUELQUES  MONNAIES  MUSULMANES 


TIOUVÉBS  PAR  LOI  IM  ClUCU. 


Monsieur  el  cher  conlMre, 

L'intéressant  et  beau  voyage  que  vous  avec  entrepris  sous  les  ans» 
pices  du  gouveruement  français  pour  explorer  la  petite  Arménie ,  a 

été  fécond  en  résultats  précieux  pour  l'histoire  de  celte  contrée; 
les  travaux  que  vous  aviez  précédemment  publiés  sur  la  numisma- 
tique géorgienne  et  arménienne  (1),  avaient  attiré  rallenlion  du 
ministre  sur  les  titres  que  vous  possédiez  à  sa  confiance  pour  une 
pareille  mission,  et  la  riche  moisson  qu'a  produit  ce  voyage  a  dû 
répondre  à  son  al  lente.  Bien  que  votre  attention  se  soit  surtout 
dirigée  vers  l'étude  et  la  recherche  des  monuments  les  plus  an« 
tiens  et  les  plus  dignes  d*èlre  mis  en  lumière,  vous  n'aw  rim 
négligé  de  ce  qui  pouvait  contribuer  à  jeter  du  Jour  sur  des  épo- 
ques plus  récentes,  et  en  particulier  sur  l'envahissement  de  TAsie 
Mineure  par  les  Turcomans.  La  chute  du  puissant  empire  des  Sel- 
gioukides  fit  naître  une  foule  de  petites  dynasties  rivales  qui  s'en 
partagèrent  les  dépouilles,  mais  qui  finirent  toutes  par  devenir  la 
proie  des  descendants  d'Osman  ;  l'histoire  de  la  plupart  d'entre 
elles  est  imparfaitement  connue,  et,  chose  remarquable,  bien 
qu'elles  aient  joui  de  toutes  les  prérogatives  de  la  souveraineté;  que 
plusieurs  d'entre  elles  se  soient  assez  longtemps  mainteuues;  que 
les  noms  même  de  leurs  fondateurs  soient  encore  conservés  de  nos 
jours  aux  provinces  qu'ils  s'étaient  appropriées;  nous  ne  possédons 
presqu'aucun  monument  monétaire  qui  puisse  Icui'  élre  attribué. 

(I)  Outre  ces  deux  monographies,  U.  V. Langlois  a  publié,  depuis  ton  retour,  plu^ 
iieurs  mémoire*  et  notices  reletib  i  son  voyage  :  Rapport  swrl'txpUtnMtmmrdiét' 
ioy<9«ie  dê  la  ptHU  irnMe;—  £clfr»  ntr  qudquumonnaiêi  onnMiiiMf  Jfo»- 
naies  antiques  éê  te  CWcte,  «tc  j  —  Mmml  éfimpriptiùiti  4fymHrtu  m  €06- 
cii.  ,tlc.,CtC 

a.  15 
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Tousafei  été  frappé  de  celte  singularité,  l'espoir  bien  fondé  de 
retrouver  des  monnaie  de  ces  pripoes,  et  plus  partidiii^rement  de 

la  dynastie  de  Caraman  ,  vous  a  porté  à  recueillir  avec  soin  toutes 
les  pièces  koutiqucs  qui  vous  étaient  ofTertos  par  les  habitants; 
trouvées  sur  le  sol  de  la  Cat  amauie,  il  était  à  présumer  que  quel- 
ques-unes d'entre  elles  ai)parliendraient  h  cette  contrée.  Vous 
avez  bien  voulu  enrichir  ma  collection  du  produit  de  vos  re- 
chci  clies  et  me  confier  le  soin  d'en  étudier  le  résultat.  Notre  prin- 
cipale attente  n'a  point  clé  remplie;  aucune  monnaie  çertainc  des 
princes  iurcomans  de  l'Asie  Mineure  ne  s'est  olTcrte  à  mon  obser- 
vation; mais  indépendamment  de  quelques  Cills  inédits  sur  les- 
quels je  compte  arrêter  votre  attention ,  il  me  paraît  intéressant  de 
donner  un  aperçu  gfénéral  de  voire  envoi,  et  de  le  foire  précéder  de 
quelques  mots  sur  Fétat  actuel  de  nos  connaissances,  quant  à  la 
tramtemalique  musulmane  de  ces  contrées. 

Sans  entrer  dans  des  détails  étendus  sur  les  principaux  événe* 
mcnts  qui  préparèrent  et  suivirent  la  chute  des  selgioukides  ^dé- 
tails sur  lesquels  on  peut  consulter  quelques  ouvrages  facilement 
abordables,  tels  que  VHistotrp  des  Huns,  de  Dcimipues,  et  surtout 
Y  Histoire  de  l'empire  ottoman,  par  Hammer,  je  me  bornerai  à  rap- 
peler ici  les  noms  des  principaux  princes  qui  se  partagèrent  l'Asie 
Mineure,  noms  qu'ils  transmirent  presque  tous  aux  provinces 
sur  lesquelles  ils  ont  régné  (1). 

•  Un  fils  de  Masoudle  selgioukide,  nommé  Ghazi/  Tchekby,  s'établit 
à  Siuope  et  à  Kastamouni ,  où  il  parvint  à  se  maintenir  assez  long- 
temps indépendant,  tandis  qn*une  autre  partie  de  la  même  contrée 
tombait  au  pouvoir  des  deux  fils  &Isfmidiar  et  d^Àiâin;  à  la  même 
époque,  et  avant  Tentlère  disparition  des  selgioukides»  trois  ou 
quatre  dieh  turcomans  s'étaient  déjà  emparés  de  quelques  pro* 
vinces;  Othmm  dominait  sur  la  Galatie  et  la  Bythinie;  MeiUeteki 
sur  la  Carie;  Caraman  sur  la  Lykaonie,  d'abord  à  Larenda,pui8 
plus  tard  à  Konieh  ;  Alischir  s'était  installé  en  Phrygie.  Ajoutons  à 
ces  principautés;  celles  de  Ssaroukhan  en  Lydie;  Karati  en  Mjsiei 
enfin,  Tc/i/œ  en  Lycic  et  Pamphylic,  et  une  ou  deux  autres  phis 
obscures  ;  cela  forme  un  ensemble  de  dynasties  dont  quelques-unes 
furent  très-éphéuiéres,  sans  doute,  mais  qui  toutes  oui  assez  duré 
pour  avoir  dû  laisser  quelques  traces  de  l'exercice  du  droit  régalien 
le  moins  négligé  de  tous.  11  est  donc  assez  étrange  qu'on  ne  con- 

(t)  Lc&  nom»  i«  maV  iBSialMUl  UOi  iouM  pour  ie.S^rou-fcUau,  U  Câr«« 

manie,  elc,  etc. 
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naisàc  presque  rien  de  leur  monnaie,  qu'en  pàrliculier  il  ne  nous 
reste  rien  de  la  dynaslic  de  Caraman,  qui  résista  le  plus  longtemps 
aux  envahissements  successifs  des  Ollomans,  et  se  maintint  jusque 
vers  la  fin  du  XV*  siècle;  peut-ôlre  empruntèrcnl-ils  leurs  types 
monétaires  aux  derniers  selgioukides  ;  peut-être  sont-ils  confondus 
dans  quelques  collections  avec  des  incertaines  attribuées  aux  Osma- 
nides;  peol-èlre  même  troa?era-t-on  d'autres  imitations  de  types 
chrëtieiis  que  oella  dont  nous  devons  la  Gonnaissance  à  la  sagacité 
el  aux  lumières  de  11 .  It  doolear  JnUas  Friedlftiider*  Ce  savant  est 
le  premier  qui  ait  reconnu,  parmi  les  nombreuses  imitations  qui 
teent  lûtea  de  la  monnaie  de  Robert  df  Anjou ,  des  pièces  frappées 
en  Lydie,  sous  le  règne  et  ênec  le  nom  de  Ssarou  KMm  j^W 
transformé  en  Sarean,  dans  la  légende  latine  de  ees  curieni 
monuments,  dont  M.  Friedlander  a  décrit  deux  variétés  remar* 
qii  ibles  dans  un  savant  mémoire  où  se  trouvent  consignées  les 
principales  données  historiques  relatives  à  ce  prince;  nous  ne  pou 
Tons  mieux  faire  que  d'y  renvoyer  nos  lecteurs  (1). 

Voici  quelles  sont  les  légendes  des  types  décrits  par  M.  Fried* 
Knder  : 

4<  MMOa^w/U  MangMe  (sic) 

i).  De  veluttls  (sic}  dM  0imdm  oi  (  pour  M)* 

Et  l'autre  : 

■   -|-  Moneta  que  fit  in  Manglasia  (sic)  de 
Yoluntale  Sarcanidni,,..  d...  loci  i^ustkm?). 

Les  caractères  sont  gothiques,  et  ^èlques-ons  de  ceux  de  la 
seconde  variété,  dont  k  figure  accompagne  le  mémoire,  sont  en 
lettres  liées. 

Depuis  cette  publication,  l'un  des  savants  dont  les  travaux  ont 

le  plus  contribué  aux  progrès  de  la  numismatique  italienne, 
M.  D.  Promis,  bibliothécaire  du  roi  à  Turin,  a  fait  la  découverte 
d'une  troisième  monnaie  de  Ssarou  Khan,  qu'il  a  bien  voulu  si^^na- 
1er  ù  mon  attention,  et  dont  ma  collection  s'est  enrichie.  Mon 
sujet  me  conduit  à  en  donner  ici  la  description,  d'autant  plus 
qu  elle  présente  des  différences  de  légendes  assez  notables  pour 
mériter  d'être  décrites.  On  remarquera  à  l'avers  une  couronne  h 

(1)  Frânkisehe  in  Orient  gepràgte  Mûnfen  dUU  le  1*'  volume  des  BeUrége  fut 
oêlurer  Mûnskunde,  Berlin.  1852,  8*. 
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cinq  perles,  an  lieu  des  trois  lis  de  la  conronne  royale  qui  ÛgiiraA 
sur  la  pièce  de  M.  le  docleor  Friedlfinder.  An  revers,  le  signe  en 
sautoir  du  oommencemetit  de  la  légende  est  remplacé  par  quaire 
points;  enfin,  toutes  les  lettres  sont  simples.  Pl.  2^  d-jointe,  fig.  1. 

Les  légendes  sont  : 

MONETA  .  MAGNCËISIE  .  SARCANI  • 
DE  .  VOLVNTATE  :  DNI  •  BIVSDEM . 

lie  savant  nunismaiiste  allemand  n^  point  bânté  k  reconnaître 
Mù^Êiéth  de  Lydie ,  dans  le  nom  de  Manglasia  des  deux  monnaies 
quMl  avait  sous  les  yeux.  Notre  exemplaire,  correctement  écrit, 
vient  confirmer  la  justesse  de  cette  allribution  et  rectifier  une  foule 

d'orlliographc  due  sans  doute  à  l'ignorance  du  graveur. 

Mais  il  est  Icuips  de  revenir  au  but  principal  de  celle  lellre,  à 
l'examen  des  pièces  d'origine  musulmane  tpie  vous  avez  rapportées 
de  voire  voyage,  et  dont  le  plus  grand  nombre  a  élé  acquis  à  Tar- 
sous,  à  Adaua,  et  dans  le  voisinage  du  Tauriis.  Parmi  celles  dont 
Tétat  de  conservation  est  trop  imparfait  pour  qu'on  puisse  en  tirer 
parti ,  trois  ou  quatre  m'ont  frappé  par  un  aspect  tout  à  fuit  nou- 
veau, qui  me  fait  doublement  regretter  l'impossibilité  oû  je  sois 
de  les  déterminer,  car  elles  pourraient  appartenir  à  quelqu'une  de 
ces  nombreuses  petites  dynasiies,  dont  les  noms  seuls  sent  parvenus 
jusqu'à  nous.  Quant  aux  médailles  susceptibles  d'être  déchiffrées, 
elles  appartiennent  presque  toutes  à  une  époque  asseï  reculée,  et 
paraissent,  pour  la  plupart,  originaires  de  la  Syrie;  quelques-unes 
sont  de  l'Asie  Mineure,  et  parmi  ces  dernières,  j*al  reconnu  Iroisou 
quaire  scIgiouJùdes  et  aulant  d'osmanides. 

La  plus  ancienne  des  monnaies  kouliques  recueillies  dans  votre 
voyage  est  un  fels  abbasside ,  frappé  à  Alep,  Tan  H6;  il  est  déjà 
connu,  mais  j'ai  trouvé  deux  autres  fels  du  klialife£i  Metidy,  que 
je  crois  élrc  des  variétés  nouvelles. 

La  premier  a  élé  frappé  à  Koupha^  l'an  163.  Il  a  beaucoup  d'ana- 
logie avec  celui  de  l'année  167,  qui  a  été  décrit  par  Marsdcn,  p.  31, 
n*  zxx.  A  1  avers,  première  partie  du  symbole  dans  un  triple  cercle 
entouré  de  cinq  annelets;  point  de  légende  margiuale^ 
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En  marge  :        AijJJlf  ^{  U 

Noos  rappellerons  <)tae  les  feU  de  rannée  146  portent»  an  lien  du 
mot  celtii  de  dont  rhntèrprétation  a  laissé  qurîque  lncer« 
liliide,  Ta  qu'on  pouvait  y  Toir  égaloment,  soit  nne  espèce  de  for- 
mule garantissant  la  bonté  «le  la  monnaie,*  soit  STec  M*  le  profes- 
seur Stickel ,  le  nom  d^m  gouverneur  Berka;  j*ai  décrit  un  antre 
fels  nn.ilogue  avec  le  nom  d^Itaae  (1),  qui  Tenait  appuyer  cette  der- 
nière hypothèse,  tandis  qtt*ici,  nous  voyons  évidenunent  une  ga-  • 
rantie  qui  tendrait  à  rapprocher  le  mol  Afi»^  du  sens  donné  à 
Jm  ;  seulement»  on  ne  voit  pas  trop  pourquoi  on  aurait  sidn 
ititué  une  expression  nouvelle  et  tout  à  foit  inusité^  à  ceUe  de 
t  dont  remploi  était  très-commun.  Une  connaissance  plus 
eompîète  des  noms  des  gouverneurs  qui  se  sont  succédés  à  Kouplui 
peut  srule  mettre  fia  à  ce  qui  reste  d'incertitude  sur  ce  point. 

L'autre  fois,  du  même  khalife  et  de  la  même  année  «  a  été  frappé 
à  Bagdad;  il  est  en  tout  scmlilable,  sauf  la  date,  à  celui  décrit  par 
Manden,  pour  l'année  106,  p.  30,  pl.  xnx.  Deux  mots,  malheureu- 
sement peu  distincts,  remplacent  aussi  le  M  ^cm^.  Le  premier 

me  parait  être  «^«x^a^  le  second  me  semble  ressembler  à 
ou        plutôt  qu'à  c»^.  L'unité  est  bien  eJ^. 

Il  me  reste  encore  à  signaler  une  très-petite  monnaie  en  culm 
de  kballfe,  qui,  bien  que  sans  date  et  sans  localité,  ne  laisne  pas 
cependant  d'offrir  un  certain  Intérêt,  soit  parce  que  les  fels  abbas- 
sides  poHtérieurs  à  Mamoun  sont  très-rares,  soit  à  cause  de  l'em- 
ploi d'un  mot  nouveau  de  garantie,  dont  j'ai  déjà  eu  Poceasion  de 
citer  ailleurs  l'analogue  (S). 

A  rarers,  dans  un  cercle  de  grenelis  : 

(I)  UUre  \U,  SmreltoC  Mtruc  i»  «umiimafigM 

9)  Uttn  1 H.  Ultwtl  dam  la  Mmw  d«  iiiiimiSm»itiqiiê  Wgt. 
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de  tràcrs  sensiblei;  de  légendes  marginales.  Fig.  i. 
SI  l|ottiadid  BiUah  a  régné  de  Tannée  279  à  289.  Ses  monnaies 
«ml  peu  nombreuses;  jusqu'à  présent,  si  je  ne  me  Irompe,  on 

nVn  connaissait  point  en  enivre. 

Le  mot  ùjà  peut  être  pris  précisément  dans  le  môme  sens 
^'excellent ,  parfait  que ,  ,  qui  figure  sur  un  fels  de  l'émir 
liara  bm  Malek,  signalé  dans  ma  lellrc  à  M.  I^lewel,  et  auquel  îî 
ne  m'a  pas  paru  qu'il  fût  possible  d'attribuer  un  autre  sens  quS 
celui  d'une  nouvelle  formule  de  garantie. 

Quelques  variétés  de  fcH,  portant  des  noms  d'émirs,  ont  parti- 
culièrement attiré  mon  attention  ;  ils  paraissent  appartenir  à  une 
époque  assez  reculée ,  et  offrent  »  à  ce  que  je  crois ,  des  types  nou- 
fconx. 

Trois  d'entro  eict  appartiennent  à  nn  Mf  ttmi  leurs  légindas 
aont  si  simples  que  imite  af trilmlion  sur  tenr  origine  est  néeenif 
rement  eonjecturale. 

A  TaTers,  on  Ut  les  mots  :  fig. 

Àu  revers  : 

m 

Un  exemplaire  offre  au  revers,  au  lieu  de  la  seconde  partie  du 
symbole,  un  corcle  sans  trace  de  légende.  Fig.  4. 

Le  nombre  des  émirs  qui  ont  porté  le  nom  de  Nasr,  ci  qui,  en 
leur  qualité  de  princes  souverains  ou  simplement  de  gouverneurs, 
ont  eu  le  droit  de  le  placer  sur  leurs  monnaies  est  si  considérable» 
qu'il  est  bien  difficile  d'émettre  une  opinioh  sur  celui-ci.  L'ab- 
sence exceptionnelle  de  cette  formule  asses  fréquente  :  de  eenx 
fv^a  ordonnés  Vémir^  etc.,  ou  bien ,  par  le*  toin»  de,  etc.,  semblerait 
indiquer  un  personnage  assez  éminent  pour  avoir  pu  s*en  passer. 
D'un  autre  c6té,  cette  monnaie  ne  doit  pas  être  rare  dans  la 

• 


Digitized  by  GoOglc 


•  .  - 

LBmi  Sim  QUKLQCES  HOKlIAtBS  lltoSULIfANBS.  391' 

contrée  que  vous  avez  parcourue,  puisque  c'est  la  seule  qui  se  soil 
présentée  à  double  et  sous  deux  types  assez  différents  ;  on  peut  en 
condnre  que  œ  Nasr  a  exercé  sa  domination,  soit  dans  cette  partie 
de  l'Asie  Mineure.,  soit  dans  son  voisinage;  je  ne  retrouve  aucun, 
fil  historique  pour  la  première>supposition  ;  mais  dans  une  contrée' 
peu  éloignée  de  la  Caramanie,  à  Akp,  Je  trouve  deux  Kasr  do  la 
dynastie  Mirdasii9f  dont  le  second,  en  particulier,  porte  Justement 
le  titre  à*émir  Ifasr  dans  les  tables  généalogiques,  titre  qu'il  est 
seul  à  porter.  Ôn  pourridt  provisoirement  lui  attribuer  ces  petites* 
ttlonnides. 

J*ai  encore  à  signaler  un  antre  fels  d'émir,  fig.  5,  qui  paraît  ap- 
pnrlcnir  à  un  gouverneur,  et  dont  le  type  semble  indiquer  une 
('poquc  plus  reculée  que  le  pnVédent.  Son  t^at  de  conservation  est 
assez  satisfaisant  pour  que  je  sois  à  peu  pr^s  certain  de  l'avoir  bien 
lu,  mais  j'ai  si  peu  de  sources  historiques  a  ma  disposition,  qu'il 
m'est  impossible  de  hasarder  la  moindre  supposition  sur  le  person- 
nage dont  il  s'agit. 

S<X»3  d»\ 

El  plus  bas,  traces  d'un  mol  effacé  qui  pourrait  élrc  ^-«^i  ;  pas 
de  légendes  marginales. 

A  la  troisième  ligne  de  Tavers  est  un  mot  effliuré,  dont  on  ne  dis- 
tingue bien  que  la  première  lettre  |*  ;  li  me  parait  qu'on  ne  peut 
guère  l'interpréter  autrement  que  par  client,  affidé,  titré 
qu'on  rencontre  asset  fréquemment;  le  dernier  mot  du  revers  est  « 
trop  confus  pour  pouvoir  être  déterminé  avec  le  même  degré  de 
vraisemblance. 

Autant  le  nom  de  SoUiman  est  firéquent ,  autant  celui  de  Beéfjkem 
est  rare  dans  la  série  des  personnages  historiques;  un  seul,  à  ma 
connaistonce,  a  joué  un  rôle  important,  c'est  celui  qui  figure  dans 
la  liste  des  émirs  el  ornera,  et  dont  nous  connaissons  deux  ou  trois 
prérîeusos  monnaies.  Peut-être  ai-jc  mal  lu  le  nom  patronimique; 
l'examen  de  ia  figure  permettra  à  de  plus  iiabiles  que  moi  de  rele- 


r 
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Ter  rerrenr,  et  de  coropléier  en  tous  cas  ce  que  cet  artide  t  d*iD- 

suffisant. 

Parmi  les  fels  d'émirs,  je  dois  encore  mentionner  deux  exem- 
plaires de  la  monnaie  frappée  à  Djesiret  ibn  Omar,  par  El  Abbas, 
fils  de  Mohammed  ;  elle  est  déjà  décrite  par  plusieurs  numisma- 
listes,  en  particulier  par  Ki  aehn. 

Il  nous  reste  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  quelques  pièces  d'une  épo- 
que plus  récente,  et  qui,  pour  la  plupart,  appartiennent  à  l'Asie 
llineure.  Ce  sont,  ou  des  selt^ookides  dloone,  ou  d'anciennes 
osmanides;  les  premières  m*ont  offert  une  seule  variété  nouvelle, 
qui  me  parait  ne  pouvoir  être  attribuée  qu'à  Rockneddin  KîliiQ 
Ârslan;  je  ne  l*ai  point  vue  décrite  ailleurs,  et  je  la  mentionnerai 
ici  en  attendant  que  la  découverte  d*un  mdUeur  exemplaire  vienne 
confirmer  ou  infirmer  mon  attribution. 

A  Tavers  (fig.  6) ,  on  lit ,  dans  un  encadrement  en  grenetis  : 

Le  mot  ^If,  qui  complétait  le  nom  du  khalife,  se  trouTait 
probablement  placé  à  la  partie  supérieure  de  la  médaille  qui  a  été 
détruite. 

4.  Même  encadrement  : 

It 


La  dernière  lip:ne  est  si  mal  conservée  que  j*ose  à  peine  y  recon- 
naître les  clémetils  du  nom  de  Kilidj  Arslan,  mais  c'est  le  seul 
nom  qu'on  puisse  ndmeltre  si  la  monnaie  est  bien  selgioukide, 
comme  elle  en  offre  d'ailleurs  lous  les  caractères;  malheureuse- 
ment, toute  trace  de  légende  marginale  a  disparu,  ce  qui  aug- 
mente l'incertitude. 

Quant  aux  trois  ou  quatre  osmanides,  deux  seules  méritent  d'être 
citées,  et  c'est  par  elles  que  nous  terminerons  notre  revue. 

îjà  première  est  un  fels  anonyme,  à  moins  que  le  nom  n*ait  été 
eCfocé;  il  me  parait  difficile  de  l'attribuer  à  un  autre  sultan  qu'A 
Murad  II,  fils  de  Mohammed  K 
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A  Ywmm^ÊÊÊÊÊKK  éB  l'éloUe  centnde  à  lix- rayons  (flg.  7),  os  Ht  : 

Aa  revers ,  il  n*y  a  que  des  ornements  semblables  à  ceux  qui 
figurent  fréquemment  sur  les  anciennes  osmanides.     '  ^ 

Cette  date  offre  éfidemment  des  chiffres  rétrogrades,  semblables 
à  ceux  que  l'on  rencontre  quelquefois  dans  les  monnaies  des 
Kbaos  du  Kapcbak.  Je  pense  qu  elle  doit  être  lue  ata  8S5,  année 
de  la  mort  de  Mohammed  l**  et  de  Tavénement  de  son  fils,  Mo- 
rad  n.  U  date  668  ierait  inadmissible. 

L*aulre  petite  monnaie  (flg.  8)  me  parait  appartenir  k  Hobam- 
mcd  H. 

A  l'aTCrs ,  on  lit  dans  trois  cantons  : 
fit  an  rerers  : 

Peut-être  il  faut  lire  m  lien  de  Wan^  mais  alors  le 
mot  v>*^  serait  sans  localité  correspondante,  et  le  mot  patronimi- 
que  ne  serait  pas  pri^cédé  du  mol  qui  l'accompagne  dans 
presque  tous  les  cas.  L'invocation  pieuse  difièrc  un  peu  de  celle  or- 
dinairement usitée  à  celle  époque,  savoir  «xA^. 

Tel  est,  monsieur  el  cher  confrère,  le  rapide  aperçu  du  résultat 
de  vos  recherches;  si  nous  prenons  encore  en  considération  les 
dix  ou  douze  monnaies  Irop  dclériorées  pour  pouvoir  être  déter- 
minées avec  cerlilude,  mais  qui  toutes  préseiilenl  les  cnracléres  de 
types  inédils,  nous  devons  reconnaîlre  que  vos  explorations,  di- 
rigées vers  un  tout  autre  but,  n'en  ont  pas  moins  été  riches  en 
résultats  fort  intéressants  pour  l'étude  de  la  numismatique  musul- 
mane, et  qu'elles  noos  donnent  la  mesure  de  toutes  les  richesses 
qoe  doit  encore  recéler  le  sol  de  TAsie  Mineure,  comme  aussi  des 
fruits  qu'on  aurait  droit  d'attendre  de  rccherdies  qui  se  porte- 
raient spédalanent  sur  cette  branche  de  la  science.  Agrées,  etc. 

F.  SORIT. 

G«nèvf ,  septembre  ISM. 
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MOSlIllB  AhTlCLE  (1). 

■ 

Jôsué  flgare  déj&  dans  les  cfttâeambes  dé  Rome;  saint  Paulin 
(i  431)  l'avait  fait  représenter  dans  sa  nourelle  basUique  de  Nota; 
on  le  voit  sur  une  ancienne  mosaïque  de  sainte  Marie  Majeuré  à 
Rome  (de  43i  à  440) ,  dans  plusieurs  anciens  manuscrits  dont 
plus  célèbre  est  celui  du  Vatican,  qui  consiste  en  un  rouleau  de 
parchemin  de  32  pieds  de  longueur  où  sont  représentés  en  minia- 
tures les  principaux  événements  du  livre  de  Josué  ;  ces  miniatures 
sont  du  Yii*  ou  du  viu*  siècle,  mais  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elles  ont 
été  reproduites  d'après  des  dessins  plus  anciens.  Les  portails  ,  les 
vitraux  des  églises  présentent  quelquefois  l'image  de  Josué.  De 
nombreuses  Bibles  historiées ,  manuscrites  cl  imprimées ,  offrent 
les  hauts  faits  de  notre  héros ,  qui  a  aussi  été  peint  par  Rapliaélf 
Poussin,  Carlo  Maratta,  le  Bourguignon. 

David  est  représenté  dans  les  catacombes;  il  figure  sur  une 
vieille  mosaïque  mentionnée  par  Ciampini,  dans  d'anciennes  Bibles 
manuscrites,  et  surtout  dans  les  Psautiers  parmi  lesquels  nous  io- 
diquerons  celui  qui  porte  à  la  Bibliothèque  impérido  le  n*  189 
(mss.  grecs),  qui  date  du  x*  siècle,  et  qui  contient  dans  une  soile 
de  très-beUes  miniatures  byiantines  les  principaux  traita  de  la 
vie  du  roi  prophète.  Il  orne  les  portails  d'un  ^nd  nombre  d*é- 
Hlises.  Dans  un  compte  des  ornements  du  ch&leau  d'Amboise  (de 
i404  à  1405) ,  figni  c  une  tapisserie  de  l'histoire  de  David ,  et  le 
musée  de  l'hôtel  de  Cluny  possède  une  suite  de  dix  tapisseries- 
oonlenant  l'histoire  de  David  et  de  Betlisabée.  David  est  peint  au 
Campo  Santo  de  Fisc  par  Bonozzo  Ciozzoli ,  et  au  Vatican  par  Ra- 
phaël; il  est  sculpté  en  bronze  par  Lorcozo  Ghibcrti  sur  l'une  des 

(1)  Voy.  1«  premier  arUde,  p.  277. 
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portes  du  haplistère  de  Florence,  et  sculpté  en  pierre  sur  le  puils 
de  Moïse  à  Dijon;  Florence  possède  un  David  sculpté  par  Michel - 
Ange,  le  Louvre  eu  conserve  un  dii  au  ciseau  de  Franchevillc.  Le 
roi  prophète  a  aussi  élc  peint  par  Titien ,  Pordenone  »  Daniel  do 
Yolterre,  Dominiquin,  Guide,  Luca  Gioidano,  Carlo  Haratta,  Pous* 
fin,  etc.,  gravé  par  Lucas  de  Leyde,  Marc- Antoine,  Hugo  da  Carpi, 
fi.  Audran,  Lor.  Zuccbi,  J.  GaraTagUo,  etc. 

Si  ludas  Macchabée  est  celui  des  [ireux  Juifs  qui  a  inspiré  le  plus 
de  poètes,  iia,  par  contre,  moins  exercé  que  ses  deux  compagnons 
le  pinceau  et  le  ciseau  des  artistes.  Nous  ne  connaissons  sur  lui. 
outre  des  peintures  qui  ornent  d'anciennes  Bibles  manuscrites  et 
des  gravures  qui  accompagnent  les  Bibles  imprimées,  qu'une  pièce 
capitale,  mais  celte  pièce  devait  offrir  un  grand  intérêt  par  ses 
dimensions  et  par  sa  composilion  ;  c'est  une  tapisserie  que  l'inven- 
taire des  joyaux  de  Charles  V  décrit  ainsi  :  «  Un  grand  drap  de 
«  Teuvre  d'Arras  vstorié  des  faiz  et  batailles  de  Judas  Macabeus  et 
■  d'Anthiogus,  et  contient  de  l'un  des  pignons  de  la  gallerie  de 

•  Beauté  jusqu es  après  le  pignon  de  l'autre  bout  d'icello,  et  est  du 

•  haut  de  ladite  gallerie.  » 

Le  figure  d'Hector  se  relie  nécessairement  k  cette  immense 
quantité  de  monuments  figurés  que  Tantiquité  avait  consacrés  à  la 
grande  catastrophe  d'Hion.  S'il  fallait  en  croire  Virgile,  Didon 
aurait  Mi  repràenter ,  dans  un  temple  de  lunon  à  Gartbage ,  les 
érénements  de  la  guerre  de  Troie.  Le  temple  de  Jupiter  Olympien 
à  Agrigente,  celui  de  Junon,  près  d'Argos,  avaient  chacun  l'un  de 
leurs  frontons  orné  de  sculptures  qui  représentaient  la  prise  de 
Troie.  Sur  le  coffre  de  Cypsèle,  notre  héros  était  représenté  com- 
battant Ajax;  sur  le  tronc  d'Apollon  Amycléen ,  Balhycles  avait 
liguré  des  sacrifices  faits  aux  m;\ncs  d'Hector  par  les  Troyens.  Dans 
la  Lesché  des  Cnitlicns  à  Delphes,  Polygnote  avait  peint  la  descente 
d'Uhsse  aux  enfers,  et  l'on  y  voyait  Heclor  assis  dans  une  altitude 
qui  exprimait  la  tristesse.  Les  peintures  que  le  même  artiste  a\ait 
exécutées  au  Poecile  d'Athènes  retraçaient  également  des  événe- 
ments iliaques,  mais  postérieurs  à  la  mort  d*Hcctor.  G^nthes  de 
Gormtbe  peignit  la  prise  de  Troie  dans  le  temple  de  Diane  Alphéo- 
nie.  Une  mosaïque  du  grand  vaisseau  d'Hiéron  offrait  le  même 
sojet,  et  une  mosaïque  découverte  en  1845  devant  la  porte  S.  Lo- 
renzo  à  Rome  rej^résente  Achille  traînant  le  corps  d'Hector.  Theo- 
dorus  avait  peint  la  ruhie  de  Troie ,  qui  se  voyait,  au  temps  de 
Pline,  dans  les  portiques  de  Piiilippc  à  Rome.  Ce  siget  n'était  pas 
rare  dans  les  maisons  particulières  des  Romains  ;  Pétrone  rapporte 
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qu'on  voyait  l'Iliade  peinte  dans  la  maison  de  Trimalcion;  les 
peintures  de  la  maison  dilc  du  poêle  tragique  à  Pompéi  présentent 
plusieurs  sujets  homériques,  toutefois  Hector  n'y  figure  pas.  Deux 
sarcophages  de  marbre  conservés  au  Louvre  retracent  la  rançon  et 
les  funérailles  d'Hector;  deux  vases  d'argent  trouvés  h  Berthou- 
ville,  el  conservés  au  cabinet  des  médailles  à  Paris,  offrent,  l'un  le 
rachat  du  eorpa  d'Hector  et  les  honneim  fimâirei  qne  lui  rendent 
les  Troyens,  l'autre  Achille  traînant  le  cadavre  d'Hector  ;  ces  pièces 
rappellent  les  deux  vases  que  possédait  Néron  et  qui  étaient  ornés 
de  sujets  homériques,  et  celui  sur  lequel  Hys  avait  ciselé  le  même 
motif.  On  voit  encore  ces  compositions  sur  les  tables  iliaques ,  sur 
une  grande  quantité  de  vases  peints,  sur  des  pierres  gravées,  sur 
des  médailles.  La  Bibliothèque  ambrosiennc  à  Milan  conserve  cin- 
quante-huit précieuses  miniatures  du  IV*  ou  du  \*  siècle  qui  fai- 
saient partie  d'un  manuscrit  d'Homère.  La  Bibliothèque  de  Gotha 
possède  un  manuscrit  de  l'ouvrage  de  Chrisline  de  Pisan,  que  nous 
avons  cité  plus  haut  et  qui  est  orné  de  nombreuses  miniatures  dont 
plusieiurs  représentent  Hector.  Le  trouvère  qui  a  mis  en  vers,  pro- 
bablement dans  le  Xlll'  siècle,  les  aventures  de  Flore  et  Blanche/lor, 
.sujet  qui  se  rattache  au  cycle  carlovinglen ,  décrit  une  coupe  d*or 
ornée  de  représentations  relatives  à  la  guerre  de  Troie;  celte  des- 
cription curieuse  donne  lieu  à  penser  que  Tauteur  du  roman  a  pn 
voir  quelque  chose  de  semblable.  Aux  noces  de  Charles  VI  avec 
Isabelle  de  Bavière  (1389),  il  y  eut«  pendant  un  repas  donné  dans 
la  grande  salle  du  palais,  un  entremets  représentant  le  siège  de 
Troie  par  les  Grecs ,  »  et  là ,  dit  Froissart ,  étaient  en  pennons  les 
«  armes  des  Troyens,  telles  que  du  roi  Priam, du  preux  Hector,  etc.» 
On  voyait  en  1404  au  chAleau  d'Âmboise  une  tapisserie  du  si^ 
de  Troie.  L'art  moderne  s'est  aussi  exercé  sur  les  sujets  iliaques  : 
Hector  a  été  sculpté  par  Canova ,  par  E.  J.  Ramey,  peint  par 
Jules  Romain,  Rubens,  A.  Coypcl,  Reslout,  Lacroix,  gravé  par 
Ertinger,  Lairesse,  N.  H.  Tardieu,  te  Vasseur,  dessiné  par  Flax- 
man. 

Autour  du  grand  nom  d'Alexandre  viennent  se  grouper  de 
grands  noms  d'artistes  :  et  d'abord  cette  brillante  triade  composée 
de  Lysippe,  Apelle  et  Pyrgotelès,  les  seuls  qui  eussent  le  privilège 
de  couler  en  bronze ,  de  peindre  et  de  graver  sur  pierres  fines  le 
portrait  d'Alexandre  ;  puis  les  statuaires  Leochares ,  Chaereas , 
Eupbranor,  Eulbycrates  et  les  peintres  Protogène,  Philoxenus, 
Antiphilus,  Nicias,  Aêtîon,  Hélène,  fille  de  Timon  l'Égyptien,  qui 
Ions  sculptèrent  ou  peignirent  des  sujets  relatifs  à  notare  héros. 
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A  Gades,  dans  le  temple  d'Hercule,  se  trouvait  une  statue  d'A- 
lexandre ;  Jules  César  étant  questeur  dans  l'Cspaiene  ultérieure ,  à 
Li  Tue  de  cette  image,  gémit  profondément  en  piensant  qu*à  Tâge 
où  le  héros  macédonien  avait  déjà  conquis  le  monde,  lui  n'avait 
encore  rien  fait  pour  illustrer  son  nom  ;  cela  se  passait  Tan  de 
Rome  61)3,  et  en  606  César  commençait  la  conquête  des  Gau'es.  Il 
existe  des  statues  ou  des  bustes  (rAlcxandrc  dans  la  plupart  des 
musées  de  l'Europe  :  à  Rome ,  à  Florence ,  à  Naples  »  à  Saint-llde- 
phonse,  li  Munich,  et  Paris  possède,  oulrc  deux  statues,  un  hennés 
qui,  au  dire  des  savants,  est  le  seul  portrait  authentique  d'Alexan- 
dre que  la  statuaire  antique  nous  ait  transmis.  Une  mosaïque 
trouvée  à  Pompéi  en  1831  représente  une  bataille  d'Alexandre. 
Enfin  des  médailles  et  des  pierres  gravées  nous  otîrent  des  portraits 
plus  ou  moins  certains  de  notre  héros.  Le  roi  d'Angleterre  Henri  III 
(1216-1272)  avait  fait  peindre  dans  la  chambre  de  la  reine,  au  chA-^ 
teau  de  Nottingbam,  rbisloire d'Alexandre. Cette  histoire  éUiit  anssi' 
représentée  sur  une  tapisserie  du  château  d'Amboise  en  1404. 
Parmi  les  modernes  qui  ont  pris  Alexandre  pour  sujet  de  leurs  ' 
compositions,  nous  citerons  les  sculpteurs  Puget,  F.  Anguier, 
Thorwaidsen  ;  les  peintres  Niccolo  delî'  Abbale,  An.  Carractie,  Do- 
miniquin ,  Rubens  ,  Gowârl  Flink ,  Lesucur ,  Lebrun  ,  Le  Bourgui- 
gnon, P.  de  Cortonc,  P.  Mignard,  West,  Fû^cr;  les  graveurs  Marc- 
Antoine.Villamène,  Tempesta,  Salvator  Rosa,  P.  Aquiln,  G.  Audran, 
Edelinck,  P.  Drcvet,  B.  Picart,  Schmidt,  Green,  Pichler,  Mark, 
J.  G.  Mûller,  G.  Gandolfi. 

Plusieurs  collections  d'antiqjies  possèdent  soit  des  statues  ,  soit 
des  bustes  de  Jules  César  ;  mais  les  seules  tètes  qui  puissent ,  avec 
certitude,  être  attribuées  h  notre  preux  sont,  suivant  E.  Q.  Vis« 
Gonli ,  la  léte  colossale  du  musée  de  Naples ,  celle  de  la  stalue  du 
Capitule  et  celle  du  Vatican.  Jules  César  se  volt  encore  sur  des 
méilailles  et  sur  des  pierres  gravées  antiques  et  modernes;  parmi 
ces  dernières,  nous  citerons  les  boutons  du  pourpoint  de  Henri  IV 
qui  consistent  en  douze  camées  gravés  sur  coquilles  représentant 
les  douze  Césars  ;  ces  curieux  objets  sont  consei*vés  au  cabinet  des 
médailles  à  Paris.  Passant  aux  artistes  modernes,  nous  mention- 
nerons pour  la  sculpture  N.  Cousiou,  pour  la  peinture  A.  Manlcgna, 
Lanfranc,  P.  de  Corlone,  S.  Bourdon  ;  pour  la  gravure  A.  Manlegna, 
J.  Amman,  A.  Andreani,  Lairesse,  Slrangc,  Masquelier.  On  connaît 
le  triomphe  de  Jules  César  exécuté  par  le  premier  des  peintres  que 
nous  venons  de  nommer,  mais  ou  connaît  moins  un  autre  triom- 
phe du  même  héros  représenté  dans  un  manuscrit  de  1454  appar- 
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lenant  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  (Uist,  W  102),  où  l'on  voit 
César  monté  sur  un  dromadaire. 

Nous  arrivons  à  nos  trois  derniers  preux  et  nous  sommes  portés 
à  croire ,  d'après  ic  peu  que  nous  en  savons ,  qu'un  bon  nombre 
de  romans  manuscrits  qui  décrîTcnt  les  brillantes  actions  de  nos 
héros  retracent  aussi  leurs  prouesses  ou  leurs  portraits  dans  des 
miniatures  et  des  lettres  ornées. 

L'inventaire  des  joyaux  de  Charles  Y  (Revw  arckiol,,  vn,  743} 
fuit  mention  de  tapisseries  qui,  si  elles  ne  se  rapportent  pas 
directement  à  Àrtus ,  se  relient  du  moins  à  des  personnages 
ou  i\  des  événements  du  cycle  auquel  ce  preux  a  donné  nais- 
sance ;  telles  sont  les  tapisseries  du  Saiut-Graal,  de  messire 
Vvain. 

Gharlemagnc  avait  fait  peindre  à  frosquc  dans  son  palais  d'In- 
gelheim,  d'un  côté  des  cvéncmenls  relalils  à  Ninus,  Cyrus,  Plialaris, 
Romulus,  ll.iiinibal  et  Alexandre,  et  de  l'aulrc  les  hauts  faits  de 
Constantin,  de  Théodose,  de  Charles  Marlel,  de  Pépin  et  ses  propres 
gestes  ;  le  grand  empereur  s'y  était  fait  représenter  la  couronne  en 
léte,  et  l'on  voyait  là  son  plus  grand  ÎbûX  d'armes,  la  guerre  contre 
les  Saxons.  Ces  vastes  compositions  ont,  entre  autres  mérites,  cela 
de  curiemt  que  nous  y  trouvons  déjà  des  séries  parallèles  de  héros 
païens  et  chrétiens,  autres  preux  du  VIII*  riède,  parmi  lesquels 
figurent  deux  des  nôtres.  Notre  héros  est  représenté  au  trîdîiiîum 
(le  Saintilean  de  Latran  en  mosaïque ,  et  l'on  voit  au  musée  sacré 
de  Rome  une  ancienne  Presque  qui  montre  sa  figure  colossale.  On 
le  voit  encore  dans  bon  nombre  de  manuscrits  à  miniatures,  entre 
autres  dans  la  Bible  de  saint  Paul  conservée  au  Vatican  et  qui  date 
du  IX*  siècle.  11  li-^Mu  e  aussi  sur  des  \ilraux  du  XlIP  siècle  à  Stras- 
bourg, Saint -Denis,  Chartres.  L'n  document  authentique  du 
XIV*  siècle  fait  mention  d'un  «  tapis  sarrazinois  à  or,  de  l'histoire 
•  de  Charlcmaine.  «  Christine  de  Pisan  nous  apprend  que  peudaut 
le  séjour  ù  Paris  de  l'empereur  Cliarles  IV,  le  duc  de  Berry  pré- 
senta à  ce  monarque  de  la  part  du  roi  Charles  V  «  deux  grans 
«  flacons  d'or  où  estoit  figuré  en  ymages  esleves  comment  saint 
«  Jacques  monstroit  &  saint  Charles-Maine  le  chemin  en  Espaigoe 
«  par  révélacion  :  et  estoient  lesdits  flacons  en  laçons  de  coquilles.» 
Pour  Part  moderne,  nous  rappelons  les  firesques  de  Raphafil  aii 
Vatican  et  de  Gros  à  l'église  Sainte-Geneviève  de  Paris. 

L'invenlaire  des  joyaux  de  Charles  V  relate  «  deux  tappiz  df 
«  Godefroy  de  Bilhon.  »  Lors  du  séjour  à  Paris  de  l'empereur  Char* 
(es  IV  en  ji37g,  le  roi  Gharlea  Y  fit  représenter  pendant  m  repas  t 
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un  entremets  dont  le  sujet  était  la  oonqnète  de  Jérusalem  par  Go- 
defroy  de  Bouillon. 

Panant  aux  femmes  fortes ,  nous  trouvons  déjà  les  deux  pre- 
mières, Ësther  et  Judith ,  représentées  dans  la  Ijasiiique  construite 
i  Nola  par  saint  Paulin ,  et ,  en  général ,  les  femmes  fortes  de  la 
première  triade  figurées  un  grand  nombre  de  fois  dans  les  Bibles 
manuscrites  et  imprimées.  Parmi  les  tapisseries  du  c  liàteau  d'Am- 
boisc ,  s'en  trouvait  une  en  1-194  qui  relrarail  «  i  liisloire  du  roi 
«  Assuerus  et  de  la  reine  Kstlier,  >•  et  l'on  voit  uu  musée  du  Louvre 
on  plat  eu  émaux  de  couleurs,  ouvrage  de  Jean  Limosin,  où  est 
reproduite  1  bistoire  de  notre  béroïne.  Esliier  a  de  plus  été  peinte 
parDominiquin,  Guerchin,  Tintorcl,  Paul  Yéronèse,  Rubens,  l*ous- 
sin,  Coypel,  de  Troy  ;  gravée  par  Lucas  ôe  Leyde,  George  Pencz, 
6.  Audran,  Strange,  Frey,  etc« 

L'invenlaire  de  diarles  V  nous  fait  connaître  un  «  tappii  do  JudiCf  » 
On  voit  à  Florence  une  belle  statue  de  bronie  de  notre  héndne,' 
exécutée  par  Donatello  ^ei  Ton  connaît  des  pierres  gravées  mo- 
dernes qui  retracent  son  image.  Judith  a  été  représentée  par  les 
peintres  Raphaël ,  Guide,  Yandyck,  Dominiquin,  Mlori,  Tinloiret« 
Pordcnone ,  Paul  Yéronèse  et  d'autres  ;  gravée  par  i.  Bonasone« 
C.  Audran,  A.  Tardieu,  Gullenberg,  etc, 

Jabcl  a  été  plus  rarement  rcprésenlée  par  la  peinture  et  la  sculp- 
ture ;  toutefois  G.  Maratta,  Gollzius,  Morlbcote  l'ont  peinte,  cl  Lucai 
t)e  Leyde ,  AUdorfer,  Saenredam,  Murpby  l'ont  gravée. 

Lucrèce  a  été  peinte  par  Orcagna,  Titien,  Andréa  del  Sarto, 
Dominiquin  ,  Alexandre  Yéronèse;  gravée  par  Marc  -  Antoine  , 
Aç.  Ycneziano,  G.  Gblsi,»Seb.  Beham,  AUdorfer,  G.  Gort,  Sharp, 
6.  Smith,  Yolpato,  etc. 

Véturie  a  été  représentée  par  les  peintres  Poussin,  Lafosse,  Fùger, 
Angélique  Kaufmaim»  par  les  graveurs  6.  Audran,  Tbomassin, 
Bartoloizi. 

Yîrgbie  a  été  peinte  par  Lebarbier,  H.  Fûger,  N,  Dance,  et  gra« 
vée  par  Avril,  Haid,  Kininger. 

£nfin  nos  trois  dernières  héroïnes  se  voient  dani  un  grand 
nombre  d'églises  où  elles  sont  reproduites  par  la  sculpture  et  la 
peinture;  elles  sont  gravées  dans  les  Vies  des  saints,  etc.  La  pre- 
mière d'entre  elles,  sainte  Hélène,  avait  déjà  dans  l'antiquité  une 
statue  que  son  fils  Goustantin  lui  avait  fait  élever;  elle  iigure  aussi 
^ur  des  médailles. 

Il  uous  reste  encore,  avant  de  clore  cette  liste  iconographique 
déjà  trop  longue ,  q^uoique  bien  incomplète ,  à  parler  des  composi- 
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tions  qui  réunissent  une  partie  ou  la  totalité  des  neuf  preux  et  des 
neuf  femmes  fortes. 

IMjà  antérieurement  à  l'époque  que.  nous  piésumom  avoir  vu 
naître  la  série  des  neuf  preux,  on  aimait  à  grouper  ensemble  la 
triade  des  preux  païens.  Nous  troDvons  dans  le  roman  de  Gérard 
de  Nevers,  du  XIIl*  siècle,  la  description  des  peintures  qui  ornaient 
une  maison  de  l'île  enchantée  où  le  héros  du  roman  avait  été 
transporté,  et  nous  y  voyons  les  événements  de  la  guerre  de  Troie 
rapprochés  des  exploits  d'Alexandre  et  de  Jules  César  ;  ces  détails, 
que  l'auteur,  Gibert  de  Montreuil,  applique  à  un  monde  fantastique, 
étaient  bien  certainement  empruntés  à  la  vie  réelle,  et  le  trouvère 
ne  faisait  que  décrire  ce  qu'il  avait  vu  représenté,  soit  sur  des  ta- 
pisseries, soit  de  toute  autre  manière,  dans  les  maisons  des  riches, 
dans  les  châteaux  des  seigneurs  ou  les  palais  des  souverains.  On  sait 
combien  était  répandu  au  moyen  ftge  Tusage  des  tapisseries  liisto- 
riées;  c*élail  la  décoration  habituelle  des  pièces  d'habitation, 
on  en  revêtait  les  murs ,  on  en  couvrait  les  meubles ,  on  en  fàisait 
porter  avec  sol  dans  les  voyages  pour  s'y  asseoir  et  prendre  ses 
repas ,  on  en  ornait  les  lentes  de  voyage  et  de  guerre ,  on  en  sus* 
pendait  aux  galeries  et  aux  lices  des  tournois;  rintérieur  des 
églises  était  tendu  de  tapisseries ,  et  dans  les  occasions  solennelles 
les  façades  des  maisons  en  étaient  décorées  ;  les  personnes  des  deux 
sexes  ont  porté  à  différentes  époques  des  manteaux  et  des  robes  à 
images;  les  vêlements  lilurgicjues  du  clergé  ont  quelquefois  été 
recouverts  de  figures  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  etc. 

Un  poème  allégorique  du  Xlll*  siècle,  intitulé  X Intelligenza  et 
composé  par  l'italien  Dino  Compagni,  présente,  comme  ornements 
de  la  salle  d'un  palais,  les  mêmes  sujets  que  ceux  que  nous  venons 
d'indiquer  dans  le  roman  de  Gérard  de  Nevers. 

Dans  une  église  d'Iuspruck,  on  voit  rangées  autour  du  tombeau 
de  l'empereur  Maximilien  I*,  de  nombreuses  statues  de  bronae 
parmi  lesquelles  nous  retrouvons  deux  de  nos  preux ,  Arthur  et 
Godefroi  d^Bouillon. 

Sur  remplacement  où  s'élève  maintenant  à  Rouen  la  statue  de 
Jcannc-d'Arc ,  existait  une  fontaine  érigée,  à  ce  que  l'on  croit,  en 
1456,  où  cette  héroïne  était  représentée  accompagnée  d'autres  sta- 
tues que  l'on  prétend  aïoir  été  celles  des  femmes  célèbres  de  l'Ancien 
Testament  ;  la  seule  Judith  élait  reconnaissahle  en  ce  qu'elle  tenait 
la  tète  d'Holopberne,  les  auties  n'étaient  désignées  par  aucune  es- 
pèce d'attributs. 

Les  femmes  chréUeimes  célèbres,  sainte  iiélèuc,  sainte  Élisalx^Ui 
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et  sainte  Brigite ,  ont  été  reprodnites  par  le  burin  de  N.  de  Bruyn. 
loit  Amman  a  gravé  one  salte  des  dooie  femmes  les  plus  remar- 
qualités  de  F  Ancien  Testanlent,  parmi  lesquelles  se  trouTent  nos 
trots  premières  femmes  fortes.  Ces  dernières  ont  aussi  été  gravées 
par  Virgile  Solis ,  qui  leur  a  associé  loseph ,  Hector  et  Hannibal. 

Le  catalogue  du  musée  de  Cluny  mentionne ,  sous  les  n"  1887 et 
1828,  deux  quenouilles  de  mariage  en  buis  sculpté,  représentant 
l'histoire  des  femmes  fortes.  Comme  nous  n'avons  pas  vu  ces  objets, 
nous  ne  pouvons  pas  dire  si  ces  femmes  fortes  sont  les  mêmes  que 
les  nôtres. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  de  deux  pièces  d'orfèvrerie  men- 
tionnées dans  l'inventaire  des  joyaux  du  duc  d'Anjou  (1360-1368), 
sur  lesquelles  étaient  représentés  les  neuf  preux. 

L'inventaire  du  roi  Charles  V,  daté  du  31  janvier  1379(1380), 
contient  la  mention  de  «  deux  tappiz  des  neuf  preux  »  et  de 
«  deux  flaocons  d'argent  dores  à  images  enlevées  ém  neuf  preux.  > 

Nous  avons  indiqué  aussi  une  eomposition  de  dix  preux  diés 
dans  rinventaire  de  Charles  VI  (1999),  et  nous  rapprocherons  de 
ce  document  Tartide  suivant  de  rinventaire  du  duc  de  Berry 
(1416)  :  «  Vint  esmaulx  d'or,  esmaiUiez  de  rouge  clerc  des  preux 
«  et  preuKS  qui  sont  yssus  de  deux  bassins  d'or.  » 

Le  livre  que  nous  avons  désigné  plus  haut  et  qui  porte  pour 
litre  :  Le  Triumphe  des  neuf  prmuB^  contient  les  portraits  en  pied 
de  ces  héros  gravés  sur  bois. 

Le  compte  des  ornements  du  château  d'Amboise  (1494-1495) 
mentionne  un  tapis  du  triomphe  des  neuf  preux ,  puis  un  autre 
tapis  des  neuf  preux  ;  ces  deux  pièces  étaient  peut-élre  les  mêmes 
que  celles  qui  avaient  appartenu  à  Charles  V. 

11  existait  dans  la  collection  Ûebruge-Duménil,  sous  le  n*25,  un 
petit  monument  en  bois  sculpté  ayant  la  forme  de  la  lettre  F,  où 
l'on  voyait  représentée ,  dans  des  médaillons  de  15  millimètres  de 
diamètre,  la  suite  des  néaî  preux. 

Lucas  de  Leyde  (  f  15S3  )  a  gravé  sur  bois,  ou  l'on  a  gravé  d'après 
MS  dessins,  les  neuf  preux  dans  une  suite  de  trois  pièces  qui  peu- 
vent se  réunir.  Nos  héros  sont  à  cheval,  et  le  nom  de  cluicun  d'eux 
esl  marqué  dans  une  banderole  flotlant  au-dessus  de  sa  téte. 
musée  du  Louvre  conserve  trois  plaques  circulaires  en  émaux  de 
couIeiu*s  de  11  centimètres  de  diamètre  qui  représentent  les  trois 
preux  juifs  d'après  Lucas  de  Leyde. 

Hans  Burgkmair  (t  1559?)  a  ilguré  les  neuf  preux  et  les  neuf 
femmes  fortes  sur  une  suite  de  six  planches  gravées  sur  bois  ;  l'une 
XI.  86 
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de  OM  plimeiieg  porte  la  date  de  1519.  D.  Hopfèr  a  gravé  h  l'eau 
forte  sur  trois  planches  les  neuf  preux  d'aprôs  Burgkmair. 

Virgile  SolîsCf  166S)a  gra?é  sur  cuivre,  eo  une  suite  de  dïi- 
buit  pièces ,  les  neuf  preux  et  les  neuf  femmes  fortes.  Comme  ces 

planches  offrent  de  la  ressemblance  avec  les  figures  de  notre  mai- 
son, nous  allons  les  décrire  d'après  BarlscU.  (  ffr.,  i,  I^, 
p.  252}  : 

«  54-6-2.  Los  héros  les  plus  célèbres  de  l'histoire.  Suite  de  neuf 

•  eslainpL's  (H.  3  p.  1  1.  —  L.  2  p.  1  1.).  Ces  héros  sont  représentés 
«  debout,  armés  de  loiilcs  pièies  et  tenant  un  grand  bouclier  où 

•  leurs  aimoiries  sont  gravées.  Chacune  de  ces  figures  est  renier* 
«  aiée  dans  une  bor^re,  et  son  Bom  est  écrit  au  bas  dans  un  car- 

•  touche.  Le  chiffre  est  gra?é  à  la  dreile  d'en  haa»  à  reieeption  de 
«  la  pièee  du  roi  Dand,  où  il  est  à  gandie.  Les  noms  de  ees  héros 

•  sont  ainsi  esprimés  ;  64  Josné,  6ft  Eex  David,  1(6  Judas  Maefaab., 

•  57  Hector  \ou  Droi,  68  Oer  gros  âleiander,  59  Julius  César, 
m  60  Caiesar  Carolus,  61  Cunnig  Artus,  62  Herczog  Goteùridt. 

«  63-72.  Les  héroïnes  les  plus  célèbres  de  l'histoire»  Snite  de 
f  neuf  estampes  (H.  3  p.  i  1.  —  L.  2  p.  1 1.).  Ces  héroïnes  sont  re-^ 
f  présentées  debout,  tenant  pareillement  un  grand  bouclier  où 
«  leurs  armoiries  sont  gravées.  Elles  sont  aussi  renfermées  dans 
«  une  bordure,  et  le  nom  de  chacune  est  écrit  en  bas  dans  un 
«  cartouche.  Ces  noms  sont  ainsi  exprimés  :  63  Veturia ,  64  Lucret 
-  cia,  65  Virginia,  66  Jahel,  67  llcster,  68  Judith,  69  S.  £leiia, 
«  70  S.  Elsbeta,  71  S.  Brigila.  » 

On  voyait  autrefois  dans  deux,  salles  dtt  château  de  Cou£y  les 
représentations  en  ronde  bosse  des  neuf  preux  et  des  neuf  femmtt 
fortes  ou  des  neuf  preum,  comme  les  appelle  Andronet  du  Geiv 
oean  (nous  avons  d^  tu  le  mot  preuses  dans  un  article  de  Fin- 
vantalre  da  due  de  Berry  dressé  en  1416 ,  il  se  troBTe  aussi  dans 
un  compte  de  1806  où  il  est  iiuestion  d*nn  •  tappii  de  deuiL  preu- 
«  ses  »  ).  Ces  compositions  paraissent  ne  pas  remonter  an  delà  de 
la  renaissance ,  car  Androuet ,  qui  écrivait  en  1676.  nous  apprend 
qu'elles  étaient  »  faites  selon  le  temps  modemement  »  (le premiw 
volume  des  plus  excellents  bastiments  de  France,  f*  4,  V),  et  Ton 
peut  s'assurer,  à  l'inspection  de  la  gravure  qu'il  nous  a  laissée  des 
neuf  pieuses,  que  par  le  style,  par  la  forme  des  boucliers  et  par  le 
caractère  de  la  cheminée  qu'elles  surmontent,  ces  ligures  accusent 
la  lin  du  XV'ou  le  commencement  du  WI'  siècle.  Ces  femmes  fortes 
n'étaient  probablement  pas  les  mêmes  que  les  nôtres ,  a  en  juger 
par  le  peu  d'attributs  que  leur  avaient  laissée  des  mutilaliona 
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qu'elles  avaient  4éjii  subies  au  $.VI' siècle.  Sept  d'cnlre  elles  élaiont 
couronnées ,  et  deux  conservaient  sur  leurs  boucliers  des  ti  aces 
d'armoiri^. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  de  la  fontaine  de  Nuremberg;  ep  y 
ajoutant  les  figures  de  notre  maison  »  nous  aurons  exposé  tout  ce 
qui  est  à  noire  connaissance  relatÎTemcnt  à  cette  sérfe  d'images , 
et  nous  ne  douions  pas  qu'il  n'existe  encore  un  plus  grand  nombre 
de  £Oin  position  s  qui  nous  sont  inconnues  sur  ce  sujet  que  la  litlé- 
rnture  et  les  arts  du  dessin  ont  rendu  autrefois  si  populaire.  Nous 
re^Teltons ,  en  terminant  celle  liste ,  de  n'avoir  pas  eu  ;i  notre 
(iisposilion  les  ouvrages  de  AVai  lon  (Ifisfonj  of  cnyUsh  poctnj  )  et 
«le  Douce  {Illustrations  of  Slinhspeare)  qui  nous  auraient  prubahle- 
nient  permis  d'ajouter  <iiu  !(iucs  renscifineiiit  uls  à  ceux  que  nous 
avons  présenlés.  Nous  sign.ilerous  pour  les  personnes  qui  pourront 
consulter  ces  livres  les  indications  suivantes  fournies  par  M.  Lie- 
breclit  dans  sa  traduction  allemande  de  Dunlop  (Hisiory  of  fiction)  : 
Waiton,  éd.  de  1824,  t.  Il,  p.  44 ,  note  9;  t.  IV,  p.  151,  note  a; 
Douce,  éd.  de  1839,  p.  149. 

Les  figures  dont  sont  chargés  les  écus  que  tiennent  les  preux  et 
les  femmes  forteç  nous  fournissent  l'occasion  de  dire  quelques 
mot»  sur  lies  armoiries  de  nos  )iéros.  On  sait  que  les  anciens  hé- 
raldistes  ne  se  faisaient  aucuu  sciupule  de  concéder  ces  distinc- 
tions nobiliaires  aux  personnages  célèbres  des  lemps  les  plus 
reculés.  Non  contents  d'en  avoir  accordé  à  Josué ,  à  Heclor,  etc., 
ils  en  avaient  gralifié  les  fils  de  Jacob  ,  chefs  des  tribus  d'Israël; 
remontant  même  plus  haut,  ils  en  a\ aient  forgé  pour  Noé  cl  ses 
(ils,  voire  même  pour  Adam.  Il  scnihlu  qu'il  ne  soit  i)as  possible 
d'aller  au  delà,  et  pourtant  un  héraldisle  espagnol,  Feranto  Me.\ia, 
a  prékiidii  que  les  armoiries  existaient  avant  la  création  d.c 
rhonm]e,  et  il  a  avancé  que  dans  les  combats  des  bons  et  des  mau- 
vais anges,  les  premiers  portaient  sur  leurs  écus  des  croix  de 
gueules  sur  champ  d*argent.  Nous  n'avons  pas  lu  le  livre  de  Fe- 
nmto  Mexiap  et  nous  regrettons  de  ne  pas  pouvoir  dire  si  cet  au- 
teur a  appuyé  son  assertion  de  pièces  justificatives* 

Les  annoiries  des  neuf  preux  se  trouvent  décrites  et  figurées  dans 
pinsicors  ouvrages,  mais  avec  des  ditîérences  notables.  Les  princi- 
paux auteurs  que  nous  avons  consultés  sont  :  Ulrich  von  Reicheulhal 
ieimàlùMiUmch su  costentz) ^  Bara,Favyn,  La  Colombière,  Mènes- 
trier,  Spener,  la  deuxième  édition  (1657)  du  Dculsch  Wappen- 
buch.  Nous  allons  décrire ,  pour  chacun  des  preux  et  pour  chacune 
des  femmes  tories,  ]les  i^'mo^'ies  diverses  que  leur  prêtent  ces 
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autours,  ea  n'énonçant  que  les  figures,  sans  tenir  compte  des 

émaux  : 

JosuB.  Trois  rencontres  de  bœufs.  —  Parti  d'une  demi-aigle 
éployée,  et  de  cinq  feuilles  de  chêne  posées  en  sautoir.  —  Un  grif- 
fon. —  Vne  twrelhf  un  iim  dessus. — Un  basilic. — Une  tète  de  lion 
arrachée.— Un  foudre  ailé,  chargé  d*uu  soleil  à  vUigt-quatre 
rayons.  —  Le  soleil  et  la  lune. 

DiTm.  Une  harpe.  — Une  harpe  surmontée  de  caractères  hé- 
braïques. —  Une  fronde  supporfant  un  caillou. — Dans  un  manus- 
crit du  XU*  siècle,  Da\id  est  représenté  portant  un  écu  chargé  d'un 
chevron,  accompagné  :  l'  d'une  tète  d*agneau;  2*  d'une  tôle  de 
lion;  3"  en  pointe,  d'une  tôtc  d'homme  armé.  (Y.  P.Paris.  Mu.fr, 
de  la  hibl.  du  roi,  t.  lit,  p.  356.) 

Judas  3Iach vbék.  Un  lion  rampnnt ,  surmonté  de  caractères  hé- 
braïques.—  Un  griffon. — Trois  corbeaux  passants. —Trois  têtes  de 
léopards.  —  Une  bande  et  vn  solal  dessus. — Un  basilic.  —  Une 
montagne  chargée  d'une  ancre  droite,  sur  la  stangue  de  laquelle 
sont  des  caractères  hébraïques. 

Hscn».  Semé  de  trèUes,  h  la  hnft  chargée  de  trois  |Mttes  de 
lion.  — Un  lion  assis  dans  une  chaire,  tenant  une  épée  k  pointe 
en  bas.  — Un  lion  assis  dans  une  chaire,  tenant  une  hallebarde. — 
Un  lion  grimpant. —Sept  alouettes.  —  Une  aigle. 

Alexandre.  Un  griffon.- Trois  couronnes. — Un  lion  rampant. 

—  Un  lion  tenant  un  sceptre.  —  Un  lion  tenant  un  serpent.— Une 
victoire.  — Le  cheval  Encéphale.  —  Un  loup.  —  Un  bélier. 

Jules  Cê^ar.  Une  aigle  à  deux  tètes.  —  Un  basilic. — Trois  ren- 
contres de  bœufs. 

Charlemacnb.  Parti  d'une  aigle  éployée  et  d'un  semé  de  lleurs 
de  lis.  —  F*ai  li  d'une  demi -aigle  éployée  et  d'un  frelté,  cl  semé  de 
lleurs  de  lis.  —  Une  aigle  éployée  brisée  en  coeur  d'un  écusson  de 
France. 

Artbim.  Trois  couronnes. — Six  couronnes.— Neuf  couronnes. 
—Treize  couronnes  posées  4,  4.  4, 1.  — Hermines.  —  Croix  poten- 
cée,  bordée  et  chargée  en  coeur  d'une  croix  en  sautoir.  Geoffiroi 
de  Hontmouth ,  et  d'après  lui  maître  Waoe,  Vincent  de  Bean- 
\ais  et  d'autres,  donnent  à  Arlus  un  écu  chargé  d'âme  Sainle- 
'Vicrgc. 

GoDEFROi  Di  Bouillon.  Parti  delà  croix  de  Jérusalem  et  d'un  lion. 

—  Trois  fleurs  de  lis.— Une  croix  potencée  cantonnée  do  quatre 

croisrites. 

ËsTusa.  —  Un  château  pignonné  à  deux  toun  crénelées. 
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Judith.  Une  barre  chargée  d'un  porte-barnais.  ^  Un  pal  chargée 
d'un  porfe-harnnis. 

Jahbl.  Mantelé  chargé  de  trois  caraclèrcs  h(^braïqucs.  —  Ëcnriclc 
en  sautoir  en  ondes,  à  quatre  lettres  hébraïques. 

Lucrèce.  Une  barre  chargée  de  deux  instruments  qui  ressemblent 
à  des  rabots. 

Véturii.  Une  barre  bordée ,  chargée  des  lettres  S.  P.  Q.  R. 

VihGiNiE.  Taillé,  chargé  au  premier  d'une  aigle  essorante. 

Hélène.  Parti  d'une  aigle  à  deux  têtes,  portant  en  cœur  un  écu 
chargé  d'une  croix  et  de  trois  couronnes. 

Élisabeth.  Parti  d'un  lion  et  de  quatre  fasces. 

Brigiti.  Parti  d'un  lion  et  de  trois  couronnes. 

(Voy.  pour  les  armoiries  des  ncur  amazones  :  Bara,  le  blason  des 
.  armoiries,  1581,  p.  156;  Favyn,  1,  c.,  p.  IG88}. 

Des  armoiries  des  neuf  preux,  nous  sommes  conduits  nalurelle- 
ment  à  dire  quelque  chose  de  leurs  armes.  On  sait  que  nos  anciens 
romanciers  avaient  l*babitude  de  donner  des  noms  aux  différentes 
armes,  et  même,  à  IWlalioii  d*Homère,  am  cbevmn  de  leurs 
héros.  Cest  celte  eootiime  que  Rabelais  a  toiiIii  tomncr  en  ridi- 
cnle  eip  donnant  à  l'épés  d'an  des  personnages  de  son  roman  nn 
nom  qoe  nous  ne  transerivons  pas  ici,  et  pour  lequel  nous  ren- 
TOfons  an  lim  IV,  chap.  zu  de  Pantagruel.  Nous  extrayons  la  pl.. 
part  des  renseignements  sur  les  armes  de  nos  héros,  des  commen 
taires  dont  le  baron  de  Reîffenberg  a  enrichi  hi  dironique  rimée 
de  Philippe  Mduskésd.  11,  p.  zctm),  et  le  roman  du  che?alier  au 
Cygne  (p.  en). 

Noos  n'avons  rien  trouvé  snr  les  armes  de  losné.  Quant  à  David , 
le  romau  du  Saint-Graal  parie  de  son  épée  magique,  dont  Salomon 
avait  fait  la  garde  et  le  fourreau ,  et  qui  était  destinée  à  Perceval  le 
Gallois.  Judas  Hachat}ée  possédait  une  épée  qui  avait  appartenu  à 
Aleiandre  le  Grande  puis  à  Ptolémée ,  et  qui  passa  ensuite  à  Ves- 
pasien,  h  Comumarant  et  à  son  fiIsCordabas;  cette  épée  s'appelait 
Recuite.  Boiardo  rapporte  que  l'épée  d'Hector,  après  avoir  appar- 
tenu à  Penihésilée,  reine  des  Amazones,  finit  par  arriver  h  Roland, 
qui  la  rendit  si  célèbre  sous  le  nom  de  Durandal,  et  l'Arioslc  nous 
apprend  que  l'armure  du  héros  troyen ,  forgée  par  Vulcain,  était 
devenue  la  propriété  de  Mandricard  h  qui  Rofrer  renle\a  avec  la 
vie.  Nous  venons  de  voir  que  l'épée  d'Alexandre  s'a|ipclail  H(h  uile, 
et  nous  savons  par  Alexandre  de  Bernay  que  le  haubert  du  iiéros 
macédonien  passa  en  la  po?ses>ion  de  Gérard  de  Ncvers;  tout  le 
inonde  connaît  son  cheval  Bucéphaie.  Le  cheval  de  Jules  César 
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avait  les  pieds  fendus  eu  doigts.  Arlhiis  avait  une  épée  appelée 
Escalibor,  Escalidars,  Galiburne,  etc.,  c'est  avec  cette  épée  que, 
suivant  Gcoffroi  de  Monmoulh,  Vincent  de  Beftwrais  et  d'autres, 
le  héros  breton  tua,  dans  un  seul  combat,  quatre  cent  soûumte- 
dix  ennemis;  d'autres  réduisent  ce  nombre  à  quatre  cent  soixante] 

Arthiis  son  ost  rnnlrp  pii';  adresse 
El  d'eulz  ocisl  Tint  el  Irois  Tirai, 
Saxons,  qu'Cscoi  que  PoUbvini 
De  Galiliunie  m»  upéi. 

(Du  foy  ArllMtt  «t  de  tilit  Loyt,  tp.  Jabllal . 

N9WB9QU  ntmU^       I.  U,  p.  9Q0|. 

Un  ancien  chroniqueur  (Nennius)  rapporte  que  dans  une  autre 
occasion,  Artlius  tua  de  sa  propre  main  huit  cent  quarante  ennemis, 
mais  il  ne  dit  pas  avec  laquelle  de  ses  armes.  Un  autre  chroniqueur 
(NYilh.  Malmcsh.)  parle  mùiiie,  mais  sans  y  ajouter  foi,  de  neuf 
cents  victimes  de  la  valeur  d'Arllius  dans  la  môme  occasion.  La 
lance  de  noire  héros  portait  le  nom  de  Ron,  lioil ,  Uoiieron,  Hliim- 
goniyart,  etc.,  son  bouclier  celui  de  Pridvven  ou  Wjnclii^wrlliu- 
cher,  sou  poignard  s'appelait  Carnwenhau ,  et  son  cheval  Labagu. 
Charlemagne  a  eu  plusieurs  épées  :  Durandal,  Durendart,  passa  à 
Roland;  Hauli claire,  qui  avait  appartenu  à  Pépin  et  à  ikuves, 
devint  la  pru[)riété  d'Olivier  ;  loyeuse  passa  entre  les  mains  de 
Guillaume  au  court  nez,  lorsque  Charlemagne  l'arma  chevalier. 
La  lance  de  Chariemagne  était  celle  qui  avait  servi  à  percer  le  côté 
de  Jésus-Christ*  son  haubert  venait  du  roi  Macabre,  et  soh  cheval 
s'appelait  Ëntencendur.  L'épée  de  Godefroi  de  Bouillon,  avec  la» 
quelle  il  fenclait  un  homme  en  deux,  était  sœur  de  Durandal;  elle 
fut  suspendue  au-dessus  du  Saint-Sépulcre,  et  servit  à  armer  les 
chevaliers  qu'on  y  ciréait. 

Dante,  qui  dans  son  poème  immortel,  a  passé  en  revue  toutes 
les  c(^lét)rités,  n'a  pas  pu  oublier  nos  preux,  et  il  les  traite  assei 
favorablement.  Josué,  David,  Judas  Machabde,  Charlemagne, 
Codefroi  de  lîouillon,  Judith,  sont  dans  le  paradis;  Hector,  Jules 
César,  Lucrèce,  sont  dans  les  limbes,  leur  qualité  de  païens  leur 
inlerdisaiil  le  paradis  chrélieu;  mais  le  poêle  place  en  enfer  un 
Alexandre,  (jue  quelques  conmienlaleurs  croient  être  le  nôtre, 
mais  que  d'autres,  en  plus  grand  iiondjre,  allirment  ùlre  Alexan- 
dre de  Plières.  Arthus,  quoicpie  meulioimé  dans  le  poème,  n'a  pas 
de  place  assignéç ,  mais  son  meurtrier  est  plongé  dans  une  iIcp  plus 
profondes  enceintes  de  Tenfcr. 
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Pélnurqne  a  introddit  dans  son  IVlon/b  Ma  fém,  la  totalité  ta 
neuf  preux. 

Si  Dante  a  placé  presque  tous  nos  preoi  en  paradis  ou  dans  les 
limbes,  Rabelais,  par  contre  »  les  a  logés  pour  la  plupart  dans  son 
enfer  burlesque,  et  lee  a  transformés,  Hector  en  fripesauoe,  . 
Alexandre  en  rapetassenr  des  vieilles  chausses,  César  en  goudron- 
neur  de  navires,  Ârthus  en  dégràisseor  de  bonnets,  Godehroi  de 
Bouillon  en  dominotier,  Lucrèce  en  hospitalière.  Charlcmn^nc  et 
les  trois  preux  de  l'Ancien  Testament  ont-ils  été  oubliés,  ou  le 
malin  curé  de  Meudon  n*a-t-il  pas  osé ,  lui  qui.  cependant  a  tant 
os^,  placer  en  enfer  des  personna^os  dont  l'nn  a  616  canonisé,  et 
dont  les  autres  sont  honor68  par  l'Église  comme  de  saints  hom- 
mes? Nous  abandonnons  h  d'aulres  le  soin  de  décider  la  question. 

La  poésie  relifriense  n'a  pas  dédaiarné  d'admettre  les  noms  de 
quelques-uns  de  nos  preux,  et  nous  trouvons,  dans  une  iiymne 
composée  au  XIY*  siècle ,  le  passage  suivant  i 

Al«xtii4er  ttbl  m  oi^gnuit 

Vbi  Hector,  Trojiie  fortiulmutP 
Vlii  David  rex  docUssimus?, 

(  Canticum  de  morM,  Y.  Daniel,  Thet,  hfmnoLf 
I,  p.  3àO). 

'Enfin  nons  retrouTons  cinq  de  nos  preux  et  une  de  nos  femmes 
.fortes  dans  nos  cartes  à  jouer  ordinaires.  Les  autres  personnages 
de  ce  jeu,  à  l'exception  cependant  d*un  seul,  doivent  probablement 
leur  origine  aux  mêmes  causes  qui  ont  produit  les  preux,  aux  livres 
sainte  et  aux  romans.  On  admet  assez  généralement  que  les  figu- 
res du  jeu  de  piquet  ont  pris  naissance  sous  le  règne  de  Charles  VU, 
parce  que  Tune  de  ces  figures  porte  le  nom  de  LaHire,  et,  en 
effet,  il  serait  difficile  d'appliquer  ce  nom  à  un  personnage  célèbre 
autre  qu'au  brave  Etienne  de  Vignolles,  qui  rendit  de  si  grands 
services  à  son  roi.  (Il  va  sans  dire  que  nous  ne  parlons  ici  que  des 
figures  du  jeu  de  piquet ,  et  non  de  celles  des  autres  jeux  de  cartes, 
ni  de  ce  jeu  en  frénéial  (jui  élail  connu  longtemps  avant  Char- 
les VII.)  On  a  ilil  que  c'est  aux  ballets,  pour  lesquels  Charles  YII 
avait  un  goût  si  décidé ,  qu'était  duc  l'idée  de  cet  assemblage  de 
por-onnatres.  Cela  pout  être,  et  l'on  pourrait  encore  ajouter  aux 
ballols  les  re[»rés'^n!alions  li^iuées,  soit  en  tapisseries,  soil  de  toute 
autre  manière,  mais  il  faudia  toujours  remonter  pour  les  uns  et 
les  autres  à  la  cause  première,  à  la  littérature  de  celte  époque. 
Nous  avons  fait  connaître  dans  la  légère  esquisse  littéraire  relative 
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aux  neuf  preux  et  m  neuf  femniM  fortes,  les  souraes  où  ont  dû 
paiser  les  inventeurs  de  ces  sujets,  nous  allons  essayer  d'en  faire 
entent  pour  les  personnages  du  jeu  de  piquet.  Nous  ne  parierons 
pas  des  <|aatrerois  qui  nous  sont  connus.  Quant  aux  quatre  dames, 
nous  en  connaissons  déjà  une,  Judith.  Ractiei  est  évidemment, 
comme  la  précédente,  un  personnage  biblique.  Argine,  pour  la- 
quelle nous  ne  pouvons  accepter  ni  le  puéril  anagramme  de  Regina, 
ni  les  racines  celtiques 'proposées  par  Ballet,  est  probablement 
Argie,  fille  d'Adraste,  héroïne  qui  brava  la  mort  pour  rendre  les 
derniers  devoirs  à  son  mari  Polynice,  tué  devant  Thèbes.  On  sait 
que  nos  anciens  trouvères  ne  se  faisaient  aucun  scru|nile  de  défi- 
gurer les  noms  propres,  soit  pour  les  besoins  de  la  ritiie,  soit  pour 
tout  autre  motif,  et  peut-être  trouvcra-t-on  le  nom  d'Argie  ortho- 
graphié comme  sur  les  cartes  à  jouer  dans  les  manuscrits  du 
roman  de  Thèbes,  poème  d'environ  douze  mille  vers,  composé 
par  Benoit  de  Sainte-piore,  auteur  de  rJ7iflo^  de  la  guerre  de 
TVoie.  La  dernière  dame  est  Pallas,  te  belliqueuse  fille  de  lopiter. 
Celle  déesse  doit  être  mentionnée  souvent  dans  les  romans  du 
cycle  troyen ,  et  notemment  dans  les  deux  que  nous  venons  d*in* 
diquer.  Au  reste,  ce  personnage  mythologique  était  très-populaire 
au  moyen  âge  :  l'auleur  du  mystère  de  la  Conception  de  te  Vierge 
Marie,  de  la  Passion  et  de  te  Résurrection  de  Jésus<^rist,  p'èce 
représentée  à  Angers,  en  i486,  n*a  même  pas  craint  de  mettre  te 
mère  du  Sauveur  en  parallète  avec  Faites,  et  il  bit  dire  à  Satan  : 

Elle  (la  vierge  Marie]  est  plus  belle  qne  tacrMM, 

Plus  que  Sarra  dévole  ei  saige; 

Ceel  une  Judle  eo  couralge , 

Vue  Heslercn  humililé, 

E(  Rachel  en  honnesteté  ; 

Eii  tangaige  est  aussi  bénigne 

QaeliSibllIeTllnirtiae, 

Plus  que  Paltu  a  de  prudence,  ele. 

{ Hist.  du  Th.  Ff.,  par  les  frères  Parfail.  U  I.  p.  8S. 
de  réd.  d*AiiiiUrdeiB,  t7IS.) 

Nous  citons  ce  passage  d'autant  plus  Tolontiera  que  nous  y 
voyons  figurer  quelques-unes  de  nos  femmes  fortes  et  des  dam» 
du  jeu  de  piquet  avec  rindicalion  des  qualités  qui  les  caraclérisenl 
plus  particulièrement. 

Nous  arrivons  aux  valets,  et  nous  trouvons  d* abord  Hector,  que 
nous  connaissons,  car  c'est  bien  le  fils  de  Priam,  et  non  Ueclor  de 
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(îalnrd,  comme  l  a  avancé  le  P.  Daniel,  puisque  sur  les  anciennes 
cartes  on  lisait  Hector  de  Troie.  Hogier  ne  peut  être  autre  qu'Ogier 
le  Danois,  l'un  des  paladins  de  Charlema^ne.  Nous  avons  vu,  au 
commencement  de  celte  note,  que  ce  guerrier  partageait  avec 
Roland  l'honneur  de  figurer  comme  le  plus  vaillant  des  chrétiens 
dans  la  triade  primitive  des  preux.  On  connaît  deux  romans  verfi- 
fiés  du  XIII'  siècle,  qui  célèbrent  les  hauts  faits  d'Ogier,  l'un  est  de 
Raymbert  de  Paris  l'autre  d'Adenez  le  roi.  Ces  poëmes,  le  dernier 
surtout ,  ont  eu  de  nombreuses  iniit^ktions  dans  presque  toutes  les 
langues  de  l'Eiirope.  Lancelot  du  Lac ,  ou  de  la  Charrette,  l'on  des 
dievaUen  de  la  TaUe  Ronde,  a  été  dianlé  dans  ane  imdlitnde  de 
romans.  Gtirétien  de  TwjeB  en  a  fait  le  sujet  d*un  pofinie  qui  a  été 
terminé  par  Godefinoi  de  Leigni  ;  Gauthier  Map  l'a  célébré  en  prose, 
et  Dante  nous  apprend  (Inf.  V)  combien  a  été  fotale  à  Paul  et  à 
Françoise  de  Rimini  la  leeture  du  roman  de  Lancelot,  roman  qui, 
an  XV*  siècle  encore,  parait  avoir  été  fort  en  faveur,  puisque  Pierre 
Marini  (+1487),  confesseur  du  roi  René,  comte  de  Provence,  re* 
proche  dans  un  de  ses  sermons  aux  rois  de  son  temps,  de  trop 
s*adonncr  h  la  lecture  de  ce  dangereux  livre.  Enfin,  L.a  Hirc,  nous 
l'avons  déjà  dit,  est  probablement  le  grand  capitaine  de  Char- 
les VII.  Mais  comment  une  gloire  contemporaine  a-l  ellepusrule, 
à  l'exclusion  de  tant  d'antres  gloires  du  m^me  temps,  h  l'ex- 
clusion même  de  la  royauté  ,  figurer  dans  relie  réunion  de 
célébrités  des  âges  passés,  en  compagnie  de  ces  héros  dont  le  plus 
récent  avait  vécu  plus  de  six  siècles  avant  La  Hire?  En  admettant 
môme  que  ce  nom  ait  élé  substitué  plus  tard  à  un  autre  nom  d'une 
époque  plus  reculée,  il  n'en  resterait  pas  moinsà  rechercher  la  cause 
particulière  qui  a  motivé  cette  distinction  accordée  à  une  célébrité 
comparativement  récente.  La  solution  de  cette  question  écarterait , 
selon  nous,  la  dernière  dilflculté  que  présente  ri&stohre  du  Jeu  de 
piquet,  quant  à  ^origine  de  ses  figures. 

Nous  terminons  ici  ces  observations  déjà  trop  longues  peut-être , 
sur  un  sujet  qui  comporterait  cependant  des  développements  plus 
étendus  encore,  et  qui  offrirait  certainement  un  grand  intérêt,  s'il 
était  traité  par  une  plume  plus  exercée  que  la  nOtre,  et  a\ec  une 
émdition  plus  solide  et  des  cormaissances  plus  variées  que  celles 
que  nous  possédons.  Mais,  tel  qu'il  est ,  notre  travail  aura  du  moins 
le  mériie  de  présenter  le  premier  essai  sur  les  neuf  preux,  compo- 
sition qui  n'avait  pas  encore  jusqu'à  présent  obtenu  des  iconogra- 
phes une  attention  sérieuse. 
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NOTE  B. 

tobias  SUtUmer,  peintre  ét  graveur  qui  travailla  assez  longtemps 
à  Strasbourg,  oÙ  il  mourut  ters  1590,  a  gravé  sur  bois  en  dix  piè- 
ces, les  Ages  de  rhomttie  et  de  la  fémtne.  Gotome  la  première  série 
de  ees  gravures  et  les  inscriptioiis  qui  les  accompagnent,  ressem- 
blent beducotip  aux  slijets  représentés  sur  ndtre  maison,  nous 
allons  les  décrire  d*aprè8  Bartsch  (Peint,  gr.,  ÎX,  p.  337): 

9.  «  Un  enfant  montant  tin  dada  :  X  Jar  Kinâiseh.  —  Un  jeune 
h  homme  ayant  un  faucOfl  perché  sur  la  main  gauche  :  XX  Jar 

*  lifndhch.  Sans  marque. 

10.  «  Un  homme  tenant  nn  pistolet  do  la  main  droite  :  TTT  Jar 
«  ein  Mdn.  —  Aulre  hoiiiino  marclKinl  vers  la  droite  en  faisant  un 
«  geste  de  la  main  gauche,  et  de  l'autre  tenant  un  papier  roulé: 
«  XL  Jar  hnunshalten  han.  A.U  milieu  d'en  bas  est  le  chiffre  dugra- 
«  veur  en  bois  au  monogramme  M.  B. 

11.  «  Un  homme  tenant  ses  gants  de  la  main  droite  et  portant 
M  l'autre  vers  restomac  :  L  Jar  still  sfahn.  —  Un  homme  à  longue 
"«  barbe  luisant  un  geste  de  la  main  gauche  élevée  :  LX  Jar  gehts 
«  àUeit  ohm.  Au  milieu  d'en  bas  esl  le  chiffre  du  graveur  au  mono- 
«  gramme  ci-dessus  indiqué. 

12.  «  Un  vieillard  mettant  son  épée  dans  le  fourreau.  D  est  ac- 
it  compagné  d'un  chien  :  LXX  Jar  oin  OraU.  —  Un  octogénaire 
«  s*appuyant  sur  un  bftton  de  la  main  gauche  :  LXXX  Jar  nimmer 
m  w$is.  Sans  marque. 

13.  «  tin  vieillard  s'appuyant  de  la  main  gauche  sur  un  bâton  et 
«  de  Tatahre  sur  un  piédestal  :  XC  Jar  âer  Kinder  spoi, — Autre  Tieil- 

•  lard  assis  dans  un  fauletill  au  delà  duquel  on  remarque  la  mort 
«  tenant  un  sable  :  C  Jar  genad  dir  CM»  Le  chiffre  du  gntveur  en 
«  bois  est  au  milieu  d'en  bas.  » 

Nous  ajoutons,  toujours  d'après  Bartsch ,  les  inscriptions  des  dix 
ftges  de  la  femme,  en  omettant  la  description  des  figures  qui  sont 
assez  insignifiantes  :  «  X  Jar  Kindisrher  Art,  A  V  Jar  ein  Jungfrau 
«  »arty  XXX  Jar  im  hausa  die  J'rau  y  XL  Jar  ein  Matron  (jenau^  LJar 
«  eine  Grossmultcr^  LX  Jar  des  Allers  Srhudcr,  LXX  Jar  ait  Unges- 
.  tait ,  I VA  V  Jar  inist  und  erkalt,  XC  Jar  ein  MarterbUdt,  C  Jar 
«  dds  Grab  aussfullL  » 

Jacob  von  der  Ileyden ,  né  à  Strasbourj;  en  IjTO  ,  a  gravé  sur  cui- 
vre en  une  planclie  in-folio,  une  allégorie  de  la  Morl  avec  les  de- 
grés des  âges  de  l'homme. 
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Jost  Amman ,  dans  son  Kunstbùchlein^  a  gravé  sur  bois  les  dix 
ftgcs  (le  riiomme  et  de  la  femme. 

D'autres  artistes  ont  représenté  les  différents  âges  en  nombre  va- 
riable, tels  sont  les  peintres  Titien,  Sassoferrato,  les  graveurs 
Cbr.  BcrtcUi,  Â.  Bloolelingk,  Corn.  Dusart,  Ânt.  tempesta,  N.  de 
Bniyn. 

Le  sujet  qui  noiiB  oecape  a  aussi  été  reproduit  sur  pierre  dans  des 
bas-rdielis  qui  décorent  l'église  de  Sainte-Anne  à  Annàberg.  Cette 
église,  commencée  en  1499  et  acherée  en  15S5,  présente  la  suite  des 
dix  âges  de  l'tiomme  et  de  la  (èmme.  Les  figures  d'hommès  sont 
ftcoompagnées  de  <{uadrdt>èdes  et  celles  des  femmes,  d'oiscnUx.  Cefc 
Animaux,  dont  le  rapport  avec  les  différents  ftges  n'est  pas  toujours 
ftcile  à  saisir,  sont  distribués  de  la  manière  suifante  : 

Pouf  l'homme,  10  ans,  un  veau;  SO,  nn  bouc;  30,  un  taureau; 
40,  un  lion;  50,  un  renard;  60,  un  loup;  70^  un  chien;  BO,  tm 
efaat,  90,  un  âne;  100,  la  mort. 

Pour  la  femme,  10  ans,  une  caille;  20,  une  colombe;  30,  une 
pie;  40,  un  paon;  .50,  une  poule;  60,  une  oie;  70,  un  vautour; 
80,  un  hibou  ;  00,  une  chauve-souris;  lOO,  la  mort  (Y.  WaageU, 
Kumtw.,  in  Deutschl.,  I,  p.  30). 

Les  deux  derniers  volatiles  rappellent  les  vers  très-peu  galants 
d  un  trouvère  du  XIII»  siècle  : 

Famé  est  la  null  rliauve-souris, 
Famé  est  huans ,  faine  esl  fressaie. 

(Jubinal ,  JongUwt  ttr  fm^hrh ,  p;  M.^ 

SuiTant  Fîorillo  (Cesch.  der  zcichn.  K.  in  Deutsehl.,  t.  IV,  p.  127), 
il  existerait  aussi  des  compositions  semblables  h  cellë  d'Annaberg , 
sur  deux  maisons  de  Leipzig  et  dé  Freyberg. 

Dans  l'inventaire  des  joyaux  4u  roi  Charles  trouve  men- 
tionné «  un  tappis  à  ymaiges  où  sont  les  sept  arts  et  au  dessouln 
m  Testât  des  Ages  des  genz.  »  Le  compte  des  ornements  du  chftteau 
«  d*Amboise  (1494),  fait  aussi  mention  «  d*urt  tapis  des  Âges ,  >  qui 
est  peut-être  le  même  quale  précédent  t)e  ce  que  ces  Ages  se  trou- 
Talent  au-dessous  des  sept  arts,  il  est  permis  de  conjecturer  que  ces 
représentations  n'étaient  pas  distribuées  dans  le  même  ordre  que 
celles  de  notre  maison,  mais  qu'elles  présentaient  une  division  sep- 
ténaire ,  les  Ages  étant  placés  sous  rinfluence  des  sept  planètes  tels 
que  les  a  décrites  Proclus  le  philosophe  (Kd.  V.  Cousin,  1821,  l.  111, 
p.  39,  2.37),  tels  que  les  a  mis  eu  vers  Froissart,  dans  son  «  Treltié 
«  (lu  joli  buisson  de  Jonecr ,  »  tels  que  les  a  peints  sur  une  maison 
de  Florence,  Clu  istopharo  Gberardi  ( Krwari,  Vite  de' pittari).  Shaks- 
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peare,  dtins  une  de  ses  comédies  (As  you  like  it),  a  aussi  partagé  la 
vie  hnm.iine  en  sept  périodes ,  ninis  plus  philosophe  que  Proclus  et 
plus  poëte  que  Froissarl,  il  a  comparé  ces  périodes  aux  actes  d'une 
pièce  de  théâtre,  et,  dans  un  tableau  riche  de  couleur  et  plein  de 
vérité,  il  a  montré  que 

Ce  monde-ci  n'est  qu'une  œuvre  cotnl^pM 
Où  cbacim  btlceal  rAles  différeuts. 

(I.  B.  lowwnV 

noTi  c 

Les  animaux  dont  sont  accompagnées  les  figures  qui  représen- 
tent les  cinq  sens,  sont  ceux  dans  lesquels  on  a  cru  remarquer  la 
plus  grande  énergie  dans  le  sens  correspondant.  La  dernière  figure 
offre,  outre  l'araignée  qui  exprime  le  plus  haut  degré  du  sens  du. 
toucher,  la  tortue  que  l'on  suppose  être  Tantmal  chez  lequel  cette 
faculté  est  la  plus  obtuse. 

George  Pencz  a  gravé,  en  une  suite  de  cinq  planches,  les  cinq 
sens  sous  des  figures  de  femmes  dans  des  attitudes  diverses  et  ac- 
compagnées d'inscriptions  latines,  qui  réunies,  forment  le  distique 
tuivant  : 

TMxa  per  audilmi,  linx  visu,  nrihnw  odor^ 
Uwàà  OM  sopent  gaMu  •  lêà  amaa  Uetu. 

(Bttisch ,  Peint,  gr,^  TIH,  p.  UL) 

Les  aniinanx  mentionnés  dans  ces  vers  sont  les  mêmes  que  ceux 
que  Reinmar  von  Zweller,  poêle  allemand  du  XIU*  siède^  aasocie 
-aux  cinq  sens: 

Va  volîer  Mensch  vQnf  slnne  bat 

Aïs  uns  dlu  sriirtfl  hewiset ,  und  (als)  tr  nam  gescliHben  statt 

Selinn ,  lioeren,  grifen,  riertie a ,  smalcken,  aus  itiit  ai  gênant. 

Nu  h«benl  die  ainne  vanf  wildin  tier. 

Ir Wlcher fliaen. unde bat deniAr btt,  dMUie wir t 

Der  luhs,  daz  swin,  à\n  s|)inne,  der  gir',  der  aflé;  dittOOtia  |0lhtl9Blt 

Der  luhs  wol  siht .  daz  swin  wnl  hoerel  M  w«lde« 

Diu  apinne  itieioe  grifet  unde  halde, 

Der  1^  rfoeht,  iffe  mMlnl  t  der  Hmaa 

Hat  iegesMchz  den  einen  hix , 

Dan  der  Mensch'.  dur  wunder  daz 

Gol  bat  getan,  dai  wir  aln  wunder  minnen. 

(  Von  der  Hageo ,  Minna,  U,  p. 

Les  cinq  sens  ont  aussi  été  gravés  par  J.  Amman,  J.  von  der  Hejf- 
den ,  J.  Saenredam,  H.  GoUzius,  J.  Mntham,  van  Vliet,  J.  Both» 
F.  Plocmacrt,  A.  Bosse,  A.  Blootclingk,  H.  Snflleven  et  autres. 

.    •    .   /  *    FnMNAiiD  Ciuaom. 
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L  tPA'JLL  GALLAHDON 

(  Kurr  f  t  hoir  I 


L'ÉPàULË  dë  gallardon 

(iobi-it-loib). 


«  Mais  Tojex.  à  U  clarté  de  !•  lune,  «• 
colo«aal  eomMgnon  qui  M  dktMt  Mft 

BOir  ei  loat  endiablé.  ■ 

Bmri  HlMB  Ç^$uê  GtHeklt). 

De  Chartres  à  Ablis  (Seine-et-Oise)  on  compte  3  myriamùtres 
3  kilomètres;  la  roule  impérinln,  n"  188,  y  conduit.  A  quelques  kilo- 
mètres de  son  point  de  départ  de  Chartres  (1),  sur  la  gauche,  on 
remarque,  se  dressant  fièrement  au  milieu  de  la  plaine,  comme 
cette  vieille  tour  de  Hontlhéry  (2),  sur  le  haut  de  h  côte  (3),  une 
oonttrocOon  imparfaile,  irré^ulière,  plus  large  et  p'us  développée 
au  sommet  qu'à  la  base,  évidée  au  centre;  c'est,  selon  le  langage 
vulgaire,  Y^ntule  de  GaUardon  (4),  dénomination  à  laquelle  il  serait 
peut-être  difficile  de  trouver  un  sens  raisonnable;  en  d'autres 
termes,  e'est  un  pan  vertical  de  Tancien  donjon.  Placé  sur  une 
bauteor,  asses  élevé  lui-même,  sa  imroi  raboteuse  en  est  dure  et 
épaisse,  la  mine  seule  pourrait  en  arracher  quelques  débris.  S'il 
n'offre  qu'une  mine,  elle  offre  assez  de  solidité  pour  résister,  long^ 
tempe  encore,  aux  injures  du  temps.  Elle  est  assez  imposante  par 
sa  forme,  as.sez  respectable  par  son  antiquité,  pour  exciter  le  dou- 
ble inléiét  de  l'archéologue  et  de  rhistorien  ;  car  l'histoire  de  la 

(1)  De  Cliailref  môme  on  aperçoit  l'épaule  de  GaUardon. 

8oD  andeo  mm  latin  «si  MwuMuriei  ou  Uhtri;  elle  prend  et  Mm  de  wa 
fMdataur.  Il  ta  donna  l  Kont-VHéri  une  sanglante  touille  en  |IS6,  entre  ImOi  XI 
et  Ctiarles  «te  France,  duc  de  "berry,  rnn  frère.  Longtemps  aiiparavanl  LouU  la 
Gros  avait  ruiné  le  chiteau  de  Mont-VHëri,  excepté  la  tour  qui  subaisle  encore 
«mouniliui  {Encyelop.  de  Diderot,  v"  VeafiMry)  haute  de  S1*,ISI. 

(S)  Bnire  la  station  de  flalnUSUclMl  el  de  BriUgny  (dienila  de  llir  de  PatH  h 
Orléans). 

(4)  On  a  dit  que  celle  ruine  ressemblait  à  Hne  épaule  de  mouton  Dans  le  elia> 
pitre  XL,  livre  IV,  de  Pantagruel  (comment  par  frère  Jean  est  dreuée  la  truye  $t  l$$ 
fmu  emiiimim  dednn*  emtmttU  Rabelait  donne  h  Fnn  d'eux  le  non  de  «  Ctetf- 
lardon,  par  tyncope,  dit-Il,  natif  près  Rambouillet  Ia  nom  du  docteur  culinaire 
estait  r,cAiLi.AaT-LAiioow.  Ainsi  dictes  idolâtre  vour  idololalre.  »  Ailleurs  (liv.  III, 
di.  %m),  il  donne  rétyau»lo§ie  fontaine-bleau  ^  >  bourg  ainsi  appelé  k  cause  de 
la  quantité  de  vlfnselcfatrM/bnfn<M«fnleeiileBlda  toi»  cdiés.  • 


414  tsm  ARCBiOLOGKKIB. 

petite  ville  (1)  qui  les  reiifornic  est  curieuse  h  plus  d'un  lilic  (2).  En 
voilà  [)liis  qu'il  n'en  faul  pour  justifier  nos  recherches,  et  nous  va- 
loir quelque  atlentiou  de  ceux  qui  nous  liroul  (3). 

GÀUJlRDON. 

> 

.  s      État  ancien. 

Gnllardon,  à  2  myrinmolres  2  kilomètres  nonl-osl  de  Cliarlres, 
était  autrefois  une  petite  \illc  cikcImIc  de  murailles  et  de  fossés, 
avec  portos,  licrses,  ponts-le>is,  bastions  et  cliAteau-fort  (1)  ;elle  de- 
vint 1p  sirgo  d'un  bailliage -chiltellouic  du  ressort  du  bailliiige  prév 
sidial  (le Chartres.  Avant  1790,  elle  était  ilief-Iieu  de  canton.  Le  ruis- 
seau (le  la  l'o/.sT  coule  à  ses  pieils  (.)).  Assise  sur  une  colline,  la  ville 
ollre  l  aspcct  d'un  anipljithéàlre;  son  étendue,  sans  y  comprendrç 
les  faubourgs,  était  évaluée  à 7  hectares  enTÎroD.  Le di&te^ »  avec 
sa  tour  gigantesque ,  posée  comme  une  sentinelle  avanpée 
crête  <le  la  montagne ,  domine  la  ville  et  la  protégeait  contre  les 
sm'prises  4e  l'ennemi.  Pe  vastes  souterrains  permettaient  de  oopir 
mnniqucr  d*uQ  point  à  un  autre.  Transformés  en  caves  aujourd*|ini 
pour  le  service  des  habitants,  le  cintre  des  portes  et  la  solidité  dei 
YpOtes  iémoignent  de  leqr  d^ination  primitive.  L'église  aux  deux 
flèches  inégales  et  élancées,  était  placée  sous  l'invocation  de* sain) 

(1)  Voy.  Étrennes  histnriqitrs  de  Chartres  et  pays  rharlratn  pour  IT8I,  p.  1T8. 

(}}  GallardoQ  ou  pluiôl  Galardon,  nom  d'un  cliâlrau  situé  aux  conlios  de  la 
iMoee  proprt  «t  éa  pêfê  dminia ,  GaSardo  (Trévdux,  im«v.,  h.  v.).  StM  II 
Callia  chrisliana  (l.  VIK,  p.  315-16),  on  dit  ;  Galardone. 

On  prélend  qu'une  ligne,  tirée  des  toui-sdeNotre-DaiM  teteifMXeiAdMIidt 
Chartres,  passerait  diaméiralemeot  dans  Gallardon. 

(S)  Nouf  avons  vu,  i»n  te  taoi|»s,  dans  le  eabtnel  de  M.  Hérisson,  uo  ids.  sous  ce 
k^re  :  ■  Sstaii  on  tmicdoiêi  hkêortquÊ»  eoMcmml  la  ville  H  'wmrquiêai  de  Cattof* 
don  en  Di-aucc.  "  L'original  avait  été  écrit  par  U.  Saunier,  bailli  de  Gallardoa. 
Hérisson  n'en  avait  ^'une  copie  (aile  par  lui.  Ce  Uaveil  B'oflheit  que  bien  peu 
d'intérêt, 

(4)  Il  existe  k  le  Blbllotbèque  Impériale  de  le  me  d»  RIcheHeu  (eoMiief  itt-u^ 

lampes]^  un  volume  (n*  1914 ,  France ,  18-38 ,  Eure-et-Loir,  n*  arr.,  Chartres,  v.  a.), 
dans  lequel  se  trouve  une  petite  estampe  repréi^cntanl  Gaillardun;  une  autre,  «  le 
petite  ville  et  antienne  rvune  di;  chatteav  de  Gallardon^»  fit  Cba»tilloa.  On  compte 
ûx  bisUons  dm»  renoeiate. 

(fi)  Ce  ruisseau  prend  sa  source  l  Voiie  eleoule  du  S.  «i  M.  0.  dent  mi  éîmàÊ» 
de  26CU0  mètres.  Il  se  jette  dans  l'Eure  «i^dsmw de Matoleami (Cbefifd,  Jeisr^ 
ffal.  du  dép.  d'SuTMt-Loir,  p.  SS}» 


Pierre  et  de  saiat  Paul,  Le  vaisMita  en  eet  léger,  plein  d'élégance; 
le  dKBur,  reman|u»ble  par  le  bon  goùl  qui  a  présidé  h  sa  constnie* 
tion,  a  plus  d'un  rapport  avec  celui  de  l'église  StUni^Pierre  deChaw 
Ires.  La  plaee  devant  Téglise  s'appelait  le  Clofirê,  La  fiicade  dù 
plusieurs  maisons,  assises  sur  cette  place,  était  couverte  de  sculp** 
tttre6.»Da)is  1  un  des  rauboiir;:^»  se  trouvait  une  chapelle,  dite  Pfoint 
Dame  de  ia  Fontmm;  elle  était  l'objet  de  pèlerinages  dans  les  teoipe 
de  sécheresse.  Un  prieuré  en  commande ,  sous  le  nom  de  fiotr$t 
Dame  de  Gallardon ,  dépendait  de  l'abbaye  de  Saint-Florentin  de 
Bonneval,  dans  lequel  sévirent  longtemps  les  restes  des  Catéchiht 
mènes  (1}.  Au  bas  de  la  ville,  le  fief  de  Marly  avait  aussi  son  don- 
jon (2)  pour  batlre  la  vallée.  Dans  le  faubourg  du  Bourgct,  on 
voyait  encore,  en  1786,  une  chapelle,  diie  de  Nolre-Daine  de  la 
Fontaine  ou  de  la  Source,  bdlie  en  HlG,  par  les  Anglais,  à  peu  de 
distance  de  la  maladrcrie  de  Saint-Mathieu,  laquelle  lut  réuuie,  eu 
1697,  à  l  llôlel-Dieu  de  l'aumône  de  Saint-Nicolas. 

Entre  le  cimetière  et  le  château ,  uu  monticule  de  terre  indiquait 
remplacement  d'une  andenne  Iwtterie.  En  177S,  on  voyait  sur  la 
place  dite  du  Clollie,  sur  le  portail  appelé  le  Chapiteau  de  la  p»* 
roisse,  des  armes  en  plomb  écarteiées  de  Fraoce  et  de  Dauphins.  On 
a  supposé  que  c'étaient  les  armes  des  ducs  d'ileocon 

Dans  le  hameau  de  Talvoisin ,  an  lieu  dit  let  CuiUertf  on  voit  faefU 
«pus  pierres  druidiques. 

Gallardon  était  une  cité  industrielle  ;  U  y  avait  des  tanneries, 
comme  l'indique  le  nom  d'une  de  ses  rues;  elle  avait  un  maire,  des  - 
édievins,  voire  même  un  octroi. 

Revenons  à  son  chAtcau,  l'histoire  en  est  courte.  Guillaume^  che- 
valier de  Saint-Prest,  le  plus  ancien  seigneur  de  Gallardon,  en  fut 
chassé  par  le  roi  Robert,  qui  rasa  le  chAleau.  Celte  terre  passa 
alors  €\  Geoffroy,  vicomte  de  Ch;\teau(bin  et  comte  du  Perche;  celui- 
ci,  profitant  de  ce  que  le  roi  était  occupé  à  guerroyer  avec  quel- 

(1)  Doyen  (ul  tufx^)  ciUil  avec  éloge  le  Sanctuaire  (t.  il,  p.  2d7)  ;  il  écrivait  ea 
11S6.  Nous  IroàrflOsaUliiiii  qu'il  y  avait  sept  autels  privilégiés,  suspeaioir  de  cl- 
lioire«  Jubé  anlique,  etc. 

[H]  Au  moisde  juillet  1212,  Bouchard  et  llaUiieu  de  Marly,  frères  et  scigneilff  de 
Oef  de  ce  nom  (qui  appartenait  en  1400  à  Lévy  de  Fioicnsar,  ea  i4C7  à  Louis  dt 
Crus&ol  de  Florensac,  qui  le  vendit  à  la  maison  d'Aicuçou ,  Doyen,  ta  supra^  L  U, 
^  SSi)^.rifiMiH  de  le  geaire  eeetn  lee  AJI»l9eeli..nTéleiit  avec  le  ctepUiv  de 
Chartres  une  transaction  datée  de  Melun,  pour  raison  des  voieries  de  Cliampseni 
'commune  voisine  de  Gallardon).  PbiUjiiM  Aucuste  riiifle  «et  eole  afee  Hervé  de 
tialiardiMi  et  AUat  sa  femne. 

(t)  Les  nolrott,  centes  du  Perdie,  avaleul  trois  dtemoat  Miii  i'ersar  Isar  dok 
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ques'uns  de  ses  vassaux,  le  reconstruisit,  malgré  les  plaintes  suc- 
cessives de  Fulbert ,  évêque  de  Chartres.  Les  doléances  da  saiot 
prélat  sonl  tonehanfes.  Après  avoir  fait  en  yain  appel  à  Henri,  fils 
da  roi,  et  à  Eudes ,  comte  de  Chartres,  il  s'adresse  an  roi  lui-inSinB 
età  la  reine  Constance;  il  est  en  imite  à  des  grands  manx  (Mustf 
irmns  ineommodis  urgeri);  GeoAroy  a  relevé  le  ciifttean(Cai(tf(Mi 
éê  'Gttllardoiie);  i'évèqne  menace  d'Interdire  la  céléliration  de  Tôt- 
fice  dans  toute  Télendue  de  son  diocèse  (i);  dans  une  seconde 
lettre  au  roi,  il  lui  annonce  que  les  cloches  ont  cessé  de  sonner: 
les  offices  se  disent  à  yoîk  basse;  il  le  supplie  d*<nj(^ndre  an  comte 
Eudes  de  détruire  les  machines  éterées  à  l'instigation  du  diaNe 
(ui  prmiieta$  diaboHei  ittstHneifÊS  maehhiaê  vero  amimo  deitni  Jt^bmi 
vel  ifÊ$  dutruàt)  (2).  Dans  une  troisième  lettre,  il  reconnaît  b 
bonne  volonté  du  fils  du  roi  pour  le  secourir,  mais  sou  éloigne- 
ment  et  le  manque  d'hommes  Ten  ont  empôché  (3).  N*ajant  rien 
obtenu,  Fulbert  excommunie  le  vicomte.  Celui-ci  s'en  venge  en 
portant  la  désolation ,  c'est-à-dire  le  fer  et  le  feu  dans  les  ternv  de 
révèque  et  du  chapitre.  11  faut  l'entendre  raconter  ses  malheurs  à 
Odilon,  abbé  de  rîuny.  Geoffroy  n'est  qu'un  malfaiteur  {malfaetor 
ille  Gaufridus)  ;  il  implore  l'assistance  du  comte  Eudes  ;  si  elle  lui 
fait  défaut,  il  en  appellera  au  roi,  au  duc  Kichard;  s'il  n'obtient 
rien,  il  quittera  son  siège  pour  aller  servir  Dieu  dans  la  retraite  '4). 

Le  château  réédifié,  nous  voyons,  le  19  mars  1316,  Jeanne,  dame 
de  Gallardon,  y  fonder  une  chapelle  sous  rinvocation  de  la  Sainte- 

(1)  D*  FiMtrH  eam.  «pte.  anitg.  opéra  varia,  Paris,  1608,  ép.  cv;  voy.  aaal 
Heehcrvftei  wr  Thùioire  de  la  tUU  de  Chartres,  |)ar  BmtcI  Jourdan  (oHb  p.  iDi 
Bitloire  du  Ptrike  ti  dfàUafan,  «le.,  par  iUlleft  Bry ,  p.  IIS. 

(2)  nu 

(3)  Ép.  IT. 

(4)  £p.  ux.  FMlMrt,  évêqiM  de  Gharlnt'en  lOOr,  ■omit  «e  fSls.  PttiiqiM  je 

parle  da  Vun  des  plus  illualrat  |irélaU  de  l'église  de  Chartres,  je  rappellerai  un 
usage  assez  singulier!  outre  ceux  que  j'ai  déjà  cilés,  Bev.  archéoL,  livraison  de 
janvier  1854)  qui  s'ot>i>ervait  à  Chartres.  Deux  chapitres  généraux  se  tenaient  tous 
les  ans,  le  premier  ^  la  Chandeleur,  le  second  à  la  Saint-Jean.  Celui-ci  avait  trait 
k  la  dlieiplliie  eeeléilMUqiia;  cmn  des  cbaoïrtnea  qui  ■'Meil  JaaMb  ■UMpié  wn 
chapitres  recevaient  une  famproya.  «U  Ml  difficile  d'en  dire  la  raison,  dit  CkoUim, 
si  ce  n'est  qu'elle  fut  aulrefols  payée  en  espèce  de  poisson  en  un  temps  que  !e  cj- 
rême  approche  et  que  l'on  a  besoin  de  faire  ses  provisions  de  fruits  et  d'aulrei 
choses  propres  à  passer  c«Ua  latdlo  qnaftDialat.  • 

Ua  aytra  mafo  fort  andoii  t  te  vidanM  de  Ghtrlm,  te  baron  d'Altafw,  odidda 
Chêne-Doré  et  le  seigneur  de  Lagny  recevaient  l'évèque  de  Chartres  le  Jourdesoo 
Installation,  à  Saiut'Martin  au  Val;  ils  le  portaient  assis  dans  une  chaise  de  bois  ju»- 
qu'k  la  cathédrale.  A  défaut  de  ciiaise,  le  maire  de  la  ville  fournissait  le  cheval  et 
to  Balte  tfHfMt.  dit  fftmMi  Jb.). 
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Trinité;  elle  la  liole  du  quart  des  dîmes  de  vin  qui  se  percevaient 
dans  le  ferriloire  de  Gallardon,  valant  20  livres  de  revenu.  Réserve 
est  faite  au  ^ratul  archidiacre  de  tous  droits  de  collation»  patronage, 
instiluliou  et  ilestitiitiou  du  chapelain  de  la  chapelle.  Cette  fonda- 
tion fut  confirmée  en  1334,  par  Marguerite,  dame  des  corvées  de 
Gallardon ,  fdlc  de  la  fondatrice. 

En  1421,  le  dauphin ,  fils  de  Charles  VI,  force  Gallardon  et  défait 
a  garnison.  La  ville  appartenait  m  duc  d'Alençon.  Le  capitaine 
qui  commandait  là  place  (du  nom  de  Rousselet)  eut  la  tète  tranchée. 
Le  château  Ait  ruiné  pour  hi  seconde  fois;  depuis  lors»  il  n*a  pas 
été  reconstruit  11  ne  reste  qu'une  partie  de  la  tour;  le  temps  a  fait 
le  reste  :  il  Ta  mutilée  sans  pouvoir  l'abattre  (voy.  la  planche  S43 
ci-j(nnle  ),  elle  est  toujours  debout! 

S  2.  État  âciobl. 

GaUardon  est  maintenant  complètement  démantelé  (1).  L'église  a 
perdu  ses  vitraux.  Si  le  gouvernement  ne  lui  vient  pas  en  aide  et 
ne  la  dasse  pas,  comme  on  Ta  déjà  justement  demandé  pour  elle» 
parmi  les  monuments  historiques,  il  est  à  craindre  que  cet  édifice 
remarquable  ne  vienne  à  subir  des  dégradations  assez  graves  pour  en 
rendre  la  restauration  de  plus  en  plus  difficile.  C'est  un  monument 
religieux  et  historique  à  la  fois* 

La  ceinture  de  pierres  de  la  ville,  des  portes,  tout  cela  a  disparu. 
Il  y  a  quelques  années,  il  y  en  avait  encore  une  (2)  :  nous  faisons 
allusion  à  h  porte  Mouton,  confinant  au  chemin  de  grande  commu- 
nication de  Blaintcnon  î\  Gallardon.  Longtemps  menacée,  active- 
ment défendue  par  un  ami  de  nos  études  (3),  la  porte  Mouton  a 
cédé  aux  exigences  peu  arlisliques  des  ponis  et  chaussées.  La  des- 
cription de  ce  polit  monument  du  Xlll'  siècle  nous  parait  avoir  été 
faite  avec  exaclilude  dans  le  rapport  administratif  que  nous  avons 
sous  les  yeux  (4).  Son  exactitude  même  ajoute  à  nos  regrets. 

Cette  porte  se  composait  de  deux  culées  rectangulaires,  réunies 
par  un  plein  cintre  roman;  plus  élevé  du  côté  de  la  ville  qu'exté- 
rieurement, avec  rainure  ordinaire  pour  loger  la  herse;  mur  de 

(1)  C'eit  une  dei  eommuiM  do  eaaloa  de  MaintesoD,  dans  rarrondiiMiiMiit  de 

Chartres. 

(2)  Gomme  la  porte  Cuî/toume,  k  Chartres,  témoignage  louijoun  vivant  de  l'aoU- 
quiié  de  la  cité  des  Caraules. 

{%)  H.  MenUé  de  Banboaillel. 

(4)  Bapport  de  Piogéiiieur  ea  chef  dtt  »  jnlUet  im  .  j 
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refend  ifilcnuédiairc  pour  l'appuyer  on  même  temps  que  pour  ré- 
duire la  liauleur  ou  reulréc.  Sur  la  face  inlt^ricurc  de  ce  mur,  un 
arc  ogival,  sorte  de  décharge  engagée  dans  la  maçonnerie,  aites- 
lait  que  si,  lors  de  la  construction,  la  forme  romane  des  premiers 
lièclesétait  encore  donnée  aox  édifices  publics,  déjà  aussi  se  fiiisaH 
sentir  rintroduction  de  l'ogive ,  si  riehement  appliquée,  à  la  fin  da 
Xn*  siècle,  «ox  monoments  religieux.  La  pointe  très-releTée  de  l'are 
JÊÊouton,  sa  nalsnnoe  tangente  à  Paptomb  da  pied-droit  rappelaieiit 
ooramunéBient  le  style  du  XI'  siècle. 

Jusqu'à  la  fin  du  XYIII*  siècle ,  pour  entrer  dans  Gallardon,  il  Ail- 
lait traverser  la  vallée  et  passer  un  gué.  M.  Claude  de  Bullion,  sur*  - 
intendant  des  finances,  fit  construire  à  ses  frais  une  longt|e 
chaussée  pavée  qui  relia  désormais  la  roule  à  la  ville. 

Gomme  nous  avons  eu  l'occasion  de  le  dire  ailleurs  (1),  on  remar- 
que, à  Gallardon,  une  maison  dont  la  façade  sculptée  et  les  bois  à 
découvert ,  présentent  un  type  complet  des  formes  de  conslrucUon 
en  usa^ie  dans  le  XYI*  siècle. 

Le  cliAteau  n'offre  plus  qu'un  démembrement.  Longtemps  ou 
abandonna  celle  ruine  à  elle-même  ;  elle  esl  maintenant  protégée 
par  l'intérêt  qu'y  attacbe  le  propriétaire  dudomaiuc  d'Eciimont  (2), 
dont  elle  est  uuc  dépendance. 

S  3.  Gâllaadoh.  BAaoNNtt,  puis  maequisat. 

Gallardon  était  une  baronnie  ancienne  (3);  c'est  ce  qu'on  lit  dans 
le  préambule  des  lettres  patentes,  par  lesquelles  le  roi  l'élève  en 
marquisat,  au  mois  de  février  1655.  Il  la  cite  comme  «  une  petite 
ville  fermée  de  murailles  située  dans  le  meilleur  endroit....  delà 
Bcauce.  » 

Différents  actes  parlent  de  cette  baronnie  (4)  : 
1°  Un  acte  du  28  mars  1628,  en  la  tenue  des  foi  et  hommage  pour 
monseigneur  Gaston,  fils  de  France,  duc  d'Orléans  et  de  Chartres, 

(1)  Revue  archéologique,  i*  année,  p.  218. 

(1)       de  Hoataoïmer-Uval*  <^       appsriiol  auMili  ao  fliMieeMg 

Hurault  de  Chiverny. 

(3)  Baron,  dil  Laurière  (v  Ch'  valier),  est  celui  qui  a  le  haut  justicier  châtelain 
sous  lui,  et  ressortissant  à  la  coui  i  ou,  autrement,  haron  esl  celui  qui  a  md  fief- 
liMntttit.  lei  VMieiMC  tteaBeM  ée  Inii  «é  le  tekit  tere»  «êMmumfU 
n*ett  chevalier,  prêtre  ou  clerc  d'autorité»  » 

(4)  Extrait  de  «  l'Inventaire  des  titres  eoneertUMà  §U  «artrtiiiy,  emiétt  bêto» 
nies*  ■  (Ms.  de  U  Bibl.  de  Qiarlfes«     4,  T*.> 
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pur  lequel  H.  Gillei  Penrot,  procurear,  tafâM  de  M.  MaUnirin  Le- 
guay,  procureur  fiscal  de  la  bartmie  de GaUardon*  demaiide  pour  le 
neor  banm  de  Gallardon  h  éire  etcmé  de  com^ratlre  aux  hom- 
mages, attendu  le  service  qu'il  lait  pour  le  roi  du  siège  de  la  Bo- 
ciielle(l). 

i*  Un  acle  du  24  mai  1629,  par  lequel  ledit  Lcguay  a  fait  ap|«a* 
rattre  de  l'acte  de  |irestalion  de  foi  Taile  par  le  steor  de  Uaucourt, 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  entre  les  mains  de 
monseigneur  le  chancelier  de  Son  Allesse,  pour  raison  de  la^oatff 

de  Gallardon  etchàtellenie  du  Coudray,  du  19  mars  précédent. 

3»  Un  acte  du  10  décpinbre  164G,  les  hommages  tenant  par  mon- 
seigneur de  Choisy,  chancelit'r  el  garde  des  sceaux  de  8.  A.  Royale, 
par  lequel  M.  Jac(}ues  Pilier,  bailli  de  la  chûtelienie  du  nom,  au 
nom  el  comme  procureur  de  nicssire  Noël  de  Bullion,  chevalier, 
seigneur  de  Bonnclles,  d  Eclimont,  baron  de  Gallardon,  seigneur 
chdtelain  du  Coudray,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils,  honoraire 
de  son  pai  lenient,  secrétaire  des  commandements  de  Sa  Miijesté  au 
moyen  de  sa  procuration,  a  retiré  ses  foi  et  Iiommage,  payé  leilit 
seigneur  pour  raison  do  ladite  baronie  de  Gallardon  el  cbftteUenie 
du  Coudray,  du  propre  du  sieur  de  Bonnelles,  de  la  succession  du 
déftmt  messire  Claude  de  Bullion,  surinlendimt  des  finances,  son 
père, 

S  4.  Seigneurs  de  Gallardon. 

1.  tiAÙ,  GuUlanme  de  Gallardon,  dienlier,  seigneur  de  Saint- 
Pwst 

f .  1093.  Hugues  de  Gallardon. 

3.  1191.  isambert  de  Gallardon. 

4.  1233.  Adam,  seigneur  de  Gallardon  (S). 

5.  23  avril  1348.  Jeanne  d*ÉTrenx,  troisième  fomme  de  Chjurles 
leBel. 

6.  13  septembre  1348.  Louis,  comte  d'Étampes. 

(1)  On  voit  (p.  î  du  ms.  précité)  un  acte  du  8  aoûl  1C28,  annonçant  que  Fe  maN 
qui«  d'AlIuyes  et  d'Anneau  était  au  même  siège.  L'habile  arohiiectc  qui  construisit 
la  fameuse  digue  de  ta  Rochelle  était  Clément  Metexeau,  né  à  breux.  Gommeocèe 
It  1 4éeeial|it  is»,  elle  fat  adiefée  ranaés  raifiale.  An  bas  d'aa  porlnlt  de  Mer 
lesean,  griTé  par  Mkliel  ûaoe,  ou  lit  : 


(2)  Doyeo  (tu  <uf  ra),  l.  lit  P*  969. 
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7.  29  novembre  1488.  Messire  Pierre  LMiuillicr,  chevalier,  sei- 
gneiir  de  Saint-Blanc,  gouverneur  de  la  Bastille. 

8.  23  janvier  1494.  François  de  Baraton,  chevalier,  pensioniiaira 
du  roi  >  pour  la  défense  de  sa  personne. 

9.  1497.  Charles  d*Alençon,  fils  de  Blarguerite  de  Lorrahie ,  du- 
chesse  d'Alenfon. 

10.  S  juin  1621.  Renault  de  Refuge ,  premier  écuyer  du  roi. 

11.  1577  à  1581.  Philippe  Hurault,  comte  de  Vibray  et  de  Ghi- 
yemy,  garde  des  sceaux  de  France. 

12.  12  septembre  1612.  Charles  Duplcssis  duc  de  Uancourt,  pre- 
'  mier  écuyer  du  roi,  gouverneur  de  Paris. 

13.  13  octobre  1629.  Claude  de  Bullion  ,  chnncelier  des  ordres 
du  roi ,  président  h  mortier  et  siirinrcndanl  des  finances. 

14.  Mai  17-21.  Anne  Jacques  de  BuUiottt  marquis  de  Farvaques, 
lieutenant-général  des  armées  du  roi. 

15.  1745.  Aiigusie  Lion  de  Bullion ,  marquis  de  Bonnellea ,  lieu* 
tenant  général  de  Guyenne. 

16.  3  février  176G.  Jacqueline  Ilorlense  de  Bullion  de  Farvaques, 
épouse  de  Guy  André  Pierre ,  duc  de  Laval  Montmorency. 

S.  5.  La  Youi  Mst  dtilisIb  voue  ia  eomniucnoii  w  l'aqdidoc 

DE  HiinmoR  (1). 

En  1660,  Vauhan  el  Lahire  conçurent  le  projet  de  conduire  les 
eaux  de  l*Eure  à  Versailles  En  1684 ,  on  se  mit  à  roeum.  Vauban 
était  chargé  de  la  construction ,  Lahire  du  nivellement  et  des  tra- 
vaux hydrauliques.  Ce  fut  à  celle  occasion  que  Ion  cnnsiniisit  le 
bel  aqueduc  de  Maintcnon  sur  lequel  nous  avons  déjà  donné  quel* 
qucs  détails  dans  la  Revue  archéologique.  Nous  ne  voulons  pas  les 
reproiluire.  Nous  ajouterons  seulement  que  les  pierres  de  Gallar- 
don  avant  élé  trouvées  bonnes  h  faire  de  la  chaux,  les  fours  furent 
construits  auprès  de  Gennonval,  sur  la  route  d'Écro.'ines.  Pour  les 
amener  5  Mainlenon ,  Vauban  inian;ina  de  rendre  navi;:aljle  la  ri- 
vière d'Eure,  celle  d'Épei  non  et  la  VoisCy  au  moyen  de  cinq  écluses. 
Deux  canaux  furent  creusés  à  cet  elTet;  l'un,  de  12  kii.  de  long, 
allait  à  Gallardon,  l'autre  de  14  kil.  de  long,  à  Epernon.  La  Voise 
ne  présentant  pas  un  volume  d'eau  assez  considérable,  on  détourna 
la  rîvière  d'Eure  pour  la  conduire  dans  le  bief  supérieur  du  canal 

(1)  Aevue  arc/iifotoyt^uf,  x*  aaaée,  p.  6i4. 
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qui  se  prolongeait  jusqu'il  i'ouverlure  des  carricTOs.  Les  pierres  ar- 
rivaieat  ainsi  sur  des  chalands  aux  pieds  des  aqueducs  (1). 

S  6.  Sièges  db  Gallarik)N. 

Gallardon  se  ressentil  de  la  présence  des  Anglais^  dans  le  pays 
dmrtrain  (i).  En  1417,  la  ville  toi  prise  par  Jean /duc  de  Bour-> 
fogne.  En  U4S  on  1443 ,  Talbot ,  à  la  tête  de  5000  Anglais,  força 
Dunoifià  lever  le  siège  qu'il  en  Taisait.  Peu  de  temps  après,  Dunois 

reprit  Gallardon  d'assaut.  Le  15  ou  16  décembre  IdOS,  le  prince 
de  Condé,  à  la  I6ie  des  huguenots,  s*en empara  et  mit  la  ville  au 
pillage.  Il  préludait  à  la  dévastation  qu*il  Toulaii  porter  jusqu'à 
Chartres. 

S  7.  ÉPfl£MiAU>B8. 

Louis,  duc  d'Orléans,  assassiné  le  23  novembre  H07,  Jean,  duc 
de  Bourgogne ,  consentit  à  implorer  le  pardon  de  sfcs  enfants.  La 
paix  fourrée,  comme  on  la  nomma,  se  fit  <lans  l'église  de  Char- 
tres (3).  Le  duc  de  Bourgogne  accompagné  du  comte  de  Penthiôvre 
son  gendre,  du  comte  de  Sainl-Pol,  du  coinle  de  Vaudemonl  et 
de  plusieurs  autres  grands  seigneurs  bourguignons,  passa  avec 
600  hommes  à  Gallardon  le  2  mars  1409,  en  se  rendant  à  Char- 
tres (4).  Aussitôt  après  la  cérémonie,  il  regagna  Gallardon  avec  tout 
son  monde. 

S  8.  BlOGRAPBlS. 

Venons  aux  flluslrations  du  pays. 

Usa  eii  plus  de  troit  que  l'on  ponmil  compter! 

Nous  dlerons  guair»  noms  qui  font  honneur  à  cette  petite  Tille, 
et,  diofle assez  remarquable,  parmi  eux,  trois  jurisconsultes. 

1.  lean  Boissin  écrivit,  en  1617  et  1618,  plusieurs  tragédies,  no- 
tamment le  Martyre  de  saint  Vincent  et  celui  de  sainte  Catherine. 
Elles  étaient  dédiées  au  chapiUre  de  Samt-Vivier  dont  il  était  cfaa« 
nolne. 

(1)  Histoire  de  Mme  de  Maintenons  par  M.  le  duc  de  Noailles,  l.  II ,  p.  IS,  79. 

(2>  Chartres  fut  durant  seixe  années  entre  les  mains  des  Anglais  et  des  BourguJ- 
|Dons  (Doyen,  «1  mpra,  L  11,  p.  33).  WMê^fnntê  eat  autsi  des  garnisons  mi- 
parties  avae  des  goiivenitim  d'ongiM  DmicaiM.  Ouldierat ,  Àperpte  tMWMm  mt 

Vhist.  de  Jeanne  d'Are ,  p.  15. 

(3)  Voy.  Revue  archéologique,  vu*  année,  p.  CO, 

(4)  De  Barante,  Hitt.  des  dues  de  Bowrgogne,  t.  Ul,  p.  235  et  24t. 
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2.  Gilles  T11II0116  commenta  la  Cùuhtme  de  Okirire»,  èn  latin  (l). 

3.  Nicolas  Frérot  y  ajouta  des  noies  en  français  et  publia  Pon- 
▼rage  en  1004.  Hais  celui  qui  les  surpassa  fut  sans  contredit  : 

4.  Jean  Mathieu  Legrand ,  le<iud  eut  Hnsigne  honneur  d'étudier  • 
sous  l'illustre  C^fas  à  Bourges  (3).  Nommé  par  runivernlé  d'Angers 
l'un  des  six  docteurs  institués  par  elle,  il  obtint  une  chaire  en  droit 

$  Orléans.  Il  mourut  vers  la  lin  du  XVII*  siècle  (3). 

Qu'il  nous  soit  permis  en  finissant  ce  mémoire  de  rappeler  la 
pensée,  h  laquelle  nous  nous  associons  complètement ,  d'un  homme 
aussi  érudit  que  modeste.  *  Dans  notre  opinion ,  écrivnil-il ,  l'hum- 
ble commune  rurale  a  les  mêmes  droits  que  les  plus  vastes  cités  à 
être  mise  en  possession  de  tous  les  souvenirs  qui  pourront  ôtre  rat- 
tachés à  la  circonscriplion  de  toutes  les  probabilités,  de  tous  les 
rapprochements  qu'une  saine  critique  sera  en  mesure  de  présenter 
sur  son  origine,  h  signiûcaUoii  ei  la  date  approximative  de  soo 
^om  (4).  »  • 

DODBLir  M  BOISTBIBÀULT. 

« 

(1)  En  IfiSO.  V«lci  le  Ulre  de  l'ouvrage  «uei  rare  que  nous  possédons  :  Mgtdii 
tnlf  Canwtmd  t»  Uget  qvmdam  Carmtvmt  mwieipatu  emmmlarti^  ad  elMntei- 

mun  nVum  Joannf m  a  Poncherio,  apud  regem  tibellos  agentem  ,  Paris,  Oroiilleau. 
L'épttre  dédiraloire  porte  :  Bene  raie,  nr  illustritsime  ex  sedibus  nottris  GAtAROO; 
.  pujs,  tl^QS  ia  préface  :  Valete^  tt  municipio  nottro  Galardomkiisu  11  y  a.  en  léle  du 
Um,  luivanl  Tusage  du  temps,  un  aonoet  et  une  épigramne  en  llionneor  4a  l'iau- 
teur,  par  Julien  Giraut  de  Chartm,  Nous  ae^nvons  rien  de  plus  sur  ce  poSle» 
très-probal)!cmenl  improvisé. 

(2)  Hist.  du  droit  romain,  par  Berrial  SatDl*Prix,  p.  576. 

(3)  Nous  aToni  consacré  une  NoUu  \  cet  tuteur,  à  p«u  près  Ificomu  des  biogra- 
phes, dans  la  TMmit  ou  Bibliothèque  du  juriteonnltê,  t.  X,  p.  210. 

(4)  Histoire  de  Saint-Martin  du  TUlnU,  ptf  Utt  habitant  de  celle  commune 
(Jf.  A.  Leprevost,  de  l'iusUlui;,  i848,  gr.  in-8*.  Préface.  Un  nécrologe  de  Chartres 
nous  révèle,  à  la  dule  du  4  des  ides  de  juillet,  en  1232,  l'exisleoce  d'un  Gaufnd 
de  Gallardon.  Ttambert  d«  GalUrdon  donna  aon  nom  1  une  salle  de  llandenoe 
ibknyt  de fletat-Gheren.  (Voy,  FmtOlé du étocètê de  Ck«nrei,  p,  4.) 
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COUPI  LONGITODINALK  RXâTAURiB. 

Bien  ifoe  cette  restauration  soît  moins  immédiate  qne  ceUe  de  la 
ISiçade,  les  données  existantes,  tant  pour  rarchitectore  que  pour  la 
décoration ,  sont  encore  suffisantes  pour  que  le  parti  général  de 

run  et  de  Tautre  soit  à  peu  près  délcrniiné. 

Je  vais  rendre  compte  des  matériaux  qui  m'ont  servi  à  cette  re- 
construction et  examiner  siicressiveinent  chacune  des  parties  qui 
la  composent.  Yoy.  la  planche  241  ci*jointe. 

poimQci.  * 

La  rnmpe  douce  qui  y  conduit  a  déjii  été  décrite  ainsi  que  la 
reslnnralion  des  colonnes  exlii  icures;  j'ai  expliqué  aussi  que  los 
grillt  s  qui  les  fermaient  ('laionlen  retraite  dans  leur  partie  inférieure. 

Quant  à  vrWc  (jui  rejoint  les  colonnes  au  pronaos,  el  faisait  ainsi 
un  anti-prunaos ,  elle  est  res[;nir(  e  d'après  les  mêmes  données  que 
pour  la  façade,  el  la  (lis[)osilion  lienérale  en  est  la  môme. 

L'architr.i\e  et  les  Iriglv plies  de  l'ordre  du  pronaos  sont  d'une 
dimension  plus  petite  que  ceux  de  l'ordre  extérieur  ;  une  différence 
de  0",08  existe  entre  les  niveaux  supérieurs  de  ces  deux  trigl}  phes. 
Parmi  les  débris  du  teiuple,  j'ai  trouvé  plusieurs  fragments  que 
J'indique  A  et  B  dans  cette  partie  de  la  coupe,  et  qui  se  composent 
d*un  beo-de^rbin  supérieur,  d*un  champ  et  d'Une  troisième  partie 
plate  et  très-peu  en  retraite  sur  le  champ.  Ces  divers  fragments 
sont  identiquement  les  mêmes  en  ce  qui  se  rapporta  aux  deux 
parties  supérieures,  tant  pour  les  hauteurs  que  pour  les  saillies  et 
pour  la  forme  du  bec-de-corbin;  ils  ne  diffèrent  qu'en  ce  que  le  plat 
inférieur  est  plus  haut  dans  les  uns  que  dans  les  autres;  or,  cette 
différence  entre  eux  étant  précisément  celle  qui  existe  entre  les  ni- 
veaux des  triglyphes,  c'est-à-dire  de  0™,08,  j'y  ai  vu  la  preuve  de 
ce  qu'ils  devaient  être  placés,  le  plus  haut,  au-dessus  des  trigly- 
phes de  l'ordre  du  pronaos,  le  pins  petit  Nis-à-vis  el  au-dessus  de 
la  pierre  située  derrière  les  triglyphes  du  portique. 

(1)  yvf,  ta  préeMarts  arttata»  p.  ISI.  S«S. 
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»  Ainsi  placées,  les  parties  supérieures  de  ces  deux  fragmenis  sonl 

de  niveau  et  propres  ù  recevoir  les  plates-bandes  supporlanl  Us 
caissons.  De  plus,  leurs  moulures  sonl  les  mêmes  que  celles  em- 
'  ployées  à  cet  endroit  dans  les  temples  où  ils  existent  encore  en 
pl;»ce  ou  dans  ceux  où  ils  sonl  bien  dclorminés,  comme  au  Thé- 
séion,  au  Parthénon,  h  Bassae,  etc.  En  cherchant  dans  les  autres 
parties  du  temple  d'autres  places  ù  leur  donner,  on  n'en  trouve  au- 
cune qui  leur  puisse  convenir. 

De  toutes  ces  raisons,  il  résulte  que  la  place  que  j'ai  donnée  à  ces 
•    fragments  A  et  B  est  bien  celle  qu'ils  doivent  avoir. 

Je  n'ai  trouvé  aucun  vestige,  soit  des  plales-bandes  qui  reposent 
au-dessus,  soit  des  caissons  placés  sur  ces  plaies-bandes;  leur  res- 
tauration est  done  (àite  d'apîrès  les  données  prises  dans  les  autres 
temples;  seulement,  la  hauteur  maximum  de  la  plate-bande  était 
pour  ainsi  dire  donnée  afin  de  pouvoir  laisser  passer  au-dessus  les 
chevrons  qui  supportent  les  tuiles  dans  les  portiques  latéraux. 

Une  plate-bànde  serait  posée  au  droit  de«haque  colonne  et  une 
autre  entre  chaque  entre-colonnement.  Les  caissons  qui  poseraient 
immédiatement  sur  elles  seraient  supposés  plutôt  en  marbre  qu*eo 
pierre,  les  exemples  qui  nous  en  restent  encore  étant  tous  de  cette 
matière,  même  au  temple  d*Apollon  Épicurius,  où  le  reste  est, 
comme  au  temple  d*figine,  construit  en  pierre  du  pays.  11  serait 
probable  aussi  que  les  plates  bandes  eussent  élé  en  marbré  :  la  com- 
plète disparition  de  ces  deux  éléments  des  sofUtes  me  ferait  pen- 
cher pour  celte  opinion. 

Ainsi  donc,  la  restauration  architecturale  de  cette  partie  est  à 
peu  près  certaine;  quant  à  la  décorative,  la  seule  donnée  est  la 
coloration  en  rouge  de  l'intérieur  de  l'architrave,  que  j'ai  supposée 
là  sans  ornements  afin  de  lui  laisser  plus  de  simplicité  qu'à  la  façade. 

Les  autres  couleurs  ou  ornements  ont  élé  restaurés  par  analogie 
avec  ceux  des  autres  temples  ou  avec  ceux  môtne  de  celui-ci,  et  il 
est  hors  de  doute  que  toutes  ces  parties  étaient  peintes. 

11  est,  du  reste,  facile  à  observer  que  chez  les  Grecs  presque 
toutes  les  moulures  à  bcc-de-corhin  (Maicnt  ornées  par  des  espèces 
de  feuillages  droits,  souvent  alternés  de  Ions,  et  que  les  méandres 
se  plaçaient  dans  les  listels  el  champs  plais. 

COUPS  DB  L'SNUBLEMENT  XT  DU  FEONTOH. 

La  coupe  de  reulablemenl  indique  sa  conslrurlion.  L'architrave, 
divisée  en  deux  sur  l'épaisseur  ainsi  que  l'assise  de  la  pierre,  l  é- 


Digitized  by  Google 


paitteiir  duiriglyphe  qui  n'existe  plus  est  prise  proportlonnéDe- 
ment  à  celle  da  pronaos  où  elle  est  oomplèle. 

Au-dessus,  la  pierre  de  la  comicbe  avec  la  tongueiir  encore 
cxîstaDte»  plus  le  fragment  A  déjà  indiqué,  la  somme  de  leurs  deux 
épaisseurs  est  juste  égale  à  celle  du  mur,  ce  qui  confirme  encore 
davantage  la  place  que  je  leur  ai  donnée  ;  enfin ,  la  coupe  du  fron- 
ton, dont  la  hauteur  des  assises  est  prise  d'après  la  pierre  du 
sommet  encore  exislanle.  Dans  le  tympan,  la  Minerve  restaurée  de 
profil,  le  guerrier  renverse  placé  au-devant  d'elle,  et  derrière, 
Laornédon  caché  en  parlie,  ces  fip:ures  ont  leurs  plates-bnndes  qui 
enlrent  dans  la  face  supérieure  de  la  corniche,  de  telle  sorte  que 
les  pieds  sont  au  niveau  du  dessus  de  celte  corniche  ;  sur  le  fronton, 
la  tuile  en  ^upe,  et  derrière,  le  support  en  forme  de  Uon,  restauré 
d'après  M.  Cockerell. 

PRONAOS. 

J'ai  déjà  parlé  de  la  construction  et  de  la  couleur  des  colonnes  du 
pronans  et  des  scellements  des  grilles  qu'elles  conservent  encore; 
ces  grilles,  qui  se  voient  en  coupe,  sont  identiques  à  celles  dë  la 
foçade,  mais  seulement  un  peu  moins  hautes. 

Les  chapiteaux,  offrant  les  mêmes  particularilés  et  les  mêmes 
stucs  que  ceux  de  la  façade,  ont  été  restaurés  de  même. 

L'architrave  qui  pose  sur  les  colonnes  indique  dans  cette  coupe 
sa  double  épaisseur;  elle  est  ornée  extérieurement  du  ténia  et  du 
listel  avec  les  gouttes,  et  en  dedans  du  pronaos  d'un  -lialel  simple. 
Sa  hauteur  générale  est  de  0",797,  sa  largeur  (r,886. 

A  chaque  extrémité  des  deux  parties  de  cette  architrave  se 
trouvent  des  entailles  en  forme  d'U,  destinées  au  levage  et  à  la  pose. 

Le  ton  qui  la  couvre  est  rouge  et  existe  dans  différents  fragments. 
J'ai  parlé  de  celui  qui  est  sur  le  listel,  le  fond  est  rouge  et  des  pal- 
mettcs  renversées  y  sont  bleues. 

Les  triglv plies  oui  ()'",817  de  hauteur  générale,  0"',510  de  large, 
el  0"', -180  comme  épaisseur  de  pierre.  Je  n'y  ai  remarqué  aucune 
trace  de  couleur  et  les  ai  restaures  bleus,  et  par  analogie  et  d'après 
des  données  précédentes. 

La  grandeur  des  métopes  est  donnée  par  la  hauteur  des  Irigly- 
phes  et  par  l'écarlement,  sur  l'architrave,  des  gouttes  et  des  listels 
placés  sous  les  triglyphes,  qui  ont,  ainsi  que  ceux  extérieurs,  une 
entaille  destinée  à  recevoir  une  plaque.  Ainsi ,  ce  que  j'ai  dit  pour 
les  métopes  du  portique  s'applique  à  cdle»-ci  :  elles  seraient  donc 
sculptées  en  marbre. 


lté  IBfDI  AKliOLOOIQin. 

Dodwéll,  dm»  iim.TO]fage  en  Grèce,  mentiomie  un  frtgmeiit 
doal  U  donne  les  dimenstonB  approximatitet  et  qu'il  dit  être  le  lin- 
teau de  la  porte  d'entrée.  Cette  assertion  est  fausse,  parce  qu*tt 
Auidrait  supposer  que  cette  porte  ne  fiU  pas  plus  haute  que  laiige, 
ce  qni  est  impossible ,  afin  que  ce  fragment  pût  laisser  passer  ao- 
dessTis  de  lui  les  architraves  des  colonnes  intérieures,  qui  vien- 
draient s'y  butter  sans  aucun  soutien,  si  cette  porte  avait  une  pro- 
portion convenal)le;  et  en  supposant  que  ces  architraves  vinssent 
se  sceller  dans  le  mur  au-dessous  de  ce  fragment ,  la  grandeur  de 
la  porte  résultant  de  cet  arrangement  serait  aussi  inadmissible  que 
dans  le  premier  cas. 

En  outre,  ce  morceau  est  différent  à  ses  deux  extrémités,  ce  qui 
ne  s'expliquerait  pas,  puisque  la  construction  et  les  convenances 
exigibles  d'un  coté  de  la  porte  le  seraient  également  de  l'autre. 
Ainsi,  il  ne  peut  avoir  de  destination  que  celle  que  lui  donne  Dodwell. 

il  doit  être  l'une  des  poutres  qui,  dans  le  pronaos,  servaient  à 
ioitlailr  lea  entrée  plates-bandes  de  dlmeDrions  plus  petites  et  sur 
lesquelles  posaient  les  caissoits. 

fèld  les  raisons  qui  m'ont  Uài  M  donner  cette  place  :  d'aboid 
l'impossibililé  de  le  placer  dans  le  temple  si  ce  n'est  à  cet  endroit; 
pois,  ce  fragment  entaillé  à  chacune  de  ses  extrémités  a  juste,  d'une 
de  ces  entailles  à  l'autre,  la  grandeur  de  la  largeur  du  pronaos, 
3^,560  an-dessus  des  architraves  ;  et  la  distance  d'une  de  ces  en- 
tailles à  l'extrémité  de  la  pierre  du  même  côté  complète  exacte- 
ment, avec  l'épaisseur  des  triglyphes,  l'épaisseur  générale  du  mur 
du  pronaos  qui  pose  sur  les  colonnes. 

Lh  encore,  ces  enlailles  différentes  (du  côté  des  colonnes  elles 
sont  plates,  de  l'autre,  en  forme  de  deux  defrrés^  s'expliquent  par 
la  différence  des  supports  qui  sont ,  d'une  part  au  droit  des  co- 
lonnes, de  l'autre  sur  le  mur  :  il  est  donc  certain  pour  moi  que  ce 
fragment  est  l'une  des  grandes  plates-bandes  du  pronnos. 

Sa  position,  par  rapport  au-dessous  ou  au-dessus,  est  donnée  par 
les  entailles  en  forme  d T  qui  servaient  à  sa  pose.  Sa  hauteur  géné- 
rale, divisée  en  deux  par  une  saillie,  est  de  0",873,  son  épaisseur, 
en  dessous,  0'",875,  et  dessus,  0'",947. 

fl  n'existe  plus  dans  le  temple  qu'une  seule  de  ces  poutres,  mais 
tant  d'autres  matériaux  ont  été  enle?és  que  cela  n'influe  en  rien 
MOT  sa  destination. 

Aupdessus  de  ces  deux  plates-liandes  serait  une  assise  des  fireg- 
ments  A  et  B;  aknrs,  le  dessous  de  cette  assise  est  le  même  que 
celui  de  l'assise  correspondante  du  p<M*tique.  l'y  compléteni  donc 
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de  même  l'anangeinent  des  soffites  par  des  petites  plates-bandes 
de  dimension  égale  à  celles  du  périptère  et  qui  porteraient  égale* 
ment  des  caissons. 

Quant  à  la  décoration ,  fat  adopté  le  ton  rouge  général  pour  le 
mnr  dn  pronaos ,  parce  que  celle  cooleur  rappelle  celle  dn  nnr  de 
la  Gella,  où  des  traces  de  cette  coulenr  existent  encore;  nne  grande 
bande  noire  isolerait  ce  ton  ronge  de  Tante,  de  TarchitraTe  sapé- 
Henre  et  du  mur  dn  fond. 

J'ai  bien  cm  Toir  sur  Faialse  Inférieure  du  mur  quelcpiet  légères 
fraees  noires,  mais  cette  couleur  est  très-difficile  à  distinguer,  et 
se  rapproche  trop  des  tons  que  le  temps  a  donnés  à  la  pierre.  Aussi 
n'est-ce  pas  une  raison  pour  que  le  soubastemeni  que  j'ai  indiqué 
noir  le  fût  autrefois  ;  mais  comme  je  n'avais  pas  d'autres  rensei- 
^ements  et  que  ce  ton  me  paniissait  convenable,  je  l'ai  employé. 

Les  postes  qui  le  terminent  sont  pris  d'après  les  tombeaux  de 
Comelto  où  celle  place  leur  est  donnée.  L'architrave  est  restaurée 
naturellement  rouge  d'après  celui  de  l'ordre,  le  reste  des  couleurs 
n'a  pour  autres  données  que  la  comparaison  des  autres  monu- 
ments. 

Quant  aux  trophées  que  je  suspends  au  mur,  ils  sont  là  pour  ixh 
diquer  que  cette  place  était  quelquefois  réservée  à  des  offrandes. 
Les  drapeaux  et  tuniques  qui  les  composent  sont  pris  d'après  ceux 
peints  sur  un  tombeau  grec  trouTé  dans  la  Fouille  et  consenré  au 
musée  de.  Naples. 

HAOB. 

Colle  partie  de  la  coupe  est  celle  qui  soulève  le  plus  la  discussion. 
La  question  des  temples  hypèlhres  a  été  depuis  longtemps  étudiée 
sous  tous  ses  points;  aussi ,  quant  h  ce  qui  a  rapport  aux  temples  en 
général  et  à  leur  éclairage  par  le  haut ,  je  renvoie  &  ce  qui  a  été  dit 
par  MM.  Quatremère  de  Quinci,  Blouel,  Leironne  (i),  etc.,  et  j*exft> 
minerai  seulement  quelles  sont  les  raisons  qui  me  font  admettre  le 
temple  d'Égine  comme  temple  hypèthre. 

0.  Hûller  semblerait  dire  que  le  temple  de  Jupiter  appartient  à  la 
période  où  ces  monuments  ont  été  ornés  de  colonnades  intérieures 
et  ont  reçu  l'ouverture  dans  le  comble.  Cependant,  Vexamen  des 
colonnes  intérieures  lislt  voir  qu'elles  sont  de  l'époque  de  la  fonda- 
lion  du  temple  :  non-seulement  le  travail ,  le  caractère  des  canne- 
lures et  des  chapiteaux  extérieurs  est  le  même ,  mais  ce  qui  rend 
celte  supposition  impossible,  est  l'arrangement  du  dallage  du  naos, 

(1)  BMW  tnàiologiqui^  tv*  smétt  P*  MS. 
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qai  est  »  «U18  aucpn  doute,  de  l'époque  de  ia  fondation,  puisqu'il 
fait  partie  de  la  conslniclion  môine  du  temple.  Or,  ce  naos  indique, 
par  la  disposition  de  ses  saillies  latérales,  l'emplacement  de  ces 
colonnes.  Ainsi,  le  temple  -de  Jupiter  Panliellénien  a,  dans  son 
principe,  été  construit  avec  une  colonnade  intérieure,  et,  puisque 
VitniYe  dit  que  les  temples  hypèlhres  ont,  dans  l'intérieur,  un  dou- 
ble rang  de  portiques,  celui-ci  est  dans  ce  cas,  bien  qu'il  n'ait  pus 
les  douze  colonnes  de  fnçade  qu'il  admet.  Mais  Texemple  qu'il 
donne  de  Jupiter  Olympien  ,  à  Âlhènes,  est  déjà  une  preuve  que 
celte  règle  n*<^lait  pas  invariable,  et  que  ce  qui  caractérisait  Thy- 
pèlhrc  élait  surtout  ces  colonnes  intérieures  bien  plus  que  le  nom- 
bre (le  d'Iles  de  la  fnr  ide. 

Vilruve  dit,  de  plus,  que  le  temple  de  Jupiter,  du  Soleil,  de  la 
Lune,  etc.,  devaient  ùlre  découverts.  En  adnictlant  que  le  temple 
que  je  restaure  est  celui  de  Jupiter  Panhellénicn  ,  cette  asserlion 
ferait  déjà  pencher  en  faveur  de  I  hypcthre.  J'ai  parlé  des  grilles 
comme  pouvant  être  aussi  une  raison  en  faveur  de  Touvcrture 
*  supérieure  du  naos. 

Mais  toutes  ces  observations  sont  discutables,  et,  en  architecture 
surtout,  les  preuves  matérielles  sont  les  seules  concluantes;  Aussi, 
ce -sont  elles  que  je  prendrai  pour  démontrer  que  le  naos  était  dé- 
couvert. 

Elles  consistent  en  diverses  pierres,  an  nombre  de  sbc  ou  sept,  et 
qui  faisaient  partie  des  pignons  du  mur  de  ropislhodome  ou  du  pro- 
naos qui  porte  sur  les  colonnes,  et  de  ceux  du  mur  de  séparalioD, 

soit  de  cet  opisthodome,  soit  de  ce  pronaos  avec  le  naos. 

ie  donne«  planche  S4l  (pierres  C  et  D),  les  perspectives  d'une  de 
ébaupme  de  ces  pierres.  Celle  que  je  suppose  faisant  partie  du  pi- 
gnon qui  pose  sur  les  colonnes  a  deiu  entailles,  pour  recevoir  de 
chaque  côté  les  pannes  qui  supportaient  les  chevrons  (C),  et 
l'autre  (U),  que  je  suppose  porter  sur  le  mur  du  bord  du  pro- 
naos n'en  a  qu'une,  pour  recevoir  la  panne  qui  s'assemblerait  âc 
l'autre  côté,  dans  la  pierre  ci  dessus.  L'autre  face  de  celle  seconde 
pierre  est  droite  et  ferait  partie  du  pignon  apparent  du  côté  du 
naos.  Tout  serait  symétrique  pour  l'opisthodome. 

Comme  les  angles  de  ces  pierres  sont  détériorés,  j'ai  supposé, 
dans  ma  reslauralion ,  qu'une  petite  moulure  h  bec-de-corbin  pou- 
vait les  orner,  mais ,  que  celte  moulure  existe  ou  non,  elle  est  peu 
importante  et  ne  change  rien  à  la  question. 

Il  est  bien  évident  que  la  sotuliondu  temple  hypèlhre  serait  com- 
plètement tranchée,  du  moins  dans  cebii-ci,  si  Ton  était  positive- 
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•  tuent  certain  que  les  places  que  j'ai  données  à  ces  fragments  sont 
bien  celles  qui  leur  conviennent. 

Comme  les  trous  de  scellements  qu'elles  peuvent  avoir  conservés 
et  qui  pourraient  indiquer  plus  sûrement  leur  position  sont  telle- 
ment  rongés  qu'ils  i»  conrondent  avec  les  trous  de  la  pierre,  cette 
position  certaine  ne  peut  avoir  lieu  que  par  leurs  rapports  avec  les 
places  que  je  leur  aligne  et  par  TimpossibilUé  de  tes  placer  autre 
part. 

C'est  ce  qui  a  lieu  dans  ce  cas,  et  comme  cetfe  question  est  im* 
portante ,  je  vais  donner  les  raisons  qui  m'ont  conduit  à  les  placer 
aiusi ,  et  foire  voir  qu^Us  ne  penvent  se  placer  en  aucun  «ntre  en- 
droit. 

La  pierre  du  sommet  du  fronton,  brisée  sur  son  (épaisseur,  existe 
encore  et  fait  voir  pnr  sa  fonne  à  angle  saillant  cl  rentrant,  que 
l'assise  supérieure  au  moins  des  frontons  ou  pignons  était  en  pente 
et  suivait  l'inclinaison  du  toit;  il  en  résulte  que  ces  fragments, 
quoique  étant  cubiques,  pouvaient  néanmoins  faire  partie  rie  celte 
assise  supérieure.  Alors  les  cnlaiilos  s'expliquent  Irès-bien  dans  ces 
deux  pierres  qui  ont  la  même  hauteur  el  la  même  grandeur  d'en- 
tailles. 

Leur  largeur  convient  également  à  celle  du  mur  qu  elles  sur- 
montaient Donc  puisque  la  pente,  la  liauteur,  la  largeur  et  les 
entailles  coïncident  avec  toutes  les  eilgences  de  la  place  que  je 
lenr  assigne ,  je  crois  que  cette  place  est  la  seule  qui  leur  cou-  . 
▼ienne.  Elles  sont  indiquées  en  coupe  par  les  lettres  C  et  D,  pl.  S41. 

En  supposant  un  Instant  qu'elle  ne  soit  pas  la  vraie,  on  ne  ppor> 
Fait  les  metire  qu'au-dessus  des  murs  latéraux  de  la  Cella ,  ou  au- 
dessous  des  colonnes  du  portique  afin  de  les  faire  servir  à  porter 
les  plates-bandes  supportant  les  caissons,  ou  dans  les  nmrs  même 
du  nuos.  Aucun  de  ces  emplacements  n*est  possible. 

Les  deux  premiers  par  ce  que  j'ai  dit  en  parlant  des  soffifes  et  de 
l'arranfrement  que  je  leur  ai  donné  avec  presque  certitude;  ensuite, 
quand  niônie  cet  arrangement  serait  inexact,  parce  que  les  plaies- 
bandes  seraient  inégaleuïenl  dislancées ,  ce  qui  est  conlraire  aux 
données  existantes,  puis  enfin  parce  que  ces  pierres  seraient  inar- 
nmgeables  au-dessus  des  Iriglypbcs  encore  existants,  ou  au  dessus 
de  leur  vis-à-vis,  et  qu'elles  seraient  d'une  dimension  trop  grande 
pour  qu'elles  pussent  laisser  passer  les  chevrons  au-dessus  des  cais- 
sons cl  des  plaies-bandes  (ju  elles  porteraient. 

Quant  à  les  placer  dans  les  murs  mômes  du  naos,  indépendam- 
ment de  leur  taille ,  qui  est  bien  plus  grossière  que  les  autres  par- 
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patngt  de  ce  mor,  poitqn'iis  dévalait  être  cachés,  poar  que  teim 
iargears  pussent  coïncider  avec  eui,  il  Iradrait  qu'il  y  eût  les  en- 
tailles en  dedans  et  en  dehors  du  naos,  qui  rormeraient  des  troos  & 
peo  près  carrés  de  037  à  0,S9  de  oMé,  et  phicés  irrégutièremoit, 
puisque  les  pierres  ont  tantôt  une ,  tantôt  deux  entailles  et  mèms 
des  demi-entaillef .  Aussi  on  ne  peut  s'anéter  plus  longtemps  à  leur 
donner  dans  le  temple  une  autre  place  que  celle  que  je  leur  as- 
signe, et  qui  démontre  clairement,  je  le  crois,  que  le  temple  était 
hypèlhre. 

Quelques  personnes  h  qui  leur  talent  d'artiste  et  de  savant  donne 
une  grande  autorité,  m'ont  cependant  fait  à  ce  sujet  quelques  ob- 
jections auxquelles  je  crois  ulilo  de  répondre. 

première  est  que  ces  pierres  qui  ne  sont  plus  dans  le  temple 
même,  mais  à  une  douzaine  de  mètres  au  delà,  sur  le  bord  du  ta- 
lus postérieur,  n'appartenaient  peut-être  pas  au  temple. 

Tous  les  matériaux  épars  sur  le  plateau ,  sur  le  talus ,  el  en  petite 
quantité  sur  la  ceinture  qnî  Tenloure,  tous  sans  eiceptiott  font  par» 
tie  dn  temple  ;  il  n'y  a  aucune  raison  pour  supposer  que  ces  sept 
en  huit  pierres  sesdet  n'en  étaient  pas;  cette  espèce  d'éloignement 
où  elles  sont  même  confirme  non-seulement  qu'elles  en  font  partie, 
mais  eacûre  qu'dies  étaient  portion  int^rante  des  mura  de  pi- 
gnons oà  je  les  ai  placées. 

•  Void  pàorqiiol  :  Presque  tous  les  firagments  d'une  asees  grande 
.  dimension  sont  entassés,  soit  dans  le  temple  soit  autour,  à  peu  près 
au-dessous  des  places  qu'ils  occupaient  autrefois.  Ceux-ci  qui  ne 
sont  pat  dans  ce  cas ,  ont  été  transportés  sur  le  bord  du  talus  oii 
une  espèce  de  régularité  indique  ,  sans  le  moindre  doute ,  qu'ils 
furent  placés  là  dans  les  temps  modernes.  Or  il  n'y  a  dans  le  temple 
qu'une  partie  qui  ne  soit  pas  recouverte  de  décombres,  c'est  lo- 
pisthodome  et  le  dedans  du  portique  postérieur,  el  comme  il  n'y  a 
que  ces  fragments  qui  aient  été  transportés,  il  est  bien  évident 
qu'en  remettant  tout  dans  l'ordre  existant  avant  ce  déplacement, 
ces  pierres  viendront  se  mettre  à  l'endroit  déblayé  et  par  consé- 
queuL  au-dessous  des  places  auxquelles  elles  devaient  apparleuir. 

Une  autre  objection  est  la  petitesse  même  du  temple  qui  doit  in- 
diquer qu*il  est  coorert  : 

Lorsque  les  Grecs  oonstndsalent  un  grand  temple ,  ce  n'eet  cai^ 
tainement  pas  l'impuissance  qui  les  forçait  à  le  laisser  découtert 
Hs  connaisflâient  Tusage  dn  hois  qui  se  prête  à  toutes  les  p«Mrlées; 
tfalileurs  puisque  Je  m'adresse  aux  aalagoBistes  des  temples  hy- 
pèlfarce,  ils  neoofderenl  aécewaireisnt  que  les  Gi«cs  pomisnt 
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toujours  Ic8  couvrir  ;  si  donc  dans  certains  cas  ils  ne  le  faisaient 
pas,  c'usl  qu'une  raison,  un  culte,  une  croyance  quelconque  avait 
consacré  l'usage  de  ces  sortes  de  temples  à  dilTéi  entes  divinités  ou  à 
différentet  cérteMmiet  religiemes.  Ce  n'était  doue  pwk  constitio 
tion,  niais  la  destination  du  temple,  qui  les  Usait  édiller  ainsi;  cht^ 
que  pays  constniisait,  suivant  sa  richesse ,  des  temples  plus  ou  moins 
grandi,  plus  ou  moins  ornés;  mais  cette  diflérenee  de  Ime  n'altérait 
en  rien  le  culte  reçu  et  Tusage  consacré.  Il  en  est  encore  de  mdmt 
de  nos  jours»  chef  nous  où  pourtant  la  religion  a  luie  Influencé  moins 
directe  qu'antrefois.  Ainsi  ponr  en  citer nn  eiimple,  nos  églises, 
sauf  quclque3  exceptions  du  moyen  Age,  ont  toutes  la  chapelle  def 
fonts  haptismaux  placée  à  l'entrée,  et  que  ce  soit  une  calhédralOf 
une  paroisse,  uae  ^[^iise  de  village  ou  de  bourgs,  qu'elle  soit  riche  oa 
pauvre,  grande  ou  petite,  cette  chapelle  a  toujours  la  même  place ^ 
consacrée  par  nos  rites  et  nos  croyances.  Il  est  tlonc  certain  que  toute 
religion  a  ses  usages,  que  si  telle  ou  telle  divinité  devait,  suivant  eux, 
avoir  découvert  le  naos  du  temple  qui  lui  était  consacré ,  la  gran- 
deur et  la  richesse  de  ce  temple  n'influaient  en  rien  sur  cette  dispo- 
silion;  aussi  I  on  ne  peut  donc  tirer  aucune  conséquence  de  la  di* 
mension  du  Panhelléniuni  pour  prouver  qu'il  était  hypèthre  ou  non. 

La  troisième  objection,  qui  au  premier  abord  parait  avoir  un 
aspect  plus  sérieux,  serait  l'emploi  du  stuc  peint  en  rouge  sur  le 
pavage  du  naos  et  qui  serait  exposé  ainsi  à  toutes  les  intempéries. 
Pourtant ,  loin  d*ètre  une  preuve  de  la  coUTeriore  dn  temple ,  c'est 
encore  une  raison  qui  est  lonle  en  Hsvenr  de  l'hypèlbre. 

D'alord ,  en  parhmt  du  stuc  seulement ,  sans  s'occuper  de  as 
couleur,  c'était  hi  matière  la  plus  convenalile,  el  ponr  cacher  le» 
joints  et  les  trous  delà  pierreetpour  recevoir  les  eaux  delà  phile  y 
parce  qu'il  était  plus  uni  et  plus  compacte  que  cette  pierte  du  lenptoy 
et  il  n'offrait  pas  ainsi  à  l'eau  des  places  et  des  creux  pour  y  séjonr» 
ner,  et  que  tout  s'y  répandait  également.  Quant  au  frottement ,  et 
stuc  était  aussi  résistant  que  la  pierre  elle-même  aurait  pu  l'être; 
dn  reste  nous  n'avons  qu'h  voir  maintenant  nos  trottoirs  en  asphalte 
qui  résistent  pendant  longtemps  au  frottement  de  la  foide  et  aux 
pluies  parisieimes.  Or,  ce  stuc  est  en  somme  au  moins  aussi  dur 
que  cei  asphalte;  s'il  l'est  un  i)eu  moins  que  les  cailloux  qui  en- 
trent dans  sa  composition,  il  l'est  plus  que  le  bitume  qui  sert  à  les 
relier;  la  dureté  en  est  donc  à  peu  près  la  même  et  de  plus  très- 
égale;  donc  si  nos  trottoirs  peuvent  résister  à  la  pluie  et  aux  frotte- 
nu  iils,  le  stuc  du  temple  qui  y  est  moins  exposé  y  résistera  encore 
l'ius  longtemps. 


4SS  IITOB  UCBiOLOGIQOl. 

Hais  ri  ce  stuc  a  toutes  les  qualités  pour  être  solide,  la  couleur 
qui  le  recouvre,  et  sur  laquelle  s'exerce  directement  le  frottement, 
8*uscra  bien  plus  vite  et  sera  bien  plus  sensible  que  lui  à  rinlloenoe 
des  eaux  ;  ainsi  le  stuc  ne  bougera  pas ,  et  la  couleur  au  contraire, 
quoiqu'elle  soit  très-compacte,  demandera  un  entretien  assex  flré« 
quent. 

C'est  cet  inconvénient  même  qui  prouvera  encore  que  le  temple 
était  découvert.  ' 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  en  parlant  de  l'état  actuel,  la  couleur  qui  est 
sur  ie  sol  du  pronaos  a  une  (épaisseur  sensible  et  paraît  être  le  ré- 
sultat de  deux  ou  trois  couches  ;  celle  qui  est  sur  le  sul  du  naos ,  et 
qui  est  quatre  ou  cinq  lois  plus  épaisse ,  sera  le  résultat  d'au  moins 
une  dizaine  de  couches.  Pourquoi  celte  différence  dans  le  nombre 
des  couches  sur  ces  deux  parties  du  temple ,  puisque  le  stuc  y  est 
le  même  et  que  1  aspect  du  Ion  n'y  dilière  pas  uialgré  le  plus  ou 
moins  d'épaisseur  de  la  couleur? 

Voici  ce  qui  se  produit  : 

Lorsque  la  première  de  ces  couches  avait  subi  une  altération  et 
venait  sx  s'user  et  à  s'effacer,  il  fallait  la  réparer  et  mettre  au-dessus 
d'elle  une  seconde  couche  qui  rendit  au  stuc  son  premier  édat; 
cette  seconde  couche  s'usent  à  son  tour,  il  fallait  la  recouvrir  d'une 
troisième  et  ainsi  de  suite,  de  sorte  que  Vépaisseur  apparente  d'une 
diiaine  de  couches  sur  le  sol  du  naos  est  le  résultat  d'une  vingtaine 
au  moins  ayant  subi  le  frottement.  Celle  du  pronaos  serait  alors 
d'environ  cinq  couches.  Pourtant  le  frottement  qui  se  fiiisait  dans 
le  naos  avait  égalementlieu  dans  le  pronaos  par  où  Ton  passait  pour 
arriver  dans  le  temple ,  et  quand  même  il  eût  été  un  peu  plus  fort 
dans  le  premier  que  dans  le  second  ,  cette  différence  n'eût  pas  été 
certainement  aussi  grande  que  celle  du  nombre  des  couches  ;  cette 
ditîérence  donc  ne  peut  provenir  que  d'une  cause ,  que  d  une  action 
destructive  bien  plus  forte  sur  le  naos  que  sur  le  pronans,  et  cette 
action  ne  peut  Ôlrc  que  l'exposition  h  la  pluie  qui  détrempant  un  peu 
le  sol  du  temple,  le  laissait  plus  propre  à  se  dé^xrader;  de  là  les 
répaiations  plus  fréquentes  et  l'explication  de  l'épaissem'  des  di- 
verses couches  ap|)Hquées  sur  le  stuc. 

Ainsi  celte  ot)jection,  qui  paraissait  d'abord  èire  en  opposition  a\ec 
Fouverturc  du  temple,  vient  au  contraire  confirmer  les  premières 
raisons;  je  pense  donc  qu'aucun  doute  ne  doit  s'élever  sur  la  ma- 
nière dont  ce  monument  était  construit,  et  que  l'on  peut  en  coo- 
dureque: 

Le  temple  de  Jupiter  PanheUénien  était  hypèthre. 
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Ainsi  que  je  Tai  dit»  elles  ne  sont  plus  en  place ,  il  n'en  reste  que 
des  fragments,  soit  du  fikt,  soit  des  chapiteaux.  La  hauteur  géné- 
rale de  ces  derniers  au-dessus  du  gorgerin  inrérieur  est  de  0,418; 
la  grandeur  de  l*ahaque,  0,872  ;  la  largeur  du  lût  supérieur  au  fond 
des  cannelures ,  0,492,  à  la  Irase  de  0,658. 

Je  n'avais  donc  pas  la  hauteur  générale  de  la  colonne  ;  maïs 
comme  les  dimensions  du  chapiteau  et  la  largeur  des  fûts  en  haut 
et  en  bas  ont  entre  eux  la  même  proportion  que  les  chapiteaux  et 
les  fûts  extérieure,  j'en  ai  pris  la  conclusion  que  le  reste  devait  ètré 
également  en  rapport ,  cl  j'ai  donne  à  ces  colonnes  la  proportion 
de  celles  de  la  façade,  et  la  hauteur  générale  qui  en  résulte  est  de 
3,70. 

L'espacement  des  colonnes  m'a  été  donné  parles  architraves  qui 
sont  renversées  à  terre  ,  et  dont  les  dimensions  concordent  juste 
avec  celles  données  par  les  auteurs  de  l'ouvrage  des  antiquités  io> 
nit-nnes  qui  ont  vu  ces  colonnes  en  place. 

Elles  sont  espacées  de  manière  que  les  enlre-colonnemenls  qui 
vont  des  colonnes  aux  murs  du  devant  et  du  fond  du  naos  sont 
égaux  aux  iniermédiaires. 

Elles  ont,  ainsi  que  celles  de  l'opislhodome,  une  entaille  quadran- 
gulaire  au-dessous  du  tambour  inférieiu*,  bien  que  celte  entaille 
ne  servit  à  rien ,  puisqu'il  n'existe  sur  le  sol  aucun  trou  pour  la 
compléter  ;  peut-être  serait-ce  Tindication  que  ces  tambours  ont  été 
tournés,  comme  cela  arrivait  quelquefois. 

ARCHinAVn. 

Elles  sont  monolithes,  vont  d'une  colonne  à  l'autre  et  ont  à  cha- 
cune de  leur  extrémité  une  entaille  en  U  qui  servait  à  leur  place- 
ment. 

Leur  hauteur  générale  est  de  0,659,  leur  épaisseur  en  dessous  de 
0,698;  leur  longueur  varie  de  2,190  ?i  2,265.  Elles  sont  ornées  in- 
térieurement d'un  ténia  et  de  petits  listels  avec  dos  gouttes,  comme 
si  elles  avaient  à  supporter  des  triglyphes  qui  pourtant  n'ont  jamais 
eiisté;  il  y  a  du  reste  plusieure  exemples  de  cette  particularité.  A 
chacune  des  extrémités  de  rarchitrave,  à  part  l'entaille  en  U,  on  en 
voit  une  antre  quadrangulaire  de  0,085  de  large  sur  0,150  de  hau^ 
teur  et  de  profondeur  ;  cette  entaille,  qui  se  posait  sur  le  milieu  des 
chapiteaux  des  colonnes,  hidique  qu'il  devait  y  avohr  là  un  pkfond. 
XI.  Sg 
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11  \  a  de  plus  une  autre  entaille  en  sHOol  servant  an  seellemcul. 

Muis  les  marques  les  plus  pr^'-cienses  «jue  conservent  ces  archi- 
traves fonl  Findication  positive  des  colonnes  du  premier  étage,  qui 
posaient  immédialeiDent  sur  sa  surfaoe  sapérienra.  Ea  elfet,  sur 
celte  surfoce  et  à  chamme  des  extrémités,  on  remarque  des  en- 
«tailles  demi-oirculidres  plus  ou  moins  profondes  et  d'un  diamètre 
très-peu  plus  grand  que  le  bas  des  fûts  des  colonnes  du  haat;  lors- 
que les  architraves  étaient  réunies  et  placées  au  bout  les  unes  des 
autres,  ces  demi^entailles  formaient  des  entailles  complètes,  cir- 
culaires, qui  recevaient  l'extrémité  inférieure  des  colonnes. 

C'est  dans  le  temple  la  partie  la  moins  rogulière  comme  exécu- 
tion, puisque  ces  entailles  varient  de  profondeur;  dans  l'une,  eUe 
est  de  près  de  0,07,  dans  l'autre  de  0,023,  et  des  traces  circulaires 
seulement,  gravées  et  sans  entailles  se  font  remarquer  sur  d'autres; 
mais  si  la  profondeur  diffère,  le  diamètre  est  toujours  le  même, 
et  toujours  correspondant  au  fîkl  inférieur  des  colonnes  qu'il  sup- 
porte. 

COLOfîKSS  SLPÉai£UR£S. 

Ainsi  que  pour  les  colonnes  inférieures,  divers  morceaux  de  fûts 
et  de  cliapiteaux  existent  seulement  sans  donner  la  hauteur  géné- 
rale de  la  colonne. 

La  grandeur  de  Tabaque  est  de  0,715;  la  hauteur  du  chapiteau 
au-dessus  du  gorgerin  de  0,325;  la  largeur  du  fût  en  haut,  au  fond 
des  cannelures,  de  0,385. 

La  proportion  que  j'ai  donnée  col  ordre  est  la  même  que  celle 
qui  existe  entre  les  deux  ordres  du  temple  de  Neptune  à  Pœstum; 
étant  de  la  même  époque,  ayant  la  même  disposition  ,  cette  pro- 
portion m'a  paru  convena])le ,  d'autant  plus  qu'en  l'admettant,  la 
même  parliculai  lté  que  l'on  remarque  à  Pœstum  se  fait  également 
remarquer  ici ,  c'est-à-dire  que  les  colonnes  supérieures  sont  le 
prolongement  exact  des  colonnes  inférieures,  et  certainement  cette 
concordance  est  une  confirmation  que  la  hauteur  des  colonnes  de- 
vait être  ainsi  que  je  Tai  supposée. 

Ainsi  que  celles  du  bas,  elles  ont  seixe  cannelures. 

IHTABLBIIINT. 

il  Cht  compose  d'une  architrave,  d'une  frise  et  d'une  corniche; 
l'architrave  es!  tle  restauration  ;  la  frise  et  une  pai  lie  de  la  corniche 
existent  encore,  seulement  les  fragments  qui  les  composent  et  que 
j'Indique  planche  241 ,  G  en  coupe ,  sont  à  terre. 
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Je  lui  ai  donné  celle  tlcstinalion ,  parce  que  l'un  de  ces  fragiuenti 
conserve  une  enlaille  à  45"  dans  loule  sa  hiiuleur  qui  iiitlir]iie  né- 
cesiiaireiiiMil  qu'il  faisail  partie  soil  d'un  soflile  soil  d  une  corni- 
che à  anj^le  renlrant,  comme  celle  coriiiclie  supérieure  le  comporle; 
et  comme  sa  hauleur  s'oppose  à  ce  qu'il  fasse  parlie  d'un  sdllile, 
qu'il  ne  peut  se  placer  anlre  pari,  celle  place  m'a  paru  couvcnablc. 
Le  grand  champ  plal  inférieur  ferait  la  frise. 

Comme  ces  divers  fragments  n*ont  de  longueur  au  plus  que  0,85 , 
il  faut  dune  pour  les  Boutenir  une  archltra?e  passant  d*une  colonne 
à  l'autre ,  et  c'est  direetement  sur  cette  architrave  qu'ils  seraient 
placés. 

Ta!  trouvé  dans  le  temple  un  autre  débris  composé  d'un  ca*' 
Tet  et  d'un  petit  larmier,  qui,  ayant  aussi  une  entaille  verticale 
à  45^,  indiquait  qu'il  devait  foire  partie  d'un  retour  rentrant.  Je  l'ai 
supposé  comme  complément  à  la  corniche;  au-dessus  de  ce  cavet , 
je  place  une  doncine  en  marbre  qui  terminerait  le  tout. 

Un  peu  en  retraite  de  la  saillie  de  la  corniche,  au  niveau  de  Ifi 
frise,  se  voit  encore  au-dessus  une  autre  partie  plate  qui  rattrape- 
rait la  hauteur  du  toit  ;  elle  serait  couronnée  par  un  bèc-de-corbin 
et  une  doucinc  que  je  supposerais  en  terre  cuile  et  contre  laquelle 
butlcraienl  exlérieurement  les  tuiles  de  la  couverlure. 

Ainsi  donc  la  restauration  arcliiU rlurale  du  naos,  sauf  quelques 
détails,  a,  je  crois,  assez  de  doiuiées  pour  que  l'on  soil  certain 
que  la  disposition  et  les  grandeurs  (jue  j'ai  adoptées  diOèrenl  infi- 
niment peu  de  celles  qui  devaient  exister. 

Quant  aux  tous  que  j'ai  employés  à  lu  décoration,  voici  ceux  qui 
existaient  et  que  j'ai  trouvés. 

Le  ton  rouge  qui  couvre  le  mur  du  fond  du  nnos  a  déjà  été  donné 
par  0.  Mûller  et  ceux  qui  ont  parlé  de  ce  temple  ;  pour  moi ,  j'ai 
trouvé  ce  ton  rouge  sur  Tassise  inférieure ,  au  cM  droit  de  la  porte 
d'entrée.  Il  est  plus  foncé  que  les  rouges  des  autres  parties,  ainsi 
le  rouge  du  bas  existe ,  celui  supérieur  est  mis  d'après  les  assertions 
des  visiteurs  précédents. 

'  Le  ton  bleu  sur  les  colonnes  inférieures  est  conservé  sur  différents 
(ftts  en  petites  parceUes ,  assez  clair  et  d'une  épaisseur  sensible. 

Sur  la  colonne  supérieure  j'ai  trouvé  sept  à  huit  indices  de  traces 
rouges,  mais  comme  ce  rouge  ne  se  trouvait  que  sur  les  arêtes  des 

cannelures,  extrêmement  près  de  ces  arêtes,  j'ai  pensé  que  peut- 
être  la  colonne  n'avait  que  cette  partie  coloriée,  ce  qui  du  reste  est 
bien  plus  naturel ,  en  supposant  le  fond  rouge ,  que  si  l'on  mettait 
ces  colonnes  également  en  rouge. 


4S6  tlTOI  AlCBtOUWim. 

Dans  le  fragment  que  j*ai  employé  pour  la  corniche ,  le  champ 
sopérii'urt  où  j*ai  placé  les  méandres,  conserve  encore  des  resles 
.  de  couleurs  Tertes  et  bleues. 

La  couleur  Tcrte  est  du  ton  du  vert  Téronèse;  elle  est  vitreuse , 
très-éclalante',  ressemble  à  un  émail  et  a  une  épaisseur  sensible. 
Sur  cette  première  couche  de  vert  existaient  d'autres  traces  dissé- 
minées par  pcliles  parcelles  bleues  ;  elles  sont  également  d'une 
épaisseur  Iros-apiiréciable  par-dessus  le  vert»  et  sont  aussi  utreusos 
et  émai liées.  J  ai  pensé  que  ce  pouvait  être  des  restes  de  méandres 
bleus  sur  fond  vert. 

Le  cavel  supérieur,  que  j  ai  placé  au-dessus  de  ce  fragment,  con- 
serve encore  dt-s  tra'^es  de  muge  assez  foncé ,  cl ,  bien  que  ce  ton 
rouge  occupe  tout  le  cavel,  j'ai  supposé  qu'il  était  orné  par  des 
espèces  (le  feuillages  alternés  de  couleurs,  parce  que  sur  celle  mou- 
lure existent  encore  des  lignes  perpenjliculaires  gravées.  Le  fond 
aurait  donc  été  rouge  et  les  autres  couleurs  auraient  été  peintes 
par-desi-us. 

Ainsi ,  les  couleurs  existantes,  vues  par  moi ,  sont  pour  le  naos, 
l'assise  inférieure  rouge ,  les  cobmnes  inférieures  bleues,  celles  su- 
périeures cannelées  roufi^es,  leciiamp  de  lacornirbc  vert  stcc  des 
tons  bleus  au-dessus  et  le  cavet  du  haut  rouge,  d'où  il  suit  que  si 
le  grand  parti  général  de  décoration  n*est  pas  tout  à  fait  complet, 
il  a  conservé  au  moins  de  grandes  données. 

Quant  aux  autres  Ions  ei  omemenfs  que  j*ai  employés,  ils  sont 
complètement  de  rebtauralion  et  ont  été  pris,  soit  d'après  des  pein- 
tures de  vases,  des  tombeaux  antiques,  soit  en  des  monmnenis 
analogues  à  celui-ci. 

STATDg. 

Il  n'en  reste  que  de  petits  fragments,  encore  n'est-il  pas  cer- 
tain qu'ils  en  faisaient  partie  ;  ce  sont,  un  œil  en  ivoire  avec  une 
cavité  circulaire  pour  la  pupille  qui  devait  être  en  pierre  dure  ou 
précieuse,  une  main  de  grande  dimension  qui  portait  ou  posait  sur 
un  objet  quelconque ,  et  un  bout  de  draperie. 

N'ayant  pas  la  dimension  exacte  de  la  main,  j'ai  dû  prendre  celle 
de  l'œil  en  ivoire  couune  point  de  départ,  et  sa  grandeur  m'a 
donné  celle  approximative  de  la  statue,  qui  aurait  environ  cinq 
mètres. 

En  supposant  que  le  bout  de  draperie  qu'on  a  trouvé  en  marbre 
fasse  partie  dn  Jupiter,  cela  indiquerait  presque  qu'il  était  assis, 
puisque  les  stalues  de  Jupiter  debout  étaient  ordinairement  nues^ 
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et  que  ee  n*élait  qifaa  repos  qa*n  avait  cette  drôlerie  sur  les  ge- 
noux •  f  ai  donc  adopté  cette  statue  assise. 

Le  piédestal  et  le  trône  sont  de  restauration. 

Celte  statue  serait  donc  en  marbre ,  en  supposant  que  la  draperie 
et  la  main  qui  porte  la  Ticioire  en  fassent  partie,  le  la  suppose 
peinte,  les  cheveux  et  la  barbe  dorés,  comme  Pausanias  en  cite 
tant  d'exemples,  le  vêtement  en  pourpre,  qui  est  la  couleur  con- 
sacrée à  Jupiter. 

Cette  supposition  est  naturelle  :  puisque  les  statues  extérieoret 
étaient  peintes,  celle  du  dieu  devait  l'être  aussi. 

On  a  beaucoup  discuté  cetle  question  des  statues  peintes ,  bien 
que  Piuisaiiias  en  cite  plusieurs.  En  tout  cas,  dans  le  temple  d'É- 
gine  complclemeni  peint,  architecture  et  statues  frontales,  la  sup- 
position de  la  sUilue  de  la  divinité,  également  décorée  de  tons,  en 
découle  naturellement.  On  comprendrait  plutôt  que  le  monument 
fût  simple  et  que  la  divinité  pour  qui  il  était  élevé  fût  ornée,  que 
de  supposer  le  contraire. 

Quant  à  l'objection  de  sa  dégradation  couune  étant  exposée  à 
l'iur  et  à  la  pluie,  elle  devrait  avoir  également  lieu  pour  les  autres 
parties  également  coloriées  et  qui  se  détérioreraient  tout  autant 
que  la  statue.  SI  tous  les  Grecs  avaient  adopté,  malgré  cet  incou- 
Ténient,  un  parti  de  décoration  pour  rarçhilecture,  ils  pouvaient 
très-bien  en  faire  autant  pour  la  sculpture. 

n  semil,  du'resle,  possible  qu'une  toile ,  une  véla  quelconque  se 
suspendit  au-dessus  d'elle  lorsque  le  temps  était  pluvieux  ;  mais  en 
tout  cas,  cette  couverture  ne  devait  pas  être  fixe  et  ne  fàlsait 
partie  en  quoi  que  ce  soit  de  la  décoration  générale. 

AiniL. 

Cet  emploi  des  autels  intérieurs  est  trop  certain  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  le  justifier.  Il  est  plus  petit  que  la  statue,  ce  qui  de- 
vait avoir  lieu  d'après  les  rites  anciens.  Il  est,  du  reste,  complète- 
ment de  restauration,  et  je  n*ai  trouvé  aucun  fragment  qui  pût  lui 
appartenir. 

Il  n'existe  aucune  trace  de  grille  ni  de  porte  aux  colonnes  e\lé- 
rieures,  à  celles  de  l'opisthodome  ni  sur  le  seuil  de  la  porte  du  fond 
du  naos,  il  fallait  cependant  que  le  temple  fût  éf^alemenl  clos  de  ce 
eàléf  ou  les  grilles  du  devant  eussent  été  inutiles.  J'ai  donc  supposé 
que  la  porte  OU  la  grille  qui  le  fermait  avait  un  arrangement  sy- 
métrique à  la  porte  d'entrée. 


489  REVUE  ARCBiOlOeiQUE. 

Quant  à  ropisthoJomc  et  au  portique  de  la  face  postérieure,  tl$ 
ont  él(''  restaurés  d'après  les  mêmes  données  et  les  mêmes  prin- 
cipes que  le  pronaos  et  le  portique  antérieur;  lea  seules  (UUéfences 
sont  les  largeurs  el  l'absence  des  grilles. 

Je  n*ai  pas  joint  ici  le  dessin  de  la  conpe  traairersale  »  attenda 
qu'elle  laisse  peu  à  dire  sur  sa  restauration ,  presque  tout  ce  qui 
«'y  rapporte  ayant  été  déjà  traité  dans  la  coupe  longitudinale. 

Dans  les  portiques  latéraux,  les  plalcs-bandes  supportant  les 
caissons  sont  plus  basses  que  celles  des  portiques  de  devant  et  de 
derrière;  elles  sont  au  niveau  de  celles  qui  forment  les  prolonge- 
ments des  murs  posant  sur  les  colonnes  du  pronaos  et  de  l'opislho- 
dome,  et  sur  lesquelles  viennent  se  poser  les  dernières  plates-bandei 
à  droite  et  h  frauclie  des  portiques  des  façades,  c*est-?i-(lire  que 
leur  niveau  supérieur  est  celui  du  dessus  des  pierres  de  la  corniche 
dans  laquelle  des  entailles  sont  réservées  pour  en  recevoir  les 
abouts  :  la  décoration  en  est  du  reste  la  même. 

Cette  coupe  indique  aussi  l'arrangement  des  tuiles  et  la  manière 
dont  elle  se  recouvre  au  moyen  de  crodiets  et  de  canaux.  Du  reste» 
rouTrage  de  H.  Blouet  fera  voir  cet  arrangement»  semblable  I 
celui  de  Bassn ,  puis  le  plancher  que  je  suppose  entre  deux  ordrss 
die  colonnes,  bien  qu*il  n*y  ait  aucune  place  possible  pour  un  esca- 
lier qui  pourrait  y  conduire ,  mais  ce  plancher  est  à  peu  près  indi- 
qué par  les  entailles  des  ardiitraves  dont  j'ai  déjà  parlé  ;  il  sendt 
en  bois  et  ne  servirait  que  pour  la  déooratiOB  et  pour  relier  les  co- 
lonnes intérieures  aux  murs  du  naos. 

rA^ADl  LAISRILB. 

Cette  restauration  était  aunl  presque  donn^  par  l^s  matértaox 
de  la  façade  principale,  qui  sont  les  mimes  jusqu*aii«4e9iii«  dis 
corniche.  Je  n'en  ai  pas  joint  le  dessin. 

Le  ton  rouge  que  j'ai  mis  entre  les  çolonnes^t  restauré 
'  MM.  Blouet,  Wagner,  etc.,  qui  donnent  cette  couleur. 

La  partie  la  phis  intéressante  de  cette  Hsçade  la  couverture, 
restaurée  en  partie  d'après  les  matériaux  trouvés.  pi4céc|^iQi)i^|, 
en  partie  par  ceux  que  j'ai  trouvés  moi-même. 

J'ai  adopté  une  disposition  de  tuiles  conforme  à  celle  que  donne 
M.  Blouet.  Celle  disposition  est  la  seule  convenable,  de  mettre  deux 
tuiles  d'un  triglyphe  à  l'autre,  cela  est  parlaiiemeoi  d'dfxord  ma^ 
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I9  régularité  de  rarchitecttire  et  la  ^andenr  ordinaire  des  tuiles 
antiques,  c'est  seulement  aux  extrémités  que  diffère  un  peu  cette 
disposition.  Le  fragment  de  marbre  qui  couronne  le  fronton  porte 
à  sa  partie  latérale  une  entaille  ayant  juste  la  forme  et  la  grandeur 
des  tuiles  en  marbre  de  recouTrement,  et  indiquant  par  là  que  le 
premier  rang  de  ces  tuiles  venait  s'y  assembler.  L'entaille  est  pon- 
lagonale,  le  cftté  inférieur,  qui  n'existe  naturellement  pas,  serait  le 
prolongement  de  l'art^lo  horizontale  du  bas  du  frngmf^nt;  don\  an- 
tres côtés  sont  perpendiciilairos  et  les  deux  antres  les  rejoignent  en 
formant  un  angle  obtus.  La  distance  de  ce  premier  rang  de  tuiles 
au  second,  qui  serait  au  milieu  du  premier  triglypbe,  est  |)Ius 
grande  que  les  antres  divisions.  J'ai  supposé  là  des  tuiles  plus  pe- 
tites comme  coniplolanl  colle  largeur  et  que  je  suppose  recouvertes 
par  des  tuiles  plates  en  nKubre. 

Ce  sommet  du  fronton  a  de  plus,  au-dessous  de  sa  parlie  posté- 
rieure, une  entaille  à  queue  d'aronde,  indiquant  nécessairement 
qu'une  pierre  de  même  forme  devait  s'y  ajuster;  j'ai  donc  prolongé 
ces  sommets  jusqu'au  niveau  du  nu  intérieur  du  mur  portant  sw* 
les  colonnes  du  périptère. 

Les  autres  matériaux  trouvés  précédemment  sont ,  en  outre,  ces 
tuiles  de  recouvrement  en  marbre,  des  antéflxes  avec  des  paU' 
mettes  brunes  également  en  marbre  et  qui  se  plaçaient  à  chaque 
rang  de  tuiles ,  les  plus  grandes  sur  le  lattage,  les  plus  petites  au- 
deams  de  la  corniche,  et  tous  deux  présentant  leurs  tàoes  du  côté 
des  taç^àes  latérales. 

Quant  à  ceux  que  j'ai  tronv(^s  et  qui  sont,  je  crois,  assez  impor- 
tants pour  cette  partie  de  restauration ,  ce  sont  des  fragments  en 
assez  grand  nombre  îles  tuiles  en  terre  de  la  couverture;  peut-être 
avaient-ils  été  vus  avant  moi,  mais  ils  oui  dû  èlre  passés  sons  si- 
lence. Ils  donnent  non-seulement  l  épaisseur  des  tuiles  et  leur  ar- 
rangement les  unes  au-dessus  des  autres,  mais  surtout  les  couleurs 
dont  elles  étaient  convt  rtes. 

Ce  sont,  pour  les  unes,  un  Ion  rouge  plus  ou  moins  bi  iilant,  sui- 
vant sa  conservalion ,  et  pour  les  autres,  un  ton  jaune  d'or  éclatant 
et  d'une  grande  solidité.  Ces  tons  ne  sont  pas  apposés  sur  les  luiles, 
mais  en  font  partie  comme  ceux  des  vases,  des  terres  cuiles  de  Alé- 
taponte,  etc.  La  couleur  a  dû  être  mise  d'abord ,  la  cuisson  et  le 
vernis  éire  faits  ensuite.  Elles  conservent  des  traces  qui  résul- 
tent, soit  de  l'usure ,  soit  de  la  diverse  exposition  au  soleil,  et  qui 
indiquent  l'endroit  où  reposaient  les  tuiles  de  recouvrement,  et  ces 
dimensions  sont  d'accord  avec  ces  dernières. 
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Il  résulte  de  là  que  la  couverture  du  temple  se  composait  de 
tuiles  en  marbre  sans  couleurs,  ou  dont  les  couleurs  sont  effacées, 
el  de  tuiles  en  terre  cuite,  jaune  d'or  et  rouges.  Elles  pouvaient 
ùtre  disposées,  ou  par  bandes  ultcrnaiivcs  rouges  et  jaunes,  sé- 
parées par  les  tuiles  en  marbre  d'un  ton  différent,  ou  en  damier, 
ainsi  que  je  l*ai  restauré.  Cette  opinion  est  confirmée  par  Teiamen 
des  tombêftux  grecs  et  étrusques  où  l*on  voit  soufent,  dans  les  pla- 
fonds en  pente  qui  imitent. les  toits,  cette -disposition  en  damier, 
qui  devait  sans  doute  provenir  de  Fusage  de  les  placer  ainsi  dans 
quelques  monuments. 

Le  reste  de  la  façade  latérale  présenterait  le  mur  d'enceinte  s'ar- 
rêtant  contre  le  roclier,  el  l'entrée  de  la  caverne  d'une  dimension 
résultant  du  plus  ou  moins  de  hauteur  du  sol  à  cet  endroit.  Je  sup- 
poserais que  le  tambour  h  trente-six  cannelures,  qui  est  à  l'entrée, 
servait  à  un  aulol  qui  aurait  été  placé  sous  l'ouverture  circulaire. 
A  l'extréinilé  droite  do  ce  môme  mur  d'enccinle,  seraient  les 
gradins  vus  de  profil,  comprenant  chacun  deux  marches,  el  par 
lesquels  on  arrivait  à  la  plate-forme;  puis  après,  le  bois  sacré  avec 
un  entourage  à  hauteur  d'appui,  ainsi  que  Pausaoias  le  signale 
quelquefois. 

PLAN  RBSTADEÉ. 

Sur  la  face  du  temple,  le  mur  d'enceinte  est,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  restauré  vertical  et  sans  escaliers;  l'arrivée  au  plateau  ne  se 
faisait  donc  pns  de  ce  côté.  Sur  la  face  postérieure,  «se  trouvent, 
parmi  les  restes  du  mur  de  soutènement,  trois  ou  quatre  fragments 
paraissant  encore  en  place ,  et  qui ,  par  leur  position,  indiqueraient 
une  construction  en  pente.  J'ai  donc  placé  les  escaliers  nécessaires 
pour  arriver  jusqu'au  temple,  du  côté  postérieur.  Du  reste,  dans 
les  temples  de  Grèce  et  de  Sicile,  presque  tous  ceux  qui  ont  des 
enceintes  ont  les  escaliers,  soit  demère,  soit  latéralement  ;  c  elait 
on  oulro,  ici,  la  place  la  plus  naturelle,  puisque  celait  directe- 
ment du  côté  de  la  ville,  et  à  peu  près,  pour  ainsi  dire,  du  seul 
endroit  facilement  accessible  au  temple. 

Quant  an  reste  du  plan,  la  planche  237  est  plus  que  suffisante 
pour  faire  comprendre  les  raisons  qui  me  l'ont  luit  restaurer  ainsi. 

Charles  Garnibr. 
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RECO£ILLIBS  A  TlARfiT,  DAlfS  LA  PROVINCE  D'aLGIK, 
PAR  M.  L.  LECLERG* 


•  M.  le  commandniit  de  La  Mare  nous  communique  nne  lettre  de 
notre  coUaborateur,  M.  L.  Lederc»  dont  nous  extrayons  le  passage 
suivant: 

«  Je  TOUS  adresse  toutes  les  inscriptions  que  f  ai  trouvées  à  Tia» 
let,  en  185t.  Quelques-uns  de  ces  monuments  sont  conservés  dans 
la  bibliothèque  militaire  de  cette  ville;  les  autres  sont  déposés  à 
rextérieur  de  cet  établissement,  contre  les  murs  du  bâtiment  qui  le' 
contient.  A  Tcxception  du  premier,  dont  les  caractères  sont  beaux 
et  réguliers,  ils  sont  de  fort  mauvais  style,  et  presque  indéchif- 
frables. 

•  Suivant  M.  d'Avczac,  Vancienne  Tahort  d'lbn*U:)ulLal  et  d'Aboul- 
féd.i  pourrait  être  identifiée  avec  Tekdemt,  qui ,  comme  VOUS  savei» 

est  éloignée  d'environ  deux  lieues  de  Tiaret. 

«  Celle  opinion  me  parait  assez  plausible  ;  Tekdemt,  en  effet,  n*est 
que  In  forinc  bcrbériséc  de  l'arabe  qucdim,  et,  par  conséquent,  ne 
sifînifir  pas  autre  chose  que  Vancienne. 

«  Aboulféda  rapporte  que  l'ancienne  et  la  nouvelle  Tahort  sont 
distantes  d'une  station;  la  nouvelle  Tahort  serait  donc  notre  Tiaret 
actuel. 

«  Il  y  a  phis;  on  peut  retrouver,  dans  Aboulféda,  Tidenlité  des 
noms.  "  D'après  le  IIm  c  d'EI-Hobab,  nous  dit-il,  mais  dans  le  ma- 
«  nuscril  d'Ebii-Saïd.lV/// est  remplacé  par  un  ya  ;  et  celte  manière 
M  d'écrire  me  parait  la  meilleure,  parce  qu'£ba-Saïd  était  un  wau- 
«  grebin  très-savant  (l).  •» 

•  Ainsi  donc,  au  lieu  de  w^'j'  ,  Tâhart  ou  Tâhort^  on  aurait 

également  écrit  :  ,  Tihart  ou  Tiharet,  Peut-être  qu'lbn- 

Khaldoun  aiderait  à  trancher  la  question.  » 
«  Quoi  qu'il  en  soit»  void  nos  inscriptions  : 

(I)  TraducUon  de  M.  SolveU 
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1. 

«  Au-dessous  âtm  bas-rfiief  très-Tnitte,  sur  lequel  on  distingue 
cependant  une  femme  donnant  la  main  à  un  enfant , 

D  

YXORTILABIKN 
ET  MYRENY.A.LXV 

t. 

PROPER 
TIAE  ÇVOVPIAE  FIDE 
LIS  IN  PAGE  VIXIT  AN 
NISLX  ACCEPTA  EST  DIE 
m  KAL  APRIL  AP  CCCÇXXXU 

3. 

D  .  M 

GADDALA 
V«A»P»M» 
XX.  P  V  A 

4. 

D  I  S  M  A  N 
I  B  V  S  T  E 
RRISQV  I 
C  V  M  Q  V  E 
V  I  A  T  0  R 
TRANSIE 
RIS  ET  Dl 
X  E  RIS  VI 
TVM  VLD 
A  V  1 1  O  I  A 
VBSITTI 
BIAERLE 
.  .  VISETPOS 
TOBITVM 

ITSTVBSIT 
TIBITERR 
ALE VIS 
V.A.LXYII 
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D  O  M  s  M  6  M 
ORIADOMITÀE 


PE  RCA  V  IXIT  AN 


1-    ■     ...  .Ji  TcvR-v^ar 


'  L  M  O  R  I  A  E 


AUSTÇUICSI 


•  Sur  le  G6tf  41 


TANNISLXXV 


APCCCCXXXS 


...IISORloEA 

Il     I  I  II     .■.        -  .f.!  n 


'REDES 
NTOF. 

MEMBoRtPAT 

PREBVIXITAN 

LXXVMORTVS 

EST  Dl  Xlill 

KALOCTOB 

RCCCCXXIl 

8. 

«  Trois  cadres  :  celui  de  ganèiie,  ceateniat  deux  génies  allés 
tenant  une  guirlande  ;  celui  du  milieu  •  un  busie  ;  celui  de  droite, 
cette  inscription  : 

P  M  9 

INNOCENTISSIMAEVIXIT 
MENSIBVSlUiOVIlAiUVS 
PII0CH8V8  P»AT8R  BIVS 
ET  AMICA  MATER  FI 
LIAS  DVLCISSI  MAC 


BIVDI  AlCliOLOGIQCn. 


WntB  SUE  LIS  «SCUniOKS  01  TIAUr. 

Ces  inscriplions  ne  sont  pas  toutes  médites;  quelques-unes  ont 
ont  déjà  été  publiées  par  M.  de  Caussade,  dans  sa  NoHee  mr  kt 
traee»  delà  dominaiia»  ranuiii»  dont  la  province  d^Alger  (i;.  Ce  qui 
leur  donne  on  eerlain  intérêt,  c'iast  qu'on  peut  y  voir  un  noufcan 
spédmen  de  la  langue  latine,  telle  qu'elle  était  parlée  sur  la  firoo- 
tl&re  méridionale  de  la  MaunSlanle  Césarienne,  à  la  fin  du  V*  siè- 
cle de  notre  ère,  4fest4-dire,  lorsque  depuis  plus  de  cinquante 
ans  déjà,  cette  contrée  était  soumise  à  la  domination  des  Vandales. 
Afant  d'essayer  de  les  Interpréter,  je  prie  le  lecteur  de  se  rappeler 
les  termes  de  la  lettre  de  M.  Lcc  1ère  :  «  Ces  monuments ,  dit  notre 
honorable  collaborateur,  sont  de  fort  mauvais  style,  et  presque 
indéchiffrables.  »  Par  conséquent ,  la  copie  qu'il  en  a  prise  n'est  rien 
moins  que  certaine.  Ce  sera  mon  excuse,  si  l'on  trouve  que  je  pro- 
pose défaire  au  texte  <le  quelques-unes  de  ces  inscriplions  des  cor- 
rections un  peu  hardies;  tout  ce  que  peut  faire  l'inlerprète  de  pa- 
reils monuments,  c'est  d'en  présenter,  en  quelque  sorte  sous  bénéfice 
d'inventaire,  la  version  qui  lui  parait  la  plus  plausible. 

Le  n»  1  est  incomplet;  il  y  manque  évidemment  une  ligne,  entre 
la  lettre  D,  première  partie  de  la  formule  Dis  lUanibus,  et  la  hune 
qui  commence  par  le  mot  VXOR-  Mais  d'après  la  copie  de  M.  Le- 
clerc,  cette  ligne  parait  n'avoir  jamais  été  gravée  ;  peut-être  rayait- 
on  r^ervée  pour  y  Inscrire  le  nom  du  mari.  Cette  inscription  a 
été  publiée  ainsi  qu'il  suit  par  M  de  Caussade  (S)  : 

VXORTILABIR.N 
ET.MVRE.N.V.A.LXY 

Le  même  savant  a  lu  ainsi  le  n*  2  (3)  : 

MEMORIA.PROPER 
LIAE.GVDVDIAE.PIDE 
LIS.IN.PACE  VIXITAN 
NISU  ACCEPTA.  EST.  OLE 
lit  KALAPRIL  AP  CCCCXXXII 

(t)  Orléans,  1861 ,  S».  CeUe  aoUoe,  envoyée  en  nanuserll  k  rAeedéale  éae  Imaif- 
Uons  ei  Belles-Lettres,  a  obteau  Une  meatlOQ  MNMNMmble  au eonoeun dm iitt- 

quilés  nationales  de  i840. 
(2)  Ouvrage  cilé,  p.  84,  n.  82. 
(t)Ottvreie  dli,  p.  S4,  n.  8<k 
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Eu  combinant  cette  leçon  avec  celle  de  M.  Leclerc,  on  peut  resti- 
tuer ainsi  cette  inscription  : 

Memoria  Propcrtiae  Gududiae  fidelis  in  pace,  Yixit  annis  L\,  ncrepta 
eti  die  Ul*  lsal{ endos)  apriHesU  a( mto) p^nvineiae)  CCCCXXXIL 

I  Cest  éfidemmcnt  un  monument  chrétien^  6tt<fiidl8  est  un  nom 
africain,  qui  peat  servir  à  corriger  celui  d*un  évèque  â^Anewta  dans 
la  Byiacène,  nommé  GVDVOVS  dans  les  actes  du  concile  de  Car^ 
thage,en  411(1).  Aee^taeet^^rdeposHaest^  est  une eiq^resaion re- 
marquable; on  trouve  eteeejpit^  employé  de  la  même  manière,  dans 
deoi  inscriptions  des  catacombes,  publiées  parMarangoni  (S). 

L'an  432  de  la  province  de  Hanrétanie  Césarienne  corre8|M>nd  à 
Tan  471  de  notre  ère  (3) ,  ou  à  l'an  43  du  règne  de  Genséric.  Le 
'  n*  5  est  d'une  époque  de  beaucoup  postérieure,  puisqu'il  est  daté 
de  l'an  449  de  la  province,  corres|K>ndant  à  l'an  488  de  noire  ère , 
ou  à  l'an  4  de  Giintamund,  troisième  roi  vandale.  Du  reslc,  ce  n'est 
pas  encore  la  plus  récente  des  inscriplions  romaines  trouvées  en 
Afrique;  parmi  celles  do  Tlcincon,  qui  oui  été  publiées  par  M.  Hase, 
dans  le  Journal  des  Savants  du  mois  de  juillet  1837  ,  il  y  en  a  une 
qui  est  datée  de  l'an  408  de  la  province ,  c'est-à-dire  de  l'an  537  de 
noire  ère.  Il  y  a\ait  alors  près  de  cinq  ans  que  les  victoires  de  Bé- 
lisaire  avaient  mis  fin  à  la  domination  des  Vandales  en  Afrique. 
Ainsi,  pendam  toute  la  durée  de  celte  domination,  on  n'avait  pas 
cessé,  daus  la  Maurélanie  Césarienne,  de  faire  usage  de  l'ère  ro- 
maine de  la  province. 

Le  n*  3  est  inédit.  PVA,  à  la  dernière  ligne,  est  probaMement 
«De  erreur  de  lecture,  pour  PIA>  Je  lis  donc  : 

D(r  0  IU((mibut)  siacrum),  Gaddaia  v(ixit)  ainnm)  f{lus)  m^jinus)  XX 

L'inscription  n*  4  est  également  inédite;  elle  est  curieuse.  Excepté 
bi  dixième  ligne,  qui  devait  contenir  le  nom  du  mort,  et  qui  ne  peut 
être  rétablie,  elle  se  lit  entièrement  et  sans  difficulté  : 

Vismanibus.  Terris  quicumque  viator  transieris  et  dixeris  [/i]ui[c]fu- 
mulo  :  «  ....ave,  sit  liùi  tr/ra  leris!»  et  post  obiium  itelrn]  iulum] 
fit  iibi  terra levis  !  Vixit  annis  LXVII. 

(t)  Voreetn,  Afrita  Ckmt.  I.  p.  7C. 

(2)  AcLS.  Victorin.f  p.  01  el  97. 

(3)  Voy.  l'inscr.  d'Aïa-Zada,  publiée  dam  la  AtriM,  VUuiuée,  p.  124,  d'aprè»  la 
copie  de  M.  Leclerc. 
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Le  n»  5  a  été  publié  par  M.  de  Caussadc  (1),  qui  nous  donne,  pour 
la  date,  la  véritable  leçon,  CCCCXLmil-  Je  pense  que  ce  que  ce  sa- 
vant et  M.  Leclerc  ont  pris  pour  la  lettre  Oi  à  la  première  ligne  et 
à  la  dernière,  n'est  antre  chose  qu'une  feuille  de  lierre  mal  deseinée; 

je  lis  en  conséqiience  ; 

Z>(w)  lU(anibus)  siacrum).  Mcmoria  Domit[i]ae  FercQ[e]l^t),  Vixit  an- 

nù  LXX.  iAnno)p{rovincia€)  CCCCXLVIIIL 

Le  n*  6  est  inédit;  je  le  lis  ainsi  : 
Me]moriaeAmU.YieêUannùLXXV.{AnHo)  iKrovincia$CCCCXXXV2, 

Cette  inKription  est  de  l'an  475.  La  dernière  ligne  est  trop  alté- 
fée  pour  que  l'on  puisse  en  saisir  le  sens.  Les  mots  gravés  siu*  le 
c6té  a  sont  le  reste  d'une  épilophe  plus  ancienne;  Us  doivent  èiri 
ainsi  restitués  s 

 WE3REDES 

EX.TESTAMENjTOF 
Htredet  ex  testamenio  fiecennt). 
Le  n*  7  est  également  inédit;  peut-être  doit-U  être  interprété 
ainsi  qu'il  suit  : 

Mmipria)  IteW^MO  pre[i\li(3fteri).  Vixit  an(,nuy  LXXV\  mortu{u)s 
nt  âHe)  Xlttl*  koKimdat)  oetobires,  anm)  p{rwineiM)  CCCCXXIL 
Bonifatusy  Euiiotpoc,  serait  l'analogue  latin  des  noms  puniques 
NmHphmnB  et  Nm§idi»  (S);  mais  peut-être  ne  làut-il  voir  ici, 
dans  le  mot  BO  N  1FAT>  que  l'abréviation  de  BotiifaiiMt  pour  -BwU- 
/octt»,  nom  fort  commun  en  Afrique  à  l'époque  à  laquelle  appar- 
tiennent ces  inscriptions,  puisqu'on  le  trouve  vin^i-deux  fois  dans 
la  liste  des  évêques  africains  donnée  par  Moroelli.  L'an  422  de  la 
province  correspond  à  l'an  46t  de  notre  ère. 

A  la  deuxième  ligne  du  n»  8,  M.  de  Caussade  3),  au  lieu  de 
APUNf  >  A  lu  AELIAEt  qui  est  la  véritable  leçon,  ainsi  que  le  prou- 
vent les  noms  du  père  de  cette  entant.  11  Daut  donc  interpréter 
ainsi  celte  inscription  : 

Diiê)Myamlnu)  s^aerum).  Aeliae  Processe,  filiae  innocent issunae.  Vixit 
mensibus  quatuor ,  diebus  septem,  Aeliut  Processus,  pater  ^us,  tt 
Arnica,  nuUer^  /Uiae  dulcissimae. 

Proeettus  est  un  surnom  fort  coomiun  dans  les  inscriptions  afri- 
caines. .  ^ 

(t)  Voyci  na  Jlou  tur  quOq^  nom  pim^^iM*.  Vin*  amiM,  p.  708. 


DÉCOUVERTES  ET  NOUVELLES 


Noos  lisons  dans  VAth^na-vm  français  du  23  septembre,  une 
letlre  adressée  à  notre  collal)oraleiir,  M.  le  comle  de  BtTlmi ,  par 
M.  de  Saulcy,  au  sujet  des  bas-reliefs  éfjypliens  du  Nahr-el-Kolb, 
qui  ont  été  publiés  dans  la  lieviœ  archéologique  ^  XI'  année ,  pa^re  1 
et  suivante,  et  plancbes  231  et  232.  Dans  cette  lettre,  M.  de  Saulcy 
rtconnaîl  avoir  été  induit  en  erreur,  quand  il  a  nié  l'existence  de 
ces  bas-reliefs  et  des  caractères  hiéroplypliiques  qui  les  accompa- 
gnent. Nous  sommes  beureux  d'annoncer  à  nus  lecteurs  que  la 
question  si  longtemps  pendante  des  bas-reliefs  égyptiens  du  Nahr*- 
el-Kelb  est  aujourd'Iiiii  résolue  en  làveur  de  ropinion  avancée  par 
H.  de  Bertou,  grâce  à  la  bonne  foi  qu'a  mise  M.  de  Saulcy  à  recon- 
naître la  véracité  des  faits  avancés  par  notre  collaborateur.  Ces 
curieux  bas-rélieb,  également  étudiés  par  M.  le  docteur  Lepsius. 
sont  publiés  dans  une  des  dernières  livraisons  du  magnifique 
ouvrage  que  le  savant  égyptologue  publie  en  ce  moment  sur  tel 
monuments  des  Égyptiens. 

—  Par  arrêté  du  minisire  de  l'instruction  publique  et  des  cultes, 
en  date  du  29  août,  notre  collaborateur,  M.  Beulé,  docteur  ès-let- 
tres,  ancien  membre  de  l'école  d'Athènes,  est  chargé  du  cours 
d'archéologie  près  la  Bibliothèque  impériale,  en  remplacement  de 
M.  Raottl-Rocbette. 

—  Notre  collaborateur,  M.  Lavoix,  employé  au  département  des 
médailles  et  antiques  de  la  Bibliolhùque  impériale,  est  nommé 
coDservatem'-adjoint  au  même  Uépartcmenl. 

—  La  Société  d*agrienltnre,  sdenœs  et  arts  d'Agen,  ouvre  im 
concours  sur  le  surjet  suivant  :  Rùeanter  dêntmmoikê  dùni  la  ton 

de  Bbenai»  Pausst. 

'  Cet  honmie  de  génie,  né  vers  l&iO,  à  LicapeUc  Biron  (diocèse 
d*Agen),  eut  à  lutter,  durant  sa  longue  carrière,  contre  la  pauvreté, 

les  soucis  domestiques ,  les  passions  politiques  et  religieuses ,  et  il 
déploya  dans  cette  lutte  un  courage  héroïque  et  la  résignation  d'un 
chrétien.  Simple  potier  de  terre ,  il  trouva  la  couverte  des  faïences 
et  porta  son  humble  industrie  à  la  hauteur  d'un  art  splendide.  Dé» 
pourvu  d'instruction  première,  il  inaugura  l'ère  moderne  en  dé- 
montrant jusqu'à  1  évidence  la  fausseté  des  doctrines  léguées  par 
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l'antiquité  h  l'enthousiasme  du  moyen  âge,  et  posa  les  fondemeDls 
de  la  plupart  de  celles  qui  régissent  aujourd'hui  les  sciences  agri- 
coles,  physiques  et  naturelles;  enfin,  il  a  laissé  des  écrits  où  bril- 
lent éminemment  le  bon  sens,  la  naïveté,  la  finesse  et  une  élo- 
quence naturelle  dont  on  trouve  peu  d'exemples  avant  et  après  lui. 

Les  ouvrages  devront  être  écrils  m  fronçait  et  adressés  au  secré- 
taire perpétuel  de  la  Société,  de  manière  à  hii  parvenir  nu  plus 
tard  le  \"juin  1855.  Une  devise  placée  en  lôlc  de  cliacuii  d'eiix  de- 
vra être  reproduite  dans  un  billet  cariicté  qui  contiendra  aussi  le 
nom  de  l'auteur.  Le  prix ,  consistant  en  une  médaille  d'or  de  la 
valeur  de  500  fr.,  sera  décerné  dans  la  séance  publique  annuelle 
qui  aura  lieu  en  août  18ôô,  et  dont  le  jour  sera  ultérieurement 
filé. 

—  Le  colonel  Leake  a  lu,  dans  une  des  dernières  séances  de b 
Société  royale  de  littérature  de  Londres,  un  mémoire  intéressant 
sur  les  découvertes  du  capitiine  Spralt  dans  la  Troade.  Cet  officier 
de  la  marine  royale,  employé  par  l'amirauté  h  des  trataux  hydro- 
graphiques, descendit  sur  la  côte  de  la  Troade,  dans  .un  lieu  appelé 
Hamaxilia,  par  Strabon ,  et  reconnut,  à  peu  de  distance  du  rivugc 
et  à  douze  milles  sud  des  magniflques  ruines  d'Alexandria ,  les 
restes  du  temple  d'Apollon  Sminlhien.  On  sait  qu'Apollon  était 
adoré  en  Phrygie,  sous  le  nom  de  Sminlhien  ou  destructeur  de 
rais  (de  sminlhos,  rat),  parce  qu'il  avait  débarrassé  le  pays  des  raU 
qui  l'infestaient.  Les  restes  de  ce  temple,  construit  an  sommet  d'un 
coloau  sur  lequel  on  voit  un  village  turc  appelé  Kulagli,  consistent 
en  plusieurs  grandes  et  belles  colonnes,  les  unes  debout,  les  autres 
renversées.  Tout  prés  de  là  sont  des  fondations  massives  de  ce  tem- 
ple, et  un  peu  plus  loin  les  ruines  d'un  grand  édifice  du  temps  des 
Romains,  avec  de  grosses  murailles  formées  en  partie  d'assises 
horizontales.  Dans  les  fouilles  que  fit  exécuter  le  capitaine  Spratl, 
près  du  villnge  turc,  on  a  trouvé  une  tablette  de  marbre  carrée, 
sur  laquelle  était  une  inscription  commémorative  de  la  célébration 
des  jeux  appelés  Smintheia  pauleia^  et  appartenant,  d'après  le  ca- 
ractère des  leltres  et  les  noms  qui  y  sont  inscrits,  au  II*  siècle  de 
notre  ère.  Le  colonel  Leake  a  également  donné  connaissîmce  d'une 
inscriplion  Irès-curieuse,  dont  l'original  a  été  olTerl  par  le  capi- 
taine Spralt  à  l'université  de  Cambridge,  qui  rappelle  les  honncon 
rendus  à  Cassandre,  fils  de  Menestheus,  par  ueuf  nations  et  douze 
cilés. 
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INVENTAIRE 


1»  Cl  on  n  tMonvAiT 

LE  cuikusAU  M  smxsm  et  %m  celui  de  bbaité  en  142*. 


L'inlérèl  des  deux  petites  pièces  que  nous  dounons  ici ,  se  tirant 
principalement  de  (juelques  détails  topo^raphiques  ([u'eiles  con- 
tiennent ,  c'est  sur  ce  point  que  nous  apjjellerons  l'atlention,  après 
avoir  dit  (pielques  tnols  de  ce  qu'on  sait  de  plus  certain  sur  les 
deux  cludeaux  en  question. 

L'histoire  du  château  de  Yinccnnes  est  éiroiteiueut  unie  ù  celle 
du  bois ,  seulemenl  la  seconde  s'appnte  sur  des  documents  beau- 
ccmp  plus  anciens,  puisqu'il  est  d(  j  i  question  d'un  lieu  nommé 
Vileennat  dans  un  titre  de  l'abbaye  de  Saint-BIaur,  de  Van  807  (l), 
tandis  que  ce  n'est  au  plus  tôt  qu'au  temps  de  Louis  le  Jeune  qu'on 
y  place,  par  conjecture,  une  maison  royale.  A  la  vérité,  on  sait  que 
Philippe  Auguste  fit  enclore  le  bois  dans  l'année  1183,  et  l'on  pense 
qoe  vraisemblablement  il  y  trouva,  ou  bien  qu'il  y  établit  une  habi- 
tation de  chasse.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr.  c'est  que  saint  Louis  séjourna 
à  Vincennes.  Au  reste,  quoi  qu'il  en  soit  d'un  premier  ch&teau 
qui  aurait  été  construit  en  ce  lieu,  ce  n'est  pas  de  lui  que  nous 
avons  h  nous  occuper  ici,  mais  bien  du  château  qui  subsiste  encore 
aujourd'hui ,  et  qui  est  situé  entre  le  village  et  le  bois  de  Vincennes, 
à  une  lieue  à  l'orient  de  Paris.  C'est  un  vaste  parallélojrranune  flan- 
qué de  neuf  tours  carrées,  à  contreforts  nombreux,  et  dominé  par 
un  inïposant  donjon  ,  le  tout  environné  de  profonds  fossés  qui  sont 
à  sec.  Sa  face  septentrionale  refianie  le  villaf^c,  sa  face  orieulale, 
d'imposantes  constructions  militaires  clevées  depuis  peu,  sa  face 
méridionale ,  un  vaste  cliam[)  de  manœuvres  terminé  par  un  poly- 
gone, et  sa  face  occidentale,  Paris,  il  contient  dans  son  enceinte 
une  église,  commencée  sur. le  modèle  de  la  Sainte>Chapelle  de 
Paris ,  iuir  Charles  Vi'Ct  achevée  seulement  sous  Henri  11.  On  y  voit 
aussi  de  grands  corps  de  logis,  construits  sous  Louis  Xlil  et  sous 


(I)  PoBMt  de  il  Gnve.  Mémoiret  inlér4$iam  pour  tenir  à  VExiMn  4ê 
Wnmf^  fie.  (Pwii»  1T8S,  4  wL  io-iS),  b  I,  p.  1. 
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Louis  XIV.  Tel  qu'il  se  présiuite  dans  son  état  aclnel ,  on  peut  dire 

que  c'est  encore  le  lype  le  plus  complet  et  le  mieux  conservé  qui 
nous  reste  d'un  rliAleau  fort  comtne  ou  les  construisait  au  XIV*  siè- 
cle. Tous  les  auteurs  qui  eu  oui  parlé  s'accordent  .\  dire  «pi  il  fut 
commencé  sous  Philippe  de  Valois,  continué  sous  le  roi  Jean,  et 
terminé  sous  Charles  V.  Leur  témoignage  s'appuie  sur  une  inscrijh 
lion  en  vieux  vers  français  qui  se  voyait,  gravée  sur  plaque  de 
marhre  noir  d.uis  nu  cadre  de  fer,  à  l'entrée  du  d  )njon.  Comme 
celte  inscription  est  le  point  de  départ  de  la  (|uestion,  nous  h 
reproduirons  ici  d'après  Dubreul ,  qui  est  le  premier  qui  l'ait 
donnée. 

* 

Qui  hien  considère  rel  euure , 

Si  comme  se  monstre  et  duscueure, 

H  peul  dire  que  oncques  à  tour  (1; 

Ne  vit  avoir  ploi  noble  alour. 

La  tour  du  bots»  Vinciennes, 

Sur  tours  neufues  et  anciennes 

A  le  pris.  Or  sçaurez  en  ça 

Qui  la  parfisl  ou  commença. 

Premièfenenl  Philippe  royf« 

Fils  de  Charles,  comle  de  Valois, 

Qui  de  grande  proUesse  tiabonda, 

Jusques  sur  terre  la  fouda , 

Pttnr  i'eo  aaulMler  et  «batte, 

L*«B  Bll ,  trois  cent  trente  trois ,  quatre. 

Après  vingt  et  quatre  ans  passeï» 

El  qu'il  esloit  ja  tre8pa^!«e/  , 

Le  roy  Jean .  son  fil ,  cest  ouvraj^e 

Pis!  lever  jusqu'au  tiers  estage , 

Dedens  trois  aos  ptr  mort  cemt 

Hais  r.linrles  roy  son  fils  leasa* 

Qui  parfist  en  hrieves  saisons 

Tour,  pons,  braies,  fossez,  maisons. 

Net  Ail  en  «e  lieu  delltable, 

l*our  ce  Tavoit  plus  agreaMt  • 

De  la  tille  au  roy  de  lialiaigoe. 

Et  ot  a  espouse  et  compagne , 

Jeanne  fille  au  duc  des  Bourbon , 

Plerrea  en  toute  valeur  bon. 

De  lu  y  il  a  noble  lignie , 

Charles  le  delphin  et  Marie, 

Uestre  Phelippe  Ogicr  lesmolgne , 

Tout  le  fait  de  cette  besoogne. 

(I)  Sic  dans  Duhreul  ;  mais  il  faut  ôter  l'accent  du  mol  a ,  el  Mitre  lUe  vir{ule 
après,  et  lire  :  que  oncqtus  a,  que  jaouys,  virgule  >  (ottr,  etc. 
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Achesverom,  chacun  supplie, 
Qu'en  ce  mond  leur  bien  muUiplie, 
Et  que  les  nobles  fleurs  de  ii<  1 1} , 
El  ntos  cteux  aleot  leur  delli. 

Cette  inscription  nous  apprend  :  que  Pliilippe  de  Valois  jeta  tes 
fondations  du  donjon  (la  tour  du  bois  Vinciennes),  l'an  1337  (Tan 
mil,  trois  cpnfs,  trente  trois,  quatre\  et  qu'il  les  mena  h  fleur  de  sol 
(  jf/sf/urs  <:iir  terre  la  fonda)  ;  que  vinjrl-qualre  ans  plus  lard,  e'est-à- 
dire  en  1301,  le  roi  Jcnn  reprit  l'œuvre  et  la  ((tnduisit  au  troisième 
étage;  qu'enfin,  Charles  V  termina  rapi<iement,  non-seulemeul  le 
donjon ,  mais  encore  les  autres  constructions  que  comportait  un 
chAteau-rort. 

....  Parfist  en  brifsves  saisons 
Tour,  pont,  braies^  fotsei ,  maisons. 

La  question  serait  de  savoir  si  cette  infcription  était  originale, 
c'est-à-dire  contemporaine  des  faits  qa*eUe  relate,  on  bien  si  elle 
aurait  été  faite  après  coup.  Malheureusement  Dubreul  ne  nous  en  dit 
rien.  D*un  o61é,  son  langage  sent  bien  le  XV*  siècle,  mais  d*autre 
part,  ces  deux  vers  : 

Mestre  Philippe  Ogier  tesmoigne 
Tôot  l«  bit  de  cette  besongne, 

en  nous  donnant  le  nom  de  celui  qui  Ta  faite,  nous  reportent  plus 
haut,  puisqu'on  trouve  sous  l'année  1354  ('2),  ce  Philippe  Ogier,  ou 
Oger,  secrétaire  du  dauphin  Charles,  plus  tard  Charles  v,  et  que 
rien  ne  s'oppose  à  ce  que  ce  personnage  ait  pu  voir  l'achèvement 
du  donjon.  Quoi  qu'il  en  soit,  au  reste,  de  Tautorité  de  celte  in- 
scription ,  elle  a  <Mé  le  point  de  départ  de  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur 
la  constniction  du  rli.lteau  de  Vincennes.  Poncet  de  la  Grave,  qui 
n'a  pas  consacré  moins  de  deux  volumes  an  château  de  Vincennes, 
dans  son  ouvrage  sur  les  maisons  royales,  dit  iiardiment,  sous 

(1)  Dubreul.  Théâtre  des  arUiquitex  de  Paris,  édil.  de  1612,  p.  122t.  Poncelet 
de  le  Grave  (  deu  tes  Mémoim  intêreuani  peur  tenir  A  CBittoirB  dê  fVwiee,  1. 1, 
p.  101)  el  inilin  (  dans  ses  Àntiquit/s  nationales  ,l.U)  ont  reprodttll eeUe  lOKrip- 
tion ,  «(  «nns  doute  d'après  Dubreul,  car  iU  r^leal  la  bute  du  V  vers  que  nous 
avons  relevée. 

(3)  GTeit  une  peraHifloB  doaaée  par  le  roi  Jeeii  li  Philippe  Oger,  seoréieire  du 
danpIilR  Charles  (Charles  V),  de  traosperler  !  qui  hnn  lui  semblera  la  sergenlene 

(le  MnntiriMiers  qu'il  |>n»!>édaU.  Paris,  SMn  ISU.  lirsli.  tNi|i.,  reg.  du  lr<f» 
de»  di.,  cdté  83 ,  pièce  401.) 
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l'nnnéc  1337  :  «  Il  y  avoit  à  Vinccmies  un  vieux  château,  bâti  par 
Philippe  Auguste,  que  Philippe  de  Valois  fit  détruire  cette  année, 
pour  jetter  les  fondemens  de  celui  que  nous  voyons  aiqow- 
d'hui,  etc.  •  Sur  quoi,  nous  remarquons  qu'on  trouve,  dans  on 
ancien  journal  du  trésor,  la  mention  de  travaux  exécutés  à  Vin- 
cennes,  pendant  le.>  années  1208  à  1301  (1\  el  s'il  est  vrai  que 
Philippe  de  Valois  fil,  en  1337,  abattre  le  vieux  chûleau,  il  y  i 
trouva  (les  parties  qui  u'avaient  alois  que  trente  six  ans  d'exis^ 
tonce.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain,  c'est  qu'on  travaillait  au  cliAteau 
de  Vinccnnes  sur  la  fin  de  son  règne,  comme  le  prouve  l'arlicle 
suivant,  d'un  journal  du  trésor  du  terme  de  la  Saint-Jean  ,  de  1  an 
l-iôO.  Pefnfs  Pofcrii ,  solu/or  opennn  régis....  pro  parte  rrparacioniim 
in  manerio  reyis  apud  fkjscuui  YincrVinarntn  ficri  iiu  rpldnim ,  ] 
l.  p.  (2).  11  y  a  doux  choses  à  renianjucr  d.ins  co  piisi^aiio  :  la  pre- 
mière, c'est  (pie  le  château  do  Vinoonues  u'esl  encore  appelé  (pit! 
maneriutn,  manoir,  simple  hahit  ilion ,  el  non  pas  va.*itr(n/i,  ou  loiil 
au  moins  ca.stellum,  ce  qui  soiuhlo  indi(piei-  (pi'il  n'était  pas  encore 
fort  considérable.  La  ^seconde,  c  osl  qu'il  était  besoin  de  (aire  des 
réparations  à  ce  manoir,  on  13.'»0,  circonslfin'  !'  assez  difficile  h 
c\pli(iucr  pour  dos  constructions  qui  n'auraient  daté  que  de  treize 
ans.  Nous  avons  trouve,  dans  un  compte  des  finances  de  Charles  V, 
de  Tan  1367,  que  ce  prince  ordonna  cette  nnnée  là  d'importanls 
travaux  au  ch&teau  de  Vincennes,  puisqu'il  )  employa ,  seulement 
dans  un  espace  de  deux  mois;  la  somme  considérable  de  treize 
mille  francs  de  ce  temps,  qu'on  peut  évaluer  à  environ  cent 
mille  francs  du  nôtre.    A  Jehan  de  Vaubrcçay,  paieur  des  euvres 
de  la  tour  du  boys  de  Vincennes,  pour  tourner  et  convertir  ès 
dictes  cuvres,  par  mandeinenl  du  roy  et  quillance  dudit  Jehan,  i 
xxvu"  dudit  may  (1367),  1111'"  francs.  "  l-2t  on  note  :  J)icti  Illh  franc, 
redduntur  per  primum  voinposum  dicti  Jo.  de  Vaubrecay  finilum  ad  i 
vit!  mardi  CCCLWIl,  où  Ton  >oil  que,  puisque  le  prouiicr  compte  [ 
des  travaux  finissait  eu  i;?67,  ils  avaient  nécessairement  cominencé  ^ 
en  13()0.  Voioi  lo  second  article  (on  juillet)  :  «  Item,  à  Jehan  de 
Vuubrcçay,  clerc  et  puicur  des  euvres  de  la  loui*  du  bois  de  V  in- 

• 

(I)  Ce  coinple,  inlilulé  :  Jornale  ihesauri^  esl  con&ervé  à  la  BtbI.  imp.  sous  le 
V 1 10  des  niM.  du  Suppl.  kuin,  Vold  les  ptssa^  en  question  :  En  I2SS .  /ofeoMUt 

Voyn-Uune,eiris  parisiensis,  pro  operibus  faclU  apud  Viceiuis,  '((to*  p.  (fol.  If  **V~* 
Eli  1299  —  l>nminus  Jnhannes  de  Cipella  et  Jnhannrs  l'oijn-insne ,  rm  operihus 
Vicenarumet  Lupare,  iO(K)"p.  \fol.  DHj.—  Ea  13U1  —  Vominus  Johannes  de  Capelia , 
pro  optrtfriw  regù  apud  fieenof ,  MO*  p.  (fol.  124). 
(S)  iffcfc.  tnv.,  KK,  0 ,  p.  tiO. 
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cennes,  pour  mettre  et  convertir  ès  euvrcs  de  ladicte  tour,  et  que 
Fen  fait  environ  ieelle,  9000  frans  (1).  «  Dans  un  compte  de  1388- 
1390,  et  qui  est  intitule  :  «  L'estat  de  la  finance  du  roy  nostre  sire 
depuis  qu'il  vint  au  gouvernement  de  son  royaume,  c'est  assa- 
voir depuis  la  Toussaint  II  CGC  LXXXVIII ,  jusques  à  Noël 
GCCI1U'*X  (2).  n.  On  trouve  la  mention  suivante,  qui  fait  compren- 
dre que  le  donjon  ctuit  alors  entièrement  terminé.  <<  Item,  fist 
mettre  ledit  seigneur  (le  roi)  en  la  jrrosse  tour  du  boys  de  Vin- 
cennes,  on  pelit  retrait  d'emprès  l'estude  la  granl  chambre 
de  ladicte  tour,  le  vu*,  vnr  et  ix*  jour  de  décembre  IIll"  X, 
ni'"  mil  irans  d'or,  èsnionnoios  et  parties  qui  s'ensuivent,  etc.  (3).  » 
Avant  de  passer  à  l'analyse  de  nos  pièLCs,  nous  donnerons  ici  quel- 
ques pelits  faits  qui  ont  rapport  h  l'hisloire  du  cliAtoau  de  Vin- 
cennes,  et  qui  peuvent  compléter  les  nonihn  ux  et  riches  rensei- 
jznenienls  qu'on  trouve  dans  Poucet  de  La  Grave.  Nous  les  lirons 
d  iiii  journal  du  trésor  pour  les  années  1389  ù  1392,  conservé  aux 
Archives  sous  la  cole  KK.  13. 

Bureau  de  La  Rivière,  concierge  du  château  de  Vincetmes  en  1389. 
—  «  Dominus  Burellus,  dominas  de  Ripparia,  miles,  primas  cam- 
m  bellanus  régis .  conciergius  consiergerie  Boeci  Vincennamm ,  pro 
«  vadiis  suis  de  III'  p.  per  diem,  et  €'  pro  roba,  etc.  »  (Fol.  4l). 

Gardes  des  portes,  ~  <  Johannes  Pijart ,  custos  porte  dicte  d'An- 
«  jou  castri  Bosci  Vincennamm,  pro  vadiis  suis  de  H"  p.  per 
«  diem,  etc.  »  (Fol.  &3~.)  —  «  Huet  de  Sartrouville,  custos  parcus 

•  et  conciergerie  Bosci  Vincennamm.  —  Gilletus  le  Fancfaeur, 

•  custos  prime  porte  Bosd  Vincennamm.  »  (Fol.  40.) 

Crorde  des  ruisseaux  du  bais.  —  «  Hcnricus  Dory,  custos  rivn- 
lonim  Bosci  Vincennamm.  »  {Ibid.) 

Artillerie  gardée  à  Vincnmrs.  —  «  Henricus  Anquelil,  artillal<Nr 
«  Bosci  Vincennamm.  «(Fol.  28'°.)  —  «  Slepbanus  Présent,  vîtfletus 
"  ramere  Rejîis,  custos  artillerie  I>  )<ri  Vinronnarnm ,  pro  vadiis 
«  suis  de  III'  per  diem.  •  (¥r\.  52  °  et  113'°.) —  «  Johannes  de 
»  Voulciz  et  Johannes  de  la  hilee,  fahri  et  cmorerii  {sic";  Keuis  in 
«  Castro  Bosci  Viuceunaruin,  i)ro  vadiis  suis  de  XL.  1.  l.  per  an- 
«  nuui  super  receplam  parisionseui.  »  (Foi.  4I"*.) 

Horloge  du  château.  —  «  Henricus  de  MontifîTiy,  delTunctus,  nu- 
•«  per  custos  horelogii  Bosci  Yincenuarum,  pro  vadiis  suis  que 

(1)  Areh.  tmp..  P.  nss,  fol.  9. 

f2)  Depuis  qu'il  rini  nu  gnurrmemenl  lir  vdv  rnynume,  elr.  Il  s'agit  du  malbeu- 
reux  (Charles  VI,  el  d'un  «le  ces  temps  de  relâche  que  lui  donnail  son  mal. 
(3)  P.  1189.  fol..  I,  V*. 
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«  sitlebal  caperc  snper  receptain  Parisiensem,  Yidelicet  pro  tercio 
^  O*  S.  ultimo,  XX.  1.  XI.  s.  p.  compt  per  ejus  rclictam.  »  (Fol 
—  «  Jobunnes  de  Tranblay,  horelogialor  Bosci  Yincennarum,  pro 
«  vadiis  suis  do  III.  s.  per  diein.  >  (Fol.  Se8.)  Nous  donnons  en  note 
quelques  indications  analogues  sur  le  château  de  Beauté  (I).  < 

■De  nos  deux  pnlits  inventaires,  l'un  concerne,  comme  noufi 
l'avons  Ù6]h  dll,  le  cliAlemi  de  Vincennes,  et  l'aulrc  le  chAleau  de 
Beauté-sur-Marne.  Ils  se  trouvent  tous  deux  dans  un  ancien  rejxislre 
de  la  chambre  dos  comptes,  artnolleuient  consorvé  aux  .irchives  de 
l'empire  (2).  Ces  doux  lioouments  forment  ensemble  un  petit  cahier 
de  papier  de  huit  feuillets,  dont  les  quatre  premiers  contiennent 
rinvenlaire  du  chAleau  de  Viueeuuos,  le  cintjuième  est  resté  en 
blanc,  et  les  trois  sui\anls  el  le  recto  du  luùliènie  contieunenl  l'in- 
ventaire du  chAteau  de  Beauté.  L'écriture  est  du  temps. 

L'inventaire  du  château  de  Vincennes  est  fait,  au  beau  milieu  de 
la  domiiMilioo  anglaise  (3;,  le  \t  juin  1490,  par  un  clerc  de  la 
Chambre  des  oomples,  du  commandement  de  oeite  chambre  et 
après  le  dépari  de  messire  Audry  de  Salins,' capitaine  sortant  du 
château  de  Vincennes,  sur  la  demande  de  son  successeur,  Pierre 
Le  Verrat,  écuyer  d'écurie  du  roi  (d'Angleterre).  A  la  suite  de  cet 
inventaire  se  trouve  celui  du  château  de  Beauté,  finit  par  le  même 
Guillaume  Lamj,  te  23  du  même  mois  de  juin  1490.  Ù  fout  obser- 
ver qu'il  se  trouve  dans  le  même 'volume  un  second  inventaire  de 
Vincennes,  par  le  même  clerc ,  en  date  du  dernier  décembre  l4S0. 
Ce  second  inventaire  est  fait  pour  l'entrée  en  fonctions  d'un  non* 
veau  capitaine  de  Vincennes,  qui  y  est  appelé  le  comte  d'Enthiton. 
Sauf  son  début  et  quelques  vnrianles  que  nous  donnerons,  ce  se- 
cond irneul.iii  r  est  en  tout  :ieuil>lable  au  premier,  qui  est  celui 
que  nous  publions. 

Nous  l  avons  dit  en  coiumon(;aut ,  ce  petit  inventaire  du  chAteau 
de  Vincennes  n'a  de  valeur  que  par  les  quelques  renseigneiueiils 
qu'il  contient  sur  la  lopoo:ra|)liie  du  chAteau,  et  encore  cela  se  ré- 
duit-il  à  peu  de  chose.  Quoi  qu'il  eu  soit,  nuu^  y  apprenons  qu'il  y 

(1)  Baudetut  Joyel ,  consiergius  hoipicii  de  Broute,  pro  vadiis  tuit  de  II II*  per 
diem  (foi.  28,  v*)—  Leonardus  Troterel^  porteriut  porte  de  Beauté  erga  Nogentum 
(fol.  40,        P«inw  Chemin ,  «rtdmm  â$  BeaitU,  r/^.  per  dim  (fol.  «0). 

(2)  Sous  la  cote.  P.  il «9. 

(3'  Au  henu  milieu  de  la  dominn'ion  anglaise,  el  l'on  s'en  aperçoit  h  ce  passage, 
du  document  lui-même  :  Pour  ce  que  le»  gens  d'armes  qui  ont  esté  au  Boys,  depw 
«ImwttiM  en  ça  (depuis  1418)  ont  pSUétmu  l«f  6««iu  diidti  Boys,  Ce  qui  explique  la 
pouvrelé  du  mobilier  de  nos  deux  chftleeux. 
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aviit  an  donjon  nn  logement  pour  le  capitaine,  et  au-dewus  deux 
chambres,  dont  Tune  se  nommait  la  ehambn  d'Orléœu.  Cette  det- 
nière  coinninniquait  à  un  retrait ,  ou  aorte  de  cabinet.  U  y  avait 
encore  dans  le  donjon  une  chambre  appelée  la  chambre  de  la  famue 
poterne  du  Donjon.  El,  aufnnt  que  nous  entendons  le  texte,  une 
estude,  ou  cabinet  de  travail,  donnant  dans  cette  pièce.  Âu-dcssus  de 
la  porte  du  donjon  se  tnmvait  une  chambre  dite  la  chambre  Blan- 
che, laquelle  avait  aussi  s(in  cabinet  ou  retrait,  et  même  un  second 
cabinet  plus  petit  dcsignt'^  par  les  mots  de  petit  retrait.  Tout  cela 
faisait  cerlaiuement  partie  du  donjon.  Mais  en  (Mait-il  de  nu^-me  de 
la  chambre  appelée  la  chambre  de  la  garde  de  iOrlfxjr  avec  son  re- 
lrail?Se  trouvait-elle  au>-si  dans  le  doryon  on  dans  uneaulre  partie 
do  château?  c'est  ce  que  nous  ne  saurions  décider.  Euliu,  on 
trouve  deux  chambres ,  la  chambre  de  la  Cage  et  la  chambre  du  Roi , 
toutes  deux  indiquées  comme  étant  dans  «  la  grosse  tour,  «•  expres- 
sion qui  pourrait  bien  désigner  autre  chose  que  le  donjon ,  car,  d 
c'eût  été  la  même  chose ,  pourquoi  ces  deux  noms  différents  dans 
la  même  page?  On  sait  que  la  tour  de  l'entrée  principale  du  chA- 
jeau,  celle  qui  donne  sur  le  village,  est  beaucoup  plus  grosse  que 
les  autres.  Notre  document  parle  encore  :  l"  d'une  terratte  qui  se 
trouvait  sur  la  poterne;  de  la  chapelle  et  d'un  oratoire ,  c'est -.'i- 
dire  d'un  petit  enfoncement,  ou,  comme  nous  dirions  aujourd  hui, 
d'une  petite  chapelle  qui  s'y  trouvait  ;  3"  de  la  chambre  des  Pane- 
tiers  qui  se  trouvait  sur  la  paneterie,  laquelle  était  peut-être  une 
construction  h  part.  Tel  est  le  peu  que  nous  pouvons  dire  de  la 
topographie  <lu  chùleau  de  Vincennes,en  H2(),  réduits  que  nous 
sommes  h  ludvv  seul  drcunii  nt.  Xon>  serons  i)Ius  |)au>res  encore 
sui*  ce  qui  rej?arde  le  château  de  Beauté  ,  i-l  cela,  bien  malheureu- 
sement, car  on  ne  sait  rien  sur  ce  qui  touche  ce  «  noble  manoir,  ■ 
comme  l'appelle  Christine  de  Pisan. 

Le  château  de  Beauté  a  été  construit  par  Charles  V,  qui  s'y  plai- 
sait fort,  qui  y  reçut  magnifiquement  l'empereur  Charles  IV,  et 
qui  y  mourut.  On  sait  qu'il  fut  donné  par  Charles  VU  à  Agnès 
Sorel,  qui  en  prit  le  nom  de  dame  de  Beauté.  Ce  n'était  pas  un 
chAteau  proprement  dit,  mais  un  manoir  ou  maison  de  plai- 
sance (1).  n  était  situé  à  l'extrémité  du  bois  de  Vincennes,  à  la 
droite  de  Nogent  et  dans  une  situation  charmante,  qui  domine  sur 
la  vallée  de  la  Marne.  Celte  portion  du  parc  de  Vincennes  s'appelle 

.(I)  Aiwi  flrt-U  nommé  ilmpleoMot  AoipAiitm,  bSM ,  commt  od  Ils  vu  &tm  l'unit 
te  not  eUaUoos  préeédralcf. 
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enrore  aujoiir<rhui  \o  fond  de  Beauté,  et  sous  Charles  X  il  a  été  un 
moment  question  d'y  bûlir  un  pavillon  de  cliasse.  Il  n'existe  ixis, 
que  nous  snchions,  aucun  monument  L:raj)liique  sur  ce  château, 
car  nous  ne  C()tii[ilons  pas  une  niau\aise  pclite  vue  {Travée  par  Cliâ- 
tillon,  et  qui  donnerait  une  bien  pauvre  idée  de  ce  que  devait  être 
celle  jolie  habitation  royale. 

Quanta  ta  lopo^Mapliio  du  ch;\teau  de  Beauté,  voici  tout  ce  que 
la  pièce  que  nous  publions  nous  fournit  :  Premièrenienl  une  tour 
à  trois  étages,  terminée  par  une  plate-forme.  A  ctiaque  étage,  une 
chambre  ;  celle  du  premier,  nommée  la  chambre  des  ÉvangéliBles, 
oè  couehoit  eommmiémmi  U  roy  Charlet  (V)  ;  elle  était  accompagnée 
d*un  retrait,  dépendance  dont  il  n'est  pas  foit  mention  poor  les 
deax  autres  chambres  de  cette  tour.  Deuxièmement ,  un  corps  de 
bfttiment  où  se  trouvait  une  grande  chambre,  la  gnmi  ekambn  mr 
la  fimiaine,  ait  on  dit  que  U  roy  Charles  mourut,  et  deux  galeries. 
Tune  par  haut  et  l'autre  par  bas,  le  tout  donnant  sur  une  fontaine 
qui  semble  avoir  été  quelque  petit  monument  remarquable  et  qu'on 
nommait  par  excellence  la  Fontaine  de  Beauté. 


CbaTBAU  OB  YlNCSNNIS. 

Je,  Guillaume  I^my,  clerc  du  roy  nostre  sire  en  sa  Chambre 
des  comptes,  me  transportay  par  l'ordonnance  et  conunandement 
de  mes  sei|ineurs  de  ladicte  Chambre  des  comptes,  le  xu'  jour  de 
juing,  l'an  mil  CCCC  et  vint,  ou  chaslel  du  boys  de  Vincennes, 
après  le  département  des  gens  messire  Audry  de  Salins,  derrenier 
cappitaine  dudict  chastel,  et  à  la  requeste  de  Pierre  le  Verrat, 
escuier  d'escuicric  du  roy  nostre  dit  sire,  à  présent  cappitaine 
dudit  chastel  ;  feis  inventobre  des  biODS  que  trouvé  oudit  (^tel, 
en  la  manière  qui  s'ensuit  (l)  : 

Premièrement.  Ou  donjon,  0»  la  ehmnbre  dê  dêstus  h  hgit  éu  cap- 

(1)  Au  lion  lie  ce  commencement,  on  lit ,  dans  le  socond  invmitidre ,  cclui-ri  : 
Inveiiloire  fail  par  moi ,  (iuillaume  t^my,  clerc  du  roy  noiitre  Rire  en  sa  Cliaro- 
bre  (les  combles,  le  derrenier  jour  de  décembre,  l'an  mtl  cccx  et  vint,  des  biens 
et  ustenslliM  estant  au  donjon  du  boi«  de  VIneeinei,  par  le  commandeoNat  de 
monsieur  le  chancelier,  pour  ce  que  de  nouvel  le  comte  (i'Enlhiton,  d'Euglelerre , 
tvoit  ealé  ordonné  capitaine  dudit  Boys.  Aprèa  lequel  eomaaandenwt  ae  Iraliy 


^.d  by  Google 


IlinmiBI  DANS  'U  CBATIAU  DB  ▼INCBIHIiS.  457 

fUaine^  a  esté  trouvé  ung  lit  garny  de  m  lez,  une  vieille  conver- 
ture  de  sandail  vert,  (^ui  esl  la  couverture  d'une  chambre  appelée 
la  chambre  aux  Dains,  en  laquelle  a  dessus,  des  dains,  arbres  et 
eonnins;  et  est  toute  dessirée. 
/tem,  une  coustepointe  blanche. 

/Irai,  n  orilliers  de  vèloux  bleu ,  armoyé  de  ni  fleurs  de  lis  d*or, 
d*un  cosié  et  d'autre. 

/Im,  ni  tappis  dont  le  cbamp  est  de  vert,  esquels  a  des  fon- 
taines; en  dûûcun  desquels  tappîs  a  n  roynes  en  une  fontaine  qui 
assient  une  couronne  sur  la  teste  d'un  lyon. 

iiem,  ung  banc,  sans  perche,  de  v  piez  de  long  ou  environ.  ' 

liem,  une  table  de  bort,  de  vu  pies  de  long  ou  environ,  avec 
deux  treteaulx. 

Ilm,  ung  dressoner  et  ung  coffre  de  noyer,  fermans,  de  chinq 

piez  ou  environ. 
liem,  V  chandeliers  bas,  ni  grans  et  deux  petis,  à  l'ouvrage  de 

Damas. 

lient,  un  bacin  <^  laver  mains,  à  l'euvre de  Damas. 
Item^  une  salière  à  ladite  euvre. 

En  la  chambre  d'enî|)rès,  appelée  la  chambre  (rOrléans,  fut  trouvé 
une  cuvecte  à  faire  rafrcschir  vin,  de  ladite  euvre. 

//em,  deux  chenès  à  crosse. 

fte/n ,  m  tourmes,  m  tables,  et  ii  paires  de  tréleaulx. 
ftem,  un  tappis,  pareil  aux  m  autres  qui  ont  esté  trouvés  en  la 
chaml)re  de  dessus  le  logis  du  cappitainc. 

Ou  retrait  rie  ladicte  chambre,  a  esté  trouvé  ung  lit  de  deux  lez 
ou  environ,  avec  une  vieille  coustepointe  de  bien  peu  de  valeur,  de 
vert  et  de  vermeil. 

En  la  chambre  appellée  la  chambre  de  la  faulse  poterne  du  donjon^ 
ont  esté  trouves  le  del  et  le  dossier  de  la  chambre  appellée  la 
chambre  aux  DaUia. 

Rem ,  un  tappis  de  laine  de  ladicte  chambre  aux  Dains. 

ilerm  meMienrt  des  emoptes  et  leur  exposé  le  commandement  à  moy  ainsy  fait  ; 

letqiieit  aussi  me  ^omrrlan(^^^enl  que  leftil  invenlnlre  Teis-je  I.Pfiiiel  ay  fait,  en 
la  présence  du  Verrai ,  escuier,  parravant  cappilaiue  dudit  Iteu,  eu  la  manière  qui 
s'ensuit.  » 

U  nate,  mf  les  ehaDgenenlt  iodlqiiés  eo  note ,  «1  comnt  dans  rinveolalrt 
qn^M  va  Nt9< 


400  Mflll  AftOiOLOOIQDI. 

OuRetraiidehditêekmbnâe  lagardêdetOrlof^ 
Un  dossier  d'un  vids  drap  d*or,  bordé  de  veloux  noir  et  doublé  de 
toile,  dont  on  a  amblé  le  tiers,  tant  du  drap  d'or  que  de  ladide 
broduredOYeloux. 

/(m,  oudit  retrait,  ftit  troufé  une  couverture  de  drap  bleu, 
brodée  de  rosiers  et  semée  de  se  raines  et  de  pluseurs  autres  per- 
sonnageç ,  bordé  tout  autour  de  drap  d'or  vermeil ,  doublé  de  san- 
dall  vermeil. 

Item ,  deux  très-vielles  conste-pointes ,  armoiées  aux  armes  de 
France  et  de  NaTarre ,  lesquelles  on  a  desdoublées ,  et  osié  le  san* 
dail. 

Item,  un  ;::rant  cuirasse  de  cordouen  vermeil,  armoyé  d'escuz, 
à  une  fleur  de  liz  chascun  escu. 

Item ,  iiu  coussins  de  duvet,  lesquels  ont  esté  despouiUés  de  leur 
cote(i}. 

En  la  chambre  de  la  Cage,  estant  en  la  grosse  tour^  a  esté  trouvé  le 
ciel  de  la  chambre  aux  Fontaines. 
Item ,  deux  ehenez  à  crosse. 

Hm,  deux  dressoers,  dont  l'un  fenne  et  Vanire  est  sangle. 

Ov  Bisirait  de  kdtcU  e^amibre  :  un  banc  à  perdie  et  à  marche,  de 
six  pies  ou  environ. 

En  la  ekambredu  Jtoy,  m  lagnueUmr:  deux  ehesseï  à  crosse  (S). 

En  la  ehomhre  des  Permet iers ,  sur  la  peimeierie^  a  esté  trouvé  un 
carreau  de  cuir  vermeil,  à  un  lévrier. 
'  Hem^  une  couverture  de  soye  de  la  chambre  aux  Fontaines, 
//m,  un  orillier  de  soye  bhinc. 

Item^  fut  trouvé  un  calice  avec  la  platine,  et  deux  aiguières d'ar- 

(t)  Aa  Itao  de  l«nt  m  paragraphe ,  on  lU  dans  le  second  inveoUira  : 

■  Ou  relrail  de  ladite  rhambre  de  In  I'Orlo{;c,  a  esté  trouvé  II  vielle* 

rouste-poinles,  amodiées  aux  armes  de  France  et  de  Navarre,  de  peu  de  valeur;  el 
en  a-on  (osté)  le  sandal  de  (|uoy  elles  estaient  doublées. 

m  /Mai ,  une  grande  eulrasse  de  eordouan  vemeil,  armoyé  aaïc  <fiiatre  tioui  de 
quatre  ewue,  en  cliascun  desquelz  a  une  fleur  de  Ito. 

«  Item ,  quatre  coussins  de  deuvet ,  lesquelz  on  a  getei  en  la>...  (iacuM);  et  soal 
touz  pourris ,  et  en  a-on  usté  les  couvertures-  > 

(3)     second  Inventaire  s'arrête  Ici. 
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gent  dores,  pesané  deux  marcs  ou  environ;  lesquels  gardoil  une 
daine  qui  est  logée  oudit  chaslel  ;  lequel  calice  wee  la  platine  et 
les  deux  aiguières,  ont  esté  baillées  au  chantre  de  i'esglise  du 
Boys,  pour  ce  que  les  gens  d'armes  qui  ont  esté  au  boys  depuis 
deux  ans  en  cà,  ont  pillé  tous  les  biens  dudit  boys. 


CaATiiu  DE  Bbauts. 

Je,  i^uillaume  Lamy,  dessus  nommé  (1),  me  transporté,  pouf  et 
ou  nom  que  dessus,  le  xxin*  jour  dudit  moys  de  juing  ensuivant,  à 
fieaulté,  et  \h  feis  inventoire  des  biens  estans  ilec,  en  la  manière 
qui  s'ensuit  : 

l'rcnuèrcmenl.  En  la  tour  de  Beaulté  (2),  .'»p|>ellée  la  chambre 
des  Evvangelisles,  où  couchoil  commiinoment  le  roy  Charles,  a 
esié  Iroiné  un  escran  de  hoys  faisant  ciel  et  dossier,  armoié  ledit 
ciel ,  de  lleur  de  liz  d'or  tout  enloiir. 

//em,.un  Ut  de  in  lez,  et  le  coussin  de  mesmes. 

Um ,  sur  ledit  lit ,  une  couverture  de  vert ,  en  laquelle  a  mie  fon- 
taine figurée,  en  laquelle  fontaine  a  un  lion  et  deux  roynes,  d'un 
costé  et  d'autre,  qui  lui  mectenl  un  heaume  sur  la  teste. 

//«m,  deux  chaeies  de  boys,  à  dos,  ouvrées  de  menu  ouvrage. 

//éfli,  deux  autres  chaeses  ployans,  l'une  de  fer  bien  ouvrée,  et 
l'autre  de  boys. 

Item^  im  coffre,  marqueté  de  tous  coslez,  sur  lequel  a  eu  m  la» 
blier. 

/IMM,  une  table  de  deux  pièces,  où  il  y  a  m  charnières,  de 
vm  picz  on  environ,  avec  u  tréteaulx ,  lesquels  on  avale  et  monte 

quant  on  veult. 

Item,  une  autre  table  de  chesne,  de  dix  piez  ou  environ,  avec 
deux  uieschans  tréteaulx. 

Item^  en  la  cheminée  de  ladite  chambre,  deux  grans  chenez  à 
crosse. 

I)  l)e$sus  Aommé.  uo  »e  rappelle  que  ce  peUl  iuveaUtire  muI  immédialenieiil 
celui  de  Viocenoef. 
(2)  SufpUu  sa  la  diaabit. 


t 


M  UTUI  AMOHiOUÏGiQin. 

Om  fêtrtM  dê  iùdi$tê  ekamItM  a  quatre  casses  de  Irait  comimm, 
contenant  doine  cens  on  environ. 

/tom,  en  ioellui  retrait,  lùrent  troufez  dnq  cens  flislsdefif^ 
tons  ou  environ,  sans  fers.« 

Itêm^  UQ  petit  comptoer  couvert  de  drap  vert,  lequel  est  tout 
despecié. 

En  kt  It  chambre  d$  dessins,  fut  tronvé  un  mauvais  lit,  de  dem 
les  ou  environ ,  avec  le  coussin ,  duquel  on  a  osté  la  saye. 

Omn^  une  couverture  vert,  sur  laquelle  a  un  dain  figuré  enlre 
plusieurs  arbres. 

//em,  une  chaeze  de  boys,  ouvrée. 

item,  un  dossier  de  boys,  placqué  encontre  le  mur. 

Item ,  un  materaz  »  couvert  de  satin  vermeil. 

Item^  deux  chenez  à  crosse,  dont  l'un  est  rompu? 

Item,  un  autel  à  chanter  messe,  ouquel  il  faut  m  guicbcs. 

En  ta  ni*  chambre,  en  montant  en  hault,  ont  esté  trouvées  plu- 
sieurs \oiTiè!  os  rompues  et  de&peciées. 
Item,  un  cliciicl  à  crosse. 

Item,  m  petiz  liz,  de  très-petite  valeiu-,  garoiz  de  coussins. 

Au  plus  haut  de  la  tour  :  deux  peliz  canons  à  plombées. 

El.  en  la  parant  chambre,  sur  la  ft)ntaine,  où  ou  dil  que  le  ruy 
Charles  mourut,  fut  Irouvd  un  grand  lit  de  duvet,  saiiz  coussiii, 
duquel  la  laye  est  dommagié. 

Item,  une  gr.uit  cousche  de  bort  d'Islaiidc,  euchassillée. 

Item,  un  vielz  buflel,  enchassillé. 

Item,  un  banc  à  perckie,  à  quatre  prophètes,  de  neuf  picz  ou  en- 
viron. 

.  En  la  gnmê  geiUrie  kemlte,  sur  La  fonMm  :  deux  grans  vieil  bancs 
à  dossier. 
//€M,  deux  grans  chênes  à  crosse. 

En  h  gukrie  hwte,  sur  ladiete  fimiainê  -  quatre  viels  }»nc^,  dool 
Il  y  en  a  trois  à  dossier,  et  l'autre  sans  perche. 
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L£TTfi£  A  M.  R£INAUD, 

SUR  QUELQUES  MÉDAILLES  UOULAGOUIDES. 

(pUKca  t44.) 


Montiefir, 

Encore  p<5nétré  d'une  vive  reconnaissance  pour  l'ace  uoil  bicn- 
vcillant  que  vous  avez  accordé  h  un  amateur  inconnu,  (jui  se  ha- 
saniail  bien  léméraircincnt  dans  le  champ  vaste  et  difficile  <le  la 
Diunismatique  orientale,  je  vous  adresse  cette  lettre  pour  signaler  à 
totre  attention  qodques  monnaies  que  je  crois  être  inédites. 

Après  la  heïle  et  savante  monographie  de  M.  Fnebn  (1) ,  les  inap- 
prédables  lettres  que  M.  de  Saulcy  vous  a  adressées  (S),  et  le  cata- 
logue asseï  riche  de  H.  Pietra8iew»lii  (3),  on  pourrait  bien  croire 
que  la  suite  boulagouide  est  à  peu  près  épuisée,  et  que  dld  à  long* 
temps  on  ne  trouvera  que  bien  rarement  une  médaille  inédite. 
M.  F.  Soret  a  déjà  fait  une  observation  analogue  (4),  en  décrivant 
toutefois  quelques-unes  de  ces  médailles  tirées  de  son  riche  cabinet. 

Moi-même  Je  viens  ajouter  à  la  masse  déjà  décrite  plusieurs 
monnaies,  dont  quelques-unes  me  semblent  intéressantes.  Elles  se 
trouvent  toutes  dans  ma  suite  houlaijouido,  très-peu  nombreuse  du 
reste,  quoique,  i)ar  le  hasard  qui  m  a  souvent  favorisé  en  numis- 
matique, elle  renfiTiue  des  médailles  curieuses.  Celte  lettre  sera 
consacrée  à  la  suite  monétaire  lioula^n)uide  exclusivement 

La  rédaction  de  cette  lelti'e  a  servi  h  charmer  mes  ennuis  dans 
le  séjour  où  l'altération  de  ma  sauté  m'a  forcé  à  m'établir  momen- 
tanément, et  je  n'ai  pas  voulu  en  différer  la  publication  jusqu'au 
temps  encore  incertain  de  mon  retour  chez  moi ,  et  à  portée  des 
bibliothèf|ues.  Void,  monsieur,  pourquoi,  n'ayant  que  le  secours  de 
très-peu  de  livres  et  de  quelques  notes  recueillies  il  y  a  longtemps, 

(1)  CkHsL  Mort*  Fneknli  d§  Ilchaiionim  m»  ChtÊiaguidainm  mmd  «mmm^ 

ffKio ,  Saint-Pétersbourg,  1834. 

(2)  Lettres  à  M.  Reioaud  twr  quelfvtet  pointt  de  numism(Uiq^e  arabe  {Journal 
atiatique, 

Lm  toltnt  T  tt  1 1  coBoenMt  !■  mmlMnlkiiw  hiwtogoiildt. 

(X)  Numi  Muhammedanû.. .l^roWni,  1843,0**  44&-490. 

(J)  Lellrc  a  M.  Frsebn  sur  xa  roUrrtinn  de  monnaie$  orientales.  (^MétMifei  à»  ta 
SodSiA'anàéologiê  M  <U  numiêmatiqui  de  SaiM- Fêter t&ourg^  L  V.) 
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j*ai  élé  forcé  plus  d'une  fois  de  demander  à  votre  savoir  et  à  votre 
obligeance,  bien  sûr  que  ni  Tun  ni  l'autre  ne  fera  jamais  défaut,  la 
détermination  de  quelques  villes  monétaires  que  je  ne  puis  pas  lire. 

Mais  avant  tout,  monsieur,  il  me  faut  reconnaître  et  rectifier  les 
erreurs  où  je  suis  tombé  Jans  mon  dernier  travail.  Vous-même 
avez  eu  la  bonté  de  me  les  indiquer,  et  aussitôt  que  j'ai  pu  recou- 
rir à  la  mon();:raphie  de  M.  Fnehii  et  à  la  lettre  onzième  de 
M.  de  Saulcv  ,  j'ai  reconnu  que  ces  deux  savants  avaient  publié  il  y 
a  longtemps  la  M  aie  lecture  de  la  monnaie  de  Mangou,  que  j'avais 
comme  estropiée  dans  ce  recueil  (dixième  année,  p.  299). 

11  faut  donc  lire  : 


Tavais  laauti'efois  ^Jm^;  mais  d'apfès  deux  ou  trois  exemplaires 

assez  frustes  que  j'ai  reçus  depuis  peu  de  jours ,  je  reconnais  que  la 
lecture  de  M.  de  Saulcy  est  la  meilleure. 
'  Pour  expliquer  un  peu  comment  j'ai  pu  lire  (^i^,  an  lieu  de 
,  il  me  faut  dire  que  je  ne  connais  encore  que  celte  mé- 
daille sur  lacjuelle  le  i  afTecte  la  forme  d'un  j  ,  forme  tpii  se  tr<iiive, 
je  le  sais  bien,  dans  les  manuscrits,  mais  que  je  ne  m'attendais 
pas  à  rencontrer  sur  les  médailles.  Sur  cette  nirtlaillr  même,  <lans 
le  mot  padichah,  on  voit  lu  forme  ordinaire  du  ^  ,  c'est-à-dire 
une  forme  qui  se  confond  avec  celle  du  J ,  comme  dans  récriture 
koutiquc.  Du  reste,  comme  je  l'ai  dit,  300,  sur  le  seul  exem- 
plaire qui  fût  à  ma  disposition ,  je  ne  voyais  pas  un  ^  suivi  de  deux 
autres  lettres;  j'y  voyais  plutôt  un  mot  qu*on  pourrait  figurer 
comme  mj*».  Cette  observation  s'est  trouvée  encore  confiroiée 
par  un  des  nouveaux  exemplaires,  sur  lequel  on  serait  porté  à  lire 
o«t^.  Malgré  la  forme  matérielle  des  caractères,  je  ne  puis  pas 
douter  de  la  vraie  lecture,  quoique  mon  peu  d'habitude  des  ma- 
nuscrits persans  ne  m'ait  pas  permis  de  la  retrouver,  et  m'ait, 
égaré  conunc  je  viens  de  le  dire. 
Il  me  fout  encore  revenir  sur  une  coqjectui'e  assez  mal  uolifée 


"  maitre  du  iimide, 
empereur  de  la  surface 
de  la  terre*,»,  grand 


Mangou , 

Kaun  suprême 


.  j  ,^  .d  by  Googit 
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que  j'ai  émise  sur  une  des  légendes  marginales.  Il  se  trouve  que 
M.  de  Saulcy  l'a  lue  en  éhtier ,  el  il  n'y  a  trouvé  que  la  formule  or- 
dinaire, A«U  4HI  J^,  ^  ta  bénédieUm  de  Dieu  toit  mr  lui! 
Par  une  bizarrerie  assez  curieuse,  une  fiiute  de  transcription  a 
tout  à  fait  changé  le  vœu  que  j }  ai  cru  entrevoir.  En  cfT.  t, 
le  mot  que  Ton  a  mis  an  lieu  de  i^ytU,  veut  dire  bénédiction, 
tandis  que  ce  dernier  mot  dénote  une  malédiction  (5). 
^  Avant  d'en  venir  à  la  dcscrijition  des  médailles  qui  nfoaiip.^nt, 
je  dois,  monsieur,  vous  rappeler  une  opinion  que  vous  av.  z,  je 
crois,  le  premier  professée  sur  quelques-unes  des  monnaies  mu- 
sulmanes à  figures.  Vous  avez  dit  (6).  dans  un  travail  bien  connu 
de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  numismatique  orientale,  que 
beaucoup  des  anirriaux  représentés  sur  les  monnaies  tarlarcs  vous 
semblaient  apparlcnii  an  cycle  duodénaire,  si  longtemps  «sité 
paimi  les  Chinois  et  les  Tartares  mêmes  (7).  H  s'ensuit  de  cette 
opinion,  quoique  vous  ne  l'ayez  pas  expressément  dit ,  que  vous 
rc^rdioz  ers  animaux  comme  tenant  lieu  des  dates  éoites  qui  se 
trouvent  presque  toujours  sur  les  monnaies  musulmanes. 
Malheureusement,  vous  n'aviez  pas  alors  à  votre  disposition 

(S)  Ptur  m  finir  âm  ee  Iravttt,  Je  r^tt«  m  noie  eè  qui  me  resle  à  dire.  J'ai 
trouvé  depuis  qu'il  existe  à  la  BiblioUièque  impériale  une  terre  eolle  fmperblle 

qui  reproduit  exaclement  le  type  de  celle  que  j  ai  calquée  d'aprèl  le  fnrnltm 
GaUerjf  of  the  Britùh  Muséum»  p.  298  de  ce  recueil,  dixième  annexe. 

M.  Dnmemn  Ile  éditée  wr  In  XXIII*  plandie  de  sa  Notice  des  monumenu,  etc.  ; 
M*  1824* 

Vous  TOI»  rappellerez  peut-être,  monsieur,  que  vous  avei  eu  la  boulé  de  ne 
bire  olwerverque  la  formule  ,  que  J'ai  cm  lire  iur  la  nédaiiie  de 

Husam-ed-din ,  était  contraire  aux  données  de  la  langue ,  ce  que  j'avais  déjà  mar- 
qué en  y  mettant  un  sic;  vous  avez  dit  de  plue  que  la  formule  ^oJ^^LJl 
D'élail  pas  plus  correcte.  Je  conviens  volonliers  que  la  formule  (^«>JLt  >«UJ1 
est  la  seul  ^rammalirale  ;  je  dirai  même  que ,  sur  votre  obserraUoo,  j'ai  revu  mai 
médailles ,  el  que  j'ai  trouvé  sur  la  première  (^.^Ji;  mais,  sur  la  seconde,  ou  oe 
peut  lire  que  (j^'^^.  J'ai  examiné  avec  soin  toutes  mes  médailles  qui  porlaienlle 
nom  du  khalife  En-Na.ser,  el  j'ai  trouvé  la  formule  Incorrecle  (^«>J  ^-wUJl  sur 
des  médailles  orlokldes  et  sur  d'autres  des  princes  alabeks  de  Mosul ,  de  Sinjar  el 
dUtil.  On  ne  peut  donc  pas  révoquer  en  doute  cette  leçon,  el,  à  l'égard  de  llncor- 
redion  gtamonUcale*  uwnsteur,  voue  ne  pemeliret  de  vous  rappeler  les  Ikutet 
t;raronialicales  que  TOUi  avez  signalées  sur  des  uMHinalee  de  Hude,  p.  SS,  24  de 
votre  Explication  de  cinq  médailles  du  Bengale. 

'  (6)  Explication  de  cinq  médailles  des  roià  musiiiniaiis  du  Bengale,  a<  c(Mnpagiiée 
d'o|icrfal|on»sur  Iftiuoniialet  musulmane»  à  ttgiuw.  (ioMrNala4ta(«qtte,  |82.1]. 
(T)  Comme  Je  croia  qui!  n*a  pas  encore  été  f|V«iUwi  dM  eyde  dvadéualrtt  4m  cet 
V*  30 
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assez  de  inoniiincnts  pour  pouvoir  démontrer  celte  opiiiion,  et 
vous  étiez  forcé  de  laisser  à  M.  Fraetiu ,  mieux  favorisé  par  sa  po- 
sition ,  le  soin  de  la  confirmer. 

Il  paraît  cependant  que  ces  monnaies  sont  très-rares,  môme  en 
lAussie  ;  car  on  ne  trouve  ,  dans  le  livre  déjà  cilé,  que  trèS'peu  dCS 
monnaies  à  figures  tirées  tlu  cycle  duoilénaire. 

Je  crois,  monsieur,  (|ue  votre  oiiinion  a  réuni  tous  les  suflrages, 
et,  en  effet ,  elle  n'est  ;:uère  siiseeplilde  de  contestation.  Ceci  ne 
s'applique  pourtant  (pi  aux  monnaies  les  plus  nond)reuses  qui  ne 
portent  pas  une  date  écrite,  en  même  temps  qu'un  t\pe  tiré  du  cycle. 

Je  me  crois  pleinement  en  état  de  prouver  que  toutes  les  fols 
qu'il  y  a  aussi  une  date  écrite ,  cette  date  ne  s'applique  pas  à 
celle  tirée  du  type ,  par  conséquent  que  le  système  d'indiquer  kl 
années  du  cycle  pur  les  animaux  correspondants  n*a  reçu  aucune 
application  sur  ces  médailles ,  et  que  les  types  indiquent  tonte  anlre 
chose  que  les  dates  de  rémission. 

Je  ne  dois  pas  cacher  qu'un  doute  m*est  venu,  en  voyant  que 
les  princes  houlagouides  n'avaient  jamais  eu  l'idée  qu*on  leur  a 
attribuée,  de  marquer  à  la  fois  la  date  sdon  le  système  tartare  et 
selon  le  système  musulman ,  et  qu'ils  adoptaient  même  si  pleine- 
ment ce  dernier,  que  sur  plusieurs  monnaies  on  trouve non-senJe- 
ment  l'année  mais  le  mois  (8)  ;  j'avais  induit  de  là  que  peut-être 
ils  n'adoptaient  pas  du  tout  sur  leurs  monnaies  ce  système  tartare, 
de  sorte  que,  comme  sur  les  monnaies  à  dates  écrites,  les  types 

recueil,  H  ne  sera  peiit-êlre  permis  de  le  transcrire  ici,  d'après  Kiaproth  prind- 
palenettls 

I.  Souris.  (Rai.  Voj.  Jacipiet,  NmMan  J&unal  atîMiqw,  ISSl,  p.  4SI,  4S0.) 
s.  Bmf. 

5.  Tigre.  (l*aullière.  C.  Defrétuery,  Kkaiis  MongoU  du  l  urke*tanf\*.  08.) 
4.  Lièvre. 

6.  Dragon.  (Crocodile.  Soret,  £«llred  M,  ieKoehnt») 

6.  Serpeiil. 

7.  Qieval. 

8.  BreUt  ou  bélier.  ' 

9.  Singe. 

10  Poule.  (Passereau.  Cliardio,  Foyu^n,  IV,  p.  987,  éd.  Langlèsi  —  Coq.  iac- 

quel,  I.  c.,|i.  431.) 

II.  Chien. 
1S.  Pore. 

Voy.  aussi  de  Guignes,  Histoire  des  Huns,  I,  xlvij  ;  — >  Kaempfer's  Japon,  éd.  I8S3. 
Londres,  p.  44  ;  —  Klaprolh  ,  Soureau  Journal  nxintiijHe,  t.  Vil,  p.  Mi?,  on  t.  XV, 
311,  312;  —  Klaprolti,  LeKfe  à  M.  de  Humboldt^  sur  iimention  de  la  boustoU. 

(8)  Je  me  contente  *U  citer  les  u»  3,  4  ,  &  de  l'ouvrage  de  M.  Frsbn,  (rappe 
dais  lei  Mb  chêbea.  aoliamm  el  ranadheik 
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inéines  du  cycle  ne  dénotent  pus  les  années,  niais  quelque  chose 
que  nous  ignorons  encore. 

Je  sens  bien  tout  ce  que  celte  conjecture  a  de  faible,  et  je  la  donne 
pour  ce  qu'elle  vaut ,  en  attirant  sur  ce  point  l'attention  des  numisma- 
tistes  qui  peuvent  l'éclaircir  en  apportant  des  preuves  plus  décisives. 

Je  ne  veux  pas  décrire  les  monnaies  déjà  publiées  qui  ne  portent 
pas  de  dates  écrites;  à  présent  je  m'occupe  exclusivement  de  celles 
qui  en  portent,  pièces  dont  le  nombre  est  encore  si  restreint ,  que 
Je  me  crois  bien  favorisé  par  la  fortune,  en  en  pouvant  compter 
deux  dans  ma  modeste  collection. 

Le  n*  87  de  M.  Frœhn  appartient  à  cette  classe  ;  mais  comme  la 
date  est  effacée ,  je  la  passe  sans  antre  mention.  Dans  un  supplé- 
ment h  son  ouvrap^e  que  le  même  savant  si  regrettable  a  publié  dans 
le  Bulletin  scientifique  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  t.  II, 
p.  362,  il  décrit  une  autre  exemplaire,  mais  frappé  à  Kachan  au 
lieu  de  Tcbriz.  C'est  une  monnaie  arabo-mongole ,  en  nrj^enl ,  du 
prince  Argoun,  qui  p^rte  le  lypo  d'un  oiseau,  peut  être  la  poule, 
et  la  date  de  l'an  6D0.  Mais  l'an  t)90  n  était  pas  Tan  de  la  poule,  qui 
coïncidait  aux  années  681 ,  682. 

Je  ne  fais  mention  qu'en  i)assant  des  monnaies  à  figures  publiées 
par  51.  de  Saulcy  (9),  iju  il  attribue  sans  bésitation  aux  années  cor- 
respondantes, pai  ce  que  aucune  ne  porte  une  date,  et  que  des  lors, 
quoique  cette  opinion  soit  très-vraisemblable,  il  n'y  a  pas  de  con- 
trôle possible.  Le  seul  contrôle  possible  qui,  selon  moi,  consiste- 
rait à  établir  une  série  complète,  ou  à  peu  près,  des  animaux  du 
c}cle,  contrôlée  par  les  règnes  des  souverains,  ne  doit  pas  être 
espéré  de  longtemps  encore  ;  mais  celle  série  a  existé ,  elle  se  re- 
trouvera tôt  on  tard. 

IL  Ketntssewskl  (n*  457}  a  publié  la  deuxième  médaille  du  genre 
que  je  cherche.  C'est  un  grand  bronze  de  Houlagon,  frappé 
dans  Tannée  (66)  1 ,  selon  H.  Pietrasiewski,  à  Arran,  ^ijt  ou,  se- 
lon le  catalogue  Wellenlieim  (t.  III,  n»  12410),  à  Irbil,  J^j'-  D'après 
la  gravure  môme,  je  pencherais  pour  celle  dernière  lecture. 

Quoique  sur  la  médaille  on  ne  voit  qu'une  partie  de  la  date , 
Houlagon  n'a  régné  (}u  cnirc  656  et  663,  de  sorte  que  la  lecture  en 
est  fîxéc,  quand  mémo  la  médaille  du  cabinet  Wcllenbeim  ne  la 
confirmerait  pas. 

(9)  Septième  letU>e,  n*  24,  à  laquelle  11  joint  les  médailles  décrites  par  N.  Frsehn 
20V  ,  toutes  les  deux  également  d'Aliott-Seld ,  oiuième  lettre,  n*  &  de 
Kaikliatou. 


468  UTOg  AICBIOUNIIUDK. 

Uni»»  comme  im  la  médaille  d*Ai^gouo,  le  ty|)e,  qui  est  uo 
lièvre ,  ne  se  trouve  pas  en  correspondance  avec  la  date  601,  coin* 
cî^t  en  partie  à  Tan  de  la  toupt  •  en  partie  à  Tan  du  bœuf. 

|^l«^tre  m^me  que  l'an  du  lièvre  n'est  pas  tombé  du  tout  soui 
le  règne  de  Houlagou.  L*an  du  lièvre  ne  tombait  qu'en  partie  sons 
1^  de  riiègire  663,  auquel  mourut  Houlagou,  le  I9rebi  second, 
de  lorle  que,  très-probabli>nient,  sa  mort  eut  lieu  avant  le  coin- 
mencemcnt  de  cette  année.  Je  ne  sais  niilheureuiemcnt  pas  à  quelle 
époque  de  l'année  musulmane  tonihatt  le  commencement  de  l'an- 
née tariare  ;  mais  reci  n'a  pas  de  rapport  à  mon  sujet,  puisque  la 
médaille  est  de  l'an  661. 

La  dernière  médaille  que  je  connaisse  a  élé  décrite  par  M.  Son'l, 
de  Genève,  dans  une  leilre  à  M.  de  Koeline  sur  quelques  monnaies 
orientales  (10).  Malheureusement ,  je  ne  puis  pas  consuller  le  Ira- 
vail  de  M.  vSoret,  et  je  ne  trouve  dans  nies  notes  aucune  uo['u>n 
des  arguments  et  des  développements  dans  lesquels  M.  Sorel  est 
sans  doute  entré.  J'y  remarque  seulement  rindicallon  du  cycle  et 
la  description  de  la  médaille.  Elle  est  d'AbouiSeid  et  porte  la 
poule ,  on  un  autre  oiseau,  comme  type;  la  date  en  est  imparAdle  ; 
on  n'y  Ut  que (jv^ost  s^.  l'an  deux  et.... 
.  Halnleiuintt  pniiMiue  Abon-Md  a  régné  de  716  jusqu'en  734, 
cette  médaille  peut  être  de  Tan  7SS,  on  de  781 

Maia,  antant  que  j'en  puia  juger  par  les  comparaiiont  que  j'il 
pu  faire  «  ni  l'an  79S  ni  Tan  732  ne  coïncidait  avec  l'an  de  la  pouls. 

4e  çroie  me  rappeler  que  M.  Sorel  a  attribué  à  Tan  733  une  coin- 
cidenoa  avec  l'an  tartare  de  la  poule  ;  mais  je  crains  qu'U  n'ait 
commis  quelque  légèrq  erreur  dans  ses  rapprochements.  Les  coin* 
cidences  que  j'ai  citées  dans  celle  lettre  se  basent  sur  d'autres  in* 
diquées  par  M,  de  Saulçy  (tl),  M.  i>e(rômery  (13),  lUaproth  (13),  cl 
Pn«e  (14> 

10.  Je  crois  que  celle  lettre  a  élé  publiée  dans  le  Zeitschriflfur  Mûntkut^  i>iHi 
j»ar  M.  de  Koehae,  à  Berlin  -,  mais  ^e  ne  l^Mure  pas ,  ne  pouédant  pas  ce  recueil, 
qui  ne  m  Irout «  pas  em  plus  k  taim|Man> 

(11}  Onziènqe  lettre,  Journal  asiatiqu$,  |94S,  p.  HT. 

(12)  llistùife  ia  Khans  Mongols  du  TKrfteHaii,  exiraiU  du  Habib  essier,  p.  6«,Cfi 
69, 70,  etc. 

Je  Ms  dire  que  quelque*  erreurs  4ane  les  rédueltow  semMenl  avoir  élé  cea- 

mises  par  Khondémlr,  en  faisant  conconler  l'an  &G7  à  l'an  du  chien,  p.  T6;  l'aiTSS 
b  l'an  du  ilragnn ,  p  !>1;  enfin,  l'an  T.l.'l  à  l'an  «lu  mouton,  p.  96. 

(13)  M  OUI  eau  Journal  atiatiquf,  VII,  167.  Je  n'ai  tiré  de  ces  calculs  que  deux  uu 
trois  concordfuces.  qui  suffisent  |»9ur  émiHr  le  reste. 

(14)  CAroMloftaareinMpeciof JTotoimnedaji  Hirtory,  II,  àvS. 
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Je  ne  doute  pas  qu'il  existe  des  tables  de  concordance  entre 
les  années  musulmanes  et  les  années  tartares  ;  mais  je  ne  les  con- 
nais pas  ;  c*esl  aux  savants  qui  peuvent  les  consulter  de  décider  si 
j'ai  tort  ou  raison. 

ABCOim-KBAtl  (6a3-600). 

N*  1.  Lièvre  à  droite,  ragardant  en  arrière. 

Légende  èiMrieimi  4»)  J^j  ^  M\  m  À\  3 

il  n'f  a  d$  Di$u  fue  Dim.  M&liamnud  êU  l'MtwgM  éi 

Légende  inléricuie.  «iU  jJ^  (o^' 

ÂttU»j  (ivU  »  (iUd  jUm  ftt(M|  ««t;^) 

Frappée  ;\  Badgad ,  l'an  (68)  3.  ' 

Dans  le  champ,  une  légende  mongole  semblable  à  celle  cottithén- 
lée  par  M.  de  Saulcy  (15).  Quoique  la  médaille  soit  assez  endom- 
magée sur  ce  point,  j'y  distingue  bieil  le  nom  d'Ârgoun,  qui  se 
trouve  répété  en  lettres  arabes  an  bas. 

Cuivre,  module  5    Si  lon  31ionnet  ;  2*2  millimètres. 

Cette  monnaie  est  assez  mal  frappée ,  de  sorte  qu'on  ne  tttît 
qu'une  partie  des  légendes;  mais  ce  qui  eu  reste  suffit  pour  justi- 
fier mes  re^li^ur:l^u)ns.  l.e  régne  tl'Argoun  u'adiiiel  pas  d'autre  date 
que  68  ),  puisqu'il  est  mort  eu  690,  et  le  mot  trois,  est  bien 
lisible. 

L*an  du  lièvre  qui  se  trouvait  dans  le  règne  d'Argoun ,  tombait 
aux  années  687,  6êft  dé  l'hégire ,  de  sorte  qëe  sur  cette  médaille 
encore  le  type  n'a  rieti  de  commun  avée  la  daie. 

A  mesure  que  je  me  biûs  convaincu  que  les  types  n'ofliraient  au- 
cune allusion  aux  années,  Tidée  m^est  venue  que  peut-être  ils  mar- 
quaient les  mois.  J'ai  d^à  dit  quequelque84ins  dea  prinees  mongols 
avaient  pris  ce  soin  assez  rare  dans  la  numismatique  (16). 

(I&)  Septième  lellre,  n**  3, 7  ;  ontlèioe  lettre. 

(16)  Voy.  dans  le  Recensio  de  M.  Fra'hii  J/cnxM  tn  numis  nofaJi  dans  l'index  rtrutn 
notabilium,  el  la  monographie  de  M.  E.  Thomas.  Coins  of  ihe  ktng*  of  Ghaxni, 
Ù**  14,  8â,  8S. 
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Mais  celte  médaille  s'est  offerte  pour  me  démontrer  que  faraii 
tort.  Puisque  le  lièvre  est  le  quatrième  du  cyde ,  le  mois  indiqué 
doit  être  le  quatrième  de  l'année  683,  c'est-à-dire  rébi  second. 

Mais  en  interrogeant  l'histoire  (17),  on  trouve  qu'Argoun  n'aiail 
pas  à  cette  époque  le  pouvoir  de  faire  frapper  des  monnaies  en  son 
nom,  et  que  ce  droit  ne  dut  commencer  qu'à  partir  du  26  ou  dn 
27  djomady  second,  temps  où  son  couronnement  eut  lieu. 

Pendant  la  première  moitié  du  mois  de  rébi  second ,  Argoon 
ftiyait  devant  son  oncle  Alimed,  ayant  élé  totalement  délait  un  pen 
auparavant  dans  les  plaines  d*Ak-Khodja.  Vers  le  13  de  ce  mois ,  il 
se  rendit  à  son  oncle,  qui  le  reçut  bien,  mais  qui  ensuite  le  jeta  dans 
un  cachot  et  donna  des  ordres  pour  qu'il  fût  mis  à  mort.  Il  y  resta 
jusqu'au  18,  quand  Bouka  et  plusieurs  des  émirs  mongols,  lassés 
du  gouvernement  d'Ahmed  ,  et  indignés  de  sa  profession  de  foi  de 
l'islamisme ,  résolurent  de  le  détrôner  et  d'élever  au  trône  Hou- 
ladjou,  fils  d'Argoun.  Comme  préliminaire  ,  ils  tirèrent  Argoun  de 
la  prison  oiVil  attendait  la  mort  et  lui  rendirent  son  mng  comme 
fils  du  Khan-Abaka.  Leur  intention  n'était  pas  de  lui  donner  la 
couronne  de  Perse  ;  mais  Bouka  se  déclara  pour  lui  avec  tanl  de 
détermination  et  de  vigueur,  que  les  autres  émirs  durent  lui  céder 
en  ce  point,  et  Argoun  fut  solennellement  couronné  le  26  un 
27  djomady  second  683.  11  n'est  guère  probable  qu'il  ait  pu  faire 
battre  nionn;iic  on  son  nom  de  si  bonne  heure,  avant  la  tin  du 
mois  où  il  fut  libéré ,  quand  même  il  aurait  pu  s'arroger  ce  droit 
comme  fils  d'Abaka.  Il  faut  donc  admettre  que  les  types  tirés  du 
cycle  ne  marquent  pas  les  mois,  non  plus  que  les  années.  Je  ne  sau- 
rais déterminer  leur  signification;  mais,  à  coup  sûr,  ils  en  ont  eu 
une  dans  l'origine. 


LeEm 
tniprémê,  Argom 

Ilehan  le  magnifique. 


Au-dessous  un  lièvre  qui  court  à  gauche. 
Légende  imparfÎEdte  dont  je  ne  puis  lire  que  les  mots 


(17)  Von  Hanuner Purgstall ,  Geschiehu  der  lUhanen^  I,  sf«.;  MM,  0, 
SIS, 
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4.  Dans  un  grènelis  carré. 


Autour 


^1  *il 


Frappée  à....  (ïrbil?)  l'an  684. 

Cuivre ,  module  6,  ou  «3  milUmètres. 

Puisque  sur  les  monnaies  de  deux  années  consécutives  on  voit 
le  même  type,  celui  du  lièvre»  ceci  prouve  sans  réplique,  à  ce  qu'il 
me  paraît,  que  les  types  ne  peuvent ,  en  aucune  manière,  désigner 
les  années  de  rémission,  du  moins  sur  les  monnaies  à  dates  écri- 
tes. Cette  médaille,  une  de  mes  plus  fortes  fureuves,  ne  m'est 
venue  que  longtemps  après  la  première  rédaction  de  celte  lettre, 
Iravnil  qui  avait  été  originairement  motivé  par  Tacqulsition  de  la 
première,  n*  l. 


Dans  cette  légende,  le  lâ  du  mot  el-éiem,  le  «a»  du  mot  Oul- 
djailou,  et  le  ^  du  mot  khalad,  sont  munis  de  leurs  points  dia- 
critiques. 


Frappée  dans  la  ville  de  liar^  l'an  714. 

î).  Dans  un  GOtttour  formé  par  six  arcs  de  cercle,  le  symbole 
schiile.  Au-dessous ,  en  très-petites  lettres  :  Bar. 

Autour,  la  légende  expliquée  par  M.  ?rve\m  {4ieeen*io ^  p.  181), 
qui  appelle  la  bénédiction  de  Dieu  sur  les  douze  imams. 


OULWAITOD  -  SOLTAN  (703-7 16). 


N*  3.  Dans  un  contour  formé  par  sept  arcs  de  cercle , 


X  Frappée  dans 

fj\]aX»tJ\         XÎ^à  le  règne  du  seigneur  le  sultan 

c-*tj  (iLJU  c^t  exalté  y  régnant  sur  les  cous 

^«xJt^  U)  jJi  ijutUi.  des  nations,  Ghiats  edduma  waeddin 

<X4^  ^J^oLm  yii\4.  j\  Ouldjaitw  ttUian  Mohammêd 

411  4>Jri^  que  Dieu  perpétué  son  rèpu! 


légende  marginale,  iL^ 


BEVI'K  ARrHÉOLOGIOnB. 


Argent,  20  inilIimMres,  5  selon  Mionnel. 

Ji'  ne  crois  pas  i]u  ot]  ait  encore  sijrnalé  rciW  \il!e  snr  les  mon- 
naies.  Le  seul  ouvrage  de  gj^ograpliie  (|(ie  je  (misse  consuller.  rdiii 
traduit  par  Ouseley  sous  le  nom  d'Kbti  IlaukaI  (18  ,  ne  fait  qu'ime 
seule  mention  de  celte  ville ,  qui  est  dans  le  K(»nliislan.  Knn.iv 
scmbic-t-il  qu'il  y  aîl  quelque  confusion  dans  les  niarniscrils;  (ar 
la  phrase  où  se  trouve  nommée  ta  ville  de  Bar  ou  Far,  est  un  peu 
«  onfuse ,  de  sorte  que  je  ne  puis  pas  en  indiquer  la  siluation. 

N*  4.  Inscription  chargée  d'une  manière  extmonlinait^.  Types 
comme  le  n*  3. 


iégende     iî^,»»»»^  jA»       JUU»  ^jj^yuMiU»  iU^ 

Frappée  dans  la  ville  de  Samsoun  ?  l'an  714. 

M.  de  Fraehn  lit  ce  nom  ^J^m>^  Samsoim, 

Ici  il  y  a  une  dent  de  trop,  et  il  faudrait  lire  peut-être  Samsioun, 
ou  Samisoun. 

4*  Gomme  au  n*  3.  Hais  il  y  a  un  petit  fleuron  en  has,  au  lieu 
du  nom  de  la  ville. 
Argent  *  même  module. 
N*  6.  Inscription  et  types  comme  3. 
Légende.  Frappée  ému  la  vUlê  iFIrHi,  fan  715. 
i).  Comme  3. 

Argent,  module  6  ^  ou  Si  millimètres. 
N*  6.  Inscription  et  types  comme  3. 

Légende  imparfaite  ...jU*» 

Frappée  dans  la  ville  Ualassa  ?  l'an.... 

(18)  r/»«  oriental  gengraphy  of  Ehn  Hnukai  ,  translaled  by  tir  W.  Outtltf»  14»- 
don,  18(10.  C'est  à  la  pa^^e  167  que  se  trouve  tnenlinnoée  la  ville  de  Bar. 


que  Dieu  perpétue  stm  règne  ! 


eddunia  woeddin  (M|^Imi 
suitan  Mohammed 


Fteppie  ûfmk 


les  jour»  du  règne  du  seigneur, 
le  sultan  exalté  Ghiats 
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Argent,  même  module. 

Voici,  monsieur,  un  nom  de  ville  qué  jo  ne  puU  déterminer, 
(fiioiqu'il  suit  bien  distinct» 
Je  trouve  parmi  les  \i\ïe»  incertaines  dans  le  livre  de  H.  de 

Frœhn  (n**  190)  une  ville,  dont  il  transcrit  le  nom  is^^kÂ,  ce  qui 
doit  être  Akhinth  (dans  la  grande  Arménie).  Mais  ici  il  n'y  a  pas 
d'article*  et,  du  reste ,  je  ne  crois  pae  qu'on  puisse  facilement  ad- 

mettre  une  confusion  entre  ^  et  Iv,  puisque  sur  les  médailles  de 
cette  époque  le  I9  n'est  presque  jamais  fermé  et  affecte  une  forme 
assez  différente.  Je  maintiens  donc  mn  transcription,  sans  pouvoir 
déterminer  la  ville  où  a  été  frappée  cette  médaille. 

Sur  cette  médaille  le  ^  du  mot  v^j  accompagné  de  ses  deux 
points,  et  sur  la  suivante  le  v  possède  le  sien,  comme  pour  justi- 
fier la  lecture  de  H.  Frœhn,  ^i^l  «  dominan»  in  eervid- 
but  «altonum. 

N*  7.  La  monnaie  dont  je  viens  de  parler  est  assez  semblable  au 
n*  3  ;  'mais  la  légende  marginale  en  est  à  peu  près  effacée. 

Au  revers,  on  lit  au-dessous  dn  symbole  schiite  un  mot  que  je 
lis  Seher,^^. 

Argent ,  20  millimèll^i 

Je  trouve  à  la  page  879  de  Vonvragc  dlé  de  Ouseley ,  une 
ville  de  Scher,^^»  dans  le  Mawerannnhar  ;  mais,  d'après  la  dis- 
position des  mois ,  il  me  semble  que  ce  nom  doit  être  une  erreur 
toit  dtt  copiste,  soit  de  Tautenr,  et  répond  ad  Ansher,  qui  se 
trouve  mentionné  plus  liant.  Comme  je  tie  puis  consUller  aucun 
autre  ouvrage  de  géographie  orientale,  je  suis  hors  dVlat  de  ré- 
soudre ce  doute. 

N*  8.  Dans  un  carré. 

^ftlâft ^1  ^UaLJI  Le  guitan  suprême 

AlCt4ttl...  ptê  i)ieuperpiiuê80Êitè9Hè! 

î^.  Dans  un  cercle  le  symbole  schiile. 

Kn  marge  des  fragments  de  l'invocation  citée  au  n«  3. 

Cuivre  ,6  4. 

La  quatrième  ligne  oiTrail  sans  doule  le  lieu  d'émission  ;  mais 
elle  est  entièrement  effacée. 
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Cette  monnaie  offre  de  l'analogie  avec  le  n'  1.^  de  M.  ¥nAm\ 
mais  les  types  en  diffèrent. 

Légende.        4»!  ...^l^ ^1  ^Jâ^Jt  ^IkJUI 

Le  tultan  iuprémê  OMfaiUm  (Makammed),  Que  Dieu  (perpétue  i» 
règnêf) 

Dans  un  grènetis ,  un  lion  à  droite  ;  au-dessus  le  soleil. 
H.  Légende         4lt      ^  4»!  J^j        j»\  m  AMf 

Il  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu,  Mohammed  est  l  envoyé  de  Dieu;  Al$ 
est  l'ami  de  Dieu, 

Ces  trois  phrases  forment  le  symbole  schilte,  déjà  cité. 
Dans  le  champ,  entouré  du  grénétîs. 

Âkm  il* t.  Tau 

deux,  dix, 
Kj^^jujMt^  et  sept  cents. 

Cuivre ,  S8  millimètres ,  .6  selon  Hionnet. 

Je  possède  maintenant  la  médaille  décrite  par  M.  Pietras- 
zewski  sous  le  n»  472.  Je  n'en  parle  que  pour  compléter  sur 
un  point  sa  description.  On  voit  encore  en  marj^e  du  revers  des 
traces  de  l'invocation  déjà  citée ,  qui  proclame  les  noms  des  douze 
imams,  en  appelant  sur  eux  la  bénédiction  de  Dieu.  Le  n"  131  de 
M.  Frœbn  décrit  exactement  celte  médaille  ;  mais  la  légende  roar 
ginale  du  droit,  qui  contient  le  nom  de  la  ville  et  la  date,  estef* 
iSftcée.  Sur  mon  exemplaire  je  ne  puis  déchiffrer  que  aaa«>,  ce  qui 
suffit  pour  fixer  le  contenu  de  la  légende. 

J'ai  acquis  aussi  les  n**  473,  476  de  M.  Ketrasiewski  ;  la  seule  re- 
marque que  je  crois  devoir  faire,  est  que  la  monnaie  475  n'a  pas 
été  frappée  avec  des  cohis  destinés  à  l'argent,  comme  pourrait  le 
foire  supposer  la  légende  du  droit.  Les  lettres  des  légendes  soat 
grandes  et  grosses  comme  sur  les  autres  monnaies  de  cuivre. 

ABOO-SAÏD  (716-736). 

N"  10.  Une  monnaie  bilingue,  en  argent,  entièrement  semblabh' 
à  celles  décrites  par  M.  Frœhn  (188)  et  M.  de  Saulcy  (18  de  la  sep- 
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tième  lellre),  mais  frappée  dans  une  ville  dont  je  ne  distingue  pas 
le  nom ,  dL»>^jp 

D  après  la  coutume  tartare  signalée  par  M.  Frœhn  et  M.  de 
Saulcy,  de  lier  ensemble  le  \  eilej  et  d'écrire  ji  pow^t ,  ocm- 
tome  dont  on  voit  nn  eiemple  an  n*  3 ,  on  doit  probablement  lire 
Aiboubek  on  Amoubek,  etc.;  mais  j'ignore  tout  à  fait  la  vraie 
lecture. 

Je  remarque  dans  le  Turkestan  une  ville  du.  nom  de  Boubeket 
&J^^ ,  et  Toilà  tout  ce  que  je  puis  trouver. 

N»  11.  Une  rare  monnaie  que  je  ne  possède  que  depuis  peu  de 
jours,  offre  beaucoup  d'analogie  avec  celle  décrite  par  M.  de  Saulcy 
sons  le  n*  93. 

Dans  le  champ ,  dans  un  grènetis. 

(jUsLmJI  Ce  sultan 

<>HS«-*  ^\  Abou-Said, 

Légende  marginale     ajUjkxm^  oum  aJu*  aKJI  t_>^ 

Frappée  à  HiUah  (19),  l'an  796. 
i|.  Dons  le  champ. 

Le  Prophète t  le  directeur, 
^^Wl  Mohammed  tiln  (de  Dieu). 

Ju»,IL>  4MI  Jug        Quetabùiédieiioudenieu  {soU^mr  M! 

An-dessus     41  «dUl     VmUiHU  ofpmrHeui  à  Dieu,  En  bas  

A  droite     jJ^jS-t       AhmtMtT^  Omar 
A  gauche         ^jl^  -a^    Othman,  Altf, 

Cuivre,  95  millimètres. 

Cette  médaille  me  semble  encore  plus  digne  d'attention  que 
celle  signalée  par  M.  de  Saulcy ,  puisqu'au  titre  de  Vilu  de  Dieu^ 
qu'il  a  le  premier  remarqué  sur  une  médaille  »  celle-ci  ajoute  les 
titres  9  non  moins  rares ,  de  prophète  et  directeur.  Mais  il  existe  des 


(10]  Hillih  est  probablement  la  ville  de  ce  nom ,  fondée  lur  tel  bords  de  ITu- 
phrate,  auprès  des  ruines  de  Babylone.  Cf.  te  texte  inbe  de  la  GéogrupUê  d'Aboul* 
féda.  Éd.  Reioaud  al  d«  Slane,  p.  39S. 
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médailles  où  Mohammed  est  qualifié  de  prophète  ^ ,  quoiqu'elles 
soient  très-rares  (20). 

Je  n*en  ai  pas  encore  troavé  avec  le  titre  de  directeur,  i  aP' 
pliqué  à  Molianuned. 

fl*  ii.  Je  poteède  la  curieuse  monnaie  d'Aboa-Sald ,  que  M.  Pie- 
tnistewski  a  décrite  d'nné  manière  aaaec  sommaire  sons  le  n*  À9ii  de 
àon  catalogue ,  et  «lui  »  thmve  grairée ,  mais  pen  eiaetement  suir  la 
planclie  XV. 

J'y  lis  au  droit  :  yU.  j^j^  ^\  Abou  Said.  Beliader-iUian. 
Au  revers  dans  le  champ. 

4»!  //  n'y  a  d^anUrê  Dim 

M  Jit  fuê  Dim 

{frappée) 

*x  ^  Mohammed 

"■  {Arsendjan} 
4MI  J^-.^^)  eti  Feiwogé  de  Dieu, 


Lu  légende  mar<^inale  semble  contenir,  comme  le  ditM«  Pietras- 
zewski,  les  noms  des  quatre  premiers  khalifes. 

On  a  omis  dans  la  gravure  une  rosace  de  sept  points  qui  se  trouve 
au-dessus  de  ranimai  figuré  ;  que  ce  soit  on  non  un  cygne ,  comme 
le  dit  M.  Pietrasxewski,  on  lui  a  donné  une  téte  ronde,  au  lieu  que 
sur  la  médaille ,  la  tète  ressemble  fort  à  celle  d*im  cheval ,  et  on 
«  confondu  dent  desjemhes.  fin  effet,  monsienr,  uyei  la  bonté 
de  conférer  la  planche  de  H.  PietraszewskI,  vonsy  verrez,  sous  le 
corpi  dtî  cygue,  trois  protubéranccB  qui  ressemblent  à  déê  JlUnbes. 
Mais,  sur  In  médaille  même  qui  est  l'objet  de  la  gravure  «  la  pro- 
tubérance du  miUeu  se  divise  en  deux  projections  qui  simulent , 
pour  le  moins,  aussi  biert  des  jambes  qUc  les  autres.  Dès  lofs,  il 
me  semble  qu'on  ne  peut  guère  y  voir  un  oiseau,  et  on  peut  re- 
marquer que  les  jambes  n'occupent  pas  la  même  partie  du 
corps  que  chez  les  oiseaux,  plus  parliculièremenl  les  nageurs^ 
parmi  lesquels  se  trouve  le  cygne.  U  me  parait  plus  probable  que 


(9é)  H.  ^HMia a  asMi  atn  n  tfatMina»  pi  m,  «n 

ftappés  Tao  400,  (St*^\  w*  depuis  la  fbila  du  prophèla.  A  la  p^  4fi ,  Il 
donna  uiia  monnaie  peniné  qui  porté  le  simbolé  idilile,  nâii  ivec  ^  iii  lien 

de  J^-y. 
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cet  animal  représente  un  dragon  ;  mais  je  m  sais  pas  comment  les 
Tartarcs  et  les  Chinois  le  figurent. 

Ce  type  reproduit  jussez  bien,  si  mes  souvenirs  ne  me  trompent 
pas,  le  wiveme  du  blason  (21). 

M.  de  Saulcy  a  reconnu  comme  appartenant  à  Tan  du  cheval  une 
monnaie  qui  porte  un  cavalier.  11. est  donc  permis  de  croire  que, 
puisqu'on  admettait  ainsi  deaeliangements  et  des  additions  aux  types 
originaux,  le  monétaire  aurail  eu  le  caprice  4e  mettre  un  cheval 
ailé  au  lieu  du  cheval  ordinaire.  Il  me  semble  néanmoins  que  la 
présence  du  dragon  est  plus  vraisembUible,  quoique  mon  igno- 
rance 4e  la  forme  véritable  sous  laquelle  les  Tarbrâ  le  représen- 
taient ne  me  permette  pas  de  rassurer. 

N*  13.  Dans  un  contour  formé  par  cinq  arcs,  l'inscription 

Frappée  dam  têt  jours 
du  règne  du  tuîtan  suprême 

Abou  Said  liehadur  Khan 
qu^  Dieu  perpéiM  *^  regm^î 

ÀrfU  iji/^  **** 


H  n'y  a  d'autre  Dieu 

que  Dieu! 

{frappé) 

àîohammed 

est  Femeoffé  de  JHeu! 

Autour,  les  noms  des  quatre  khalifes,  Ahou-Bekr,  Omar, 
Othman,  AIj. 

Argent,  module  94  millimètres,  6  i  d'après  Mionnet. 

(SI)  n  M  IrouTê  au  Hinée  brtlamilque  (CoMbe,  Dmript.  of  aneifnt  IWrvMotaf , 
pl.  IV)  une  terre  «mite  qui  représente  les  Arimaipct  aux  prises  avec  des  grifTons , 
qui  ressembleot  un  peu  à  l'aulmal  représenté  sur  ma  médaille  (Cf.  Rrunel ,  Hevut 
nrrhMngique.  if  «noée,  p.  461  «t  teq.^  Cl  iHimersao ,  ii«VMe  numismatique,  1848, 
i>.  1  cl  seq.) 


Dans  les  angles  exlérietu'es, 
L*amiée  7S6. 

^!  *ii  il 


M  J 
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SULBIMAN-KBAN. 

N*  U.  Dans  un  contour  formé  par  six  arcs,  riiiscriptioa 


J^UJi  ^IkXiiJt  ...  {les  jours)  du  sultan  juste 

^jli.  (jW***"  Suleiman  khan 

aXJU  4MI  «>J^  que  Dieu  perpétue  son  règne! 

Dans  les  angles  intérieuresi  a^Uj^^m^  U^^b  *  *  •  ■  Vj^ 
Frappée  à  TebrU^  f  aimée  741. 

st«  Baos  UD  cmle         ^\  M  ^  Iln'yade  Dieufue 

iitti  Dieu. 

Autour  du  cercle  intérieur,  on  voit  quatre  lobes,  comme 
les  pétales  d'une  fleur  de  Tordre  des  erueifèree,  dans  lesqpeb 

ùy^j  Mohammed  le  fidèle,  envoyé  de  Dieu. 

Dans  les  angles  extérieurs  ,  Abou-Bekr ,  Omar ,  Othtnan , 
(Aly). 

Argent,  5  selon  Mionnet ,  ou  de  20  inillimùlics. 

Celle  médaille  curieuse  est  identique,  quant  aux  types,  au  ir  487 
de  M.  Pietraszewski;  mais  la  sienne  n'étant  pas  si  bien  consenée,  il 
n'a  pas  pu  lire  le  lilre  qu'on  voit  ici  donne  à  Mohanuned  et  qui  se 
voit  aussi  sur  une  médaille  de  la  Khatoun-Saii-Bck ,  217  de 
M.  de  Frœhn. 

Les  deux  médailles  qui  suivent  n'appartiennent  peut-être  pas 
proprenait  au  sujet  de  ce  travail,  quoiqu'elles  s'y  rattachent  i 
étroitement  pour  me  permetire  de  les  décrire  îd. 

N«  15. 

^1  j1)  ^  //  n'y  a  de  Dieu 

Dieu  seul; 

il  n'a  pas  de  compagnon» 

Autour  À,{U«fMi  (juta?'  AÀ.*» 

L'année  7.5. 
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^.  Au  centre  Frappée 

à  Baghdad, 

Ces  deux  mois  sont  au  centre  d'un  carré  îorn\6  dos  mois 
.vaXc  aWI  J^-m»;  «Xj^  Mohammed  est  fcnvoijr  de  Dieu.  Que 

la  bénédiction  de  Dieu  reste  sur  lui  !  (les  mots  sont  (''crits  dans 
ce  caractère  carré  qu'on  voit  sur  tant  de  monnaies  d'Abou- 
Saïd ,  comme  mon  n"  10,  ou  les  n»'  187  sq.  de  M.  Frmhn. 

Autour,  les  noms  des  quatre  premiers  tvhalifes. 

Argent,  15  millimètres,  ou  3    selon  Mionnel. 

il  n'y  a  sur  cette  médaille  aucun  nom  de  prince' ,  et  la  date  ne 
se  lit  pas  entièrement,  de  sorte  que  je  ne  puis  pas  la  classer  ;  mais 
elle  doit  èire  à  peu  près  du  temps  d'Abou-Said  ,  ù  en  juger  par  la 
forme  des  caractères. 

16.  Dans  un  carré. 

^\  *ll  ^  //  ny  a  de  Dieu  que 

4»i  Dieu.  Mohammed 

M  ^y^j  eti  feiwoyé  de  Diw. 

Autour,  les  noms  des  quatre  premiers  khalifes. 

^  4ttl  JHeu  ett  celui 

ijtjét  Frappée  4  Bagkdad, 

Bjéoki  Ow^m  par  le  secours  de  qui  on 

obtient  la  victoire  ! 

L'année  7.7. 

Cette  médaille  n'offre  pas,  non  plus  que  la  précédente,  un 
nom  de  prince  quelconque;  mais  je  me  crois  en  droit  de  la 
classer  à  Siicikh-llassan  ,  fondateur  de  la  dynastie  djelairide ,  * 
qui  posséda  Bn<ihdad  après  la  mort  d'Abou-Said  ,  c'est-à-dire 
iijirès  l'an  730  H.  Je  crois  donc  devoir  lire  737  sur  la  médaille  ; 
car  Sheikh-Ilassan  aurait  plutôt  fait  frapper  dès  le  commence- 
ment de  son  règne,  qu'après  dix  années  de  pouvoir,  des  mon- 
naies qui  ne  portaient  que  des  légendes  religieuses,  sans  men- 
tion de  ses  propres  nom  et  titres.  Ceci  ne  saurait  être  décidé 
que  par  une  autre  médaille  mieux  frappée ,  et  je  ne  trouve  dans 
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aucun  livre  à  ma  portée  quelque  chose  de  semblable.  Avec  eei 
médailles,  dont  une  au  moins  est  d'attribution  incertaine,  je 
dois  dore  cette  lettre,  déjà  un  peu  longue.  II  me  reste  encore 
quelques  monnaies  qui  se  rattachent  de  prcs  à  cette  dynastie, 
comme  celles  des  Djelairides  et  des  Mozafferides;  mais  je  les  ré> 
serve  pour  un  autre  travail.  Je  dirai  seulement  que  je  possède  une 
monnaie  du  londaleur  de  cette  dernière  dynastie,  M<)tiamme(l-al- 
MozaffL-r,  et  une  autre  de  soultan  Ahmed,  qui  uie  paraissent 
nouvelles. 

Voilà,  monsieur,  les  int^'laillos  houlagouides  de  ma  collection 
qui  m'ont  paru  di^^ncs  de  voir  le  jour.  Je  vous  prie  tl'agréer  l'assu- 
rance de  mon  respect  le  plus  profond,  et  de  tue  croire,  monsieur. 

Votre  serviteur  dévoué , 

William  H.  Scott,  d.  m. 
Membre  de  la  Sodélé  «Malique  de  France. 

Toci|iiaT,.iMnt  I8M. 

* 
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RESTAURATION  DC  CHANT  UTORGIQinB. 


C'est  sans  doute  un  spectacle  vraiment  difjne  de  réjouir  le  cœur 
(les  rKlèlos  ratholi(jues,  de  voir  dans  e*'s  derniers  temps  NX.  SS. 
les  cvèqnes  (le  l'K^dise  de  France  revenir  a\ee  empu  ssenieiit  à  l'an- 
tique lilui-^ic  romaine,  centre  d'unité  dans  la  loi  el  dans  la  louante 
«nvinc;  mais  s'il  est  beau  de  voir  l'unité  rctublie  dans  les  saintes 
paroles  de  la  liturgie,  U  est  regrettable  de  trouver  tant  de  diver- 
'  gence  dans  le  chant  de  ce  même  rit;  divergence  qui  déjà  se  ma- 
nifeste dans  une  foule  d'éditions  récentes. 

On  nous  demandera  peut-être,  ici,  pourquoi  nous  venons  avec 
ane  nouvelle  édition  augmenter  cette  conrusion  déjà  si  grande. 
Nous  répondons  :  les  recherches,  les  études  que  nous  avons  faites 
depuis  dix  ans  sur  cette  matière  nous  ont  convaincu  que  les  édi- 
teurs* modernes  étaient  restés  fort  loin  du  chant  grégorien;  ceux 
qui  liront  notre  Ebthélique(l)  le  reronnailront  1 1  verront  que  nous 
avons  poussé  nos  recherches  sur  ce  sujet  plus  loin  qu'où  ne  l'a 
l  iil  jusqu'ici,  et  que  nous  étions  en  droit  d'espérer  que  notre  édi- 
tion serait  plus  eoiilorjne  au  viai  eataelère  reliiïieuv  des  mélodies 
sr.crées  de  ri'î|4;lise  el  cpie  nous  de\iiins,  par  eonsiMpient ,  |)0nr  I  hon- 
nenr  de  la  relij^ion  ,  les  Nenger  «lu  mépris  où  elles  sont  tombées 
dans  l'esprit  de  nos  musiciens  modeines.  Ue  plus,  nous  avons  été 
encouragé  dans  ce  travail  par  nos  premiers  supérieurs  et  surtout 
jj  tr  le  Souverain  Pontife  lui-même,  dans  un  bref  donl  sa  sainteté 
l*ic  1\  nous  a  honoré  .  il  nous  assure  qu'il  lait  des  \œux  et  des 
prières  pour  que  nous  menions  ce  travail  à  bonne  lin  el  fassions 
ainsi  cesser  la  confusion  qui  règne  aujourd'hui  dans  le  chant  sacré 
de  la  liturgie. 

Autrefois  il  existait  partout  une  uniformité  admirable  dans  le 
chant  liturgique,  et  si  quelqu'un  venait  à  s'en  écarter,  aussitôt  Ter- 
reur était  signalée  par  les  savants,  dans  leurs  traités  sur  cette  ma- 
tière. Les  écrivains  sur  la  musique  ecclésiastique,  dont  l'abbé  de 
Saint-Blatsc  a  reproduit  les  anciens  manuscrits,  sont  là  pour  attes- 
ter ce  fait;  du  reste,  il  est  un  autre  argument,  qui  prouve  d'une 
manière  incontestable  runiformité  qui  existait  anciennement  dans 
les  mélodies  sacrées;  ce  sont  les  livres  de  chant  qui  nous  restent 
des  époques  les  pins  reculées  ;  que  l'on  examine  les  nuinuscrits  an- 
glais, français,  allemands,  italiens,  écrits  depuis  le  IX'  siècle  jus« 


(1,  Gel  ouvrage  est  sou&  presse. 
XI. 
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qu'au  XTl*,  on  y  verra  celte  admirable  uniformité.  Nous  ne  crai- 
gnons pas  d'èlre  démenti  par  les  archéologues  dignes  de  ce  nom, 
qui  confronteront  avec  soin  les  manuscrits;  quant  à  ceux  qui  du 
fond  de  leur  cabinet  prononcent  des  arrêts  contraires  à  ce  que 
nous  disons,  nous  ne  les  admettons  pas  comme  des  hommes  sé- 
rieux. 

« 

Quant  h  nous ,  nous  avons  fait  celle  expérienre  sur  les  manu- 
scrits de  (lilïi'routes  nations  et  nous  avons  (Hô  heureux  d'y  Iroiiver 
celle  unilormilé  merveilleuse.  Est-ce  à  dii  e  ce|>en(l;inl  qu  il  n'y  avait 
aucune  iliverirence  dans  rexérulioii  du  chant  ou  dans  la  niaiiièro 
de  l'écrire?  Ce  n'e<l  pas  là  ce  (pie  nous  disons;  l'exécution  déperui 
de  la  manière  de  sentir,  <lu  caraclère  des  chafjires;  ainsi  deux 
chantres  également  habiles  clianleront  dilTéreinment  le  loéine  mor- 
ceau; quant  à  la  manière  d'écrire,  elle  a  varié  scion  les  nations, 
selon  les  pays ,  selon  le  génie  des  peuples  ;  les  uns ,  par  exemple , 
écrivaient  dans  un  mode  le  même  morceau  que  d'autres  écrivaient 
dans  un  antre  mode.  Ainsi,  nous  avons  trouvé  le  Pange  lingna  glo- 
rioti  eertaminis  écrit  dans  le  premier  mode,  dans  le  dixième  et 
même  dans  le  quatorzième»  avec  le  H  k\  de  là,  grandes  disputes 
entre  les  chantres  et  les  maîtres  anciens  (1).  Tout  ceci  prouve  que 
les  dtoputes  entre  les  chantres  de  ce  temps-là  provenaient  plus  de 
la  mauvaise  méthode  de  la  notation  que  des  changements  de  la 
mélodie;  on  était  alors  bien  loin  de  ces  énormes  divergences  qu'on 
y  remarque  depuis  deux  siècles. 

De  plus,  les  diverses  mani^^es  de  noter  furent  souvent  parmi 
eux  des  sources  de  querelles;  ainsi  ils  avaient  d  al)ord  la  nolaliori 
neumatiqnc  sans  lignes,  la  iiolalion  aljdiabélique  en  théorie,  la  no- 
talion  gnidonienne  sur  quatre  lignes  et  d'antres  noiations  encore 
sur  plus  ou  moins  de  lignes,  ce  (|ni  fut  souvent  la  cause  de  grandes 
confusions  que  Gui  d'Arezzo  signala  dans  son  Microloguc  ^2)  ;  il  en 

(1)  C'est  pourquoi  Le  Moine  de  Pompoiiie  s'élève  avec  force  contre  les  faiseurs 
d'aoliphoDaires ;  c'est  à  eux  qu'il  attribue  tous  les  défauts  dans  Texécutioa  du 
chant  i  c'est  pourquoi ,  dlt-41 ,  Il  a  noté  luinnénie  un  anUphonalre  hrréprébensibfe, 
et  il  conjure  que  désormais  on  ne  lat<se  pins  faire  d'anliphonaife  qo*!  dM 
homiiK's  vprsrs  dans  ceUe  manière  dp  noipr  ei  dans  l'art  musical. 

(2)  Quant  à  Gui,  il  ne  fit  que  transporter  dans  quatre  ligues  les  anciens  carac- 
tères usuels  ou  neume* ,  et  par  1^ ,  leur  donna  une  valeur  tonale ,  Ilice  et  délemi- 
né^.  C'e5t  ce  que  nnu$  dit  J.  Colton,  nuleur  du  XIII'  siècle.  «  Tertitt«  neooiandi 
"  tnodus  csl  a  r.ui'liin»'  inventu-.  ;  hic  Ht  per  virpas  cUvfs,  quilismata ,  putictn,  po- 
•  daios,  cKterasque  liujusmodi  nolulas  suc  ordine  dispositas  quas  etiam  meU  in 
-  margine  apposita  muUum  lacit  expeditas.  »  Gui  d'Areno  n'écrivit  donc  pis  son 
Antiphonaire  m  pobits  carrés,  conne  semble  le  dira  le  savant  dianoin  lonvt* 
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est,  dit-il,  qui  écrivent  sur  une  seule  ligne,  d'autres  sur  deui, 
(rautres  sur  trois ,  do  là  mille  sources  d'erreurs  pour  les  chantres. 
Mais  (juanl  à  l'unité  de  la  mélodie  sacrée,  ils  étaient  d'accord  qu'il 
fallait  la  conserver  iolacto. 

•  Une  autre  source  de  diverfçences  fut  la  manière  dont  on  inter- 
préla  les  anciens  si-rnos  neiMnali(|ii('s  après  Gui  d'Arezzo;  ainsi  le 
quilisma,  l;i  pliquc,  la  (Jpxa^  kl  resupin  i.  signes  qui  expriniaionl  des 
oruemciils  el  en  méine  temps  donnaient  une  valeiii'  temporaire 
au\  firoupes,  lurent  rendus  de  dilïérentes  manières,  par  les  co- 
pistes en  notations  carrées  ;  mais  encore  ici ,  nwdi^ré  celle  petite  al- 
leiation  daiis  la  forme,  la  mélodie  était  la  même;  on  la  respectait 
toujours.  A  quoi  pouvait  tenir  ce  respect  pour  le  clianl  sacré  ?  En 
géuénU,  cela  tenait  au  lespeet  que  l'on  professait  alors  pour  le  prin- 
cipe d'autorité ,  et  en  particulier  pour  l'autorité  pontificale  de  saint  ' 
Grégoire  le  Grand  ;  cela  tenait  au  zèle,  à  la  sagesse  des  pontifes  ro- 
mains ses  successeurs ,  qui  acceptèrent  cette  œuvre  et  la  propagè- 
rent avec  soin  dans  toutes  les  contrées  de  la  chrétienté.  De  là  vient 
qu'ils  envoyèrent  partout  des  maîtres  formés  à  l'école  grégorienne, 
pour  fonder  des  écoles  où  l'on  apprenait  le  chant  donné  par  l'illus- 
tre pontife.  En  ce  temps  donc,  Rome  prenait  l'initiative  et  n'aban- 
donnait point  le  chant  à  l'arbitraire  de  chaque  diocèse  ni  de  chaque 
individu.  Souvent  les  conciles  et  les  pontifes  romains  s'élevaient 
avec  force oontre  les  téméraires  qui  osaient  porter  une  main  sacri- 
lège sur  les  mélodies  sacrées.  Les  bulles  d'Âleitaudre  Vil,  de 
Jean  XXII,  sont  là  pour  en  fournir  la  [)reuve. 

Comment  a-l-on  abandonné  à  l'arbitraire  des  diocèses  cette  partie 
importante  de  la  litur<;;ie?  Les  longues  i;nerres  d'Allemagne  conlio 
le  Saint-Siéfje ,  qui  souvent  inlerrouq)ircnl  l'exercice  du  culte  dans 
Rome  el  dans  toute  l'Italie,  l'absence  d<'s  pontifes  romains  de  la 
ville  sainte,  pendant  près  d  un  siècle,  l'inceiulie  du  Vatican  qui  dé- 
truisit tous  les  anciens  livres  de  chant,  la  musi(iuc  moderne  (pii 
pénétra  comme  un  b>rrent  dans  toutes  les  églises,  l'Italie  livrée 
à  toutes  les  extravagances  des  nouveaux  compositeurs,  et  l'an- 
ctenne  musique  })lane  tombée  dans  le  mépris;  telles  furent  les  prin- 
cipales causes  de  la  décadence  du  chant  liturgique  dans  ce  pays  et 
de  l'oubli  à  peu  près  complet  de  la  samc  tradition  du  p1ain«cbant  (1); 

(1)  Donins  ,  auteur  italien,  nntif.  Tiil  un  porlnil  fr.ippaiil  de  tniiU";  tes  romposi- 
lions  exlravagautes  de  ces  temps-là ,  dans  sa  Dt&serlatioa  sur  la  uiu!>ique  sacrée  : 
«  Hiram  dlctu  est  quot  noysa  modulationum  speeîM.  quoi  muIUIoqaionini  ac  re- 
•  peUtlonum  pArlentt,  qa«t  mutitaliones  verliorun,  quai  wismwi  ballolos^c 
«  Rialerologta  ealarvaUin  Imiperlot  ut  veiul  lllud  gracorum  adaj{iuni,  varo  veriUB 
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nous  en  frouTons  la  preaye  dans  les  livres  de  chant  publiés  à  Rome 
depuis  le  Concile  de  Trente;  ces  livres  ne  sont  plus  d'accord  atee 
les  manuscrits  d'aucun  pays,  ni  avec  les  manuscrits  italiens  eux- 
mêmes.  On  peut  en  avoir  la  preuve  en  les  confrontant  avec  les  ma- 
nuscrits des  XII*,  XIII*  et  XIV*  siècles,  que  l'on  trouve  à  Monxa,  i 
Mantoue,  à  Padoue,  à  Venise;  nous  avons  nous-méme  fait  cette 
confrontation,  et  nous  pouvons  affirmer  que  les  livres  publiés  à 
Rome  et  à  Venise  dans  les  XVI%  XVII*  et  XVIII*  siècles  ne  représffli- 
tenl  plus  le  vrai  chant  grégrien,  il  y  est  partout  horriblement  mu- 
tilé. Les  auteurs  de  ces  livres  disent  qu'ils  les  ont  faits  d'après  d'an- 
ciens manuscrits  tirés  de  cette  dernière  ville;  nous  avons  vu  ces 
manuscrits,  ils  ne  remontent  pas  plus  haut  que  le  XVI'  siècle;  ils 
proviennent  des  moines  franciscains  et  so  ronsorvent  oiuore  dans 
les  églises  de  Venise  et  de  Padoiio.  Le  chant  çré^roiren  y  est  altéré, 
corrompu  de  mille  nianièros.  ('e  ne  sont  pas  de  seinhl  ibles  manu- 
scrits qu'il  fallait  premiie  pour  base  d'un  travail  sérieux,  il  fallait 
remonter  plus  haut  dans  l'échelle  des  Apres. 

Si  donc  on  veut  rétablir  l'unilé  dans  le  chant  lituririque,  il  faut 
encore  revenir  au  piin(  i[)o  (raulorilé,  et  refuonter,  coinmo  le  di- 
sait jadis  Charlemagne  aux  clianlivs  jraulois,  à  la  ^()u^c(■  pi  iiiiili>e, 
source  qui  s'est  conservée  dans  les  anciens  manuscrits  confrontés 
entre  eux.  C'est  le  travail  que  nous  avons  fait  et  que  nous  venons 
de  terminer.  Ainsi  le  Graddbl  et  le  VispIral  vont  être  livrés  à  l'im- 
pression. On  nous  saura  gré  sans  doute  d'exposer  ici  succinctement 
la  méthode  que  nous  avons  suivie  dans  celte  restauration  :  nous 
avons  pris  pour  base  de  ce  travail  ce  principe  :  qqand  les  manu- 
scrits de  divers  pays  et  de  diiférentes  époques,  antérieurs  au  xv*  siè- 
cle, s'accordent  à  rendre  de  la  même  manière  telle  ou  telle  phrase 
du  chant,  l'on  peut  affirmer  que  c'est  là  la  phrase  grégorienne  pure. 
Nous  sommes  parvenu  par  ce  principe,  à  lire  et  déchiffrer  les 
nevmet,  OU  l'ancienne  notation  usuelle  sans  ligne,  avec  plus  de  cer- 
titude que  les  anciens  eux-mêmes. 

Ce  piincipe,  dont  nous  avons  prouvé  ailleurs  la  solidité,  excel- 
lent quand  il  s'a^îil  de  retrouver  les  notes  premières  qui  remontent 
juscpi  à  saint  (iré^oii  e,  ne  sufbsail  cep(nidinil  pas  à  restituer  le 
mode  primitir  d'exécution.  Il  lallail  de  plus  reirouver  le  rhythmc  et 
la  mesure,  ou  en  d'autres  ternies  rélal)lir  les  notes  lo.ngues  et  brèves 
et  leur  rendre  lu  place  qu'elles  occupaient  jadis  (t).  Depuis  l'introduc- 

•  quotidie  apparent ,  iiuo  musicaiD  quoUnnil  «liquod  Bovuni  monsIruiD  instar  Ly- 

•  bix  progignere  diclitant.  > 

(1)  Nous  avons  reirouvé  la  clef  du  rliyUime  liaut»  ces  lexles  ileUui  d'Areiio  •* 
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tion  de  la  musique  figurée,  on  a  prétendu  qu6  h  musique  grégo- 
rienne devait  se  clianler  à  notes  d'^ale  valeur,  c'est  ce  qui  a  rendu 
ie  chant  grégorien  lourd  et  insipide.  On  aurait  une  idée  de  oe  dé- 
font, si  J*on  essayait  de  chanter  nos  plus  beaux  airs  modernes  à 
not^  d'égale  valeur  :  par  exemple  Tair  Allons  enfmtis  de  tapoMe^ 
il  deviendrait  par  là  seul,  insipide,  insupportable.  Voilà  et  qui 
est  arrivé  au  chant  grégorien  lorsqu'on  Ta  chanté  sans  rhythme. 
Nous  avons  eu  un  éch.inlillon  de  ce  genre  cette  cinnée  dans  Véglise 
Saint-Sulpice,  où  tous  les  chantres  des  églises  de  Pai  is  se  trouvaient 
réunis  pour  exécuter  une  messe  à  notes  égales.  Malgré  le  nombre 
et  la  beauté  des  voix,  ce  chant  n'inspirait  que  du  dégoût  par  son 
insipide  lourdeur  el  nionolonie.  Il  est  donc  bien  à  désirer  que  le 
vrai  rbylhine  soit  rendu  à  la  u)usi(]ue  plane;  ce  point  était  un  des 
plus  importants  d'une  bonne  restaïu'ation  ;  c'est  de  son  obsi-rvation 
que  dépend  la  bonne  exécution  du  cbant  selon  son  caraclère  pri- 
niilif,  el  nous  pouvons  dire  qu'il  h  été  eiitièrcnienl  négligé  dans  les 
éditions  les  plus  récentes  ;  ou  s  est  trop  liûté,  on  n'a  pas  voulu  se 
donner  la  peine  d'étudier  a  tond  la  \aleur  temporaire  des  anciennes 
notations,  et  l'on  s'est  fourvoyé  in  «lonnaiil  au  chant  un  rhythme 
bizarre  qui  n'est  appuyé  sur  aucun  fondement  solide. 

C'est  dans  ce  rhythme  qu'on  trouvera  une  énorme  différence 
entre  nos  livres  et  l'édition  Rémo-Cambraisienne.  Gui  d'Areno, 
dans  son  Micrologue,  où  il  traite  ex  profento  de  la  musique  plane^ 
oonune  le  dit  Franoon  de  Cologne,  «  mutieam  pkmam  efflcaciter  et 
«  perfectissime  elucidavit  etpractioe  >»(Gerb.  t.  Hl,  p.  1  et  S),  nous 
apprend,  que  le  rhythme  de  la  musique  grégorienne  doit  être  cal- 
qué sur  le  rhythme  poétique  du  vers  latin,  voici  les  paroles  du 
grand  maître  :  «  Oportet  ergo  ut  more  versuum  distinctkmes  (phra- 
••  ses)  squales  sint  (l)  sicut  enini  lirici  poetœ  nunc  hos,  nunc  alios 
«  adjunxere  pedes,  ilaet  qui  cantum  faciunt....  Non  autem  parva  d- 

(fWfi.  l.  11.  p.  m7.)  a  Oii.vve  vores  sinl  moros*  ,  el  Iremulae ,  el  siihitaneaB  facili 
«  colloquio  inipsa  melmahlx  figiha  loonstralur,  si,  uldebeot  ex  iudu&tri.i  rompo- 
«  nanlur  (et  pa^^e  i4  :  Tenor  vero ,  itt  esl  mora  uUimc  vocis,  qu«  in  syliaba  ( tousi- 
«  cali)  quanluliucumque ,  est  ampllor  la  parte,  éiatlMiuiiis  fa  ditttncllone  signam 
•  in  his  d'iTisionihus  exislil ,  sicqiie  opus  est,  ut  quasi  meiricis  pedibus  ranlilen 
«  plaudatur,  el  aV\x  vores  al)  aliis  morulam.  diipto  longiorem  vel  duplo  brevlorem 
«  habeanl.  »  Nnu:>  avons  trouvé  «  dis-je,  la  clef  de  ces  paroles  dans  I'accobd  des 
iunuserlts  en  lettres  romanlenoes  et  dans  les  preosières  notalions  carrées.  Nous  en 
parlerons  plus  au  long  dans  l'Btihétique.  (  Note  de  Tauteur.) 

fil  r.ui  cxpliiiue  lui-même  ce  qu'il  faut  entendre  par  iKstincHo  in  musicn  plana, 
c'est  ce  que  iiois  .ippelons  aujourd'hui  la  phrme  musicale.  —  Voy.  le  Mirrnlngue, 
cap.  XT  et  XVI,  el  le  Dialogue  de  sainl  Oddon.  (Scripl.  Gerb.,  t.  I,  p.  2b&,) 
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•  militmlo  est  metris  et  canlibus,  cum  et  neums  loco  sint  pedam, 

•  et  dislinctioiies  (phrases)  loco  versuum ,  ut  pôle  ista  iieuma  dacty> 

•  \ko,  illa  vero  spondaico»  illa  lambioo  inetro  discurrat,  et  dîslinc- 

•  tionem  nunc  tetrametram,  nunc  pentauietram,  alias  quasi  bexa- 
«  metrain  cernes  et  multa  alia.  »  (Hicrologus,  cap.  xv.)Hucbald  de 
8aint>Aniand  disait,  près  de  deux  siècles  auparavant ,  que  le  rhytbme 
existait  dans  la  musique  plane,  et  qu'il  fallait  habituer  la  jeunesse  à 
le  sentir  en  marquant  la  mesure  soit  du  pied  soit  de  la  main  ou 
de  toute  autre  manière:  •  vel  qoalibct  alia  percussion/'  nuiTierum 

•  instruere.  »  La  jeunesse  apprendra  ainsi,  ajoule-t-il,  à  chanter  ré- 
gulièrement les  louanges  divines  et  à  honorer  Dieu  dignement.  Et 
ailleurs;  omne  melos  more  metri  mensvrandum  est.  Il  csl  à  remarquer 
que  ce  bon  moine  avait  étudié  la  musi(|ue  plane  à  l'écolo  «les  pre- 
miers chantres  romains,  au  cojnmenrement  du  IX"  siècle.  Il  duil 
donc  elle  regardé  conmie  le  canal  sur  la  bonne  tradition  Nous  en 
disons  anl.JFit  le  la  (lo(Mrine  de  saint  Oddon  au  X*  siècle,  cl  de  Giii 
d'Arczzo  (ui  Xh.  Or,  h'  sens  commun  et  la  logique  nous  disent, 
quand  il  s'agit  d'acquérir  la  connaissance  d  unaii  antique,  c'est  aux 
anciens  eux-mêmes  qu'il  faut  avoir  recours  (I).  Il  fallait,  en  second 
lieu,  ne  pas  oublier  les  ornements  faciles  que  l'on  peut  exécuter 
partout ,  et  qui  donnaient  autrefois  tant  de  charme  à  ces  antiques 
mélodies.  Il  fallait  bannir  ces  fautes  de  quantité  conservées  pendaot 
si  longtemps  par  nos  pieux  ancèlres  avec  une  sorte  de  vénération, 
mais  qui  ne  peuvent  plus  aujourd'hui  être  supportées,  et  que  Tfi- 
glise  a  déjà  fait  disparaître  dans  toutes  les  éditions  publiées  depuis 
trois  siècles  h  Rome  et  ailleurs.  Il  fallait  surtout  donner  aux  cbao- 
tres  le  moyen  facile  d'exécuter  ces  mélodies  partout  de  la  mènie 
manière,  et  la  facilité  d'éviter  ces  fautes  de  tonalité  qu'une  longue 
habitude  des  chants  antiques  faisait  éviter  à  nos  pères,  habitude  que 
la  tonalité  moderne  nous  a  fait  perdre. 

Ainsi  par  exemple,  pour  bien  déterminer  les  cas  où  il  est  per- 
mis ou  défendu  de  faii'c  enliMidre  le  si  ¥  et  le  fa  dans  le  même 
trait  mélodique  ,  ce  qui  cl.iil  regaitlé  jadi>  r<Mnme  le  (liabolusin  mn- 
sica  ,  nous  avons  consullé  les  anciens  maîtres,  et  voici  des  règles 
qui  sont  le  résultat  de  nos  reclierches. 

(I)  Il  faut  en  général  se  tenir  en  garde  coiUre  les  auteurs  qui  ont  écril  sur  le 
plain-clianl  après  le  lièele,  e'ett^-dire  après  rintroduetiôa  «le  Ii  musique  flgu- 
réê,  car  nous  voyons  dès  lors,  les  principes  el  les  règles  des  anciens  méconnues; 

rt  iM  abus  s'introduire  dans  la  doctrine  du  rlnnt  sncré.  Ainsi  re  fiix  iVc<  lors  que 
l'on  commença  à  enseigner  que  la  musique  plane  derail  se  cluinler  à  notes  d'égale 
valeur.  * 
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1*  Il  n'est  jamais  permis  de  descendre  du  ri  au  fa  ou  de  monter 

du  fa  au  ri  en  s'arrôtanl  dans  ce  tétraeorde ,  soit  par  mouvement 
direct  ou  indirect ,  l\  cause  de  la  diiret(^  de  cel  intervalle,  que  l'on 
appelle  triton.  Ainsi  les  passages  sui\anls  sont  (it''fcndiis  :  fa  sol  la 
ri  In  ;  fa  sol  la  si  soi  ;  si  la  sol  fn  sol  ;  si  In  fa  sol,  etc.  Dans  ces  cas  , 
pour  éviter  le  triton,  les  uns  font  le  fliésis  sur  fa,  d'autres  placent 
le  ffétnol  sur  si,  il  vaut  mieux  se  servir  du  diésis ,  car  les  anciens 
n'adinellaiciil  poiiil  le  . s/  ?  dans  le mode,  p.irco  <iue,  disaient- 
ils  ,  ce  brmnl  le  rcntiait  en  tout  oeniblahle  au  premier  mode.  (Voir 
S.  Oddou  deCluni,  p.  263.) 

2*  Il  est  permis  dans  un  même  trait  mélodique  de  faire  entendre 
H  et  fa  quand  il  se  rencontre  entre  ces  deux  notes  des  sons  qui  sau- 
vent la  dureté  du  triton.  Par  exemple ,  ut  placé  entre  H  et  fa  : 

ce  passage  est  autorisé  par  une  infinité  d'exemples. 

3*  De  même  en  descendant,  si  iemi  vientaussitôt  après  le  fa,  il  saure 
la  dnreté  du  triton.  Ex,:  ri  sol  la  fa  mi.  De  même  en  montant  si  Vvt 
arrlTC  immédiatement  après  led,  la  dureté  du  triton  est  enlerée.  Ex.  : 


C'est  Marchetti  de  Padoue ,  dans  son  Lveidarium  musiesB  phma, 
qui  nous  fournit  cet  exeitiple  (Gerb.  t.  III,  p.  110)  où  il  dit  que 
le  «I  ji  dans  ce  trait  mélodique  est  plus  doux,  plus  suave  à  l'o- 
reille et  plus  facile  à  chanter,  que  si  on  le  bémolisait.  Talis  prolaHo 
notarum  dulcior  atque  suamorad  audit um  et  apfior  in  oreprofcrentis. 

A"  Quant  à  la  quinte  diminuée  qui  nvonle  de  si  h  fa,  ou  descend 
de  fa  à  si ,  elle  est  permise  dans  les  Iraits  nu^lodiques  qui  s'arrêtent 
sur  des  notes  qui  en  Tout  perdre  la  dureté  en  demeurant  d^nsles 
sous  élévés  de  l'éctielle.  Ex.  : 

Ces  deux  passages  sont  encore  autorisés  par  les  meilleurs  manu- 
scrits italknt ,  français ,  allemands ,  anglais.  Cette  autorité  en  vaut 
bien  d'autres. 

S*  Le  i  et  le  k  ne  doivent  jamais  se  succéder  immédiate- 
ment dans  le  même  trait  mélodique.  Utrum  ji  ic  nunquam  jdngas 
i%  eadem  neuma.  Mais  ils  peuvent  s'y  rencontrer  quand  ils  sont  sé- 
parés par  d'autres  notes.  Hucbakl  de  Sainl-Auiand ,  au  IX'  siècle, 
nous  en  fournit  un  exemple  sur  le  mot  Domimus^  dans  l'introït 
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Stafuif,  elc.  S.  Oddon  de  Cliini,  HucbaUi  do  Saim-Amand,  Marchetli 
de  Padoiie,  doiiiieiit  la  raison  pourquoi  le  i  et  le  k  ne  |Hunaienl 
jamais  se  succéder  immédialenienl;  c'est  que  le  demi-ton  chratHoti- 
^  el  le  demi't»n  diatcniçuê  n'étaient  point  admis  dans  la  musique 
ptoM,  ou  n'y  recevait  que  le  demi-ton  mineur  ou  enharmoH^, 
Semiionum  minus  seu  enarmonieum  q%o  utimur  in  phno  eantu.  Cest 
la  moitié  de  ce  même  demi-ton  mineur  que  H.  Vincent  de  Tlnstitut 
appelle  quart  de  ton  {Rewo  arcKéol,  de  Leleux,  XI*  année ,  p.  365). 
Ainsi  se  trouvait  proscrit  du  chant  grégorien  le  demi-ton  maje»^ 
qa*on  appelait  apotome  mti^or. Qw  guidem  non  vtinmr  inptemoeaniu, 
(/Utf.)  M.  Vincent  conclut  de  là ,  que  dans  le  plain-chant ,  il  y  avait 
des  notes  sensibles  on  allraclives;  telles  étaient  <i,  7>n\  cl  /«,  devant 
vt  Fa  et  si  fe;  Vut  attirait  vers  lui  le  si ,  Fa  le  mi,  et  le  si  2  /a  :  il  en 
était  de  même  quand  le  mode  était  transposé.  Gui  d'Arezzo  ap- 
pelle ces  dcmi-lom  subdurfiones  :  il  en  est,  dit-il,  qui  font  certaines 
subductions  qu'on  noniine  dièses.  Quasdnm  faciunt  svMuctiones  in 
irito  {lit  ou  fa]  quiv  dicses  appelln/ifur.  1!  iTCommaiide  de  rio;  \c  faire 
qu'en  certaines  circonslanccs  et  janiais  ailleurs  que  sur  la  troisième 
et  sixièinc  note  de  la  grande  écbellc,  c'est-à-dire  vt  et  fa.  In  nullo 
enim  sono  valet  ficri,  nisi  in  tertio  rt  sexto  (Microl.,  cap.  .x  ). 

De  ]h  nous  concluons  :  !•  qu  on  peut  très-bien  employer  dans 
raccompaLrnemcnl  celle  barmonie  moderne  que  M.  Fétis  appelle 
attractive,  puisque  dans  la  musique  plane  il  y  avait  des  notes  réel- 
lement attractives  (1);  2°  que  les  textes  que  l'on  oppose  aux  règles 
que  nous  venons  de  rapporter  précédemment ,  sur  l'usage  du  si  et  da 
fa ,  doivent  être  entendus  'dans  le  sens  que  nous  venons  d'expliquer. 
Tds  sont  les  textes  suivants  : 

1*  «  ic  vero  rotundum....  cum  F  habet  concordiam  et  ideo 
«  adjnnctum  est  quia  F  cum  quarta  a  se  I  tritono  diflérente  ne- 
■  quibat  hàbere  concordiam.  »  (Guido,  Microl.,  cap.  vni.) 

S*  «  Utramque  autem  jc  et  i  in  eadem  neuma  non  jungas,  »  Nous 
avons  donné  le  vrai  sens  de  ces  textes.  L'interprétation  donnée  par 
M.  Fétis  est  fausse  de  tout  point  :  nous  en  disons  autant  de; 
textes  de  Tinctor,  de  saint  Bernard,  de  Hcrman  Contract ,  com- 
mentés j)ar  notre  savant  ami  M.  Du  val ,  et  reproduits  par  le  Irès- 
rcspcctabie  chanoine  de  Valence,  labbé  Jouve. 

(0  11  nous  paraît  absurde  dépenser  comme  certains  auteurs,  que  celle  harmonie 
et  CM  notes  altracIlTes  vont  dramatiser  le  plaln-rhant;  car  de  même  qu'une 

lodie  harmonisée  peul  être  lrt'<  passionnée,  Irès-riramalique  sans  res  noies  al- 
lraclives, (le  même  aiiNsi.  In  mélodie  ei  l'harmonie  peuvent  user  de  ces  noies 
allraclives  sans  exciler  de  mauvaises  passions. 
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3*  Nous  concluons  que  Ton  peut  très-bien  employer  le  demi-im 
mineur  dans  les  modes  transposés,  soit  pour  sauver  la  dureté  du 
•  triton ,  soit  par  eupliônie  :  ainsi ,  on  peut  clianter  très-bien  en  cer- 
Mues  einonsianeestpoiur  me  servir  des  paroles  de  Gui  d'Areszo, 
de  cette  manière ,  c'est-ft-dire  avec  le  diéeU  sur  fa  ou  sur  «i  : 

Pour  rendre  l'exérution  île  toutes  ces  choses  prompte  et  sûre,  et 
pour  populariser  aulaiit  qu'il  est  possible  le  chant  fj;ré}?orien  ,  nous 
avons  choisi  de  préférence  la  notation  la  plus  populaire,  la  [dus  ré- 
pandue dans  toute  l'Kurope,  et  en  même  temps  la  plus  parfaite  et 
la  pl»is  exacte;  nous  voulons  dire  la  notation  musicale  moderne  ou 
nolation  ronde,  sans  vouloir  loulefois  exclure  1.1  notation  carrée, 
qui  n'est  plus  en  usage  que  parmi  les  chantres  du  lutrin  et  dans  les 
grands  séminaires;  et  même  là,  on  ne  Tcludie  que  d'une  manière 
trè9-8iq»erficiélle  :  partout  ailleurs  elle  est,  et  demeui^  inconnue, 
impopulaire  ;  les  musiciens  comme  la  jeunesse  éprouvent  pour  elle 
une  sorte  de  répulsion  qu'il  serait  difficile  de  vaincre.  Les  diflé- 
renls  changements  de  clefs  qui  sont  propres  à  cette  notation  contri- 
buent d'ailleurs  &  accroître  cette  répugnance,  en  augmentant  ladif- 
ficulté  d'exécution.  Elle  ne  parait  donc  point  par  toutes  ces  raisons, 
propre  h  populariser  les  mélodies  sacrées  de  l'Église.  Toutefois,  en 
faveur  de  la  routine  et  des  paroisses  de  la  campagne,  nous  ne  re- 
fusons pas  de  donner  une  édition  en  notation  carrée  ;  mais  nous 
tenons  h  ce  qne  l'on  expérimente  combien  la  notation  ronde  est 
plus  facile,  pins  simple,  plus  exacte,  telle  enfin,  qu  une  heure 
d'exercice  sulïit  pour  la  posséder  parfaitement;  de  plus,  elle  offre 
des  avantages  tout  i>arliculiers  aux  élèves  des  pensionnats  et  des 
écoles  : 

1°  Elle  les  fait  participer  aux  chants  sacrés  plus  facilement ,  et 
delà,  elle  augmente  en  eux  la  piété  dans  les  exercices  religieux. 

2»  Elle  rend  plus  facile  aux  maîtres  le  maintien  de  la  discipline, 
en  tenant  l'élève  utilement  occupé  à  suivre  l'oltice  liturgique. 

3**  Elle  donne  le  moyen  de  suppléer  au  défaut  de  cjiantres,  où 
Il -serait  souvent  difAcile  on  dispendieux  d'en  trouver. 

4*  Elle  répan  1  parmi  les  élèves  le  goût  et  la  connaissance  de  la 
musique ,  sans  dérober  un  temps  précieux  aux  études  classiques. 
Celles,  ce  sont  là  des  avantages  bien  précieux  que  l'on  ne  pourra 
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jamais  obtenir  avec  la  notation  carrée ,  et  qui  valent  bien  la  peine 
d'attirer  Tattention^dii  diergé. 

Qu'on  ne  croie  pas ,  an  demeurant,  qu'il  y  ait  là  innovatioii  de 
notre  part;  déjà  cette  notation  a  été  adoptée  par  Mgr  rérèqne 
d'Annecy  »  dans  son  diocèse  où  toutes  les  écoles  prennent  part  au 
chant  de  l'Église;  et  déjà  elle  a  donné  lies  meilleurs  résultats  en  ré- 
pandant parmi  les  populations  le  goût  et  l'usage  des  saintes  mélo- 
dies. Nous  croyons  répondre  ainsi  pleinement  à  ro  \œu  si  légitime 
qu'exprimait  UernièrementM.  d'Ortigue  dans  sa  brochure  intitulée: 
Introduction  a  l'étude  comparée  du  chant  grégorien  et  de  la  musique 
moderne.  «  La  tonalité,  dit-il  (p.2  V2),  est  elle  perdue  sans  retour? 
«  Si  le  clei  fxé ,  si  les  hommes  consacrés  à  l'œuvre  de  la  reslaiira- 
«  tion  ixnV'orienne  se  préoccupent  moins  d'efforts  individuels  que 
«  d  elliirls  communs,  le  mal  peut  ôlre  conjuré.  Nous  Icurdironsà 

•  tous,  descendez  dans  le  peuple,  mèlez-vous  au  pou|)le,  cmpiirez- 
"  vous  de  i'instirul  nuisical  du  peuple,  ouvrez  dans  tous  les  dio- 

•  cèses,  dans  toutes  les  cités,  dans  tous  les  villages,  des  écoles  où 
«  tous  les  enlants  seroni  ajipelés  à  apprendre  le  chant....  et  la  plain- 
«  chant  pourra  être  sauvé  :  c'est  au  clergé  à  prendre  rinitialive, 
«  au  gouvernement  à  la  seconder  au  nom  de  l'art!  » 

La  méthode  de  notation  que  nous  adoptons  nous  semble  le 
moyen  le  plus  prompt  et  le  plus  sûr  pour  atteindre  le  but  que  pro- 
pose ici  H.  d'Ortigue  ;  et  c'est  cette  conviclion  qui  nous  a  déterminé 
à  rompre ,  pour  ainsi  dure ,  avec  une  tradition ,  respectable  sans 
doute,  mais  qui  deviendrait  de  nos  jours  un  obstacle  à  de  ph» 
grands  biens. 

En  même  temps  que  le  Graduel  et  ÏAtUiphonaire  ,  nous  faisons 
imprimer  im  volume  de  cinq  à  six  cents  pages  intilulé  :  Esthétique, 
théorie  et  pmfir/ur  du  rhntit  (jrérjorien  ,  restauré  d'après  les  manu- 
scnts  et  les  plus  (uiciens  (rai (es.  Cc\  ouvrage  dotnier.i  les  sources  OÙ 
nous  av(Jis  puisé ,  la  doctrine  des  anciens  sur  la  théorie,  et  la  nia- 
nière  d'exécuter  le  chant  fîrégorien.  Ou  \  trouvera  la  Iradudion 
des  ou\ra<;es  prificipaux  de  Gui  d'Arezzo ,  d'Huchald  de  Sauil- 
Amarul,  de  saint  Oddon  de  Cluui ,  de  saint  Bernard,  etc.,  elc.  Nous 
y  répondons  par  avance  aux  objeclions  (pi'on  pourra  nous  adresser. 
On  y  verra ,  nous  le  disons  avec  simplicité ,  que  nous  avons  poussé 
nos  recherches  sur  ces  matières ,  plus  loin  qu'on  ne  l'avait  fait  jus- 
qu'ici, grAce  aux  nombreux  manuscrits  que  nous  avons  été  à  méoie 
de  consulter  dans  les  divers  pays  chrétiens  de  l'Europe. 

On  nous  demandera  peut-être,  si  nous  avons  conservé  ces  lon- 
gues neuinations  qui  se  trouvent  dans  tous  les  anciens  manuscrits 
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et  qui  rorcciit  à  proloimer  Iji  voix  sur  une  senlo  syllabe,  pfndnnl 
20,  30,  40  el  50  iiolcs ,  (  OiiHiie  on  le  voil  ù  ciiaijue  pa^e  ilans  I  cdi- 
tion  Hémo-Cambiiusininr  *  Nous  nous  soninips  (ait  un  devoir  d'inii- 
ler  ici  re\ein|)le  que  nous  duiiiie  la  sage  coiideseeiidaiiee  de  l'É- 
glise, en  supprimaiil  ct  s  l()ii;;ueurs ;  on  ne  les  tron\e  [)lus,  en 
eflel,dans  les  édilioris  de  lUmie,  de  Venise  cl  aulres  lieux,  pu- 
bliées «lepuis  trois  siècles  avec  l'aulorisalion  des  l'onliles  romains. 
Et  s'il  est  vrai  de  dire  que  si  e  s  longueurs  convenaient  à  la  ferveur 
des  fidèles ,  dans  le  moyen  âge ,  elles  seraient  peut*élre  de  nos 
jours,  plus  nuisibles  qu'utiles  à  la  piété;  ajoutons  que  touiours 
elles  çnt  été  d'une  exécution  difficile  pour  lu  plupiirt  des  chantres; 

ce  sujet,  nous  devons  répondre'  à  une  objection  qui  déjà  nous  a 
été  faite,  la  voici  :  Si  vous  retranchez  les  longueurs,  ponvez-vous 
dire  que  vous  donnez  le  chant  grc;roricn?  Nous  répondons  par  une 
comparaison  que  chacun  peut  saisir  :  Si  j'ôte  d'un  vin  excellent 
une  partie  nuisible  ou  inutile,  cessera-t  il  par  là  d'être  un  vin  vé- 
ritable? C'est  ce  (jnenous  avons  fait  pourles  mélodies  ;;réfroriennes, 
nous  n'en  a\oiis  (Mé  (pie  les  longueurs  (pii  ,  anjoiird  hui ,  seraient 
plutôt  iniisibles  qu'idilesù  la  piété,  et  qui  en  tout  cas,  rendraient 
l  exéculion  liop  «liriici-le. 

La  cotiiinission  Hémo-Cambraisienne  a  senti  elle-même  la  né- 
cessité d'abréirer  ces  longues  neumalions  ,  en  en  retrancbant  nue 
grande  partie,  qu'elle  nomme  des  répétitions,  foais  (pii  eu  elTet  ne 
sont  pas  de  simples  répélilions,  mais  bien  des  phrases  reproduites 
avec  de  légères  variétés ,  qui  selon  Gui  d'Arezzo ,  donnaient  de  la 
grftce  et  de  Tétégance  nu  chant. 

Quant  à  nous ,  nous  avons  fait  des  retranchements  plus  considé- 
rables, il  est  vrai,  mais  nous  les  avons  fails  de  telle  manière,  qu1t 
n*a  pas  été  nécessaire  d'ajouter  une  seule  note  de  notre  fonds.  Pour 
atteindre  ce  but»  nous  avons  en  soin  que  la  noie  qui  arrive  après 
nn  retranchement,  soit  prise  parmi  1rs  notes  que  l'S  anciens  appe- 
laient les  six  consonnances  ou  les  six  mouvements  des  sons  :  sex 
motus  wKum.  C'est-à-dire  que  selon  les  anciens  maîtres,  la  voix  ne 
pouvait  passer  d'une  note  à  une  autre  que  de  ces  six  manières  : 
!•  par  le  demi-ton,  ex. .  si  ut;  2*  le  ton ,  ex.  :  vt  r<?,-3'lesemi-dilon, 
ex.  :  rc  fa;  4°  le  diton  ,  ex.  :  %it  mi;  5°  la  quarte-juste  ,  ex.  :  vt  fa; 
6"  Irt  quinte-juste,  e\.  :  r^*  ta.  fn  nulfn  enhn  cantn  nfh's  modis  vox 
voci  rite  amjungitur  vcl  intejido,  vel  remittenda  ("Gui  d'.Xrezzo,  p.  6). 
De  plus,  la  voix  ne  pouvait  comineneer  un  chant  ou  une  phrase, 
ni  la  terminer  que  par  une  note  qui  lût  en  relation  avec  la  note? 
tinale  du  mode  selon  un  de  ces  six  mouvements  dont  nous  venons 
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de  parler;  c'est  ce  qu'exprime  S.  Oddon  de  Clani,  par  ces  mots  : 
Nutta  vttxpoM  ineipere  eaninm^  niâi  ipta  finalis  sH,  veieamomt 
finaliy  pet  aliquam  de  six  consonantiis  (Script.  Gerb.  t.  1,  p.  257). 
Ces  règles  UN  aient  pour  but  de  rendre  le  chant  facile  et  naturel  ; 
elles  ont  été  méconnues  dans  les  éditions  modernes  En  voici  une 
autre  qui  n'a  pas  été  plus  respectée,  elle  nous  vient  du  maître  par 
exrellcnre ,  Gui  d'Arezzo. 

11  n'est  point  ponnis  dans  les  modes  pla^raux  de  conunencer  un 
chant  ni  une  dislinriion  (pliraso\  ni  de  la  terminer  sur  la  oriNTE 
<lu  mode;  il  est  même  rare  de  le  faire  sur  la  qunrtn  :  In  plngis  mini- 
mc  li'  f  t  vel  principia,  tel  fines  distinctionuin  ad  (juinlas  intcndcre  cum 
et  hoc  raro  ad  quartas  sofeat  evmirr  (Guide,  lUirroL,  vi\p.  xii  ;.  De 
plus  ,  dans  les  modes  aulhentiques ,  cxceplt^  \v  drvtrrus  ( 'n\  es\, 
le  m*),  il  ne  faut  jamais  commencer  un  chaut  ni  une  disliiiclionou 
lu  terminer  sur  une  note  au-dessus  de  la  quinte  du  mode  :  in  au- 
thenlis  vero  prœter  deuterum ,  eadem  principia,  et  fines  disHnetionum^ 
mlNtMtf  Ikei  ad  textat  iniendere.  En  suivant  ces  règles  sages,  notre 
travail  devenait  facile ,  et  nous  étions  dispensé  d'ajouter  une  seule 
notedenotre fonds.  On  n'en  trouvera  pas  une,  nous  rafiirmon8,dans 
nos  livres,  qui  ne  date  de  Vantiquilé  la  plus  reculée.  On  ne  pour- 
rait eii  dire  autant  des  éditions  qui  ont  précédé  celle-ci;  la  plupart 
contiennent  des  diangements  arbitraires  en  opposition  avec  toute 
la  titiditioD*  Nous  avons  suivi  une  autre  voie  :  la  restauration  do 
chant  traditionnel  dans  sa  substance  et  forme  primitive,  dégagé 
toutefois  de  ces  ditficultés  et  de  ses  longueurs,  a  été  l'objet  constant 
de  nos  efforts. 

La  raison  en  est,  qu'il  fallait  ici  un  principe  d'autorité  et  d'unilé; 
ce  principe  était  l'œuvre  de  saint  Gréj^oire,  approuvée  par  tonierK- 
glise.  Quand  sous  prétexte  de  faire  mieux,  on  veut  toucher  à  celle 
règle,  en  lait  de  lilur^iie,  on  fomhe  nécessairement  dans  l'anarcliio 
et  la  confusion  la  |)liis  tdiiiplèle.  N'est-ce  jias  ce  qui  est  arri\é,  il  )  a 
un  siècle,  pour  le  lexle  litur-^iciue  lui-même?  nous  n'avons  é|)argné 
aucun  soin  pouré>iter  un  tel  défaut. 

Si  donc  noire  édition  lai>se  (jucique  chose  à  désirer,  c'est  queh 
perfection  ahsolue  n'est  pas  de  ce  monde  et  ne  peut  s'atteindre 
dansi  les  œuvres  humaines. 

Nous  devons  le  protester  ici  en  terminant  cette  lettre ,  loin  de 
nousdebiftmer  en  quelque  façon  que  ce  soit  les  éditions  qui  sesont 
produites  avant  la  nôtre,  et  encore  moins  NN.  SS.  les  évéques, 
qui  les  ont  adoptées  pour  l'usége  de  leurs  diocèses.  Leur  retour  à  la 
liturgie  romaine  nous  a  trop  réjoui  le  cœur  pour  que  nous  n'ajrons 
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pils  applaudi  à  leur  empressement  en  cette  matière.  Nous  nous 
estimerions  heureux  nous-méme ,  si  notre  travail  pouvait  bAter  la 
détermination  d'autres  prélats  à  revenir  à  cette  sainte  et  antique 
liturgie! 

En  acbcvant  d'écrire  ces  lignes,  nous  apprenons  que  Rome  va 
s'occuper  de  donner  une  édition  des  livres  de  chant;  aussitôt  nous 
a\ons  suspendu  l'impression  de  la  nôtre,  et  nous  avons  adressé  la 
lettre  suivante  à  un  prélat  illustre  de  la  Cour  romaine. 

A  HONSUGHBOl       U  1.  f,  LAMBILLOTTB  DS  U  C0IIPA6IIIBDB  JÉSUS. 

Monseigneur, 

Je  viens  de  lire  dans  le  journal  f  Univers  (n*  du  12  sept.  1854) 
une  nouvelle  ainsi  courue  : 

«  L'iinpi  iuieur  Monaldi  se  dis|)ose  à  counuenccr  une  frrande  en- 
treprise lypoiiraj)hi((ue  :  il  s'airitde  la  reprodurlion  tous  les  livres 
de  chant  litur(/if/ue.  Monaldi  a  olileiiii  du  <rnuverueinent  un  privi- 
lège (le  cin(juaiite  ans,  et  il  n'esl  dans  celte  œuvre  considérable  que 
le  prèle-noiu  de  M.  le  marquis  de  Canipana ,  riclie  capilaliste  de 
Rome,  et  connu  par  son  amour  pourrarchéologie  et  pour  les  arts.  » 

«         Rien  ne  sera  négligé  pour  rendre  cette  édition  digne  de 

.  Rome  et  de  Pie  IX,  qui  la  prend  sous  sa  protection,  et  sous  les  aus- 
pices duquel  elle  panitira.  » 

On  lit  plus  loin  :  «  Une  commission  d'hommes  versés  dans  la 
science  du  chant  a  été  chargée  par  le  souverain  pontife  de  surveiller 
l'exéinition  de  ce  grand  travail.  U  parait  qu'elle  prendra  pour  base 
et  fondement  de  la  nouvelle  réimpression  les  bonnes  éditions  de 
Rome  et  de  Venise,  en  les  corrigeant  à  l'aide  des  mamuerits  d»  Vati' 
ma,  dans  les  endroits  qui  ont  subides  altérations.  • 

Permettez-moi,  Monseigneur,  de  vous  adresser  quelques  obser- 
vations à  ce  sujet,  dans  rinl('>i«M  de  celle  belle  œuvre,  shopportime 
rlaus  les  circonstances  piésentes.  Pciil-élre  que  les  longs  travaux, 
lis  noud)reu.\  vo\aj:es,  les  inintenses  recherches  que  j'ai  f.iiles  en 
\ue  (lu  chant  gré.u^orien,  cl  qui  depîiis  dix  ans  ont  absorbé  pres<jue 
tous  les  instants  de  ma  vie,  me  donneront  quelque  titre  à  être  cn- 
tcndn  <lans  cette  cause  nu  moins  comme  témoin.  D'ailleurs  voire 
zèle  est  trop  éclaiié  pour  rien  riéj^lif^er  de  ce  qui  peut,  en  ([uclipie 
manière,  procurer  la  splendeur  du  culte  callioliquc  et  lu  plus  grande 
gloire  de  Dieu. 

Je  TOUS  ferai  donc  remarquer  : 


494  REVL'E  A^CHÈOLOUIQUK. 

V  Qnc  les  éditions  de  lloint?  cl  de  Venise  sonl  ^énéralonient  peu 
cslimées  dans  loiites  les  conlréos  du  nord,  au  point  de  \ ne  tradi- 
tionnel et  artisli(]ue.  On  les  repai'dc  connue  axant  mallraité  les 
mélodies  primitives  et  comme  ét.inl  en  désaccord  formel  avec  ieti 
maïuisciils  des  XII'.  XIII',  XIV'  siècles. 

Celte  opinion  est  fondée.  el  j'rn  ai  acqnis  une  preu\e  péreinploire 
par  la  confrontation  que  j'ai  laite  de  ces  éditions  de  Venise  et  de 
Rome  avec  les  manuscrits  en  question,  en  An^xlelerre,  en  France, 
en  Allemagne,  en  Italie.  J'ai  po  me  conTaincre  que  dans  ces  litres, 
ni  la  tonalité  antique,  ni  l'intégrité  matérielle,  ni  le  rhythroe  des 
mélodies  grégoriennes  n'étaient  respectés.  Je  les  ai  trouvés  notun- 
ment  en  contradiction  avec  les  meilleurs  manufscrits  italiens  que 
j*ai  TUS  h  Honia,  Vérone,  Padoue,  Mantoue,  Pavîe,  Venise,  etc, 
qui  datent  des  XII*,  XI1I%  XIV*  siècles.  11  faudrait  donc  se  tenir  eu 
garde  contre  certains  manuscrits  de  Venise  et  du  Vatican  et  bit  n 
considérer  leur  Age  el  leur  provenance,  et  contre  certains  arclico- 
logues  qni  donnent  ii  ces  livres  une  valeur  qu'ils  n'ont  pas. 

Je  pntdic  en  ce  moment  un  grand  ouvrage,  qui,  j'ose  l'espérer, 
rendra  cette  vérité  palj)altle.  Il  est  intitulé  :  Esthétique  et  pratique 
du  chant  (jrnjnrirji^  rrat  nirr  (Vaprh  In  thpiiic  des  dji' />■!!{  rf  If  s  sn'ir- 
res  priiDifirrs.  On  pourra  le  lire  à  Rome  avant  trois  mois,  el  j'aurai 
riionncui  de  vous  en  adresser  un  exemplaire. 

2°  [.es  éditions  de  Veîiisf  el  de  Home  iud(''piMul;uMm"'iil  de  leurs 
noudtreux  défauts,  n'ont  jamais  i'ak  i.k  fait,  été  miMs  en  usage  ni 
en  France,  ni  en  Allemagne,  ni  en  aucun  pays  du  nord,  par» 
qu'elles  sonl  en  contradiction  trop  manifeste  avec  le  chant  tram- 
TioNNtL  de  ces  pays,  où  l'on  se  vante  à  juste  titre  d*èlre  resté  bien 
plus  prés  de  la  phrase  grégorienne. 

3*  Les  manuscrits  de  Venise  qui  ont  servi  de  bases  à  ces  éditions 
de  1614  et  t599  ne  remontent  qu'au  XVI*  siècle.  Je  les  ai  vus,  et  je 
puis  affirmer  que  le  chant  grégorien  y  est  corrompu  et  mutilé. 
Pour  avoir  la  phrase  grégorienne,  il  eût  fallu  remonter  plus  hniit, 
prendre  les  manuscrits  anciens  des  différënts  pays  cl  les  confronter 
entre  eux.  On  serait  arrivé  de  la  sorte  à  la  leçon  originale  dont  on 
aurait  seulement  à  retrancher  quelques  longueurs. 

Enfin,  si  Sa  S;iinlelc  Pie  IX  veut  prendre  une  édition  de  cliant 
sous  ses  auspices,  n'est-il  pas  snuverainemeni  désirable  que  cette 
pid)lication  puisse  être  aeeucillic  partoul,  non-seulement  à  c.uisi' 
de  l'autorité  jiuissante  ipii  la  palronera,  mais  encore  en  verlii 'If 
sa  valeur  archrolof/if/ur  et  artistique'  Ne  faut-il  pas  <]ue  cette  étiiliiHi 
paraisse,  appuyée  sur  ses  litres  traditionnels  ^  si  l'on  veul  voir  culiii 
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cesser  Fétrange  confusion  qui  règne  en  cette  partie  de  la  liturgie 
catholique?  Or  ces  titres  sont  dans  les  manuscrits  du  moyen  âge. 
Qu'on  tes  fasse  venir  h  Rome  des  difTérents  pays  de  la  catholicité 
Cchose  facile  et  pour  laquelle  je  suis  à  même  de  fournir  toutes  les 
indications  désirables,  ayant  parcouru  dans  ce  but  presque  toutes 
les  grandes  hibliothiMpies  de  l'Europe;,  et  l'on  se  convaincra  aisé- 
ment qu'aux  Xli",  Xlil'  et  W\-  sir^'lcs,  ii's  numiiscrils  des  diffé- 
rentes contrées  présentent  une  uniformité  incrvcilkuise ,  l.upuMIe 
T\c  prut,  ou  le  conçoit,  avoir  d'autre  raison  d  être  que  la  tradition 

PRIMITIVE. 

Au  reste,  Monseip:neur,  ne  serait-ce  pas  grAce  h  uu  secrel  dessein 
de  la  proNiclence  divine  <pie  j  aurais  élé  depuis  lant  d'aimées,  iii 
spire  cl  niisàniènie  de  préparer  à  temps  ce  Iravuil  de  reslaïuation , 
pour  l'oiTrir  au  jour  marqué  ù  l'autorité  pontslicalc?  Que  j'aurais 
entre  les  mains,  à  Vkeure  qu'il  est^  le  Gradmêl  et  YAntipkimaineom- 
pM  restaurés  avec  scrupule,  d'après  les  principes  de  collation  que 
je  viens  d'eiposer?  J*en  allais  commencer  ces  jours-ci  la  publication 
quand  la  nouvelle  de  celte  entreprise  m*est  arrivée. 

Je  me  proposais  ensuite  d'aller  les  déposer  aux  pieds  de  Sa  Sain- 
teté et  de  les  soumettre  à  l'examen  d'une  commission  désignée  par 
elle  ;  et  voilà  que  cette  commission  se  forme  sans  que  je  Taie  ré- 
clamée, et  que  Sa  Sainteté  manifeste  un  désir  aufpu  i  j'ose  me  flatter 
d'avoir  de  quoi  satisfaire  :\  l'heure  même.  Tout  cela  n'est- il  pas  pro- 
videntiel? Et  ne  sembie-il  pas  que  Noire-Seigneur,  attentif  à  bénir 
tous  les  <lesseins  de  son  di'^ne  vicaire,  suscite  parloul  des  hommes 
qu'il  charge  d'en  piéparer  la  réalisation,  et  de  cultiver  ks  fi'uits 
que  doit  recueillir  eu  leur  tt'mj)s  sa  main  vénérée? 

J'offre  donc,  île  grand  cœur,  Monseigneur,  cl  mon  concours  cl 
mon  travail  à  la  cofmuission  que  le  Sou\crain  Pontife  auni  désignée 
pour  la  restauration  du  chant  liturgique.  Je  mets  à  sa  disposition 
le  Graduel  el  V Anliphonuire  dont  je  suijpends  dès  uujourd  hui  la  pu- 
blication. 

Veuillez,  Monseigneur,  agréer  ces  observations,  les  faire  passer 
sous  les  yeux  de  Sa  Sainteté  Pie  IX,  et  accepter  Tassurance  de  la 
parfoite  considération  avec  laquelle  je  suis, 

Monseigneur, 

Votre  très-hiuublc  el  Irès-obéissunl  serviteur, 

L.  LâHlILLOTTI , 
4e  la  «ompagnia  de  Utm. 


LETTRE  A  M.  DEVALS  aLne, 

coRMtwomART  Ml  ■iiiisTkas  M  L^iMmncnoii  niBUQis  pom  us  tcatacx  msroBiQSB, 

DE  DEU)^  COUPES  EN  ARGENT. 

OFFRANT  DBS  SUiETS  MYTU0L0U1QU£S  £T  KKLIGISUX. 


Monsieur  et  honoré  confrère. 

Vous  avez  bien  voulu  me  comninniqiier,  en  me  demandanl  inon 
opinion  sur  leur  origine ,  leur  date  et  leur  usage,  deux  >  ases  d  ar- 
gent  en  formes  de  coupes,  l'un  paraissant  appartenir  par  le  style  et 
le  sujet  de  ses  sculptures  en  relief,  au  nioyen  Age,  et  l'.iulre  ;i  Imii- 
tiquitc  gréco-romaine,  niais  plutôt  à  titre  d'imitation  exciultc  h 
une  époque  bien  poi-li  i  ii  nre  et  qui  p  u  ait  éire  relie  de  la  renais-, 
«mee,  (]\w  connue  anii  pn',  fraude  ou  fantaisie  d'artiste,  fm  l  coni 
niune,  parlicuiiért  iiiciil  au  \V1'  siècle,  et  à  laquelle  bien  des  uiua- 
teurs  se  sont  laissé  surpr(Mi(lre. 

Ces  deux  jolis  monuments  d'orlcNrcrie ,  repré^euiés  sur  la  plan- 
che •i't.")  ci-jointe,  ont  fait  [)artie  de  lu  riche  collcclion  de  M.  O'ilcilly, 
irlandais,  reliié  en  France,  zélé  au)ateur  d'antiquités,  de  médail- 
les, de  tableaux  et  autres  objets  d'art. 

Le  vase  n"  1,  dont  je  m'oecupiMai  d'abord  ici,  a\aut  huit  centi- 
mètres de  hauteur  sur  dix  lians  sa  plus  grande  ouM-rlure,  pro\ienl, 
à  ce  que  l'on  assure,  d'une  communauté  rclii:ieuse.  Il  est  reniar- 
qualile  par  les  objets  et  les  atlril)uts  <pii  \  sont  li|Jiurés  et  (jni  olïn  nl: 
1"  Une  femme  debout,  le  haut  du  corps  et  la  lélc  un  peu  penchés  à 
droite,  tenant  un  enfant  dans  ses  bras;  2**  Une  croix  placée  sur  un 
piédestal  ou  support,  ayant  deux  marches  ou  degrés.  Au  milieu  est 
un  masque  ou  mascaron  reproduit  aux  deux  extrémités  de  chaque 
iîicc,  et  au  nombre  de  quatre  fois.  Ces  masques  qui  ressemblent 
assez  à  ceux  des  faunes  et  des  satyres  des  anciens,  se  distin^pient 
surtout,  par  la  longueur  et  la  forme  de  leur  barbe,  divisée  en  deoi 
branches  et  tressée  ou  tordue. 

On  se  demande,  à  Faspect  de  ce  petit  monument,  si  Ton  doit  y 
▼oir  un  mélange  des  symboles  des  deux  religionb  païenne  et  cfaré- 
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lionne  assez  fréqiioni  dans  les  premiers  siècles  de  noire  ère;  et  jus- 
(jiif  dans  le  moyen  âge,  c'esl-à-dire,  les  masques  des  myslères  de 
Ikicclius,  si  souvent  figurés  sur  les  vases,  les  coupes,  etc.,  consacrés 
à  la  divinité  du  paganisme  unis  aux  emblèmes  du  christianisme 
qui,  à  sa  naissance  adopta  comme  symboles  et  conserva  encore  assez 
tard ,  un  grand  nombre  de  choses  appartenant  à  Tandenne  reli- 
gion, à  ses  imitations  et  à  ses  mystères,  et  qu'il  adapta  à  ses  rites 
et&  ses  coutumes,  en  en  détournant  le  sens  allégorique  primitif. 
Ainsi,  pour  en  revenir  aux  allégories  relatives  au  culte  de  Baccbus, 
Uefftia-nufttiea  des  prêtres  de  ce  Dieu,  la  coupe  où  buvaient  des 
oiseaux  et  particulièrement  des  colombes ,  etc.,  devinrent  et  restè- 
rent des  emblèmes  des  sacrements  et  notamment  de  la  communion 
et  du  baptême. 

Un  examen  réfléchi  de  notre  vase  nous  fixe  sur  son  âge  et  sur 

son  époque  artistique,  du  moins,  npproximativemenl.  En  effet,  les 

lonnes  frrèles  et  allongées  de  la  femme  et  de  son  nourrisson,  où  i- 
faut  bien  reeonnaître  la  Vierge  M  irie  et  Tenlanl  Jésus,  les  bran- 
ches fleuries  de  la  eroix  latine,  et  'es  ii)as(|nes  même,  o\i  masea- 
rons  dont  rar(  liiterlure  et  la  seulplure  ^otlii(pie  ou  du  moyen  àire 
lirerit  im  LMand  u>age,  ainsi  qu'on  le  \oit  sur  les  ri.onumenls  eon- 
leniporains,  alleslent  que  le  ^ase  dont  nous  parlons,  appartenait  à 
cette  dornièrt;  époque,  et  que  par  consé(|uent  il  est  d  une  date  pos- 
térieure au  Bas-Empire,  en  nièuie  temps  qu'antérieure  ixla  lienais- 
tamee. 

Son  usage  ne  sera  pas  si  facile  à  déterminer,  si  Ton  ne  veut  pas 
y  voir  une  sorte  de  coupe  ou  de  gobelet  ordinaire  dont  la  forme  n*a 
rien  d'insolite  dans  Tanliqulté  qui  en  offre  plusieurs  modèles,  et 
dans  le  moyen  Age  ;  je  ne  dis  pas  un  calice,  un  ciboire,  malgré  la 
représentation  de  la  Vierge  Marie,  de  son  divin  (ils  et  de  la  croix 
qui  semblent  écarter  l'idée  de  tout  usap;e  profane. 

Lu  vase  de  la  collection  O^Reilly,  n"  2 ,  nous  présente,  monsieur 
et  cher  confrère,  un  autre  genre  d'intérêt;  je  persévère  à  y  recon- 
naître une  imitation  ingénieuse  et  comme  une  réminiscence  de  l'an- 
tique. Je  serais  disposé  à  voir  dans  ce  monument,  dont  les  propor- 
tions ont  un  tiers  eîi  sus  de  celles  du  n"  1,  une  allusion  aux  jeux 
publics  înslitués  à  Rome,  par  Néron  [Lidi  JSeronis ,  Ludi  juve- 
nales  (l\  )  lis  avaient  lieu  tous  les  cinq  ans,  el  le  nom  de  Juvnia- 
lis  leur  vient  de  la  circonstance  de  leur  institution  qui  eut  lieu  à 
l'occasion  de  la  première  barbe  faite  à  cet  empereur. 


(1)  SueloDius .  tu  Ntronê, 
XI. 
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lies  poissons  ou  dauphins  figurés  sur  ce  vaae,  indiquent  tté» 
tination  à  contenir  un  fiquide,  qui  cependant,  devait  être  du  lin 
plutôt  que  de  l'ean  :  de  chaque  côté  de  la  coupe,  au  milieu  et  à  m 
deux  extrémités,  on  remarque  un  Meroure-hermàs,  sans  les  brai, 
dont  le  buste ,  drapé  &  la  ceinture,  est  supporté  par  une  gaine.  Si 
téte  à  Tordinaire,  est  surmontée  de  deux  petites  ailes  mêlées  à  tes 
cheveux ,  au  lieu  d'être  fixées  à  un  pétase. 

11  faut  voir  ici  Mercure  Agimiùt ,  ou  protecteur  des  jeux ,  et  dieu 
de  la  palestre  et  du  g:ymna8e,  qui  présidait  à  ces  exercices  i* 
jeunesse.  «•  €es  statues  ile  Mercure  étaient  une  décoration  conve- 
nable aux  gymnases,  dit  Millin(l),  »  elles  servaient  même  souvent 
de  but  dans  les  p.ilesit  t  s  :  on  y  joignait  quelquefois  celles  de 
Minerve,  de  1  Amour,  il'Ilcreute. 

A  droite  de  rilennès  (jiii  lifjure  au  centre  de  notre  vase,  estpiacé 
un  médaillon  représentant  Néron,  téte  ju\énilc,  sans  barbe,  cou- 
ronné de  lauriers  et  tournée  à  droite,  comme  sur  ses  médailles, 
avec  le  seul  mul  NERO,  pour  légende.  De  l'autre  côlé  du  tliiu, 
on  voit  un  vieillard  barbu,  demi-buste,  élevant  les  yeux  vers  noire 
Mercure,  tandis  que  Tempereur  semble  lui  tourner  le  dos,  mais 
pour  regarder ,  il  est  vrai,  son  pendant  de  droite. 

favoue,  monsieur  et  lrès>honoré  oonfrére,  qu'il  y  a  dans  les 
sculptures  de  ces  vases,  et  particulièrement  du  n*  S ,  quelques  dé- 
tails et  circonstances  dont  le  sens  m*échappe,  et  que  je  ne  m^expli* 
que  pas  suffisamment,  à  commencer  par  la  présence  de  Néron. Si 
cette  coupe  n'était  pas  une  récompensé  accordée  à  ceux  qui  rem- 
portaient le  prix  des  Ludi  Neronis^  il  ne  faudrait  alor^  y  voir,  je  le 
répète,  qu'un  jeu  de  l'imagination  et  de  la  fiintaisiede  Tartisteqne 
rien  n'aurait  motivé.... 

J'ose  espérer  que  quelque  bienveillant  lecteur  de  la  Revue  ar- 
cheoloyiqite  y  voudra  bien  venir  en  aide  à  mon  ignorance ,  Cl  J&6 

remettre  sur  mon  chemin  si  je  mo  suis  fourvoyé.... 
Agréez,  je  vous  prie,  mon  cbcr  confrère,  etc. 

Le  baron  GBAUDaoc  ni  CaAZAiniis. 


(1)  GtÀtriê  mythologique ,  1. 1 ,  Jftrnirt. 


LE  TOMBEAU  DE  GUY  LE  CLERC, 


An*  M  Lk  lOl. 


En  g^énérnl  les  spleiuliilcs  monuments  funéraires  que  renfer- 
maient autrefois  les  églises,  étaient  élevés  d'après  les  ordres  et  aux 
frais  de  la  famille,  de  la  rommunauté  ou  de  la  corporation  h  la- 
quelle les  défunts  appartenaient.  Quelquefois  néanmoins  celui  qui 
▼oyait  approcher  la  mort,  en  choisb«sanl  le  lieu  de  sa  sépulture , 
preiKsivail  loi-même,  par  son  testament,  de  quelle  manière  son 
tombeau  devait  être  construit  et  décoré.  C'est  ce  que  fit  entrç  au- 
tres Guy  Lie  Clerc,  abbé  de  la  Roë  en  Anjou,  et  de  SainMacques  de 
Hontfort,  en  Bretagne,  ancien  évéque  de  Saint-Pol  de  Léon  et 
confesseur  d'Anne  de  Bretagnè,  femme  de  Charles  VHI,  puis  de 
Louis  Xn,  rois  de  France.  Nous  lisons,  en  effet,  ce  qui  suit  dans  son 
leslameut,  en  date  du  29  avril  1592  : 

«  Et  premier  vieux  et  ordonne,  après  que  mon  âme  sera  séparée 
«  d'avec  mon  corps,  que  mondit  corps  soit  mis  et  ensépulturé  dedens 
«  le  cneur,  ou  dedans  le  cliancean,  de  l'église  dudil  lieu  de  la  Hoê^ 
«  à  l'advys  et  discrétion  de  mes  exécuteurs  cy  après  nommez.... 

«  /fptn.  Je  vieiilv  et  ordoiuie  que  mesdils  exécuteurs  facent  faire 
«  et  édiffier,  à  mes  despens.  ung  sépulcre  h  sept  personnaigcs,  c'est 
«  assavoir:  la  représentacion  de  Nostre  Seigneur  Jliesu-Crist ,  Nos- 
-  tre-Dame,  saincl  Jehan ,  la  Magdeleine,  Josep,  Nycosdesme,  et 
«  d'ung  priant  en  forme  de  éves(jue;  et  que  ledit  sépulcre  soit  mis 
■  et  appousé  en  la  chapelle  de  la  Magdt  leine.  estant  en  l'église  du- 
«  dil  lieu  de  la  Roê,  le  tout  de  pierre  estofféc  en  blanc  seulicment. 

«  Item,  Je  vieulx  et  ordonne  que  sur  le  lieu  de  ma  sépulture  il 
«  soit  mis  et  édlffié  une  tombe  de  cuyvre ,  sur  laquelle  ayt  ung  gi- 
«  sant  en  représentacion  d'évesque,  le  tout  enlevé  de  terre  à  l'esti- 
«  madoB  de  ung  pied  et  demy  on  deux  piei,  à  la  plus  grant  corn- 

•  raodilé  que  faire  se  poura  pour  ladite  église;  laquelle  tombe  soit 
ti  élevée  et  portée  sur  quatre  petii  pilliers  de  cuypvre  laictz  le  plus 

•  honnestement  que  mesdils  exécuteurs  verront  eslre  afXaire.  £t  si 

•  mestier  est,  qu'ilx  le  facent  couvrir  et  griller  de  fer. 

«  item.  Je  nomme  cl  eslis  mes  exécuteurs,  pour  faire  et  acoom- 

•  pUr  cedil  présent  mon  testament,  c'est  assavoir  :  révérend  père  en 
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«  Dieu  Christofle,  évesque  tituUaire  de  Léon,  seigneur  tentporel 
•  de  Sept  Forges  (1)  ;  Blichel  Ricftièr,  religieux  de  ladite  abbaye  de  la 
«  Roë  et  prieur-curé  de  Cbcmazé,  lequel  quant  à  ce  j'ay  auctorisé 
«  et  auctorisé;  ledit  Christofle  Le  Clerc,  seigneur  de  Coulbanes,  mon 
«  nepveu,  et  bonnorable  homrae  maistre  Jehan  Poisson ,  licencié 
«  ès  loix,  seigneur  de  Gastines,  demeurant  en  la  vîUe  d'Aor 
«  gers*  etc.,  etc.  » 

Aux  environs  de  Chiifcau-Gonlier  existe  le  cluileuu  de  Sainl- 
Oiien  (2) ,  l'mi  îles  chefs-d'œuvre  de  la  renaissance  en  Anjou.  La 
Iradilion  rapporte  (pi  il  a  é\c  bâli  pur  Guy  Le  Clerc,  et  le  testa- 
ment de  cet  abbé  ne  la  déini'iit  pas. 

Il  lallait  èU'ç  non-seulement  connaisseur  en  statuaire ,  mais  en- 
core amaleui*  passionné  des  beau\-;trls  pour  décrire  si  rninulicuse- 
menl,  dans  un  acte  solennel  et  à  uu  morneni  semblable,  le  sépul- 
cre et  la  sépulture  qui  devaient  orner  la  solitaire  é<,Mise  iondée,iJcs 
la  fin  de  XI*  siècle ,  au  milieu  de  la  forôl  de  Craon ,  et  dont  Ro- 
bert d'Arbrissel  avait  été  le  premier  directeur. 

Guy  Le  Clerc  ne  survécut  que  peu  de  mois  à  la  rédaction  de  soo 
testament.  Ses  volontés,  notamment  à  l'égard  des  articles  que  nom 
avons  imprimés,  durent  être  d'autant  mieux  sui%ies,  que  les  reli- 
gieux de  la  Roé  lui  donnèrent  pour  successeur,  le  9  novembre 
15S3,  ce  même  Michel  Richer,  choisi  par  lui  pour  Tun  de  ses  eié> 
Guteurs  testamentaires. 

Avant  la  fin  du  siècle,  son  tombeau  n'existait  déjà  plus,  llfot  dé- 
truit pendant  les  guerres  de  religion,  soit  par  les  protestants  «pii 
pillèrent  l'église  de  la  Roê  le  7  juillet  1562,  soit  par  les  royalistes 
.  qui  dévastèrent  complètement  t*abbaye  le  22  avril  1592,  la  veille  du 
jour  où  le  duc  de  Hcrcœur  mit  leur  armée  en  déroute. 

Le  testament  de  Guy  Le  Clerc  est  conservé  à  la  bibliothèque  de 
Cbàteau-Gontier,  dans  le  volume  67*  des  titres  de  la  Roë,  au  folio  H. 

P,  MàlCHBGAT. 

(f)  Chritlophe  de  Chauvigné,  nommé  le  S  julii  lUt  k  l'évêcbé  de  Salomili 

Léon,  par  résignation  île  Guy  le  Clerc. 

(3)  Voy.  le  château  de  Saint-Ouen  ei  les  moinet  de  la  iloë,  par  £.  Trouessarl, 
ChilenFGentier,  184S. 
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INSCRIPTIONS 


'    R£UTIV£$  A  UNE  YiLLE  INCONNUE  DE  L'IONÏE. 


Dans  la  maison  de  feu  le  docteur  Âchillefs,  médiiciu  grec,  siliiéa 
près  da  pont  du  Mélès  à  Smyme,  se  trouve  un  morceau  de  marbre 
avec  rinseription  suivante  : 

PYKO)  AnOAACJNiO  EIN0YAEY2. 

Ce  nom  de  Ghycô  est,  sans  aucun  doute,  un  nom  propre  féminin, 
et,  autant  qu'il  nous  parait,  se  montrant  ici  pour  la  première  fois- 
Le  mot  qui  le  suit  indique  le  nom  du  père  de  Gtiycô  ;  il  y  manque  l'Y 
du  génitif,  ce  qui  doit  provenir  d'une  erreur  du  lapidaire.  Quant  au 
troisième  mot  KtvouScuç,  c'est  un  nom  de  pays,  indiquant  évi> 
demment  le  Heu  de  la  naissance  de  Gtiycô.  Ce  pays  était  totale- 
ment inconnu  jusqu'à  ce  jour,  car  il  n'est  rapporté  par  aucun 
géographe. 

Ce  nom  provient  indul)itablement  de  la  prf^position  elv  et  du 
mot  0Ù5ÔC,  chemin,  selon  la  forme  ionienne,  parce  que  probable- 
ment cette  ville  était  située  sur  une  roule  qui  de  Smyme  condui* 
sait  à  l'intf^rieur. 

Ce  marbre  a  été  apporté  des  environs  de  Smyrnc  dans  la  maison 
du  docteur  Acliillefs.  Sur  ces  faibles  données,  j'ai  pu  conjecturer 
seulement  que  dans  un  temps  très-ancien  il  a  existé  une  ville,  un 
bourg  ou  un  villa^îc  du  nom  {VKinoudos  ou  Kinowln. 

Il  «'sl  \rai  lie  dire  «pie  parmi  les  noms  de  la  géoirraphie  ancienne 
nous  n'en  rencoiilroiis  pas  qui  soient  de  la  même  composition,  c'est- 
à-<!ire  qui  soient  formés  de  la  même  préposition  iv  et  de  oooç.  Mais 
je  ne  me  suis  sowNcnn  «pie  des  ww/"r/?mr«.v  (îwî'a  ôôo\),  localité  de 
Macédoine,  sur  laquelle  fut  eusuile  bàlie  la  ville  d'Amphipolis  sui- 
vant Hérodote,  puis  d'Odcssus  ou  Cdessopolis,  aujourd'hui  Varna^ 
bâtie  dans  la  Tbrace  par  les  Milésiens  de  la  bourgade  existant  encore 
anjonrd*bui  en  Chypre  et  appelée  Omodos ,  du  village  arcadîen  de 
Metoroughi,  entre  Phénéon  et  Calavrita,  et  qui  a  la  même  signifia 
cation  que  Einoudos  et  de  plusieurs  autres  noms  de  ce  genre. 
Pensant  ensuite  que  l'eiiamen  des  inscriptions  peut  conduire  à  dé- 
couvrir plusieurs  noms  de  vîtles  de  l'Asie  Hinenre  qui  sont  perdus, 
je  regrettais  beaucoup  de  n'avoir  pu  apprendre  en  même  temps 
d'où  était  provenu  le  marbre  qui  contenait  Tinscription  précitée , 
afin  de  pouvoir  faire  des  rechercbes  nécessaires  dans  le  but  de  m'as- 
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siirrr  |)ar  ooiijeclure  (lu  moins  si  r*(M.iit  là  la  palrio  dr  Oliyco  nu  si 
Ton  trouverait  dans  un  antre  ciulroit  de  l'ionie  une  place  po- 
sitive pour  c  ette  ancienne  localité. 

Dans  les  environs  de  Smyrne  ,  à  la  distance  de  plus  de  deux 
heures  vers  roricnt ,  sur  la  grande  route  qui  de  cette  ville  conduit  ù 
Magnésie  au-dessous  du  Sipylus,  il  y  a  un  ancien  Tiliage  grec, 
peuplé  actuellement  de  cent  familles  chrétieniies  et  d*une  quinxainè 
de  familles  turques.  Plusieurs  antiquités  découvertes  dans  ce  villagé 
à  dilTérentes  époques  font  présumer  que  cette  localité  avait  eu  une 
assez  forte  population ,  avant  comme  après  lésus-Christ. 

n'étant  mis  un  |ottr  à  visiter  le  eimetiôre  de  ce  village ,  pincé  sur 
la  route  qui  conduit  à  Periêttfiia,  en  tare  Bo^marbaôhi,  sittté  dadi 
les  environs  et  qui  est  aussi  un  bourg  ancien  d'une  certaine  impor^ 
lan^e  au  sud  de  KhaHlaHim,  je  trouvai  une  colonne  d*une  pierre 
poreuse  et  dure  enfoncée  sur  le  cOté  dans  la  terre.  Oti  y  voyait  dei 
lettres,  mais  efltecées  en  grande  partie.  Quelques-unes  seulement  se 
distinguaient  un  peu,  cl  je  reconnus  que  la  forme  de  ces  lettres  res- 
semblait à  celles  de  l'inscription  que  j'ai  rapportée  plus  haut.  Ott 
distitiguait  principalement  les  mots  :  H  nOAI2  EINOYACON  

Kn  ctTel,  Khasilarion  est  situé  entre  les  montagnes  du  Sipylus  et  lie 
Mastousié  qui  h  l'est  entourent  la  plaine  de  Smyrne  sur  la  roule  qui 
est  à  leur  pied.  Cette  route  est  iniporl mie  ;  elle  est  la  prineip.ile 
dans  ces  localités,  et  nul  doute  cpie  dans  les  temps  anciens  é;;ale- 
menl  elle  ne  servit  de  communication  entre  Smyrne,  Magnésie, 
Sardes ,  Tluatire ,  IMiiladelplne  et  plusieurs  autres  villes  de  l'inlc- 
rieur.  Ce  village  est  silué  dans  un  lieu  uni  et  agréable;  il  possède 
un  air  pur  et  bien  pourvu  d'eau  :  l'on  y  jouit  de  la  vue  du  la  plaiue 
et  du  golfe  de  Smvrne. 

Le  village  de  Khasilarion  est  une  ancienne  localité,  car  on  a 
trouvé  dans  des  touilles  profondes,  des  lampes,  des  poteries  et 
d*autres  fragments  d'antiquités.  Or,  on  peut  conclure  que  le  villoge 
de  Khasilarion  est  construit  sur  remplacement  de  Bimmdoi  on 
Bimmda^  dénomlnatkm  analogue  à  la  localité  voisine  de  Péri* 
clysla. 

11  y  a  un  siècle,  les  habitants  de  Smyrne  allaient  passer  l'été  à 
Khasilarion  et  dans  lee  villages  des  environs.  Cette  localité  a  Tavan- 
tage  de  se  trouver  sur  la  route  carrossalile  de  Smyrne  à  Magnésie, 
et  les  terrains  qui  Tentourent  sont  excellents  pour  la  culture  de  la 
vigneetde  rdivier. 

TYoditit  du  grec  de  t.  6.  Latiis  (de  Smyroe.) 
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—  M.  Mariette*  chargé  par  te  gouvernement  fr&nçais  d'une  mis» 
sion  loienlitique  en  Égypte,  vient  d'arriver  à  Paris  après  une  ab- 
sence qui  a  duré  quatre  années*  Nous  espérons  que  le  public  ne 
sera  pas  privé  plus  longtemps  du  réBultiit  des  fouilleé  exécutées  par 
ce  courageux  voyageur,  qui  saura  l'aire  ressoHir  tout  l'intérêt 
qu'oirrenl  les  rionfbî*cux  monument»  qu'il  a  envoyés  successive- 
ment penilanl  le  cours  de  sa  mission  au  musée  du  Louvre,  el  qui 
stful  restés  jusqu'à  présent,  selon  son  désir,  dans  les  magasins. 

—  ï-ics  documents  relatifs  à  l'histoire  de  la  Suède  el  de  ses  rapporté 
avêc  les  différents  États  de  l'Europe  au  XVll"  et  au  XVIII*  siècle, 
acquièrent  en  ce  momcnl  un  ijuissant  intérêt.  Nous  avons  fait  con- 
naître il  y  a  quelque  temps  [Hcvw  archrohf/.  \{[\*  année,  p.  391), 
les  résultats  de  la  mission  de  M.  Dudik,  cliargé  par  le  f^onverne- 
ment  autrichien  de  recliercher  dans  les  bibliothèques  de  la  Suède, 
les  documents  relatifs  k  la  guerre  de  Trente  ans  ;  aujourd'hui,  noua 
pouvona  amumoer  que  H.  Geffroy,  profeMeor  an  lycée  de  Bordeaui» 
chargé  par  M.  le  Ministre  de  rinstructtoii  pvliliqat  d'une  mission 
semblable,  a  dressé  un  catalogue  des  nombreux  manuaerHa  el 
doeumenls  relatifs  à  la  France  que  possèdent  les  archives  et  les 
bibliotbèques  de  la  Suède  dont  II  a  fait  de  nombreux  extraitt*  U 
existe  en  France  de  précieux  documenls  historiques  sur  cette  époquei 
non-seulement  dans  les  dépôts  publics,  mais  ausfel  dans  les  eolled- 
tions  iiartioulières.  LaooUoclion  des  Letin$  éet  FeUquÊèm^  publiée 
en  6  volumes  in- g*,  par  M»  Étieune  Galloisi  et  composée  de  pièces 
inédites  Urées  des  papiers  du  famille  de  Mme  la  duchesse  Decases 
et  des  archives  dU"  ministère  des  affairée  étrangères,  est  une  des 
plus  imporlim tes  et  des  plus  curieuses  pour  les  nombreux  faits  his* 
toriques  qu'elle  renferme.  MM«  de  Feuquières  prirent  une  part 
active  soit  comme  ambassadeurs,  soit  comme  chefs  militaires^  aux 
événements  politiques  de  leur  temps;  aussi,  dans  cette  collectioui 
Irouve-l-on  des  lettres  de  M.  ArnauM  de  Pomponne  à  M.  Isaac  de 
Feuquières  sur  les  projets  du  roi  de  Suède  et  sur  le  rapprochement 
des  deux  couronnes  de  Suède  et  de  Dauemark;  de  Louis  Xlll  au 
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comte  G.  de  Horn,  au  général  Kniphaiiseii,  etc.,  etc.,  sur  ?os  rela- 
tions avec  la  Suède;  de  M.  de  Feuquières  au  roi  sur  lesdisj>osilions 
de  la  Suède  et  les  intérêts  politiques  du  moment;  de  M.  de  Bidal  à 
M.  dv  Fciiquières  relalivemenl  aux  affaires  de  la  Suède,  du  Dane- 
mark c[  (!u  Brandebourt;;  de  M.  de  Feuqtiières  à  Louis  XIV,  dans 
lesquelles  il  lui  rend  compte  du  mouvement  des  armées  de  terre  el 
de  mer,  des  négociations  el  affaires  diplomatiques  el  de  Tétai  de  la 
Suède;  de  Louis  XIV  à  M.  de  Feuquières  sur  les  dispositions  de 
l'Angleterre  envers  la  Suède,  etc.,  etc.  Ce  recueil  se  recommande 
encore  par  un  L^aud  nombre  de  pièces  relatives  aux  diverses  prin- 
cipautés de  rAllemap:ne  pendant  celte  période  qui  comprend  la 
dernière  moitié  iln  ministère  de  lUchelieu,  la  régence  d'Anne  d'Au- 
triche et  la  partie  la  plus  brillanlë  du  règne  de  Louis  XIY. 

—  M.  Thomas,  architecte,  vient  d'être  commUsionné  par  M.  le 
Ministre  de  rinstruction  publique  pour  se  rendre  en  Asie  auprès  de 
H.  Place,  eoDflui  de  France  à  Howoal,  afin  de  relever,  mesurer, 
dessiner  sous  sa  direction  les  monuments  de  Khorsabad.  Une  lettre 
de  M.  Pkice,  communiquée  récemment  à  l'Académie  des  inscriptioof 
et  lielles-lettres  parH.  Guigniaul,  nous  apprend  que  le  déblaiement 
du  grand  palais  assyrien  approche  de  son  terme,  et  que  l'aspect  da 
plan  a  complètement  changé  de  face.  Le  harem,  ou  Ui  partie  de 
construction  qu'on  est  fondé  à  nommer  ainsi,  est  découvert,  non-  . 
seulement  dans  ses  contours,  mais  jusque  dans  ses  plus  minuliem 
détails.  Les  autres  constructions,  que  M.  Botta  avait  appdées  l'édi- 
flce  ruiné,  et  qui  sont  aussi  bien  conservées  que  le  reste,  ont  égale- 
ment reparu  au  jour  dans  leur  entier.  A  la  suite  de  la  grande  porte 
Isolée  qui  se  trouve  an  sud,  une  vaste  cour  a  été  dégagée,  longue  I 
de  116  mètres,  large  de  70,  qui  a  confirmé  les  suppositions  anté- 
rieures de  M.  Place»  relativement  à  la  destination  de  cette  partie 
des  ruines.  Il  est  parvenu  à  relier  d'une  manière  certaine  le  harem, 
la  construction  qu'il  qualifie  d'observatoire,  et  les  autres  dépen-  j 
dances  déjà  connues  par  les  fouilles  précédentes,  avec  les  travaux  de 
M.  Botta;  ce  qui  donne  très-exactement  l'ensemble  du  palais.  Toutes 
les  anciennes  tranchées  des  jarres  au  vin,  du  grand  canal  ont  éié 
rectifiées;  .<  en  sorle,  »  dit  M.  l'iace,  «<  que  je  lis  aujourd'hui  clai- 
rement <lans  le  livre  ouvert  de  Kborsabad,  et  que  je  me  promène  ;i 
travers  le  palais  comme  si  je  ra\aisbûli.  »  (iràce  à  la  mesure  prise 
par  M.  le  Ministre  de  rinslriicli  vi!  piddique,  nous  sommes  assiirôs 
de  posséder,  avec  le  plan  complet  du  monument  de  iîborsabad,  la 
ciel  de  l  architecture  assyrienn,e. 
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—On  vient  d'encastrer  dans  le  mur  de  Féglise  du  Tréport  (Seine- 
Inférieure),  à  gaucliede  Ventrée,  un  marbre  haut  de  l",9ô%  large 
de  1*,  qui  faisait  partie  naguère  du  pavage  du  chceur  de  cette 
église.  Sur  ce  marbre  est  gravée  une  inscription  que  nous  sommes 
henreux  de  rapporter. 

D.     0.  M, 

,  et  . 
xienus  memoriœ 
Serenissimorum  principum 
Roberti  primi 
et 

BeotHcis  conjugis  ejtu 
eonUtum  augensium 
At^M  numasterii  fiêndatonm. 
mmo  1036. 
obiit  prineeps  munifieus 
yi  idut  septèmMt 
1060. 

Ctaristhna  tfero  BeaMx 
lY  idus  apriliê 

1060 

ambo  jacrnt  m  hoc  ecclesia 
templwn  et  tnonasterivm 
anglontm  furoribvs  periere 
annifi  1339,  1384,  lil3  ft  1545 
perierunl  et  oruli forum  vionumentn 
lapidnii  lui  ne 
in  testimonium  venerationis 
amoris  et  grafitudinis 
'      serenissimis  pntrnnis  suis 
*  poni  curnn/nt 

prior  ff  monachi  ultriportemea 
e  congregatione  sancti  inauri 
anno  1777. 

Nous  devons  la  communication  de  cette  inscription  h  Vun  de  nos 
collaborateurs,  H.  de  Boisthibault,  lequel  vient  de  recueillir  des  do- 
cuments très-précieiix  pour  Thistoire  de  Tancienne  abbaye  du  Tré- 
porl. 

—  Par  arrêté  de  M.  le  Ministre  dQ  rinstruclion  publique  et  des 
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cultes,  notre  coUaborateuf ,  M.  Léon  Réoler,  est  chargé  de  la  ptiblî- 
calion  du  Recveil  général  de»  imeriptimu  romoHm  de  la  Omié.  Ce 
recueil  formera  un  vulume  grand  in-4*  et  comprendra  :  l*  les 
BcripUons  des  Alpes  maritimes;  S*  les  inscriptions  de  la  Ganle  Msr» 
.bonnaîse;  3*  les  inscriptions  de»  trois  provinces  de  la  Gaule  :  Lyon» 
naise,  Aquitaine  et  Belgique»  M.  Léon  Rénier  vient  d*ètre  clua|;é 
d'une  mission  qui  se  rattache  à  cette  grande  entreprise  ;  il  doitw; 
ter  ceux  de  nos  départements  méridionaux  qui  ont  été  formés  du 
territoire  des  Alpes  maritimes  et  de  la  Gaule  Narbonnaise,  afin  d'y 
recueillir  les  inscriptions  encorL'  inédites,  de  vérifîer  sur  les  monu- 
ments qui  existent  encore  le  texte  de  celles,  qui  ont  déjà  été  publiées» 
de  rechercher  enfin  et  de  transcrire*  dans  les  bibliothèques  publi- 
ques et  particulières,  les  auciennes  collections  manuscrites  de 
monuments  épigraphiques  qui  peuvent  s'y  trouver. 

—  L'Académie  iriip(''rialc  de  Vienne  se  partage  en  deux  classes, 
celle  (le  philosopliie  et  tl'hisloire,  celle  de»  sciences  inatliémaliques 
et  naturelles.  L'une  et  l'autre  publient,  sous  le  titre  de  compte 
renilu  de  leurs  séances  (Sitzi/ngsbfn'cfitr) ,  dos  travaux  d'rme  haiile 
importance  seientitiqiie.  Les  eoniples  rendus  de  la  premièi'e  classe 
forment  chaque  armée  deux  loris  \olrrrrres  iu-S",  et  avec  l'année  1854 
corntirence  le  douzième  volume  tle  cette  série.  Uédigés  en  langue 
allemande,  ces  travaux  sont  bien  peu  cormus  du  public  français; 
nous  pensons  faire  chose  utile  en  indiquant  ici  les  divers  mémoires 
relatifs  à  l'archéologie,  qui  sont  insérés  dans  les  tomes  X,  W  et  XII 
de  ce  recueil  où  MM.  de  Hammer,  Ferdinand  Wolf  et  bien  d*aulre8 
érudits  d*une  réputation  européenne ,  déposent  les  fruits  de  leurs 
recherches. 

Citons  d'abord  un  mémoire  du  professeur  Wocel,  à  Prague,  inti- 
tulé :  ÂrekxolùgiÊche  parallelen  (45  pages);  ce  travail  est  divisé  en 
trois  parties  :  l*  sur  les  bronses  des  Celtes,  des  Germains  et  des 
Slaves;  il  y  est  surtout  question  de  t'analyse  chimique  des  objets  en 
bronze  apptirtenant  à  ces  différents  peuples  ;  S*  bijoux  trouvés  dans 
des  tombeaux  près  du  village  de  Schelenken  en  Bohême  (  cbainc 
d'or,  boucles  d'oreilles,  etc.);  3*  sur  une  figure  gravée  sur  une  clef 
en  bronze  découverte  en  1850  près  de  Prague  ;  cette  figure  repré- 
sente tme  femme  assise,  nue  jusqu'à  la  ceinture,  la  téte  couverte 
d'un  turban  ;  elle  tient  d'une  main  une  fleur  et  de  l'autre  une  cou- 
ronne; on  y  reconnaît  la  déesse  Ziva  vénérée  chez  les  anciens 
Slaves. 

M.  Ameih  a  donné  sous  le  titre  d'Anêtecles  kUtorifueê  (27  pages). 
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un  mc^moirc  où  nous  trouvons  d'abonî  une  description  détaillée  dé 
deux  frai^nirnls  d'un  diplAnip  niililaiie  déronvcri  rrcorninonl  en 
Honcrrie  et  qui  remonte  au  rcgw  d'Antonin,  vers  l'an  I5i  de  noire 
ère;  viennent  ensuite  des  observations  sur  des  has-reliefs  et  des  in- 
scriptions que  reproduisent  avec  toute  rexnctilude  d'un  fuc^nimile 
quatre  planches  lillioi;raplnées  ;  ces  moniunenls  antiques  trouvés  à 
Ueulsch-AIterd)!U'jf,  se  rapportent  au  cuite  de  Milliia. 

M,  le  baron  de  Sacken  s'occupe  de  sujets  analopiu's  {\  ceux  qu'tt 
envisagés  M.  Arnetti;  dans  un  mémoire  de  28  paj^es,  il  fait  connoî* 
tre  un  diplôme  militaire  de  l'empereur  Trnjan  ci  les  restes  d'un 
mUhrge^m^  le  tout  décooreft  dftni  des  ibuilles  Ailles  sur  l'einplace- 
metit  de  t*ancleune  ville  de  Carnuntum.  Plusieurs  planches  mettent 
sotis  les  yeU)^  du  lecteur  limage  des  autels,  des  mosaïques,  des 
figures  asse2  grossièrement  tracées  qui  soill  Tobjel  des  rechercheii 
de  M.  le  baron  de  Sacken. 

C'est  vers  d'antres  réglons  <|ué  se  portent  les  travaux  de  M.  Bollei*. 
Cet  érùdlt  cons>tcre  98  pages  aux  Inscriptions  qui  accompagnent  les 
sarcophages  de  trois  diverses  relhcs  de  l'ancienne  Égypie,  sarco* 
phages  qui  sont  déposés  au  musée  impérial  de  Tienne.  C'est  aut 
égvptologues  A  jiîgrr  du  degré  d'intérêt  que  peut  présenter  ce  tra- 
vail; nous  dirons  seulement  que  M.  Boller.  n'ayant  pas  sans  doute 
dé  types  hléroglypliiques  à  sa  disposition,  y  supplée  par  des  sighes 
de  convention  qui  donnent  ft  ses  Iranscriptiorts  un  cerlalu  aspect 
de  formule  algébrique;  voici  par  exemple  de  quelle  manière  il  eX* 
prime  le  commencement  de  Tinscription  tracée  snr  le  couvercle  du 
sarcopliafie  i!e  la  reine  iNeitrhrateb  :  l*.  l'a.  **u.  l*.  n*.  A'm.  1*.  r*4 
l*.  «hl.  tV  n'.  202,  "  (  le. 

Le  premier  cab  er  du  tome  Xll  renferme  une  notice  étendue 
(87  papes),  de  M.  Seidl  sur  le  culte  de  t'olichenus:  six  plancbes 
litbographiées  reprcsent<'nt  divers  Fnotiuments  relatifs  ce  jKiinl 
curieux  de  la  mylliolofrii;  romaine.  Le  nom  de  r)«)lieberuis  (pii  se 
modifie  parfois  «le  «livorses  tarons  '  Dolichmim ,  f)()hrhfnus  ,  Dolicif- 
nus,  etc.).  était  un  surnom  de  Jupiter.  M.  Seidl  rechercbe  avec  une 
grande  érndition  tous  les  lieux  et  tous  les  personnages  de  l'anli^ 
qui  lé  qui  ont  porté  une  désignation  analog^ue.  Il  demande  à  la  nu** 
mismatique  tous  les  renseignements  qu'elle  peut  donner  h  cet  égard  ; 
11  énumëre  AS  antels«  bas-reliefs,  vases,  inscriptions  qui  présentent 
le  nom  de  Dolichenus  et  il  indique  avec  soin  tous  les  ouvrages  oà  il 
est  fait  mention  de  chacun  de  des  monuments.  Dolichenus  ést  ha- 
bitneilement  représenté  debout  surun  taureau,  l'aigle  est  auprès  de 
lui;  parfois  ses  images  offrent  deé  traita  oà  i6  montre  Tiilihience 
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dos  idées  orieiilaks;  ou  le  voit  debout  sur  un  animal  fantastique, 
t)ouc  à  douldo  t(Me,  ou  sous  la  forme  d'un  aigle  à  tèlc  humaine  posé 
sur  la  tète  d'un  taureau. 

—  Dans  la  séance  pablique  annuelle  des  cinq  académies  de  Tlns- 
tilut,  qui  a  eu  lieu  le*  85  octobre  dernier,  M.  Lenonnant  a  lu  un 
rapport  très-détaiUé  sur  la  découverte  qu'il  vient  de  fiiire  de  con- 
cert avec  son  fils,  et  dont  nous  allons  donner  un  simple  aperçu 
d'après  le  CorrespondoMi ,  recueil  périodique  publié  sous  sa  direc- 
tion. 

C'est  dans  rarrondisscment  de  Bernay,  département  de  TEure.à 
peu  de  distance  de  l'ancien  prieuré  de  Saint-Lambert  de  llalasns, 
dans  la  commune  de  Fontaine-la-Sorel,  que  M.  Lenonnant  remar- 
qua dans  les  fouilles  qu'exécutait  un  villageois  pour  se  construire 
une  habitation ,  la  tète  et  les  fragments  d'une  statue  antique;  les 
débris  d'une  colonne  monumentale  qui  servait  à  supporter  la  sta- 
tue; les  pierres  chargées  d'inscriptions  d'un  baptistère  chrétien, 
bâti  avec  les  ruines  d'un  monument  romain  qu'il  avait  remplace; 
et  sur  le  teiTain  d'un  cimetière  mérovingien  attenant,  de  nom- 
breuses épilaplies,  presque  toutes  tracées  sur  des  tuiles  à  rebord  : 
textes  très-simples  pour  la  plupart,  quelques-uns  assez  développés, 
et  plusieurs  môme,  mesurés  en  vers  d  une  certaine  élégance.  Le 
nond)re  des  inscriptions  ou  fragments  d'inscriptions,  s'élève  jus- 
qu'à présent  à  soixante-dix. 

La  statue,  connue  rindi(]!ie  l'inscription  tracée  sur  la  cdlonne 
qui  la  suppoi  lait ,  est  cell<^  d'un  Hercule-Mercure,  et  avait  été  dédiée 
par  un  l\omaiu  ,  ;ii)p('lc  Scrquiiiius,  qui  a\ait  fait  construire  en  ce 
lieu  une  inap^nifique  lial)il;ition.  Ce  nom  n'est  pas  étranger  à  la  lo- 
calité, et  donne  l'origine  du  village  de  Serquigny,  où  les  restes  de 
la  demeure  de  ce  personnage  n'ont  cessé  de  fournir  des  matériaux 
aux  habitations  élevées  dans  les  temps  modernes.  Au  nombre  des 
inscriptions  recueillies  par  M.  Lenormant*  il  s'en  trouve  une, 
composée  de  plusieurs  vers  hexamètres,  tracés  dans  le  cours  du 
y*  siècle  de  notre  ère»  et  qui  atteste  qu'à  cette  époque,  et  en  ce  lieu, 
saint  Taurin,  dont  la  vie  a  été  critiquée  par  les  Bollandistes  eux- 
mêmes,  avait  reçu  le  martyre.  M.  Lenonnant  n'hésite  pas  à  recon- 
naître dans  saint  Taurin,  l'auteur  de  la  destruction  du  monument 
élevé  à  Hercule-Mercure,  et  de  la  substitution  à  ce  monument  d'un 
baptistère  dont  il  a  reconnu  et  étudié  les  débris,  relevé  les  inscrip- 
tions accompagnées  des  emblèmes  chrétiens  des  premiers  siècles, 
parmi  lesquels  sont  la  colombe,  le  vase  eucharistique,  et  le  cfarlsme 
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avec  ïiUpka  et  l'oméga  suspeadu  aux  bras  de  la  Croix.  Parmi  les 
inscriptions,  on  distingue  une  épilaphe  tracée  en  grandes  lettres 
d'un  hem  caractère,  et  qui  se  lit  :  SVR  [O]  FAM  [VLtJS]  DE  [I]- 
Cette  épitaphe  révèle  l'existence  certaine  d*un  pieux  solitaire  qu*on 
honore  encore  dans  le  pays  sous  le  nom  de  saint  Snron ,  et  dont  la 
dévotion  est  tout  à  fait  locale.  Plusieurs  noms  propres  ont  été  tracés 
sur  la  cuve  du  baptistère  ou  sur  le  mur  qui  l'entoure,  par  ceux  qui 
ont  voulu  laisser  la  trace  de  leur  passage  et  le  souvenir» de  leur  vé- 
nération. On  y  remarque  surtout  des  formes  purement  latines; 
quelques-unes  d'origine  grecque,  et  une  seule  de  physionomie  gau- 
loise. 

Parmi  ces  noms,  se  trouve  celui  de  Chîldcbcrt  I"  el  de  saint 
Germain  de  Paris;  on  lit  un  troisième  nom,  qu'il  est  bien  difllcile 

de  séparer  <l<^s  deux  premiers,  c'est  celui  de  Clorloald.  Mais  ce  nom 
offre  une  particularité  iiiallendue,  il  est  conçu  dans  un  caraclèrc 
qui  n'est  ni  latin,  ni  grec;  il  est  écrit  en  lettres  runiques,  el  cet 
exemple  n'est  pas  le  seul.  Neuf  épitaplies  sur  tuiles  ù  rebord  ,  dont 
trois  bilingues,  offrent  les  noms  de  {)crsonnes  des  deux  sexes, 
semblables  à  ceux  qu'on  rencontre  le  plus  Iréqiiciiinienl  pjirnii  les 
Francs  Saliens.  Nous  ne  suivrons  pas  M.  Lenoriuaut  dans  l'appré- 
ciation de  ces  divers  nioiuunenls  ;  une  découverte  de  cette  im- 
portance mérite  une  attenlion  sérieuse  :  nous  n'avons  voulu  pour 
le  moment  que  la  signaler  à  nos  lecteurs.  On  peut  i-e;.iietler  que 
M.  LenormanI  n'ait  pas  accompagné  sa  publication  des  dessins  des 
monuments  qu'il  décrit,  cl  qui  auraient  permis  à  tout  le  monde  de 
les  apprécier. 

~  Des  ruines  romaines  viennent  d'être  découvertes  près  de 
Saint-Êmiland ,  dans  le  bois  de  Pierre-Luiière  (Saône-et- Loire). 
Ces  ruines  se  composent  d'une  consfamction  carrée  à  murailles 
épaisses,  dans  laquelle  on  a  trouvé  deux  tronçons  de  colonnes  en 
grès,  des  poteries  et  quelques  ustensiles  en  fer.  Des  restes  de  con- 
sbnctions  considérables  s'étendent  du  côté  du  nord.  Â  300  mètres 
de  distance,  des  ruines  semblables  occupent  un  vaste  parallélo- 
gramme et  sont  connues  dans  la  localité  sous  le  nom  de  ehâlea»  de 
Pkm  Lvzière.  Ces  restes  de  monuments  ont  été  fouillés  à  une 
époque  déjà  ancienne ,  et  on  a  généralement  enlevé  les  pierres  de 
taille  qu'on  ne  trouve  plus  que  dans  les  fondations  dans  lesquelles 
on  a  recueilli  nne  médaille  de  Tr^jan  et  une  de  Faustine. 
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Dos  Chrittliche  AdanUm^,,.»  Le  livre  d'Adam,  traduit  de  Téthio- 
pien,  par  A.  Dillmann,  professeur  à  Tubingue  »  et  accompagné 
de  notes.  Gœttingoe,  I8â3,  in*S*. 

Les  livres  qui  fonl  partie  de  ee  qu'on  ap|)el!e  le  Codex  apocnjphtu 
Veteris  et  Novi  Testamenti ,  sont  d'un  praïul  prix  pour  l'élude  des  | 
anliquiti'^s  chréliennes  et  pour  Thisloire  île  l'esprit  humain  ;  c'est  ! 
ce  qu'a  fort  l)ien  établi  un  des  collaborateurs  les  plus  actifs  de 
notre  Revue,  M.  Alfred  Maury ,  en  publiant  sur  VÉmngile  de  Mco 
dème^  de  savantes  recherches  que  nous  n'avons  pas  l)esoin  de  rap- 
peler ici.  Fabricius,  Thilo,  Tischendorf,  n'ont  pas  laissé  grand'- 
cbose  à  faire  sur  les  compositions  de  ce  genre,  que  nous  onl  oou- 
servées  dea'mannscrits  grecs  et  latins;  il  n'est  pu  probable  <|tt*oa 
fasse  de  ce  c6té  des  découvertes  InténÂsantes,  mais  une  mine  très- 
digne  d'attention  s'est  révélée  cbes  un  peuple  qui,  séparé  des 
autres  nations  chrétiennes,  a  conservé  au  milieu  d'une  demi-bar- 
barie, des  traditions  fort  anciennes  et  effacées  partout  ailleurs. 
C'est  de  TAbyssinie  que  Bruce  rapporta  &  la  fin  du  siècle  dernier, 
ce  livre  d*iWA,  dont  on  ne  connaissait  que  quelques  fragments  et 
qui  a  trouvé  des  éditeurs  à  Oxford  et  à  Leipzig;  c'est  encore  de  TA- 
byssinie ,  qu'un  autre  voyageur  (le  docteur  Krapff)  est  arrivé  avec 
une  copte  du  Livre  d'Adam;  cet  ouvrage  était  demeuré  ignoré  jus- 
qu'ici :  il  parait  étranger  à  d'autres  écrits  dont  les  titres  seuls  sont 
arrivés  jusqu'à  nous,  tels  que  le  Liber  de  filiis  et  filiabus  Adœ^  men- 
tionné par  saint  Augustin,  et  le  Liber  gui  appellatur  PœniiefUia 
Adami ,  lequel  figure  parmi  les  productions  que  condamna  le  pape 
Gél  ise.  M  E.  Ilenan  a  donné  dans  le  Journal  asiatique,  no\cm- 
bre  1853,  une  savante  Notice  sur  un  livre  gnostique,  VApocaijfpse 
ou  Testament  d\Adam  ,  d'après  deux  monuments  syriaques. 

L'écrit  qui  s'est  conservé  dans  une  version  éthiopienne,  est 
l'œuvre  d'un  chrétien;  il  est  vraiseuildable  qu'il  a  élé  composé 
d'après  un  texte  plus  ancien  qui  a  dù  subir  des  modifications  el 
des  atlditions:  tel  qu'il  est,  le  traducteur  croit  pouvoir  en  lixer  la 
date  vers  le  lll'  siècle  de  notre  ère. 

D'anciennes  légendes  sur  l'existence  de  nos  premiers  parents 
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avant  cl  après  leur  chute,  sont  narrées  en  détail  et  ré\élent  l'in- 
tention de  satisfaire  une  ciuiosilé  que  ne  contentait  pas  le  laco- 
nisme de  la  Genèse. 

Afin  de  donner  une  idée  de  celle  composition,  nous  en  tradui- 
sons le  début  : 

«  Dieu  planta  lo  jardin  le  troisième  jour ,  à  Test  de  la  Ilmto,  sur 

•  la  fronlicTe  orientale  du  inonde,  après  laquelle  il  n'y  a  rien  que 

•  l'eau  qui  entoure  le  monde  entier  et  qui  louche  aux  extrémités 
«  du  ciel.  Au  côté  n  >rd  du  jardin  ,  est  une  nier  d'une  eau  incompa- 
"  rable  pour  la  clarté,  la  |)uielé  et  la  douceur;  sa  transparence  est 
■  telle,  qu'on  p<'ut  voir  h  travers  toute  la  profondeur  du  inonde,  et 

•  celui  qui  se  baigne  dans  cette  mer  devient  pur  à  cause  de  In  pu- 

•  relé  tle  cette  eau ,  et  blanc  h  cause  de  sa  blancheur  lors  même 
«  qu'il  serait  noir.  El  Dieu  créa  cette  mer  selon  son  bon  plaisir,  car 
m  Û  saTatt  que  parmi  les  hommes  expulsés  du  jardin,  il  y  aurait 
«  des  bons  0I  dès  méchants;  et  au  dernier  jour,  le  Seigueur  pren- 

•  dra  les  âmes  de  ceux  qui  auront  fiiit  pénitence ,  et  elles  se  réuni- 
«  ront  à  leurs  corps,  et  Ils  se  tiaigneront  dans  cette  mer  et  ils  se- 

•  ront  purifiés  de  tous  leurs  péchés..  Lorsque  le  Seigneur  chassa 
>  Adam  du  jardin,  il  ne  voulut  pas  qu*il  séjoumAt  du  côté  du  nord , 
«  parce  qu*Ève  et  lui  se  seraient  baignés  dans  la  mer,  et  qu'ils  au- 
«  raient  été  ainsi  purifiés  de  leur  péché,  oubliant  leur  faute  passée 

•  et  06  l'expiant  pas  dans  l'amertume  du  châtiment.  Le  Seigneur 
«  ne  voulut  pas  non  plus  qu'Adam  habitât  du  oMé  du  sud ,  parce 
«  que  le  vent  du  nord  y  poirte  la  douce  odeur  de  Tarbre  du  jardin, 
«  et  ce  parfum  aurait  consolé  Adam  et  lui  aurait  fait  perdre  de  vue 

•  ia  nécessité  de  la  pénitence.  Le  Seigneur  miséricordieux  et  com* 
«  pâtissant,  qui  connaît  d'avance  et  qui  rè^le  toutes  choses,  fixa 

•  pour  demeure  à  Adam  la  partie  occidenlale  du  jardin,  car  de  ce 

•  côté  se  trouve  un  pays  trôs-vaste  et  très-étendu.  » 

L'opinion  qui  place  ainsi  le  Paradis  terrestre  aux  extrémités  de 
l'Orient ,  est  conforme  à  celle  de  plusieurs  des  Pères  de  l'Église  et 
de  quelques  écrivains  ecclésiastiques  (  voir  entre  autres  les  Hymnes 
de  saint  Ephrem,  t.  111  de  l'édition  de  Rome,  1732;  la  Topographie 
de  Cosinas  Indicopleustes  ;  le  traité  de  lîar  Cephas,  de  Paradiso, 
dans  la  Bibliotheca  maxima  Patrvm,  t.  XVll,  etc.)-  Diverses  caries 
du  moyen  Ape  le  mettent  aussi  en  Orient;  sur  une  mapp-einonde 
du  XII"  siècle,  il  est  représenté  comme  une  ile.  Quant  à  la  mer 
merveilleuse  dont  parle  le  Livre  d'Adam,  nous  en  avons  retrouvé 
quelques  traces  dans  des  écrits  peu  répandus,  mais  nous  réservons 
ce  suycl  pour  un  travail  spécial. 
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Voici  une  autre  légende  relative  au  serpent  tentateui  ;  le  faUà 
lieu  après  que  nos  premiers  parents  ont  été  expulsés  de  TÉden  : 
«  Lorsque  le  serpent  maudit  de  Dieu  vit  Adam  et  Ève,  il  se  dressa 

•  sur  sa  queue  et  il  enfla  sa  tête  ;  ses  yeux  étaient  comme  du  sang, 
«  et  il  voulait  les  tuer.  11  se  dirigea  d'abord  sur  Êve  et  die  s'enfuit. 
«  Adam  pleura,  car  il  n'avait  pas  de  bâton  dans  sa  main  pour  firap- 
■I  per  le  serpent  et  il  ne  savait  comment  le  combattre.  Mais  son 

•  cœur  s'enflamma  de  compassion  pour  Ëve,  et  il  se  jeta  sur  le  ser- 
«  pent  et  le  saisit  par  la  queue  ;  et  le  serpent  se  tournant  vers 

•  Adam ,  lui  dit  :  «  C'est  à  cause  de  toi  et  d'Ève  que  j'ai  été  con- 
••  damné  à  ramper  sur  mon  ventre.  »  Et  faisant  usage  de  sa  force, 
«  il  les  renversa  et  s'étendit  sur  eux ,  car  il  voulait  les  tuer.  Alors 
«  Dieu  envoya  sou  an^e  qui  repoussa  le  serpent,  et  la  voi:^  du  Sei- 
«  gneur  se  fit  entendre  et  dit:  «  La  première  fois,  je  t*ai  condamné 

■  à  ramper  sur  le  ventre,  mais  je  ne  l'ai  pas  ôlé  la  parole;  désor- 

■  mais  tu  seras  muet  ot  lu  ne  potirias  plus  parler,  toi  ni  ta  race, 
"  car  c'est  toi  qui  as  fait  tomber  eu  faute  mes  serviteurs,  et  uiainte- 

■  nant  tu  as  voulu  les  tuer  .  »  £t  aussitôt  le  serpent  fut  privé  de  k 
«  parole  et  il  resta  nuiel.  » 

Diverses  lé^viKlrs  coiieeruaul  les  (iesreiidants  d'Adam  cl  qui 
nous  serubleul  u  avoir  paseu  cours  en  Oceiileut, mériteraient  d  élre 
exposées  et  élucidées  au  moyeu  desreiiseiguements  que  tournisseiit 
les  ouvrages  des  rabbins,  les  livres  des  auteurs  arabes,  VHistuna 
patriarchann/i  d  Hcideg^ger,  etc.  ;  mais  il  ne  peut  être  (piestion  d'a- 
border ici  ces  délails.  Notre  but  est  seulement  de  signaler  l'cxis- 
tence  d'une  composition  curieuse  à  divers  titres,  el  de  montrer  que 
la  littérature  éthiopienne  offre  des  ressources  importantes  et  nou- 
velles pour  Tétude  des  opinions  religieuses.  B. 

Hestes  des  ducs  de  Bourgogne,  par  le  docteur  H.  Hipauit 
Dijon,  1854,  br.,  in-4%  1  planclie. 

H.  Ripault  vient  de  publier  une  brochure  in-4*  de  4  pages,  qui 
contient  la  description  de  plusieurs  objets  fort  intéressants  trouvé» 
en  Bourgogne  dans  Tancien  chftteau  de  saint  Apollinaire ,  près  Di- 
jon, et  de  plusieurs  fragments  d'un  linceul  trouvés  (|^ns  les  tom- 
beaux de  Jean  sans  Peur  et  de  Marguerite  de  Bavière  sa  fenmiii» 
Comme  la  notice  de  M.  le  docteur  Hipauit  n'est  à  proprement  pa^ 
1er  qu'un  simple  catalog^ue,  nous  pensons  qu'il  donnera ,  dans  Ql 
mémoire  spécial ,  des  détails  {ilus  étendus  sm*  cette  découverte  qui 
ne  manque  pas  d'importance  V.  U 
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DE  L'ESGMTE  DU  FAUBOURG  SEPTEIHIIONAL  DE  PARIS, 

AMliftlIOlB  à.  OKLLÊ  M  HOLm  AIMOm, 

ET  DE  LÀ  POSSUIUTÉ  D'EN  lETROUVER  DES  FRAGHEMS. 


Les  démolitions  exécutées  depuis  quelques  années  sur  une  si 
>aste  échelle,  et  qui  ont  déjà  tant  modifié  l'aspect  de  la  ville  de 
Paris,  ont  causé  bien  moins  de  regrets  aux  archéologues  qu'elles 
oe  irâr  ont  apporté  de  notions  intéresiantes  ;  et  il  n'en  peut  être 
aatrement  à  Farenir,  car  les  monuments  de  quelque  importance 
sont  à  peu  près  tons  k  Tabri  de  danger,  et  il  n'est  plus  un  quartier 
ayant  assez  eonserfé  de  sa  physionomie  ancienne,  pour  qu*on 
puisse  en  voir  avec  peine  la  destruction.  Bien  loin  de  là ,  plus  on  a 
le  déiir  de  jeter  quelque  jour  sur  les  questions  relatives  à  la  topo- 
graphie da  vieux  Paris,  plus  on  doit  souhaiter  d'en  voir  bouleverseï 
le  sol,  qui  fournit  des  renseignements  dont  Tauthenlicité  ne  sau- 
rait éire  contestée,  et  auxquels  il  est  le  plus  souvent  impossible  de 
suppléer,  an  moins  d'une  manière  entièrement  satisfaisante.  C'est 
ainsi  que  le  prolongement  de  la  rue  de  Rivoli,  au  delà  de  la  place 
Baudoyer,  va  peut-être,  et  asses  probablement,  démontrer  maté- 
riellement qu'il  y  a  eu,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  une  en* 
ceinte  antérieure  à  celle  de  Philippe  Auguste,  et  fournir  des 
données  pour  restituer  une  portion  de  son  parcours.  Nous  croyons 
donc  qu'il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ce  qui  a  élé  dit  à  ce 
sujet,  en  faisant  connaître  trois  documents  nouveaux  que  nous 
avons  récemment  découverts  et  qui  nous  paraissent  parfaitenienl 
concluants.  Nous  n'avons  d'ailleurs  pas  la  moindre  intention  de 
traiter  la  matière  à  fond  ;  nous  ne  nous  sentons  pas  en  mesure  de 
le  faire,  parce  que  nos  études  ayant  porté  spécialement ,  jusqu'ici , 
sur  la  Cité  et  l'Université,  nous  sommes  fort  loin  d'avoir  exploré 
les  diverses  sources  où  nous  entretenons  l'espoir  de  trouvor  de 
plus  amples  éclaircissements.  Noire  but  est  seulemeni  d'allirer  l'at- 
tention sur  les  fouilles  qui  doivent  avoir  lieu  procliaiiienient,  et 
de  faire  voir  combien  il  y  a  de  chances  pour  qu'elles  donnent  des 
résultats  curieux. 

L'existence  d'une  enceinte  carlovingienue,  ou  au  moins  contem- 
poraine des  premiers  Capétiens,  a  été  admise  par  la  plupart  des 
XI.  33 
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historiens;  mais  elle  a  été  niée  par  d^autres.  Afin  d*épargper  les 
recherches  au  lecteur ,  nous  allons  remettre  tous  tel  yem  ks 
preuves  qui  ont  été  apportées  à  Tappui  de  l'opinion  affirmative;  ces 
preuves,  du  reste,  ne  sont  pas  abondantes  et ,  à  Texoeption  d*une, 
ont  toutes  été  recueillies  et  publiées  par  le  commissaire  Delamarre, 
dans  son  TraUé  d$  police,  Noos  les  énoneerons  socdnetement,  sans 
discuter  les  objections  dont  elles  ont  été  l'objet,  et  que  réfotent 
suffisamment  les  documents  inédits  dont  nous  venons  de  parler. 

1*  Dans  une  charte  de  Lotbaire,  donnée  vers  980,  et  où  il  est 
question  de  la  chapelle  Saint-Georges,  qu*on  sait  avoir  été  située 
près  de  la  rue  Saini-lfagloire  actuelle,  cette  chapdle  est  dite  In 
suturHo  Parisiaeo,  haud  procul  a  mœnibvs^  et  il  ne  parait  pas  probable 
qu'on  se  fût  exprimé  de  cette  façon ,  si  Paris  n'avait  eu  alors  d'autre 
enceinte  que  celle  de  la  Cité  et  que  le  faubourg  du  nord  eu  eût  été 
dépourvu  (1). 

2*  Dans  un  compte  des  revenus  de  l'abbaye  Saint-Denis ,  rendu 
vers  1 145 f  le  célèbre  abbé  Suger,  ministre  de  Louis  le  Gros,  parle 
d'une  maison  qu'il  avait  acquise,  et  qui  était  située  super.... porté 
Parisiensif  versfê»  êanctum  Medericum^  et  il  est  encore  fait  mention 
de  celte  porte  dans  un  titre  de  1263,  relatif  à  une  maison  ayant 
pour  enseigne  le  Fléau,  sur  laquelle  le  roi  prélevait  un  droit.  Cette 
porte  est  celle  qu'on  nomniail  la  porle  ou  ïarcliet  Saint -Merry; 
on  en  trouve  de  fréquentes  indications ,  et  il  est  bien  certain  que 
ce  n'a  pu  être  qu'une  porte  de  ville  (2). 

3'  Dans  un  acle  de  1253,  il  est  dit  que  les  Templiers  possédaient 
une  rente  de  cinquante  sous  sur  deux  masures  \  la  porte  Baudoyer, 
joignant  les  murs  le  Roi^  qui  doivent  èli  e  ici ,  non  ceux  de  Plùlippe 
Auguste,  mais  ceux  qui  les  ont  précédés.  L'exactitude  de  cette  affir- 
mation résulte  de  celle  de  la  preuve  suivante,  dont  nous  démon- 
trerons plus  loin  la  vérité. 

4**  Dans  des  lettres  patentes  de  Philippe  le  Hardi ,  datées  de  1280, 
et  relatives  à  Vétendue  du  ûef  de  saint  Éloy,  vers  la  rue  Saint-Ân- 
toine,  on  Ut  que  ce  fief  sTétendait  juxta  venditores  piscium ,  prope 
portam  BauderH,  a  dom  iokoÊmU  det  CamUtux,  guêtsidê  dSeio  ftr* 
ritorio  umeti  EUgii,  per  qum  wmi  vetem  Paritimuâ»  in  taUèmU. 

(1)  NoiH  inppriiaoat  U  «eeoade  preuve  de  Delemirre,  oir  elle  ira  aneone  valeur. 

(2)  Nous  n'Insistons  pas,  à  dessein»  sur  celte  porte ,  parce  que  nous  aurons  l'oc- 
casion  d'en  reparler  plus  tard  dans  ce  rnAme  recueil,  et  probablement  en  nous  ap- 
puyant sur  des  renseignements  plus  précis  que  ceux  dont  nous  disposons  maiote- 
■ant,  quoique  noua  connalalona  déjà,  ii  qualquea  BMvea  près,  l'eaipleceauot 
4{U*elle  occttpeil.  , 
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Cette  citation  est  cxtrômement  explicite,  et  nous  allons  prouver 
qu'il  est  impossible  de  Tenlendre  autrement  que  ne  l'a  fait  Delà- 

marro. 

5*  Raoul  de  Presles,  qui  écrivait  onlre  1371  et  1375,  affirme  que 
l'archet  Sainl-Merry  était  une  porte  de  l'ancienne  enceinte  de  Paris, 
et  qu'iui  des  pieds  droits  de  cette  construction  existait  encore  de 
son  temps  :  «  depuis  y  dit-ii ,  fut  hahilée  et  fermée  Paris  jusques  au 
lieu  que  Im  dit  à  Varchet  Saint-Marry ,  oû  il  appert  encore  le  costé 
d'une  jiorte  (1).  »  Ce  témoignage  est  aussi  précieux  par  l'époque 
ofl  il  a  été  donné,  que  par  sa  précisioir.  Puisque  la  >iile  est  dilc 
avoir  été  ffnnvp.,  on  n'est  pas  fondé  5  soutenir,  comuic  on  l'a  fail, 
qu'elle  n'était  pas  entourée  d'une  uuiraille;  puisqu'on  \  o\\\\[  encore 
le  roafn  d'utw  porte,  il  n'y  avai!  pas  d'erreur  possible  sur  la  drsli- 
nalion  de  rarcliel  Saint-Mcrry  :  c'était  une  d<'s  enlrécs  de  la  ville, 
el  non  pns  relie  du  cloilre  de  la  Çollégiale,  couiuie  s'est  plu  à  l'af- 
lirrner  de  Mauperché. 

La  dci  niére  preu\e  (pie  les  auteurs  aient  rapportée,  celle  que  n'a 
pus  Connue  Delamarre ,  n'est  pas  moins  positive  que  les  précé- 
dentes. Elle  se  lire  d'un  couiple  des  dépenses  à  faire  pour  la  cou- 
slniction ,  ordonnée  par  Philippe  Auguste ,  d'une  enceinte  sur  la 
rive  gauche;  cette  sorte  de  devis,  qu'a  fait  connaître  Bonamy  (2), 
est  ainsi  formulé  :  «  Taschia  murorum  Parisiensium.  Cireuihu 
•  vUie  ex  parte  Parti pontit  habèt  xn"  tesias  et  ll;  et  pro  unaquaque 
«  testa  c  soUàos ,  eum  tometlis;  de  spissitudine  titebis  mûri  ix  parti 
"  MAGNi  poims,  et  trihus pedibus  aUiiudinis  grossi  mûri;  et  desuper 
«  etifieum'  et  kemellum;  et  sex  porte;  et  unanueque  porta  débet 
«  eonstare  vi"  lib,  Summa  Yir*  et  xx  iib.  »  H  est  impossible  de 
donner  un  sens  raisonnable  à  ces  mots  veteris  miiH,  ex  parte  magni 
pontist  si  l'on  n'admet  pas  qu'ils  ont  rapport  à  une  ancienfie  clô- 
ture du  feubourg  septentrional. 

Telles  sont  les  preuves  qui  ont  été  publiées  jusqu'à  ce  jour; 
prises  séparément,  peut-^tre  laissent-elles  quelque  hésitation  dans 
l'esprit;  mais  réunies,  elles  forment  un  ensemble  si  probant  que, 
pour  se  reftiser  à  en  tirer  des  conséquences  affirmatives,  il  faut, 
certes,  ou  un  parti  pris  d'une  singulière  obstination,  ou  une  étrange 
dose  de  timidité.  L'un  et  l'autre,  croyons-nous,  céderont  devant 
l'exposé  des  faits  suivants  : 

1**  Il  est  inconteslablement  hors  de  toute  discussion,  que  si  le  pas- 

(0  Cité  de  Dieu,  liv.  V,  chap.  XXT,  p.  134,  V. 

(2)  Hémoires  de  l'Acad.  des  laser.,  année  1763,  p.  800. 


516  ftlTOI  AHCafiOLOGlQUl . 

lage  des  lettres  patentes  de  1280,  cité  par  Delainarre,  ne  s'applique* 
pas  au  mur  de  Philippe  Angusle,  il  doit  s'appliquer  à  une  enceinte 
antérieure.  Or,  les  preuves  malbématiques  qu'il  en  est  bien  ainsi» 
se  trouvent  dans  un  cartulaire  censier  de  saint  Élov,  où  sont  tran- 
scriles  les  mêmes  lettres  patentes  de  1280,  suivies  d'un  bornage 
contemporain ,  dans  lequel  la  formule  latine  mentionnée  plus  haut 
est  reproduite  en  français  par  :  «  Au  poissonniers  de  la  porte  BaU" 
dater f  à  la  meson  Jehan  des  Creniaus,  laquelle  mesan  est  de  saint  Élo^, 
par  laquelle  les  vies  murs  de  Paris  alcrent  (1).  •  Comment  ad- 
mettre qu'en  1280,  les  murs  de  l'enceinte  de  Philippe  Auguste,  qui 
n'avaient  point  encore  un  siècle  d'existence,  étaient  déjà  détruits 
au  environs  de  la  rue  Saint» Antoine, ce  qu'impliquerait  forcément 
le  mot  alèrent?  L'on  sait,  d'ailleurs,  qu'une  portion  de  ces  murs  ont 
subsisté  jusqu'à  nos  jours,  et  sont  figurés  intacts  sur  un  plan  levé  en 
1545  (2).  Mais  il  y  a  plus,  si  Ton  éludie  la  marche  suivie  dans  le 
bornage,  on  observe  que  le  rédacteur  part  de  la  partie  occidentale 
de  la  rue  Saint- Antoine ,  qu'il  remonte  cette  rue,  et  après  diverses 
excursions  latérales,  y  revient  et  poursuit  son  chemin  •  sur  la 
ekaueiée  S.  ÀMtkokie  a  mein  ttmutre^  tout  antuivant  jusques  à  la 
porte  deê  mun  de  JPorii,  »  laquelle  porte  n'étant  pas  la  porte  Bao- 
do}er,  n'est, plus  indiquée  par  cette  appellatioii;  et  lesquels  murs, 
étant  cem  de  Philippe  Auguste ,  sont  parfUlement  distingués  «  des 
vieh  murs,  »  sur  l'emplacement  desquels  s*élevait  la  maison  de 
Jeban  des  Cameaux.  Aussi  bien  n'est-il  pas  vrai  que  la  seigneurie 
de  saint  Éloy  ait  commencé  devers  Saint*M,  abni  que  l'a  af- 
firmé avec  autant  d'aplomb  que  d'Ignorance  Fauteur  de  ^ar<t 
Qnciem  et  modeme  (8),  car  nous  lisons  dans  notre  Cueillerett  que, 
pour  percevoir  les  cens,  MjpjsnAïai  eti  la  Mvw'fti  ponte  meUe 
veteris  cimiterii  taeeti  JohanniSf  cimetière  que  nul  n'ignore  avoir 
été  situé  à  la  place  du  marché  Saint -Jean,  c'est-à<-dire  à  plus  de 
450  mètres  de  l'église  Sainl-Pol.  Enfin ,  nous  lisons  encore  dans 
le  Cueilleret,  que  la  maison  de  Jean  des  Cameaux  était  placée 
«  ont»  iicias  Sancti  Gervasii ,  ubi  venduniur  pièces  et  aneeree  ëtee 
quuntur;  »  et  ce  marché  Saint-€enais,  où  se  vendait  du  poisson, 
était  celui  où  débitaient  leurs  marchandises  les  •poissonniers  de 
la  porte  Baudoier^  »  près  de  l'élablissemeut  desquels  comnieiiçail 
le  fief  de  saint  £loy.  La  porte  Baudoyer  était  donc  voisine  de  baint- 

(I)  Archives  inp.,  ix,  tST,  P  vi. 

(î)  3«  cl.,  n*  70. 

(9}  Par  de  Maupercbé*  p.  SI. 
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Gervais,  ainsi  que  les  mura  qui  en  dépendaient,  et  dont  parie  k 
cartulaire ,  de  même  que  les  autres  pièces  signalées  par  Delamam. 

2*  Les  religieuses  de  Tabbaye  de  Yères  possédaient,  dans  la  rue 
à  laquelle  elles  ont  donné  leur  nom  (rue  des  Nonaindières),  un 
hôtel  assez  important,  qui  leur  fut  vendu  en  1182,  par  un  nommé 
Richard  Villain  et  sa  femme ,  pour  la  somme  de  vingt-cinq  livres 
parisis.  Or,  dans  la  charte  qui  consacre  cette  transaction ,  et  que 
renferme  un  cartulaire  du  XIII*  siècle,  aussi  conservé  aux  Archives 
impériales,  la  maison  en  question  est  dite  située  ad  por/am  Pan- 
siensm.  Il  est  bien  clair  qu'il  ne  saurait  s'agir  ici  ni  d'une  porte 
de  l'enceinte  de  Philippe  Auguste,  commencée  huit  années  plus 
tard,  non  plus  que  de  ce  lieu  qu'on  appelait  la  Porte  Paris,  et  qui  est 
éloigné  de  la  rue  des  Nonaindières  d'environ  900  mètres.  Il  y  avait 
oonséquemment  alors,  dans  le  voisinage ,  une  porte  de  la  ville;  et 
comme  l'idée  d'une  porte  non  rehée  à  des  remparts,  dans  une  cité 
du  Xil'  siècle,  ne  peut  être  admise  par  quiconque  a  des  notions 
dldstoire  et  d*archéologie,  il  y  avait  égalemoit  uoe  enceinte. 

3*  La  porte  à  laquelle  il  est  fell  allusion  dans  Tade  «fue  nous 
venons  de  dter,  existait  si  vraiment  alors,  qu'on  en  trouve  une 
triple  indication  dans  les  cartulaires  de  l'HOtel-Dieu.  Des  pièces  de 
1100,  llTSt  et  enfin  1157,  font  mention  de  la  porte  Bwderta^  c'issl- 
i^dire  de  la  porte  Bandoyer,  dont  la  hante  antiquité  ne  peut 
donc  plus  être  contestée  dorénavant,  non  plus  que  le  sfstème  de 
forliflcatlons  qui  constituait  sa  raison  d*êlre. 

Un  mot  encore  à  propos  de  la  porte  Bandoyer.  Dans  un  oavnige 
récemment  publié  (1),  et  de  beaucoup  le  meilleur  sur  la  inatière, 
mais  qnl  malheureusement  n*a  pas  été  fait  d'après  des  documents 
originaux»  l'auteur  insinue  que  ce  nom  de  Bmtdoyer  est  la  cor- 
ruption de  celui  de  Baudet  ^  lequel  serait  ainsi  le  plus  ancien; 
c'est  exactement  le  contraire  qui  a  eu  lieu.  Nous  avons  vu ,  en 
effet,  d'innombrables  mentions  de  la  porte  Baudoyer  à  toutes  les 
époques ,  et  nous  doutons  qu'on  puisse  citer  un  titre  antérieur 
au  commencement  du  XV«  siècle  où  on  lise  Baudet.  Ce  dernier 
vocable  n'est,  en  réalité,  qu'une  corruption  toute  naturelle  du 
nom  primitif,  qui  paraît  être  Baudéer,  ou  une  forme  ii  très-peu 
près  semblable ,  car  dans  toutes  les  chartes  du  XIII*  siècle  et  du 
XII*  que  nous  connaissons,  elle  se  retrouve  sans  modification  impor. 
tante.  Nous  constatons  ainsi  qu'on  a  écrit  porta  ou  porte  Baudaier^ 

(1)  lHsteTt<aion»  arefe^tostfiift  rar  lu  «««MiiiMf  tn^iittUê  4§  Parù,  pv  Boa- 
oardot,  p.  I  u 
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1296;  Bandoier,  1280,  1286;  Balderii,  1270,  1271;  ^atldirtf, 
1251,  1234,  1231,  1204;  Daldrerii ,  1235;  Baudoeria ,  1231;  Eau- 
deeri,  1230;  Bauderi ,  1229;  Baldacri,  J227;  Baudaerii,  1223; 
Baudeer,  1219  et  129S;  Bavdeher,  1213;  Baudcria,  1190,  1173  el 
1157,  et  jamais,  à  cette  époque,  porto  2?atMfet,  Baudetia  ou  Bon* 
(fe/jf  Quant  au  nom  de  Bagauda,  d'ailleurs  fort  rare,  c'est  aussi  une 
corruption,  mais  plus  singulière,  du  nom  primitif,  et  on  com- 
mence à  le  rencontrer  à  la  fin  du  XIU*  siècle  :  il  y  u  porta  Bagado- 
rum  dans  un  titre  datant  de  vers  1280,  et  Bagalderii  dans  un  cen- 
sier  de  Tan  1300.  Au  reste,  ces  diverses  dénominations  ont  donné 
naissance  aux  étymologies  les  plus  ridicules  ;  nous  nous  étonnons 
que  tout  le  monde  n*ait  pas  compris  que  si  Ton  a  dit  la  poru  ^m- 
déer^  c'est  pour  une  raison  semblable  à  celle  qui'  a  fait  dire  la 
poterne  Barbette^  la  t<mr  Philippe  Hamelin.  • 

Nous  croyons  devoir  ajouter  que  si  on  trouve  asseï  souvent,  dans 
divers  écrits,  Vaj^xtrt  Baudoyer  et  Vapport  Paris,  ce  n*est  guère 
(]u'aii  XVI'  siècle  que  cette  manière  de  s'exprimer  a  été  en  usage; 
dans  tous  les  documents  anciens,  sans  exception,  on  ne  rencontre 
d'autre  éuonciation  qnc  celle  de  ia  parte  Baudoyer  ou  la  porte  Pam, 
comme  chacun  peut  s'en  assurer. 

Ayant  niaintonanl  établi  que  Paris  a  été  défendu,  au  nord,  par 
une  muraillo  antérieure  à  celle  de  Philippe  Auguste,  ce  que  nous 
lious  proposions  avant  tout,  connue  il  n'entre  nullenieiit  dans 
notre  inlention  de  lechercher  lou{^nenieiit  à  (jnelle  é()(Mjno  a  pu 
èire  coiisli  iiite  celle  muraille,  nous  nous  bornerons  à  faire  observer 
qu'il  est  l)i(  n  H(mi  probable  que,  comme  ou  l'a  si  souvent  admis, 
elle  soit  l'oMiMe  de  Louis  le  C.ros,  puis  qu'il  découlerait  de  ce  lait 
que,  dans  wwv  [lériode  de  soixante  à  (juatre-vini^ls  ans,  le  faubourg 
aurait  vu  sa  sujtcrlicie  plus  que  (|uinluplée.  Cette  hypothèse,  qui 
u  ollVe  pas  la  moindre  vraisend»lance,  nous  conduit  à  croire  qu'il 
s'écoula  un  tem[>s  beaucoup  plus  considérable,  un  peu  plus  de 
deux  siècles  probablement,  entre  l'érection  de  l'enceinte  primili\e 
et  celle  de  rbilii)pe  Auguste.  Uuoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  nous  reste  à 
faire,  c'est  d'essayer  it  déterminer,  dans  les  environs  du  lieu  où  les 
travaux  vont  être  comaicncés,  les  points  où  l'on  peut  surtout 
espérer  qu'on  exhumera  des  fragments,  qui  couperont  court  à  toute 
discussion. 

Une  des  causes  ayant  le  plus  contribué  à  faire  douter  de  l'exi- 
stence de  l'enceinte  dont  nous  nous  occupons,  ce  sont  certai- 
nement ces  absurdes  tracés  qu'on  lui  a  attribués,  et  où  la  tour  do 
Pet  au  Diable  et  celle  de  la  rue  des  Deux-Portes  jouent  un  si  grand 
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et  si  déplorable  rôle.  II  csl  bien  certain  que  la  maison  de  Jean  des 
Carncaux  ne  se  trouvait  pas  de  ce  côlé.  Où  s'élevait -elle  réelle- 
ment (J)?  Tous  les  efforts  que  nous  avons  faits  pour  le  décider  par 
les  textes  ont  été  inutiles,  car,  dès  1302 ,  époque  à  laquelle  elle 
appartenait  à  m  nommé  Guillaume  Paradis ,  le  fil  qui  devrait  nous 
la  fidre  déeoiifrir  m  brise,  «t  â  n'ait  plus  ponilite.de  le  relier  à 
Tannée  1575^  où  noas  commençons  à  Yoir  clair  dans  les  arcfaîTes 
bouleversées  et  surtout  très-incomplètes  de  saint  Éloy .  Nous  croyons 
bien ,  pourtant,  que  la  maison  de  Jehap  des  Cameaux  était  dans 
la  me  Saint-Antoine,  entre  les  rues  Reg^ut-le-Fèm  et  Vieille- 
du-Temple,  comme  il  parait  ressortir  de  quelques  indications  fort 
obscures  du  oensier  dont  nous  nous  sommes  aidé.  Au  reste, 
l'examen  du  lottissement  des  ilôts  du  voisinage,  genre  d'étude 
dont  une  expérience  déjà  longue  nous  a  appris  à  apprécier  Tex- 
trême  utilité ,  nous  donne  les  plus  excellents  motidB  de  penser  que 
la  muraille  d'enceinte,  parlant  de  la  maison  contiguë  à  celle  qui 
fait  le  coin  des  rues  Saint-Anloîne  et  Vicille-du-Teraple ,  ou  de 
celle  qui  se  trouve  immédiatement  avant,  c'est-à-dire  des  n<**  11 
ou  13,  passait  ensuite  au  derrière  de  l'hôtel  de  Chellcs,  et  là,  se 
coudant,  allait  gagner  remplacement  de  la  maison  n'  3  ou  n*  5  de 
la  rue  Bourgtibourg.  Pfous  n'essaierons  pas  aujourd'hui  de  la  suivre 
plus  loi»,  malgré  les  données  que  nous  avons  recueillies,  car  nous 
es()érons  en  recueillir  davantage,  et  nous  croyons  que  c'est  pour 
nous  un  <le\oir  de  ne  livrer  au  public  le  résultat  de  nos  recher- 
ches que  lorsqu'il  sera  digne  de  lui  èlre  soumis. 

Adolphe  Bertt, 
Architecte. 

(0  Nous  ne  savons  si  ce  n'Mt  la  nêm  qos  ceUe  Indiquée  dut  le  paingA 
mivaiit  d\m  reglitve  oonientnl  lei  actotifriis  p»  Iti  ehenllert  du  Tenple  de  IMT 

à  1351  ;  «Meson  qui  est  joignant  au  cimetière  Saint -Gerves,  deyant  la  meson  dit 
Bairei  à  querniax.  •  Noua  «uroDi  lieu,  plut  lard,  d'étudier  ctUs  qiMiUoa  d'un* 
Bumièra  loule  spéciale. 
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MHIXlftllE  ARTICU  (1). 

Nous  continuerons  de  passer  en  revue  ce  que  nous  offrent  de 
plus  remarquable  les  ornements  qui  décorent  les  vieilles  églises  du 
Bordelais;  nous  les  avons  examinés  avec  loiii  el  nons  avons  fait 
notre  profit  des  recherdies  contenues  dans  divers  ouvrages  asset 
peu  connus  hors  de  la  ville  qui  les  a  vus  naître.  Nous  savons  com- 
bien notre  travail  laisse  à  désirer,  mais  il  nous  semble  que  si,  pour 
liiaque  département,  il  était  réuni  un  ensemble  de  fàits  dans  le 
genre  de  ceux  que  nous  rassemblons,  ce  serait  pour  l'étude  de  Fart 
chrétien  au  moyen  Age  une  œuvre  éminemment  ulile. 

A  Saint-Sulpice  d'hon,  nous  voyons  un  monstre  fimtastique,  une 
harpie  à  tête  de  femme,  à  corps  d'oiseau,  tenant  dans  ses  griffes 
une  petite  figure  d'homme;  à  Saint-Émilion,  pareOle  figure,  mais 
elle  ne  s'est  point  saisie  d*une  proie;  le  sculpteur  a«> donné  aux 
ailes  un  grand  développement  et  aux  griffes  des  dimensions  formi- 
dables. A  Loupiac,  se  présente  un  monstre  fantastique,  espèce  de 
lion  qui  baisse  sa  tête  énorme  et  dont  le  corps  est  bizarrement 
couvert  d'une  espèce  de  tatouage  formé  de  bandes  transversales 
séparées  par  des  festons  dentelés.  La  môme  église  nous  montre  un 
homme  à  genoux,  tenant  de  ses  deux  mains  sur  son  dos  un  gros 
poisson  ;  celte  image  se  retrouve  avec  peu  de  changements  dans 
l'église  de  Gérons.  On  la  voit  aussi  à  Bouillac,  et  Ton  y  reconnaît 
de  suite  Tobie. 

A  Saint-Maixenl,  parmi  les  corbeaux  de  Tabside,  nous  décou- 
vrons un  serpent  tenant  uu  crapaud  dans  sa  gueule.  La  chapeUe  de 

CD  Voy.  la  Revue  ^  r  uoét,  p.  SS&. 
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Condat  est  ornée  de  icnlptures  assez  curieuses;  nous  y  signalerons 
àm  aUa  de  fous  coiffée  du  bonnet  à  longues  oreilles  d'âne  »  qui 
iffaMe  d'ordinaire  la  tète  de  ces  personnages  (t),  Adam  et  È?e  près 
de  l'arbre  dévie,  un  agneau  ayant  auprès  de  lui  une  croix»  em- 
Uème  dn  Snnear,  qoe  nous  avons  aussi  tu  à  Tauriac  et  qui  est  un 
des  phis  ancietts  symboles  de  Fart  dnéâen  :  il  se  renoontre  soik 
TSDt  dans  les  jataoombes  de  Rome. 

La  ft^ade  de  l'église  de  Lngon  est  ornée  d'un  Ims-relief  qui  mon-' 
ira  léras  assis  et  nimbé;  il  tient  un  livre;  à  droite  et  h  gaudie, 
l'ange»  le  bœuf,  le  lion  et  l'aigle,  symboles  des  quatre  évangélistes, 
tenant  de  même  un  livre  chacun;  leur  relief  est  bien  conservé, 
n  ce  n'est  la  tète  de  Jésus  et  celle  de  l'ange,  que  de  stopides  ico- 
Dodastes  ont  dégradées  en  1798. 

A  Iioupiac,  nous  signalerons  aussi  une  statoe  représentant  un 
bomme  qui  joue  d'un  violon  à  trois  cordes;  nnstrnment  a  une 
forme  biaarre.  A  Lugagnac,  les  corbeaux  qui  soutiennent  l'abside 
nous  ofTrent  des  figures  qu'il  est  fort  étrange  de  voir  dans  une 
église;  un  homme,  la  léte  en  bas  et  dans  un  état  complet  de  nu- 
dité, étale  impudemment  des  formes  que  le  sculpteur  s'est  plu  à 
exagérer  outre  mesure;  à  côté,  est  un  autre  personnage,  dont  l'ar- 
tiste, par  un  singulier  caprice,  a  caché  la  tête  et  le  corps  sous  un 
voile  épais  qui  laisse  précisément  à  découvert  les  jambes  et  ce  qu'il 
/allait  soustraire  aux  yeux  (des  dessins  fort  soignés  de  ces  étranges 
lîtntaisies  se  trouvent  au  folio  64  de  l'un  des  portefeuilles  de  la 
Commission  des  monuments  historiques  de  la  Gironde)  ;  une  fenêtre  de 
l'église  de  Paillet  est  ornée  de  figures  des  moins  décentes  de  per- 
sonnes des  d^ux  sexes  (folio  67  du  même  portefeuille);  nous  avons 
déjà  cité  d'autres  exemples  de  ces  obscana  {%). 

L'église  Saint -Martin  de  Lamothe-Landeron ,  qui  remonte  è 
l'époque  romane,  présente  une  partie  assez  bien  conservée,  servant 
de  passage ,  de  vestiaire  et  de  sacristie.  Dans  tout  l'intérieur  ré- 
gnent des  colonnes  à  chapiteaux  sculptés,  surmontés  d'arcades  ren- 

(1)  Voir  les  curieuses  recherches  de  M.  Leber  sur  le  ptrtonnage  de  fou,  joioles  k 
TooTrage  de  M.  Rigollot,  Monnaiet  ineonnuis...,  1837,  ia-8.  Les  trois  fous  qui 
figurent  au  fronlispice  des  /antoisis»  éê  Mire  Sotu  par  Pierre  Gringore  rappellent 
flifft  Un  i«  iBdMdiit  igiiféi  h  SeUMilitiit 

(2)  Nous  y  ijouterons  celui-cL  Piaoaat  (fnir  I»  Sleoltoiid,  Dublin,  177S,  2  voL 
in-S)  meoUonne  (t.  H,  p.  58)  de  singulières  peintures  placées  dans  le  cbœur  de  la 
cathédrale  de  Cariiaie  et  qui  remontent  au  XIV- siècle  {«lies  représentent,  entre  au- 
tns  tnlls  MVrnlis  k  la  légaote  de  nlirt  CMllilwtt«  li  It^^ 
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trant  dans  répaissear  du  mur.  Sur  ces  chapiteaux,  ou  aperçoit  des 
caUes  roulés,  des  eotrelas,  des  feuilles  de  palmier,  des  pommes  de 
pin,  des  serpents,  des  personnages  fantastiques,  les  uns  en  prière, 
d'autres  fàyant  devant  un  serpent.  L'un  d*eux,  courbé,  foit  effort 
de  reins  pour  soulever  la  comiclie;  et  au-dessus  de  sa  téte,  on  lit  : 

/  leva. 

L'église  de  Massugas  présente  un  portail  roman  ;  sur  un  chapi- 
teau,  deux  personnages,  l'un  tient  une  lance,  l'autre  a  les  bras 

croisés  sur  la  poitrine;  c*est  sans  doute  un  martyr;  sur  d'autres 
chapiteaux  ,  des  monstres  accouplés,  des  feuillages.  Au-dessus  des 
cintres  du  portail,  une  corniche  horizontale  supportée  par  des  mé- 
daillons représentant  les  sept  péchés  capitaux. 

L'église  de  Liguan  est,  d'après  un  plan  roman,  en  croix  latine, 
une  seule  nef  et  trois  absides-  demi-circulaires  h  l'est  (I);  sur  lo 
chapiteaux  des  arcs  doubleaiix,  oiseaux,  personnages  à  cheval,  pal- 
metles,  enroulements.  L'abside  centrale  est  percée  de  trois  fenêtres 
cantonnées  de  colonnes;  sur  leurs  cliapileaux,  des  dragous,  des 
oiseaux  ,  de  belles  feuilles  d'acanthe. 

A  l'abside  de  l'éj^lise  de  Saint-Michel  la  rujacfc,  une  fcnôtre  gé- 
minée assez  remarquable;  sur  un  chapiteau,  une  syrène,  dont  les 
jambes,  en  forme  de  queue  de  poisson  et  couvertes  d'écaillés,  se 
déploient  de  droite  et  de  gauche  jusque  sur  des  monstres  hideux; 
la  syrène  et  les  monstres  se  posent  mutuellement  les  bras  sur  la 
téte. 

À  Mongauzy,  une  ornementation  variée  :  tête  de  bouc,  le  soleil, 
la  lune,  le  monogramme  du  Sauveur;  à  Saint-Hilaire  de  la  Noaille, 
sur  un  chapiteau,  deux  serpents  mordant  une  femme. 

L'église  de  Saint-Quentin  de  Baron  est  remarquable  sous  le  rap- 
port de  son  ornementation  romane;  quelques-uns  de  ses  chapi- 
teaux ont  été  gravés  dans  le  Compté  rendu  de  la  Commisskm  âa 

(1)  G»  plMi  est  grar é.  Comblé  rm^àil^CQmmiUtimi  à»  mmu  hiit.,  1847,  pLS, 
k  la  pige  14.  Notre  tn?aU  blssanl  de  côté,  fonr  l«  mommiit,  ce  qn!  coacemeta 

partie  archileclurale,  nous  ne  nous  arrAlerons  pas  aux  formes  données  aux  éprises 
dont  les  oroemenls  sculptés  ont  été  l'objet  de  nos  recherches;  nous  dirons  seule- 
ment que  des  coosidératioDs  intéressantes  sur  celte  portion  de  l'art  cliréliense  rct- 
oontrent  dans  aa  «rtleto  bien  fUt  et  aeooBpagoé  d«  dMtios,  (htorterly  JImiiv, 
n*  i&o.  décembre  I8U,  p.  .334-403.  D'ailleunlei  plans  des  églises  de  la  Gironde 
n'offrent  que  des  lignes  d'une  combinaison  fort  simple;  le  rectangle  pur,  comme* 
Magrigne,  édifice  que  la  tradition  attribue  aux  Templiers;  le  rectangle  m  rétréci»- 
lani  ei  ramadiinal  k  mw  «zMaitéttovatii  Baottieai  à  Uato]  la  croix  laiiiei 
doot  Ici  bnspenveat  MNitaoir  des  abildca  MeondaUres,  conme  à  Loupiac  <là 
Sainte-Croit  ét  Bordeaux  %  la  crois  fraoqiii,  k-aaiBt-Deayt  de  Pila. 
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monuments  historiques^  1853,  pl.  H.  On  voit,  entre  autres  sujets,  le 
sacrifice  d'Abraham  ;  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions;  saint  Michel 
enfonçant  une  lance  dans  la  gueule  d'un  énorme  dragon;  Sauison 
déchirant  le  lion. 

Nous  ne  prolongerons  pas  celle  éniunéiation;  il  serait  facile  de 
trouver,  dans  les  départoinenls  groupés  autour  de  celui  de  la  Gi- 
ronde, (les  objets  du  uiùiue  genre  ;  en  parcourant  la  Saintonge,  on 
rencontrera,  à  la  Jarne,  des  chapiteaux  ornés  de  dragons  ailés,  de 
figuix's  grimaçantes;  à  Echillais,  une  téle  de  loup  qui  dévore  on 
enfant,  un  joueur  de  ^iole,  un  arbalétrier;  à  SaintrÉtiemie  d'Ar- 
vers,  des  oiseaux  à  face  biimaihe;  une  téte  Tomit  un  serpent  qui 
se  replie  et  vient  mordre  la  joue  ;  d'autres  chapiteaux  historiés  se 
voient  k  Saint-Martin  de  Joillers,  à  BIgnay,  à  Matba;  plusieurs  ont 
été  lithographiés  d'une  façon  assez  imparfiute  dans  les  planches 
qui  accompagnent  les  Faties  historipm  de  la  CkarèiUe»lnférieur», 
par  Lesson;  Rochefort,  1841M6,  3  vol.  in-S. 

L'élise  d'Uieste  est  digne  d'attention  ;  les  portails  sont  peu  déve- 
loppés; un  joli  bas*reiief  est  placé  au-dessus  de  la  porte  méridio- 
nale de  la  nef.  Le  tympan  est  divisé  en  deux  parties  ;  l'inférieure 
est  tellement  dégradée  qu'il  est  fort  difficile  d'en  deviner  le  sujet; 
au-dessus,  la  Vierge  dans  le  ciel,  à  la  droite  de  son  (ils;  un  ange 
est  agenouillé  à  chaque  extrémité  du  monoment  ;  le  sommet  est 
occupé  par  deiLX  autres  anges;  les  voussures  ont  pour  ornement  un 
rang  d'anges  thuriféraires  et  des  feuilles  de  vigne  (voy.  L.  Drouyn , 
Cfioix  des  types  de  Carchitecture  au  moyen  âge  dans  Ut  d^artcment 
de  la  Gironde,  1846,  in-fol.,  pl.  XXVI). 

Le  tombeau  du  pape  Clément  VU  est  dans  l'église  d  Uzeste  ;  il 
était  jadis  richement  élabouré  (de  Lurbe,  Chronique  de  Bordeaux), 
mais  les  guerres  de  l  elitiiou,  au  XVI-  siècle,  lui  uni  été  funestes,  et 
son  état  de  mulilalion  alllige;  la  tôle  du  pontife  avait  été  séparée  du 
corps;  elle  a  été  rajuslée  sans  art. 

Une  longue  inscriplion,  fiia\ée  sur  ce  monument,  est  relatée 
dans  le  Rapport  de  la  Commission  drs  monuments  kisluriqms ^  1846, 
p.  20,  et  accompagnée  d  une  gravure. 

Les  peintm  es  murales  qui  ornaient  jadis  un  assez  grand  nombre 
des  églises  de  la  Gironde  ne  sauraient  être  passées  sous  silence;  les 
ravages  du  temps  leur  ont  été  funestes  et  elles  ne  présentent  guère 
que  des  traces  incertaines  et  vagues.  L'église  de  Saint-Macatre  (I), 

(I)  D'après  M.  Vilel,  «  elle  a  dû  être  couslruile  vers  b  fin  du  XI*  el  peut-être  au 
commeucemeol  du  Xll*  &iècle.  Le  pian  en  tii  admirablement  pur}  U  est  impossible 
ëe  Blmix  rétilser  lldéc  d'une  ésHie  à  traniMpt  Mori-drailiir»^  « 
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près  Laogon,  est  digne  d'attentioD  ;  pàmi  Im  sujets  qui  oomnisBt 
les  voûtas  de  faibside  et  du  èhanr,  fl  en  est  ifol  oui  dispsni  «m 
les  eonèhes  dn  liadigeony  d'autres  ont  subi  de  nudencootransi 
restaurations;  toutefois,  les  contours  des  figures  n'oni  pas  él6 
èhangés. 

Abside.  Trois  auréoles  elliptiques;  an  eentre,  lè  Christ  asû  sor 
un  trône;  il  tient  de  la  main  droite  le  globe  du  monde,  de  la  gaa- 
cfae,  deux  deft  ;  à  sa  boudie,  un  glaive  transversal;  à  son  cou,  oa 
crucifix  à  quatre  dous  suspendu  ;  robe  à  manches  larges  recouverte 
d'une  tunique  ;  sept  chandeliers  au-dessus  du  si^^e,  quatre  à  droite, 
trois  à  gauche  (dessin  dans  le  Compiê  rmiim  d$  la  Cesmtofts, 

Auréole  portée  par  une  large  bande  perpendiculaire  et  fieo- 
ronnée;  de  chaque  côté,  deux  anges  adosâés  et  portés  sor  des 

nuages;  puis,  le  bœuf  et  le  lion. 

Auréole  à  droite  chargée  de  quatre  circonférences  qui  se  pénè- 
trent et  donnent  lieu  à  quinse  compartiments  renfermant  des 
bustes,  des  anges,  des  personnages  divers,  une  barque  dans  la- 
quelle sont  quatre  personnages  (i). 

Auréole  à  gauche,  un  personnage  élevant  les  bras  vers  un  livre  à 
quatre  attaches  (on  pont  y  voir  saint  Jean  et  le  livre  des  sept 
sceaux);  derrière,  un  ange  sonnant  de  la  trompette;  à  côté,  un 
livre,  un  agneau  nimbé. 

Compartiment  oriental  des  bras  de  la  croix.  Deux  scènes;  dans 
l'une ,  un  château  et  de  nombreux  personnages  ;  dans  l'autre ,  le 
Christ  assis,  bénissant  de  la  main  droite,  abaissant  la  gauche  vers 
saint  Jean ,  à  genoux ,  et  dont  la  tète  s'appuie  sur  les  genoux  du 
Sauveur.  De  chaque  côté,  deux  personnages;  l'un  tient  un  glaive, 
l'autre  une  clef. 

Compartiment  occidental.  Deux  tableaux;  une  tour  et  des  per- 
sonnages ,  les  uns  dedans ,  les  autres  dehors  ;  le  Christ  assis ,  une 
femme  nimbée  d'un  disque,  les  pieds  sur  le  croissant;  deux  anges. 

Compartiment  septentrional.  Sur  le  premier  tableau,  un  château 
composé  de  nombreuses  tours;  trois  évêques  portant  le  pallium; 

(1)  C'est  protMblement  um  alliuioD  è  l'un  des  faiU  racontés  «Uui»  1m  ÊTaflgilci» 
il  qaH  ■onlft  le  Stuveor  ptscé  nmitatMiémal  dus  me  iNvqMk  Oa  algaoït  p« 

^  le  symbole  du  iMvtr»  voguant  m  pUine  mer  devint  un  hiéwglfplw  Al  i<iin  ét 

premier  ordre  (voy.  le  premier  Mémoire  de  M.  Raoul  Rochelle  sur  Us  Antiqutus 
chrétiennes^  Mém.  de  l'Àcad.  dei  Imcript.,  L  XIII,  p.  317).  Mais  les  arliiies,  dans 
i'AquiUine,  au  XIU*  siècle,  ne  se  préoccupaieol  pas  de  pareils  emblèmes  ;  ilss'in* 
fpMMl,  C«l  Mm  fat  Ml,  4ft  iMli    li  BlMt. 


kju,^  jd  by  Google 


NOTICE  MA  U»  SCOLnum  M»  MOfROinnS  ULWIOI.  W 

penonnagiM  divers;. an  second  tableau»  penonnage  étendu  sor  vn. 
fit  ou  dans  un  tombeau. 

Com|Mu1inient  méridional.  Personnage  plongé  à  mi-oorps  dans 
une  chaudière;  soldats;  au-dessus  du  groupe*  la  main  de  rEIsnieL 
Ai|  bas,  on  lit  en  lettres  capitales  :  Crtiêop,,.,  m  arosiff  (1);  au  se- 
cond taMeau,  un  personnége  donne  le  bq^lème  à  un  anlie  plongé 
dans  une  cuve. 

La  chapelle  qui  forme  l'abside  secondaire  de  droite  de  Téglise  de 
Mauriac  est  ornée  de  peintures  représentant  les  douze  apôtreSt 
reconnaissables  aux  signes  que  la  tradition  a  attribués  k  chacun 
d'eux  (S).  Ces  peintures,  eiécutées  au  XIV*  siècle,  se  recommandent 
par  l'aisance  et  la  largeur  du  style;  un  soin  .minutieux  a  présidé 
aux  détails. 

N'omettons  pas  la  tour  de  Yeyrines,  à  Mérignac.  Le  rez-de- 
chaussée  fut,  au  XIV'  siècle,  converti  en  chapelle  ;  les  quatre  faces 
et  la  voûte  en  berceau  sont  ornées  de  peintures  qui  datent  de  cette 
époque.  La  plupart  représentent  des  sujets  empruntés  au  Nouveau 
Testament  :  Jésus  portant  sa  croix;  quatre  personnages  le.condui- 

,  fl)  A  l'égard  de  neooographie  de  8alat4airistopbe,  veir  Melimif»  De  MtL  Mer. 
*mag.,  L  Ifl,  e.  xxtii  ;  VSnqfclopédk  eeUboKqfif,  VII,  6&&  ;  Bmnm  anglo-française,  l, 
356;  Iconographie  det  saints,  Paris,  1844,  in-8;  Alfred  Maury,  Sur /m  légende»  pieu- 
tet;  le  Dictionnaire  iconographique  des  monuments ,  par  M.  Guéoebaull,  et  son 
Dieiionnaire  iconographique  des  figures^  légende*  et  actes  des  Mt'nte,  1S60,  col.  132  ; 
il  gretiire  avee  la  date  la  plui  anelenaaMat  cooim.  BMtquée  do  adllditaBe  143S, 
représente  uint  Chrislophet  tey.  VÀnmuuire  df  le  JiîNMfc.  de  BétgtqM,  1S4S, 
p.  256.  Revue  archéologique,  i"  année,  p.  6iO. 

La  chaudière  est  un  épisode  du  martyre  de  ce  saint  :  Hex  f commun  ferrtum  ^itri 
feeit  et  Chriitophorum  Âidem  Ugari  et  ^nem  injecta  pice  suuendi.  5fd  ùutar  term 
mmmm  con/Wfftiir  et  CkriUof^iMnuiUgne  egreUlmr.  (Ccpendaeiiree,  éd.  Griiie, 
Dresdae.,  1845,  p.  434.)  ' 

(2]  11  faut  d'ailleurs  reconnaître  qu'on  manque  de  renseignements  exacts  sur  la 
destinée  des  apôtres,  pas&é  la  période  où  s'arrête  le  livre  canonique  des  Actes. 
L'Jfiirlerfte  cerleaiinii epoelolict,  qui  new  eetperwoiie Malle  eeai  luppoeé  d'Ab- 
dlas,  est  une  «mm  qnl  n*a  mille  piéleiitioii  à  l'autiieiillcité  ;  elle  ■  été  ioiérée 
dans  divers  recueils  et  notamment  dans  le  Coder  apocryphus  de  Fabricius,  t.  II, 
où  elle  ne  remplit  pas  moins  de  340  pages.  Une  publication  d'un  grand  intérêt  est 
due  à  M.  G.  Tischeodorf  :  Acta  apostolorum  apoerypha,  Leipsig,  ISàO,  in-S.  Ce  vo- 
Imie  reofemif  Irélie  cooipeiilleu,  dont  lept  élaleiit  Inédltei  ;  les  aulne  s'étaient 
connues  que  par  des  édiliooi  très-défectueuses.  Une  préface  très-étendue  aborde 
les  diverses  questions  que  soulèvent  ces  textes  grecs.  Voy.  Journal  des  Savants , 
1862,  p.  334.  Parmi  les  manuscrits  acquis,  il  y  a  peu  d'années,  par  le  Musée  britan- 
nique ,  et  provenant  des  monastères  de  l'Égyple ,  il  se  trouve  des  actes,  vie  et  pas- 
me»  de  Mn  apélne  (fey.  den  Pllni,  Etmiee  sur  le  eollaelioii  des  Jefee  des 
lelnie,  p*  m);  ces  decuaiole  aileedeet  qne  qpolvM  orfealillite  télé  les  bM*. 


sent  âu  supplice;  ua  d'eux,  vélu  d*iiiie  oouleiir  sombre,  sonne  de 
la  trompette;  Jésus  sur  U  croix  entre  les  deux  larrons;  un  ser- 
pent est  placé  sur  la  tète  du  mauviMs;  Jésus  devant  Pilate,  onze 
personnages;  le  grand-prêtre  remet  à  Judas  le  prix  de  sa  trahison; 
le  diable  entre  eux  deux  (l  ].  « 

Saint  Georges^à  eheval  terrassant  le  dragon;  saint  Christopl» 
portant  Tenfant  Jésus  sur  ses  robustes  épaules  et  se  soutenant  de  la* 
main  gauobe  à  un  arbre. 

Sous  la  voûte,  des  anges  qui  jouent  de  divers  instruments  de 
musique,  la  flûte,  la  trompette,  ta  flûte  double,  la  mandoline,  le 
tymplmnum,  le  cyllire,  l'organislrum,  etc.  (2). 

l/iiitérieur  de  l'abside  de  la  chapelle  de  la  Trinité,  à  Saînt-Énii- 
lion  (3),  présente  sept  pans  coupés  ;  la  voûte  est  divisée  en  autant  de 
compartiments,  et  chacun  a  été  décoré  de  peintures  qui  remonlcul 
au  XIV'  siècl»^.  Voici  les  sujets  que  l'on  rencontre  on  commenç.uil 
à  gauche  :  personnage  tenant  un  livre  et  bénissant,  il  est  porté  sur 
les  épaules  d  un  iiiitre  personnage  (peut-être  Jésus  et  saint  Chris- 
tophe); une  Iciniiie  deljoul,  présentant  un  personnage  à  un  autre 
individu  à  gauche;  deux  ligures  h  droite;  saint  Jc;m  debout,  \ilu 
d'une  longue  rohe,  ayant  sur  la  poitrine  l'agneau  avec  la  croix  en 
pal;  au-dessous,  une  lèle  de  femme;  le  Christ,  tenant  la  buule  ilu 
monde  et  entouré  des  animaux  symbolicpies  des  évangélistes;  la 
Vierge  tenant  l'enfant  Jésus;  le  Christ  sur  lu  croix,  entre  la  Vierge 

(I)  Les  légendes  relatives  à  Judas  mériteraieol  quelque  e&amen;  ua  érudii  labo- 
rinx,!!.  Ed.  Du  lUitt,  a  Inllé  ee  ii^et  dus  mi  Poùimpopukim  latimÊd%  wufm 
dgtt  p.  SU^M.  On  a  prélendu  que  Judai  avaU  été  sauvé;  on  est  allé  juiqui  re- 

cherclierses  reliques.  Voy.  la  disserlallon  de  Gœsius,  De  cuHu  Judx  proditoris, 
l.uheclc,  17(3,  in-4.  Le  poeine  d'Hertmann  van  der  Aue,  (îminnus  nfdnn  SleiM, 
cl  dûul  C  Laclimaiio  a  douué  uueédilioo,  Oerlin,  préj>cule  certains  rapport» 
avec  la  légende  de  Judat.  L'auteur  d'une  épopée  chevaleresque,  BmiMn  d«  5t- 
bour,  cité  par  M.  P.  Paris  (voy.  le  Journal  de  Vlntiruciionpuhlivu^  I85t,  p.  31^ 
iraeonle  que  too  liéros,  descendant  au  séjour  des  réprouvés,  y  rencontra  Judas  au* 
quel  la  miséricorde  céleste  accorde  un  répit  chaque  samedi  et  diaque  diiuadicf 
parce  qu'il  a  Tait  en  sa  vie  deux  actions  ctiaritables  : 

De  coi  Dieu  «'est  reoor» 
Et  deux  jours  par  semaine  »ai-je  d'enfer  mit  hors. 

^î)  Il  y  aurait  là  matière  à  quelques  remarques  sur  la  forme  des  instruments  de 
mulque  au  moyen  Age,suj<:tque  M.  de  Cousscuiaker  a  déjà  si  doctement  traité. 

(S)  Le  conseil  général  de  la  Gironde  vient  de  voler  les  fonds  uécessiires  à  l'acbè- 
veaent  et  h  la  pabllcalloB  d'une  «enofrapMe  dee  égUies  de  Salil-ÉBilien  el  éi 
Saint"Macaire,  entreprise  par  M.  Léo  Drouyn  s  ce  Irtfall  elMn  «ne  gnande  ImfÊf 
lance  pour  l'élude  de  l'arcliéologle  chrétienne. 
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el  saint  Jean;  au-dessous,  des  têtes  d'anges.  Le  septième  compar- 
timent est  presque  effacé  ;  on  ne  saurait  distinguer  maintenant  ce 
que  l'artiste  avait  voulu  représenter. 

Les  portefeuilles  de  la  Commisalon  des  moniunents  historiques 
renferment  des  dessins  de  plusieurs  peintures  murales  intéres- 
santes et  dispersées  dans  diverses  localités  de  la  Gironde;  une 
d'elles  représente  les  douze  mois  de  l'année  sous  la  forme  de  per^ 
sonnages  vus  à  mi-corps  et  occupés  de  travaux  champêtres. 

Après  avoir  parlé  des  monuments  répandus  sur  la  surface  du 
département  de  la  Gironde  et  hien  rarement  visités»  nous  arHve- 
rons  à  ceux,  d'nn  accès  plus  fecile,  que  renferme  Tenceinte  de  Bor* 
deanx. 

Le  monument  religieux  le  plus  ancien  de  cette  ville  est  Téglise 
de  Sainte-Croix.  C'était  jadis  une  abbaye  de  bénédictins,  dont  la 
ibodation  est  attribuée  à  Clotaire  II.  Détruite  au  VIII*  siècle  par  les 
Sarrasins,  elle  fut  relevée  par  Charlemagne;  ruinée  de  nouveau  en 
848  par  les  Normands,  elle  fut  rétahlie,  pour  la  seconde  fois,  par 
Guillaume  le  Pieux ,  duc  d'Aquitaine,  au  commencement  du  X'  siè- 
cle; les  ducs  Guillaume  IX  et  X,  qui  régnèrent  de  1086  à  1137, 
rauKnnentèrent  et  renricliirenl  (1). 

Les  parties  les  plus  anciennes  et  les  plus  intéressantes  de  l'é- 
glise actuelle  annoncent,  |iar  leur  st^le,  le  commencement  du 
XII*  siècle. 

Les  arcades  des  archivoltes,  portées  par  de  minces  colonnettes  à 
chapiteaux  fantastiques,  se  composent  de  deux  bandeaux  plats; 
l'un  est  orné  de  dents  de  scie ,  l'autre  d'uile  suite,  de  sujets  emblé- 
matiques d'un  jîrand  intérêt. 

A  l'arcade  de  droite,  le  mêîne  sujet,  répété  quatre  fois,  repré- 
sente la  Luxure  sous  l'image  d'une  femme  dont  les  seins  sont 

(1)  Gallia  cUnsiiana^  1. 11,  col.  858, 8â9.  On  peul  consulter  sur  ceUe  église  el  sur 
In  icnlplum  qui  la  déoorenl,  Hope,  BiguAn  de  TAfcMleetiir»,  U  I,  p.  291  ;  Jouan- 
Mt,  jruf^  4l'il9«»la««e,t.  m,  p.  132,  193, 218, 264  ;  I.  Martoo,  Bihliomiquêiê  Vteolê 
des  chartes^  2*  série,  l.  IV,  p.  .S9;  Dulaure,  Conjectures  sur  des  groupes  de  PcglUe 
Sainte-Croix ,  dans  les  Hemoirrs  d>'  In  Société'  (/'  v  Antiquaires ^  t.  Vil,  p.  3:>0;  Léo 
Drouyn,  Choix  des  types,  pl.  10  et  32;  L.  Lamelle,  Guyenne  monumentale',  L  I, 
p.  lOSj  di.  ItanMNilliit.  Méwtotm  ntrquOfWÊ  boi^nlIkftmliUmaH^wtdêtficMt 
MpAsi»,  p.  19  (avec  figures)  dans  le  tome  XI  du  Bulletin  monumental  de  M.  de 
Caumont,  1845.  Uae  charte  relative  à  cette  église  est  dans  le  Compte  rendu  de  la 
Commis,  des  mon.  hu(.,  1849,  p.  69;  M.  Leroy  a  publié,  ea  1842,  dans  le»  Actes  de 
l'Académie  de  Bordeawit  une  Bittùtn  H  mancfflM  de  SêitUe-^^mi»,  d'aprèi  dw 
dMiMMiili  catMTfds  mnt  ardhifai  déptKiOMBUilat.  Voy.  auMl  fSittoirè  dm  wuHnf 
menitdeBordemic,  parlf.  Aiigiul«Bord«i»jSi6,la-4,deiu  VAl*,l.l«p.  St.  •  • 
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dévorés  par  des  reptiles,  pendant  qu'un  démon,  placé  à  cété  d'elict 
et  dont  la  tête  et  les  grifïes  sont  tout  ce  qu'il  est  possible  de  bien 
distinguer,  pose  sa  patte  sur  la  tête  de  la  femme.  Le  sujet  cor- 
respondant ti  l'arcade  de  gauche,  et  disposé  de  la  môme  manière, 
est  l'Avarice.  Chacun  des  cinq  groupes  qui  couvrent  l'archivolte 
présente  un  homme  debout,  vélu  d'une  longue  robe  et  portant 
une  énorme  bourse  suspendue  à  son  cou.  Le  démon  qui  l'accom- 
pagne saisit  les  cordons  de  la  bourse  dont  il  semble  se  servir  pour 
étrangler  l'avare. 

Le  costume  de  la  femme  aux  serpents  se  compose  d'une  guimpe, 
d'une  tunique  de  dessous,  ornée  dans  le  haut  de  deux  bandes 
plissées  et  d'une  robe  étroite,  ouverte,  rubanée  horizontalement,  • 
plissée  par  derrière  ;  une  ceinture  serre  ce  double  vêlement.  La 
tête  de  la  femme  est  posée  sur  un  oreiller  mosaïque  ;  ses  cheveux, 
séparés  sur  le  front ,  descendent  sur  les  épaules.  Les  deux  serpents 
montent,  l'un  à  droite,  Tautre  à  gauche,  le  long  du  corps,  en  for- 
mant plmieiin  replis  ;  la  femme  presse  d'une  main  chacun  de  œt 
reptilrâ. 

L'arcfahdle  des  deux  premiers  cintres  de  rentrée  devait  être 
ornée  de  scnlplnres,  mab  elles  n*ont  pas  été  adierées;  on  avait 
Toulu  représenter  sur  Tardiivolte  de  là  première  arcade  des  per- 
sonnages en  harmonie  avec  un  lodiaque  qui,  décorant  l'ardiivolta 
de  la  seconde  arcade,  devait  commencer  au  signe  du  Capricome. 
Cinq  signes  seulement  ont  été  représentés;  le  quatrième  est  dé- 
gradé an  point  de  ne  plus  être  reconnaissaMe.  A  l'imposte  est 
placée  une  Agure  allégorique  de  l'Hiver;  att-dessus,  en  suivant  le 
cintre,  on  trouve  le  Capricome,  figuré  par  un  quadrupède  armé  de 
longues  et  fortes  armes  légèrenoent  arquées ,  transversalement  can- 
nelées; le  Verseau  se  montre  sous  les  traits  d'un  homme  un  peu 
courbé,  les  bras  tendus,  vidant  une  urne  que  le  temps  a  détruite. 
.La  partie  antérieure  du  corps  d'un  poisson  est  tout  ce  qui  reste  de 
ce  signe,  et  du  cinquième,  il  n'y  a  que  la  portion  postérieure  du 
Taureau. 

(1)  A  Saint-Sulpicc  dlzon  on  retrouve  rimage  de  la  femme  aux  serpents;  sa  lête 
est  d'une  grosseur  disproportionnée  ;  les  reptiles  lui  entourent  le  cou  et  les  jambes. 
La  figure  scnlptée  à  Sainte-Croix  est  gravée.  Musée  d'Aquitaine^  t.  111,  p.  264.  (M>- 
•ervoM  en  panaat  que  la  feanu  sus  ierpenls  de  l'église  deMeatiMffiltoii,  eè  4imi 
llttiiB  a  vu  l'image  d'une  Ut,  «et  nue,  landfi  que  celle  de  Seinle-Croix  est  scrupu- 
leusement habillée.  Il  existe  un  IraTail  assez  peu  connu  de  E.  M.  Siauve  i  frikii 
d'un  mémoire  sur  l'ocUygonê  dâ  JCenleiori^fi ,  eOMM»  êom  k  HO»  4ê  tlWpli  dH 
Druidu.  Utrecbt,  I80&,  in-S. 
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Des  esprits  prérenus,  des  imaginations  trompées,  avaient  cru 
voir  dans  les  sculptures  qui  décarent  Sainte-Croix  des  oliscénités 
qa*vak  examen  plus  attentif  et  plus  éclairé  a  montré  ne  point 

exister. 

Un  bas- relief  qui  ornait  jadis  la  façade  de  celte  église ,  cl  qui  est 
gravé  dans  le  Courte  rendu ,  a  provoqué ,  de  la  part  de  quelques 
archéologues,  des  explications  contradictoires.  Il  représente  un 
homme  à  cheval,  qui  paraît  galoper  au-dessus  d'un  personnage 
casqué  et  cuirassé,  assis  par  terre,  sans  armes  et  dans  l'aHiludc  de 
la  douleur  (les  deux  pieds  de  devant  et  la  tète  du  coursier  ont  dis- 
paru); une  femme  (dont  la  lête  a  été  brisée),  vêtue  d'une  longue 
robe  traînante,  se  lient  deboiil  devant  le  cavalier.  On  a  vii  dans 
celui-ci  Charlemagne  on  Henri  11  ;  l'abbé  Venuli  (Disscrtadon  sur 
Ifis  anciens  monuments  de  Bordeaux,  1754,  in-4)  pense  que  ce  monu- 
ment représente  l'entrée  Iriumpliale  de  Pépin  à  Bordeaux.  L'église 
de  Tauriac  nous  offre  aussi  celte  image  si  fréquente  dans  les  dé- 
partements de  la  Charente  et  de  la  Vienne,  d'un  cavalier  en  cos- 
tume de  inierre  et  paraissant  fouler  aux  pieds  un  captif  ou  un 
ennemi  vaincu.  Quelquefois,  au-devant  du  cavalier,  on  reouu*que 
inie  ouverture  on  l'encadrement  d*une  porte. 

N'oublions  point,  parmi  les  sculptures  de  Sainte-Croix,  des  mé- 
daillons, au  nomlire  de  huit;  ils  représentent  des  saints  (probablor 
ment  les  apdt^)  portant  sur  la  main  droite  un  temple  (symbole 
de  PÉgHse)  et  foulant  aux  pieds  une  figure  qui  personnifie  l'Hérésie 
on  le  vfoe.  Douze  médaillons  semblables  existaient  à  1»  Sauve,  et 
quelques-une  subsistent  encore  au  milieu  des  ruines  de  cette 
abbaye,  à  l'égard  de  laquelle  nous  sommes  déjà  entrés  dans  des 
détails  assez  étendus. 

La  sculpture  du  portail  principal  est  restée  inachevée.  L'arc  le 
phis  resserré  est  décoré  de  groupes  d'oiseaux  superposés ,  qui 
mordent  des  quadnipèdes  placés  au-dessous  d'eux  ;  le  second  arc 
est  occupé  par  deux  rangs  d'hommes  accroupis,  tirant  tous  une 
même  corde  et  dirigés  vers  le  sommet  de  l'arc.  Là,  deux  pcrson- 
naires,  les  plus  élevés,  sont  face  à  face.  Viennent  ensuite,  siu-  les 
''iicaturos  «pii  suivent,  divers  ornements,  nolaininent  îles  ranpfs  de 
lt)r>adcs  dirigées  en  sens  inverse  cl  séparés  par  un  rang  ci(  perles; 
on  croit  remarquer  sur  la  première  arcature  une  série  d  honuncs 
.s'aecrochant  à  des  branches  d'arbustes  comme  pour  atteindre  au 
sommet  de  l'arcade. 

Sur  rarchivolte  qui  occupe  la  naissance  de  la  façade ,  une  sculp* 
tore,  en  mauvais  état,  montre  des  vieillards  vêtus  de  longues  robes 
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et  portant  des  couronnes.  Ce  sont  sans  doute  les  ▼ieillardi  de 
TApocalypse,  comme  au  portûl  de  Téglise  de  Hanx. 

ifur  Farcade  de  gauche,  sont  cinq  groupes  semblables  entre  en; 
nn  personnage,  la  16te  appuyée  sur  un  coussin;  un  diable,  mnni 
de  griiïes  aux  pieds  et  aux  mains,  semble  vouloir  le  saisir. 

On  rqUvuve  sous  la  nef,  surtout  aux  chapiteaux  du  sanctuaire  et 
des  arcades,  presque  toutes  les  sculptures  qu'on  a  vues  décorer  le 
portique;  leur  travail  se  recommande  par  fai  variété,  la  délicatew 
et  la  recherche.  On  peut  surtout  remarquer  les  chapiteaux  des  deux 
colonnes  qui  portent  le  grand  arc  du  sanctuaire. 

Sur  l'un,  est  représente  un  personnage  assis,  coiffé  d'une  au- 
réole, vétu  d'une  ample  robe  et  tenant  un  livre.  À  sa  gauche,  un 
homme  coihert  d'un  large  manteau,  jeté  sur  un  vêtement  plm 
élroit,  tient  un  vase  et  de  l'autre  uiain  un  pain;  il  est  courbé  et 
regai  de  le  principal  personnage.  Immédiatement  au-dessus  est  une 
Iroisièiue  lii^uie  dans  une  position  presque  horizontale,  les  mains 
joiulos,  la  lèle  entourée  d'une  auréole,  le  corps  couvert  d'une  robe 
à  longs  plis.  Tous  trois  ont  une  barbe  courte  et  touflue.  A  droite 
du  personnage  assis,  deux  animaux,  semblables  à  des  léopards, 
b'élancent  vers  lui  ;  leur  longue  langue  semble  chercher  à  le  ca- 
resser. 

Sur  laulre  chapileiiu,  le  même  personnage  est  assis;  il  joint  les 
mains  et  se  tourne  à  moitié  sev^  une  femme  suivie  d  un  homme 
qui  lient  un  bàtou  d  qu'on  peut  prendre  pom*  un  voyageur.  A 
gauche  du  principal  personnage,  il  y  en  à  un  autre  assis  et  vêtu 
comme  lui.  La  pose  et  la  figure  de  la  ISenune  ont  un  grand  senti- 
meut  de  noblesse;  son  vêtement  à  Tantiqué,  sa  coiffure»  fonnée 
d'une  draperie  qui  enveloppe  la  tête  et  vient  se  ranger  sur  la  poi- 
trine ,  sont  dWe  belle  exécution. 

M.  Jouannet  pense  qu'on  pourrait  admetfare  comme  siyets  de  cei 
ba»-reliefs  la  Charité  et  rilospitalité;  le  principal  personnage  asns 
représtijilerait  un  abbé  et  peutpétreie  fondateur  de  Sauite-Gndx. 

G.  Baum. 

^La  suite  au  proviiatH  uuèaetu.j 


Digitized  by  Google 


MÉMOIRE 


SUR  LES  ANC1KN^ES  ET  NOUTELLES  RSPABAT10?iS 

U  Vtm  DE  imi'E  DE  W-iiEIUtÂL\  DES  PRÉS, 

ST  SOa  LA  DKMOUTIOA 

DE  L*ANCI£NN£  PRISON  DE  CE  NO^. 


Grâce  aui  progrès  de  Tarcbéologie  et  des  études  de  Tarchitecture 
do  moyeu  Age,  nos  édifices  religieux  reprennent  leur  physionomie 
primifiTO,  et  se  parent  intérieurement  d'un  système  de  décoration 
qui  ajoute  un  nouvel  éclat  à  leur  aspect.  L'église  de  l'ancienne 
ihhsje  de  Saint-Germain  des  Prés,  fondée  par  Cbildcbert  1*%  en  543, 
en  offre  un  exemple  remarquable.  L'édifice  actuel ,  rcconslruit 
dans  les  XI*  et  XII*  siècles ,  par  les  abbés  Morard  et  Ingon  et  leurs 
successeurs,  présente  l'association  de  deux  styles  qui  se  sont  immé- 
diatement succédé,  le  style  roman  et  le  style  de  la  période  ogivale 
primitive,  dont  le  chœur  nous  montre  un  beau  développement.  A 
l'époque  romane,  les  chapelles  latérales  n'enlraienl  pas  encore  dans 
la  disposition  du  plan  des  basiliques  chrétiennes;  ce  n'est  que  dans 
le  XI1«  siècle  qu'elles  commencèrent  à  rayonner  autour  de  l'abside, 
comme  nous  le  voyons  ici.  La  sculpture  contribuait  alors  a  rache- 
ter la  trop  LMandc  sévérité  de  style  des  édifices  de  cet  Age  ;  elle  brille 
particulièrement  dans  la  composition  et  rexécutioii  des  iliapiloaux 
des  colonnes  du  chœur.  On  ne  ()cut  s'empêcher  d'èlre  frappé  du 
style  grandiose  et  de  la  pureté  d  exécution  qui  les  caractérisent; 
qualités  qui  semblent  témoigner  du  perfectionnement  d'un  art 
avancé  et  conséquemraenl  appartenir  plutôt  à  la  lin  du  \1*  siècle 
qu  à  son  commencement.  Ces  chapiteaux  en  partie  historiés,  c'est- 
a-dire  décorés  d'une  suite  de  personnages,  et  en  partie  composés 
d'agencements  variés,  de  feuillages  auxquels  s'entrelacent  gracieu- 
sement des  têtes  d*bommes»  des  oiseaux,  des  animaux  réels  et  four 
tastiques,  se  distinguent  toiyours  par  une  grande  noUesae  de 
formes ,  par  des  dispositions  symétrîiines  heureusement  calculées, 
et  surlonft  par  un  peu  moim  de  ces  monstruosités  grimaçantes  qui 
signalent  tant  de  diapiteaux  des  églises  normandes  de  la  même 
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époque;  et  en  effet,  dans  cette  église  qui  renferme  plus  de  300  co- 
lonnes avec  leurs  chapiteaux,  doux  seolenient  offrent  des  snjeto 
qu'on  s'étonne  toujours  de  voir  dnns  une  église,  et  que  quelques 
archéologues  ont  essayé  de  justifier  par  des  explications  puisées 
.  dans  un  système  allégorique  des  vertus  combattant  les  vices  (1).  Une 
chose  digne  de  remarque  dans  la  conatruction  de  TégUie  de  SaiBt* 
Germain  des  Prés,  d'est  que  les  fûts  de  ookMines  qui  décorent  k 
petite  galerie  du  pourtour  du  chœur  sont  en  grande  partie  en 
beau  marbre  veiné  de  diverses  couleurs.  Les  abbés»  successeurs  de 
Morard  et  d'Ingon,  apportèrent  une  extrême  négUgeAce  dans  Tacbè- 
*  vement  des  travaux  de  cet  édifice ,  dont  la  nef  ne  Ait  voûtée  en 
pierre  qu'en  1644  et  1645,  ainsi  que  la  croisée  ou  transsept  dont 
les  murs  furent  restaurés ,  et  ceux  qni  forment  la  clôture  des  deux 
extrémités,  rebâtis  et  perces  de  grandes  fenétros,  nullement  en 
harmonie  avec  le  style  de  Téglise.  Toutes  œs  restaurations  furent 
exécutées  dans  le  plus  mauvais  goût,  parle  sieur  Gainartt  pniba* 
blcnient  arihitecle  de  l'abbaye,  qui  a  commis  les  contre-'Sens  les 
plus  choquants  en  y  aiiaptant  des  pilastres  d'ordre  composite,  cl 
des  conlrc-forls  en  enroulement  d'une  extrême  pesanLeur  et  fia 
complet  désaccord  avec  le  cararti^re  général  de  l'édifice, 

Aprr's  la  suppression  des  corporations  reli;;ieuses ,  en  vertu  du 
décret  tic  l'Assemblée  constituante,  du  13  lévrier  1791,  il  fut  offert 
à  ceux  des  religieux  bénédictins  qui  seraient  dans  les  dispositions 
de  vivre  à  Saiiit-Denys  eu  connnunauté,  et  d')  continuer  leurs  tra- 
\an\  littéraires.  La  même  proposition  fut  faite  à  dom  Jacques-Louis 
Liiioir,  savant  religieux,  qui  s'était  occupé  d  immenses  tra\au\  et 
de  reelierehes  sur  V Histoire  de  la  Normandie  2^^  mort  à  l'abbaye  do 
Sainl-Gcrmain  des  Prés,  en  1792,  à  la  suite  d  une  attaque  de  para- 
lysie qui  Tavait  privé  de  Vusage  de  ses  facultés  inlellcctuclies.  Né 
en  1721,  à  Alençon,  il  était  âgé  de  71  ans  lors  de  son  décès.  Ce  re- 
ligieux d'une  conduite  exemplaire  Ait  inhumé  dans  la  chapeUe  de 

(1)  On  ne  peut  s'expliquer  la  barbarie  des  dispilsaux  de  la  nef ,  lonqu'oo  feH 
la  pureté  et  la  sévérité  de  ceux  du  chceur,  ^e  par  la  dlOfrence  des  èpoquei  d| 
leur  exécution  respective. 

(2)  L»  grand  travail  préparatoire  de  VHùioitt  de  Nortnaniie  avait  été  com- 
neneé  par  den  lean-Baptiile  Bomieaud,  né  I  Mafeellle,  ^ui  t'en  était  woipé  Jas. 
qu'à  sa  mort,  arrivée  k  Saint-Germain  des  Prés,  le  i3  mars  1758.  Le  roaouacrit  49 
celle  lîislolre  de  Normandie ,  fruit  d'un  demi-siècle  de  travaux  et  de  veilles  àc 
plusieurs  lavanls  religieux,  est  aujourd'tiui  conservé  dans  la  famille  Mallian,  qui 
le  tieui  de  l'ebbé  da  La  Rue  •  cbaBoioe  de  Bayenx ,  connu  par  ses  Ruherehef  sur  la 
oMimc  faHw  romaiieiin  et  pfaaaietiri  de  la  Ntrmmiiii^  Urtea  daa  aiMletliifaii 
et  arcbivat  publiques  de  rAa|1et«nt» 
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la  VieifTO,  sise  diuis  l'onclos  de  l'alibriye,  par  les  soins  de  rnb!»é 
Konssifiot,  alors  ciin^  de  Sainl-Gcrmain,  qui  lit  les  frais  de  son 
convoi  et  de  son  enterrement. 

La  bibliothèque  de  Saint-Germain  des  Prés,  si  renommée  par  ses 
nombreux  manuscrits ,  les  plus  précieux  des  maisons  de  l'ordre  de 
Saini-Bcnoît ,  confiée  aux  soins  de  doin  Cermain  Poirier, 'Tiominé 
conservateur,  fut  incendiée  le  20  août  1794.  Les  seuls  manuscrits 
furent  épargnés  et  transportés  au  dépôt  des  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque nationale,  par  ses  soins  et  par  ceux  de  M.  Van  Praët. 

Lorsqirïl  fût  pehnis  de  rouvrir  tes  églises  au  cotte,  en  Terlu  d'tm 
décret  du  21  février,  confirmé  par  un  autre  ampliatif  du  3t  mai 
1795,  ràbbé  de  Pierre,  neveu  du  cardinal  de  Bernis,  profita  de 
cette  heureuse  circonslance  pour  rétablir  la  célébration  du  culte 
dans  lâ  diapeile  de  la  Vierge ,  dépendante  de  Tancienne  abbaye,, 
l'église  du  monastère  ayant  été  convertie  én  un  atelier  de  salpêtre. 
On  célébra  Toffice  divin  dans  cette  chapelle  Jusqu'en  1802,  époque 
de  la  mise  à  èxécutlon  du  Concordat  conclu  entre  la  cour  de  Rome 
et  te  gouvernement  français. 

La  grande  église  abbatiale  fut  enfin  déblayée  et  rendue  au  culte: 
à  la  même  époque,  l'abbé  Lévis  fut  nommé  curé  de  cette  paroisse. 
Ouuit  à  Pélégante  chapelle  de  la  Vierge,  œuvre  de  Pierre  de  Mon- 
tereau,ar(  liilccle  de  la  Sainte-Chapelle  du  Palais  (1),  elle  fut  vendue 
Cl  adjugée  à  M  le  docteur  Saibrune,  médecin,  qui  la  fit  impitoyable- 
ment démolir  et  en  réserva  les  parties  les  plus  curieuses  par  leur 
fonne,  pour  se  fairô  bâtir  une  liabilation  de  style  moyen  qui 
forme  l'encoignure  de  la  me  de  l'Abbaye  et  de  la  pbicc  de  Fursleiu- 
bcrg.  Le  beau  réfectoire  de  cette  abbaye  fut  également  aliéné 
et  démoli;  c'était  un  chef-d'œuvre  d'élégance  et  de  hardiesse  dù 
aux  talents  du  môme  architecte,  qui  fut  inhumé  dans  la  chapelle 
de  la  Vierge,  avec  x\gnès  sa  femme,  el  donl  la  tninhe ,  com- 
mune h  tmis  deux,  ainsi  que  les  cendres  ont  disparu  sans  que  leur 
destinaticm  ait  été  connue  :  cet  artiste  distingué  y  élait  représenlé 
avec  sa  feuinie;  illenail  dans  ses  mains  un  compas  et  une  règle.  Sou 
épilaplic  en  vers  latins  exprimait  (jue  -  Pierre,  natif  de  Montereau, 
•  estimé  par  ses  bonnes  moîurs  el  par  les  connaissances  qu'il  pos- 
"  sédait  dans  l'art  de  bâtir ,  mourut  en  1266.  » 

Lors  de  la  création  ,  en  1701 ,  dU  dépôt  des  monuinenls  dans 
rancienne  maison  conventuelle  des  Petits-Augustins,  dont  Âlexan- 

(l'>  M.  1  roche  a  publié  une  intéressaale  iSoiic*  huiioritint  et  deêeriptwê  sur  et 
magoifique  monumeot  de  la  piété  de  saint  LouiSt 
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dre  Lenoir  fut  nommé  consemtem*,  les  cénotaphes  dès  lob  et 
reines  de  France,  et  autres  monuments  funéraires  de  TégliseJSaîot- 
Germain  des  Prés,  en  furent  enlevés  et  Tinrent  s'abriter  dans  cette 
enceinte,  comme  dans  une  nouTcUe  arche,  contre  les  actes  de  van- 
dalisme de  1793. 

En  18 17,  conformément  aux  intentions  manifestées  par  Louis  XVm, 
dans  son  ordonnance  du  24  avrii  1816,  relative  à  la  restitution  des 
monuments  et  cénotaphes  dont  les  églises  furent  spoliées  en  17filS, 
le  curé  et  les  administrateurs  de  la  paroisse  de  Saint-<vennsia 
adressèrent  à  M.  le  comte  do  Chal)rol,  préfet  de  la  Seine, une  ré- 
clamation tendant  à  obtenir  la  restitution  des  lombes  et  mausolées 
qui  avaient  appartenu  à  cette  église  avant  1793,  et  qui  consistaient 
dans  les  cénotaphes  tles  rois  fondateurs  de  l'abbaye  ,  c'est  à-dire  de 
Childeberl  V\  d'i  llrogote  sa  femme  et  de  Chilpéric  ;  les  mauso- 
lées de  (lasiniir,  roi  de  Pologne;  du  comte  de  Douglas;  du  cardi- 
nal de  Fursternber?  ,  abbé  de  Saint-Germain;  de  MM.  de  Castellan; 
des  dépouilles  morlelles  des  savants  bénédictins  ,  dom  Mabillon  et 
dom  Montfaucon,  qui  furent  réintégrées  dans  l'église  de  l'Abbaye 
ainsi  que  les  mausolées ,  à  l'exception  des  cénotaphes  de  Childe- 
berl,  d  LUlrogote  et  de  Chilpéric,  qui  lurent  transportés  h  Saint- 
Denys,  contrairement  aux  droits  de  l'église  de  Saint-Germain  à 
laquelle  ils  appartenaient  incontcstaMement  Les  dépouilles  mor- 
telles de  Boileau,  de  La  Fontaine,  de  Oescartes,  de  Racine  elde 
Bourdaloue,  furent  également  demandées  poJr  recevoir  leur  sépul- 
ture dans  cette  église,  et  obtenues  en  1821 ,  à  l'exception  des 
quatre  derniers  qui  reçurent  une  antre  destination. 

Les  travaux  de  salpêtre  qui  se  firent  dans  cette  église ,  convertie 
en  atelier  pendant  le  cours  de  la  révolution  en  1793  et  1794,  con- 
tribuèrent à  provoquer  la  décomposition  des  assises  en  pienre,  et 
un  mouvement  assez  considérable  occasionné  par  le  tassement  des 
piliers  de  la  nef,  dont  les  fondements  étaient  constniits  en  petites 
pierres,  dites  pierres  ^échantillon^  s'était  opér^  depuis  longtemps, 
et  menaçiût  d'une  chute  imminente  la  nugoure  partie  du  viaisseau 
de  cet  édifice,  lorsqu'en  1820  tous  les  arcs  en  plein-cintre  de  la 
nef  et  de  la  croisée  furent  successivement  élayés  et  les  piliers  bu- 
tés par  des  contre-fiches  pour  empêcher  les  progrès  du  déverse- 
ment qui  se  manifestait  par  des  lézardes  et  des  déchirures  vrai- 
ment effrayantes.  Le  rétablissement  et  la  consolidation  de  cet 
édifice,  dont  l'exécution  exigeait  des  sommes  assez  considérables  , 
furent  soumises  à  une  (lélil)éralion ,  et  sa  conservation,  vivement 
sollicitée  par  l'abbé  kéravenant,  curé  de  Sainl-Germaio  des  Prés, 
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el  ses  paroissiens,  après  avoir  t^pronv»»  une  vive  opposition  dans  le 
Conseil  des  bâtiments  civils,  fui  enlin  adoptée  (1).  Dès  lors,  il  fut 
décidé  que  les  piliers  de  la  nef  de  celte  église,  qui  étaient  dans  le 
plus  maaTaîs  élit,  lenieal  démolis  et  nmplusiSs  pftr  d'aatres  con- 
ftniils  et  wolptés  dans  le  même  style. 

La  repriie  en  sons-omm  de  cet  édifice  présentait  d'assez  grandes 
difficoltés  «lue  M.  Godde ,  alors  architecte  des  églises  de  Paris»  a  su 
laincre  avec  le  plus  grand  succès.  Les  travaux  (tarent  commencés 
sa  mois  d'avril  1890.  Pour  leur  parlàite  exécution,  cet  architecte 
fit  établir  des  chevalements  sons  les  arcs  latéraux  de  la  nef  et  an 
droit  des  chapiteaux,  afin  de  fiseiliter  les  moyens  de  démolir  les  an- 
ciens piliers  pour  les  remplacer  par  de  nouveaux.  On  avait  eu  préa- 
lablement soin  d'estamper  sur  place  les  bas-relielsdes  chapitmx , 
afin  de  faciliter  les  moyens  de  les  reproduire  sur  les  nouveaux,  et 
donner  à  Tenscmblc  de  celte  construction  Tunité  désirable  en  lui 
irapriniant  le  plus  possible  la  physionomie  du  style  roman  qui  forme 
la  majeure  partie  de  l'édifice. 

Ces  piliers,  qui  étaient  crevassés  et  lézardés  en  plusieurs  endroits, 
furent  démolis,  et  l'on  fut  extrêmement  surpris  lorsqu'on  s'aperçut 
que  leurs  fondements  n'avaient  pas  plus  d'un  mètre  cl  demi  de 
profondeur.  Les  nouveaux  piliers  furent  construits  en  pierre  de  ro- 
che, el  les  assises  de  grandes  pierres,  au  lieu  de  cette  multitude  de 
petits  matériaux  qui  formaient  les  parements  des  anciens  piliers 
dont  l'intérieur  était  rempli  d'une  maçonnerie  de  blocage  noyé 
dans  un  bain  de  mortier  friable,  construction  vicieuse  qui,  offrant 
peu  de  résistance,  a%ait  dû  céder  à  l'effet  du  tassement.  Les  nou- 
veaux chapiteaux,  replacés  de  la  manière  la  plus  ingénieuse,  sont 
loin  d'ètro  sculptés  avec  la  même  énergie  que  les  anciens  (2). 

(1)  H.  rabM  de  EénvflBMit  mit  ttlleMBtk  oowrla  eaoMrvilloo  de  ce  Téné- 

nble  édifice,  dont  les  voûtes  ont  relerUi,  pendant  une  si  longue  suite  de  siècles, 
des  louanges  de  Dieu  ,  qu'il  avait  écrit  à  .M.  le  préfet  de  Chabrol ,  que  si  sa  démo- 
lition était  résolue ,  il  irait  y  coucher  pour  s'ensevelir  sous  ses  ruines.  A  cette  é|>0' 
4M  bien  dlOlimitfl  de  la  nôtre,  peu  dMstes  et  d'ioMteiirt  avaleol  l*aaear  de  la 
eiMiservallon  dei  édifices  du  moyen  &ge ,  et  l'on  sera  fort  étonné  d'apprendfft 
que  de^i  hommes  d'un  latent  incontestable  aient  professé  des  opinions  fort  heu- 
reu&emenl  détruites,  mais  qui  antérieurement  à  celle  époque  ont  exercé  leur 
influence  d'une  manière  défavorable  sur  les  décisions  administlratives.  Croirait-on 
^Vn  arclillecle  d^ioe  certaine  répulatlea  (Cm  Pettl-Radel)  avait  Inagtaié,  loua 
le  régime  de  la  terreur,  um  mine  prompte  et  expédillve  pour  IhdUiter  leur 
desirucUon. 

(2)  Ces  chapiteaux  furent  déposés  en  1S43,  dans  la  grande  salle  romane  des 
Thermes,  dépendant  du  musée  de  Cluny.  Malgré  leur  bariMuie  et  leurs  mulUations, 
ils  oArent  plus  d'ori|lnalilé  que  leurs  copi«  prétendues  fldètes  ;  à  l'époque  dont 
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Pendant  le  ooun  de  ces  tra?aiiz,  en  feisant  les  fooillês  pour  «a* 
seoir  les  fondements  des  deux  derniers  piliers  de  la  nef,  on  décoo- 
Trit  le  13  novembre  de  la  même  année,  à  quelques  pieds  au-des- 
sous du  sol  de  la  partie  centrale  du  transsept»  les  dépouilles 
mortelles  de  Guillaume  III,  abhé  de  Saint-Germain  deePréSt  mort 
en  odeur  de  sainteté  en  1418  ;  elles  étaient  contenues  dans  un  cer- 
cueil de  plomb.  Le  corps  de  cet  abbé  se  trouvait  dans  un  étal  de 
momie  sèche  et  re\élu  de  ses  ornements  pontificnnx  lomtïés  en 
pouniliire;  à  droite,  était  placée  sa  crosse  d'abbé  en  cuivre  doré^ 
d'une  forme  simple  en  volute  entée  dans  un  bâton  de  chêne;  près 
du  corps  se  trouvait  un  disque  crucifère  en  bois,  dans  lo  style  de 
ceux  tenus  par  les  statues  des  Apôtres  à  la  Sainte-Chapelle  (I  ). 
Après  avoir  été  exposés  à  la  vénération  publique,  les  restes  de  cet 
abbé  ont  été  replacés  dans  leur  ancienne  sépulture.  Celte  exhu- 
mation est  la  quatrième  qui  iul  iaito  du  corps  de  l  abbé  Guil- 
laume (2). 

Les  murs  latéraux  extérieurs  qui  avoisinent  le  choeur  étaient  ac« 
compagnés  de  deux  tours  oarréea  aurmonlées  de  flècliea  en  diar- 
penle  d'inégale  haulaur,  oouyertes  en  ardoises  avec  nniies  m 
plomb.  Leur  démolition  »  Immédiatement  ordonnée  par  Tadml^ 
nistration  préfectorale  i  a  justillé  les  craintes  manifesta  par  It 
Conseil  des  bâtiments  dvils,  d'après  Télat  déplorable  de  kkir  ma- 
çonnerie en  blocage.  Construites  en  maufais  matériaux*  léasrdèes 
et  crevassées  de  toutes  paris,  les  murs  ébranlés  par  les  secousse! 
des  cloches  qu'elles  contenaient  avanlla  Révolution,  il  fallut  pour 
les  démolir  les  cercler  et  les  éclisser  pour  empêcher  les  pierres  dé- 
composées de  se  détacbcr  des  garnis  en  moellons  qui  se  trouvaienl 
dans  l'épaisseur  des  murs»  La  démoUkion  de  ces  tours,  connues 
sous  la  dénomination  de  Sainte-Marguerite  et  de  Saint-Casimir, 
qu'elles  tenaient  des  chapelles  sous  co  vocable*  devait  être  suivie 
leur  reconstruction  immédiate.  M.  Godde,  architecte,  dans  la 
Tue  de  restituer  à  l'ensemble  de  cet  édiAce  l'un  de  ses  plus  ricbes 

/lous  parlons ,  US  Sottiprsnslt  pas  cMnss  aujourd'hui  le  slyle  propre  k  disque 
siècM. 

r  i  ]  Celle  curieuse  partieulaillé  nous  a  été  communiquée  par  M.  L.  I.  Guénebavtl, 

rollaborâteur  de  celle  Rerue,  qui  a  louché  ce  disque  cl  l'a  rerois  à  sa  place. 

(2)  Yoy.  VHistoire  de  l'abbaye  Saint-Germain  des  Prés^  etc.,  1  vol.  ia>fol..  par 
àitm  iaci|ues  BouUlSrd.  Paris,  1)14.  Les  plaaches  qui  accompagneot  le  texte  ae 
sdst  |tas  sans  latérSt  pottr<!èux  qui  veuleftt  avoir  une  idée  de  llancien  éiai  (!e 
l'ahhaye.  La  31'  livraison  de  la  Statistique  monumentair  de  Paris ,  par  M.  A'ii.  Le- 
noir,  cnnlieiil  sept  phnches  représenlanl  les  divers  as|)p('ls  |do  celle  abbaye  el 
lie  deux  dt-,!>  uionumenls  funéraires  exislaul  encore  dau:>  >ou  église. 
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ornenieBil  «xtérietin,  éti  airatt  îbïX  1a  proposiltoti  à  11.  le  prélét  de 
la  Seiiié,  en  lui  présentant  les  dessins  d*nti  projet  de  restatirnttoti 
qui  permetlait  de  les  reproduire  tettes  qu'eltes  étaieut  dans  léur 
éfait  primitif  Mais  Targent,  ce  nerf  dé  Inmcs  les  entreprisés,  man-* 
qnait  L*adinlnlstr«lion  de  Xa  ville,  encni^e  obdi^  paf  deux  occn- 
piHeBS  suecesiites,  tyftnt  à  nourvoir  h  d'autt-es  besoins  impt^rtcux, 
uni  y  renoncer»  en  «Jonma  rexécullnn  à  d'antres  temps.  11  est  donc 
psnnls  d'espérer  qu'elle  réalisera  qticlquc  jour  cette  pensée,  en  con- 
ildérnnt  le  ride  farhciix  (|u*a  produit  dans  la  pcrspêetlVe  aérieniiR 
de  Paris  la  disparition  de  ces  clochers  et  de  plusieurs  autres  élé- 
fStiODS  remarquables  et  pittoresques ,  qui  avait  excité  les  plus  vU^ 
regi'Pts,  et  parmi  lesquelles  on  déplorait  la  deslruction  du  clocher 
de  l'ancienne  église  du  prieuré  de  Saint-Martin  des  Champ»  el  de 
l'éléganle  flèche  de  la  Sainte-Chapelle  qui  vient  de  lui  être  rendue 
dans  sa  forme  primitive  et  avec  sa  riche  ornementation,  offrfuit  y 
le  point  de  vue  le  plus  ravissant  au  miUeu  du  vaste  bassin  de  la 
Seine. 

Quant  à  l'église  de  Saint-Germain  des  Préf»,  M.  Godde  profita  des 
travaux  extraordinaires  dont  il  était  rharfré  \mu*  réparer  les  pare- 
ments des  murs  extérieurs  el  des  arcs-boiilatits  de  l'antique  étrllse 
abbatiale  ,  à  laquelle  on  a  assuré  une  durée  presque  égale  à  celle 
qu'elle  a  eue  depuis  Pépoqiic  de  sa  construction ,  car  c'est  aujour- 
d'hui le  seul  parmi  les  monuments  religieux  de  la  Capitale,  conjoin** 
lemenl  avec  l'abside  de  l'église  de  Saint-^MartiU  des  Gh^mps  et  la 
chapelle  de  SainWnUén  te  hm'm^  dont  In  bfttisse  remonte  à  une 
époque  aussi  reculée;  sous  ce  rapport,  elle  méritait  de  IDcer  l'atten- 
ttott  du  gouvernement  à  qui  Ton  doit  tant  de  resUiuratlonê  qui  sont 
VMues  fènner  nos  plaies  monumentales.  TontefUis  on  doit  regretter 
que  les  btenvelllantes  intenU6ns  de  l'administration  municipale 
n'aient  pis  toujours  été  p(|rfliitement  secondées  dans  la.  conduite  et 
la  direotlon  des  travaui  eîtéeulés  avec  une  inintelligence  qui  cho* 
que  d'Une  manière  par  trop  évidente»  ce  qu'exigent  Impérieuse*» 
ment  le  goût  et  les  couTenances.  Cette  observation  s'applique 
spécialement  aux  réparnlions  qui  ont  été  faites  il  y  a  quelque^ 
années  au  gros  clocher  de  la  façade  principale.  L'architecte  chargé 
de  ces  travaux  a  bouché  deux  baies  de  construction  romane  cl  pri- 
mitive, que  M.  Baltard ,  architecte  des  églises  de  Paris,  vient  de 
restituer  à  la  suite  de  travaux  de  consolidation  qu'il  fait  eu  ce  mo- 
ment ù  la  tour  dont  les  parois  des  murs  étaient  lézardées.  La  partie 
supérieure  de  cette  tour,  ouverte  sur  chaque  face  par  deux  baies 
romanes  géminées,  n'avait  pas  été  mieux  traitée.  Hetonduo,  taiUée 
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et  rabotée  par  son  prédécesseur,  elle  avait  perdu  sa  physionomie 
romane;  cette  restauration  importante  a  fixé  l'attention  flairée  da 
nouvel  architecte.  Enfin,  la  flèche  même  qui  surmonte  cette  tour 
porte  l'empreinte  d'une  mauvaise  restauration.  Les  arêtiers  retiûls 
avec  de  vieux  bois  présentent  des  ondulations  dont  reffet  est  dé- 
testable, ainsi  que  la  corniche  sans  denticules  ni  mascarons,  dont 
la  saillie  trop  prononcée  est  ridicule.  On  se  rappelle  que  ce  fut  dans 
ce  clocher  que  le  roi  Henri  IV  monta  pour  faire  une  reconnaissance 
de  la  ville  dont  il  faisait  le  siège  en  1589.  Un  religieux  bénédiclio 
l'accompagna  dans  sa  visite,  mais  après  en  être  descendu,  il  dit  au 
maréchal  de  Biron  :  •>  Une  appréhension  ma  saisi  étant  seul  avec  un 
•>  moine,  me  souvenant  du  couteau  de  frère  Jacques  Clément  (l).  » 
Ce  clocher  contenait,  avant  la  EVévolution,  deux  bourdons  d'une 
harmonie  remarquable. 

Au  bas  (le  celle  tour,  est  un  porche  de  style  moderne  à  fronton 
et  d'assez  mauvais  «ïoùl ,  sous  le({iu"l  est  pratiquée  l'entrée  principale 
de  l'égHNe,  dont  le  portail  \l'  siècle  était,  avant  la  révolution 
de  1789,  décoré  de  huit  statues  de  rois  et  de  reines  de  l'Ancien  Tes- 
tament, quel'on  rétabUru  sans doule  dans  une  (uture  restauration, 
ainsi  que  l'ancien  porche ,  exéculé  dans  le  style  primitif  de  l'é- 
glise. 

Le  marbre  et  le  badigeon,  employés  si  fréquemment  dans  les 
XVIl'  et  XVllI'  sièeles  comme  système  décoratif  des  églises  du 
moyen  âge,  quoique  en  pleui  liésacconl  avec  le  style  de  cette  j>é- 
riode,  ont  fait  leur  temps,  c'est  une  lettre  morte ,  dont  Tarchéolo- 
gie  fait  justice  aujourd'hui.  La  synthèse  catholique  revient  à  ses  an- 
donnes  traditicms,  avec  d'autant  plus  de  raison,  que  tous  les  jours 
on  découvre  sous  ce  même  badigeon  des  peintures  murales  offrant 
des  sujets  de  l'Histoire  sainte ,  des  fonds  de  mosaïque  qui  en  justi- 
fient l'usage  et  prouvent  qu'aucun  système  de  déooratioii  ne  s'allie 
mieux  avec  l'architecture  du  moyen  ége  dont  il  fait  ressortir  Ul  ri* 
cfaesse  et  U  poésie.  C'est  en  1843  que  M.  Flandrin,  peûilre  fort 
distingué,  a  commencé  de  peindre  à  Ul  vire  le  système  de  décora- 
tion de  l'intérieur  du  chœur  de  cette  église,  afin  de  rappeler  cèhil 
qui  ornait  la  basilique  primitive^  vulgairement  appielée  Saint- 
Germain  le  Doré  (2),  Lavoûte  est  peinte  en  bleu  d'azur,  parsemée 
d'étoiles  d'or,  et  les  nervures  croisées  diaprées  d'or,  de  rouge  et  de 
bleu.  Sur  les  murs  de  face,  de  chaque  côté  de  l'autel,  se  voient 

(1)  MéKunt*  pour  urvir  à  rfftsfoftv  de  Fraiwe,  pir  Pnmi  m  L*Éiroii.B,  etc. 
Cologne,  llit,  tn.r,  page  S. 
(S)  JKifeârt  tfe  roMoye  SàtnUGmMki  dn  Pvrfi,  psr  Aom  BoaHM, p.  S. 
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deux  grands  tableaux  repr(^sentant,  l'un  à  droite  de  Vautel,  l'entrée 
de  Jésus-Christ  dans  Jérusalem,  et  le  second  à  gauche,  le  por- 
tement de  croix.  Les  figures  des  Âpôtres  vêtus  de  tuniques  blanches 
décorent  les  faces  latérales  du  ctoar  au-dessus  des  colonnes,  et  les 
tympans  des  arcs  ogiTsux  de  l'abside  sont  ornés  des  figures  d'ani- 
manz,  et  de  Tange,  symboles  des  quatre  évangélîstes;  le  tout  sur 
an  fond  de  mosaïque  et  de  rinceaux  d'ornements,  dû  à  M.  Denuél. 
Les  fûts  des  colonnes  sont  peints  en  couleur  pourpre  et  con- 
?erts  d'une  mosidque  losangée  et  de  chevrons.  Les  chapiteaux, 
si  riches  de  détails  sculptés,  sont  rehaussés  de  fllels  d*or,  sur  un 
fend  vert-bronze,  de  manière  à  réaliser  l'idéal  de  la  Jérusalem 
céleste.  , 

Dans  les  niches  qui  décorent  les  deux  fooes  latérales  des  anciennes 
tours,  se  voit,  h  droite  de  Tautel,  assis  sur  son  siège  épiscopal,  saint 
Germain,  évêque  de  Paris,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux,  titu- 
laire définitif  de  cette  église.  A  la  droite  du  prélat,  est  placé  saint 
Droctov(^e,  premier  abbé  de  ce  monastère ,  vêtu  de  la  coule  béné- 
dictine. A  la  jrauchr  de  saint  (iormain,  se  voit  Childebert  son 
fondateur,  portant  de  la  main  droite  le  modèle  en  pelit  de  la  basi- 
lique, et  derrière  le  monarque,  est  placée  la  reine  l'Ilrop^ote  ,  sa 
femme,  s'associant  à  cette  fondation  par  l'offrande  qu'elle  ht  de 
bPs  bijoux.  Au-dessous  de  ces  figures,  sont  peintes  dans  des  ni- 
ches lc8  vertus  suivantes  :  la  Foi,  l'Espérauce,  la  Charité,  etrUu- 
mihté. 

De  l'autre  ciMé,  ji  droite,  en  face  de  saint  Germain,  est  placé  saint 
Vincent,  premier  et  ancien  patron  de  cette  église,  dont  Childebert 
rapporta  la  tunique,  lors  de  la  guerre  d'Espagne.  Il  est  vétu  en 
blanc,  et  porte  de  la  main  droite  la  palme  du  martyre,  et  de  la 
gauche,  un  disque  crucifère.  A  sa  droite,  se  voit  le  pape  saint  Clé- 
ment, vêtu  de  blanc;  et  l/abbé  Iforard,  qui  a  commencé  l'édifice 
que  nous  voyons  atgourd'hui,  terminé  par  Tabbé  Ingon  et  ses  suc- 
cesseurs. A  la  gauche  de  saint  Vincent,  est  placé  Robert  I*,  roi 
de  France,  et  saint  Benoit,  fondateur  de  Tordre  des  Bénédictins. 
Au-dessous  de  ces  figures,  sont  peintes  celles  des  quatre  vertus  sui- 
vantes, placées  dans  des  nidies  :  la  Vérité,  la  Paix,  la  Force  et  la 
Justice. 

Dans  les  quatre  sections  formées  par  les  nervures  croisées  de  la 
gimde  voûte  centrale  du  transsept,  sont  peints  dans  des  médaillons 
surun  fond  bleu  azuré,  parsemé  d'étoiles  d*or,  les  quatre  archanges 
avec  leurs  attributs,  saint  Michel,  Gabriel,  Raphaël  et  l'apocryphe 
Uriel.  La  grande  voûte  de  U  nef  est  également  peinte  en  bleu  d'à- 
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ittr  vfét  dei  étftUês  d*ori  et  les  fidmlrat  crotoén  ainii  qe»  \m  dn- 
pitanux  des  colonnes  «mt  ornéi  de  oottlenn  diaprées. 

G*eit  d'après  les  oartone  de  M.  Fliindiin  qne  les  dnq  grandes 
▼arrières  de  rabside  ont  été  pelAles,  de  1M6  11  1848,  par  fen  Gé- 
*  rente,  peintre  sur  verre.  Elles  représentent  lef  images  de  Jésns- 
Cbritt,  de  la  sainte  Vierge,  de  ttlnt  Jean-BapttotQt  laiiit  Deoys, 
premier  évèqne  de  Paris,  et  sainte  Géneriève»  patronne  de  la  c^i- 
laie.  Les  antres  vitrca  du  cbmr  sont  peintes  en  grinille,  d'après  loi 
carions  de  M.  DenoeL 

La  ixiiflerie  des  stalles  du  chœur  est  de  la  composition  de  M.  BsV 
tard,  archilecle  des  églises  de  Paris;  les  balustrades  circulaires  en 
.bois  qui  servent  de  fermeture  aux  arcades  du  pourtour  de  l'abside, 
représentant  dans  leUTS  gracieux  entrelacs  les  douze  signes  du 
zodiaque*  sont  dus  au  crayon  de  M.  Liissus,  architecte  de  la  fabri- 
que, ainsi  que  rnjusieineul  de  la  décoration  qui  entoure  la  statue 
On  marbre  de  la  Vierge,  dite  de  Notre-Dame  4a  Blanche,  donnée  à 
réglise  de  Saint-Dcnys,  par  la  reine  Jeanne  d'Évreux,  en  1340,  et 
transportée  du  Musée  des  monuments  français  ù  Saint-Gerînain  des 
Prés,  d'après  la  demande  du  curé  et  des  membres  de  la  fabrique. 
On  aurait  beiucoup  mieux  fuit  d'en  décorer  l'autel  de  la  sainte 
Vierge  que  de  la  placer  sans  motif  dans  un  coin  de  l'é'jlise. 

L'unité  si  parfaite  de  l'ancieufie  «Itsposilion  des  clmpclles  absi- 
dales  a  été  détruite,  ou  du  moins  dénaturée,  pour  construire,  vers 
.1819,  une  chapelle  de  la  sainte  Vierge,  (jui  n'est  nullement  en 
harmonie  ovec  le  style  primitif  de  l'église,  et  forme  une  anomalie 
des  plus  désagréables.  L'intention  était  certes  bonne,  mais  l'exécu- 
tion en  est  détestable  au  point  do  vue  archéologique. 

En  place  de  Tancten  chœur  des  religieux ,  qui  depuis  longtemps 
prenait  mie  place  intttOe  et  oon^dérabie  dam  cette  église  détenue 
paroisse,  M.  Baltard  a  eu  rheurense  Idée  d*ériger  une  eha|)elle,  qui, 
sons  le  vocable  des  donse  apOtres,r«ttd  nn  grand  serrioe  à  ceui  qui 
fréquentent  rëglise  Saint-Germain  des  PAs,  quelle  que  aoit  llnco- 
bérenoe  de  son  style  arec  celui  de  rédlAce  auquel  elle  se  ratlack". 

Laehaire  a  précber  a  été  conçue,  en  18S7,  par  M.  Quattremèn» 
de  ttuiney,  membre  de  rtnstitut,  et  exécutée  aous  la  direction  do 
M.  Godde,  architecte  des  églises  de  Paris.  La  dépense  totale  de  cetté 
cbaire  8*e«t  élerée  à  la  somme  de  88  600  fhincs,  sans  y  comprendre 
les  marbres  qui  ont  été  fournis  par  l'administration  :  c'est  beau- 
coup trop  pour  un  meuble  de  mauvais  goût  et  d'une  composition 
lourde  et  insignifiante.  Quatremère  n'a  pas  eu,  dU  reste,  le  mérite 
de  rinvention,  car  cette  chaire  est  Imitée  en  partie,  quant  à  sa 
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base»  de  celle  de  la  basilique  de  Saint-Clément  ù  Rome,  qu'il  a  dé- 
naiurée  par  un  ignoble  baldaquin  en  plâtre. 

L'ancienne  prison  du  Bailliage  de  TAbbaye  qui,  depuis  les  événe- 
ment delà  premidre  révolution  de  1789,  servait  de  maison  de  dé- 
tention miUtaire»  ?ient  d*èli«  démolie.  U  Mtiment  de  cette  pri- 
son (1),  litné  au  coin  de  la  nie  Sainte-Marguerite  et  de  la  place  de 
ce  nom ,  était  celui  de  la  jusUce  seignenriale  qu*eierçait  ancienne- 
ment l*abbaye  sur  tout  le  territoire  du  foubourg  Saint-Germain.  Ce 
'  n'est  qu*en  1674  que  Louis  XIV,  par  un  édit  du  mois  de  février, 
restreignit  l'étendue  de  cette  justice  dans  le  seul  endos  de  Tab- 
baye.  Cette  prison  avait  acquis  une  bien  triste  célébrité  dans  la 
tourmente  révolutionnaire,  par  les  massacres  qui  s'y  commirent 
les  2  et  3  septembre  1792,  sur  la  personne  des  prêtres  qui  refusè- 
rent de  prêter  serment  à  la  Constitution  civile  du  clergé,  décrétée 
sans  la  sanction  du  chef  de  l'Église,  et  parmi  lesquels  se  trouvaient 
ks  abbés  Lenfanl  et^Chapt  de  Rastignac,  prédicateurs  du  roi.  Peu 
avant  la  sanglante  immolation  de  ces  victimes,  au  nomtjre  de  deux 
cent  trente-quatre,  ces  deux  martyi-s  de  la  religion,  placés  dans 
une  tribune  (2)  intérieure  de  la  prison,  pleins  de  courage  et  de 
résignation ,  adressèrent  les  paroles  suivantes  à  leurs  compagnons 
d'infortune  :  «  Voire  dernière  beure  approche,  recueillez-vous  pour 
«  rerrvoir  notre  bénédiction.  *»  La  salle  basse  où  étaient  détenues 
CCS  viclinies  servait  orip:inairenienl  de  chapelle.  La  prison  de  la 
Geôle  avait  été  reconstruite  dans  ce  lieu ,  vers  1636,  par  le  sieur 
(Jamarl,  arcbitectc;  mais  le  génie  militaire,  pour  l'approprier  à  sii 
nouvelle  dcslination,  l'avait  modifiée,  et  n'y  avait  conser\ê  que  les 
tourelles  IVudaks,  seuls  indices  de  la  justice  seigneuriale  dont  l'ab- 
baye de  Saint-Germain  jouissuil  sur  toute  l'étendue  du  faubourg. 

Eu  faisant  des  fouilles  sous  le  bas- côté  droit  de  l'éfrlise,  pour 
construire  une  galerie  souterraine,  nécessitée  par  rétabiibsement 

(1)  M.  GoéMbauIt  a  eu  rbadlrélMe  idée  de  deasiner  lur  place  la  vu«  penpedive 

d^oe  partie  des  (irisons  souterraines  qui  régnaient  à  une  assez  grande  profondeur 
lOOS  loul  le  l)fllimenl.  Ce  dessin  fait  partie  »le  la  Topographie  de  Paris,  formée 
par  cet  archéologue ,  ainsi  que  celui  du  grand  clocher  avant  la  restauration  de 
tooiA  ta  fMTlte  rMBMit  en  IS48.  Ce  deroier  denio ,  on  ne  peut  plus  précieux,  eil 
de  M.  Hercule  Siieo,  gravenr  distingué. 

(2)  M.  Desitinrels,  lithographe ,  a  publié  une  grande  planche  exécutée  d'après  un 
dessin  fait,  en  l'I^.'.par  M.  Guillon,  élève  de  Vien.  Celte  lilhographie  offre  une  vue 
intérieure  de  l'ancienne  chapelle  de  la  prison  abbatiale,  converlie  ea  cachot  par 
Ice  lepltnbfiieufi.  La  leène  teprésenle  le  nassacn  des  prêtres  dont  nom  par- 
iooi  plus  lisnt.  Us  éfimim  dt  nslit  plaoebs  dsvlsinsnt  dn  plus  ta  plusrapts 
dans  la  conmeicn. 


r 
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d'un  calorifèreqtii  ddt  chauffer  révise,  on  a  déccnurert,  à  quek)aei 
pieds  de  profondeuTt  plusieurs  cercudls  chrélieDs  eu  pierre,  les 
uns  entiers  et  les  autres  firadurés.  Deux  de  ces  cercueils  portent 
des  croix  gravées  en  relief  sur  leurs  extrémUés  et  qui  wîoil  de 
trois  à  dnq.  Ces  crdx  servaient  a  distinguer  les  tombeau»  Arétieni 
de  ceux  des  païens;  et  le  nombre  des  croix  gravées  sur  ces  cer- 


cueils marquait  ordinairement,  dit-on,  le  rang  que  les  person- 
nages qu'ils  contenaient  avaient  dans  la  société  (1).  La  plupart  de 
ces  cercueils  étaient  accompagnés  de  couvercles  en  forme  de  doe 

(1)  Voy.  irabM  Utanf,  DiuenatUmi  <iir  tBiatain  ceeMHoiMtM  il  éMk  U 
f  tarit,  frmUétwr  k*  tmtitKHtiirmlhtm^  t.  ^  p.  m. 
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d'Ane,  dont  uu  offre  une  longue  croix  taillée  en  relief  sur  le  milieu. 
Ces  cercueils  datent  TraisembliUeineiit  da  VI*  siède.  On  a  trouvé 
des  ossements  'dans  plusieurs  d*cntre  eux,  qui  ont  été  recueillis  et 
inhoinés  dans  une  autre  partie  de  l'église.  Il  n'a  été  découvert  au- 
cune, inscription  sur  ces  cercueils.  Deux  des  plus  curieux  (l),  quoi- 
que très-mutilés,  ont  été  déposés  au  musée  des  Thermes*  Û  en 
reste  encore  plusieurs  autres  engagés  sous  le  terre-plein  du  soi  de 
l'église  (S). 

Dans  tous  les  temps,  Tabbaye  Saint-Germain  des  Prés  a  été  la 
pépinière  des  savants  religieux  de  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
qui  venaient  y  travailler  préférablement,  à  cause  des  ressources 
immenses  qu'ils  trouvaient  dans  la  riche  bibliothèque  de  ce  mo- 
nastère, et  des  précieux  manuscrits  d'une  liaute  antiquité  qu'elle 
renfermait,  et  qui  sont  aujourd'hui  conservés  parmi  ceux  de  la  Bi* 
bliothèque  impériale.  Aussi  vit-on  fleurir  à  difTérentes  époques, 
dans  ce  séjour  de  la  piété  et  de  l'érudition,  les  religieux  Abbon, 
Aimoin,  Gislemar,  Du  Breul  ;  cl  dans  des  temps  plus  rapprochés  de 
nous,  Mabiilnn ,  Monlfaucon ,  Ruin.irt ,  Sainte-Marthe,  Martennc 
Durand,  d'Adiéry,  Tassin,  Félibien,  l.obineau,  Rivet,  Bouquet, 
Clément,  Taillandier,  Lièble ,  Poirier  et  dom  Brial.  Ces  deux  der- 
niers furent  nommés  membres  de  1  iuslitul,  et  conlinuèrenl  dans 
le  sein  de  rAcadémie  des  inscriptions  les  travaux  historiques  com- 
mencés par  la  congrégation  de  Saint-Maur,  tels  que  le  Recueil  des 
historiens  de  France  et  son  Histoire  littéraire  ^  deux  monuments 
immortels  de  la  scieuce  monastique. 

GaBEET. 

(I)  Ces  tenbaaux  wt,  do  r«l«,  tteaucoup  «hnaiogto  afec ceux  proveosnldes 

fouilles  faites  dans  les  foodaUoiu  de  l'église  Sainte-Geneviève,  ea  l8o:,  el  qui  sont 
publiés  dans  la  StaiisUque  monumentale  de  Paris,  par  les  soins  du  Minislère  de 
lluslruclion  publique  el  sous  la  direcUon  de  M.  Albert  Lenoir,  architecte  du  musée 
de  llidtet  de  amy. 

(t)  Les  déniai  de  ees  todilies  sonl  dus  k  M.  Goénebeult,  qui  e  bien  Tevlu 

nous  les  communiquer  pour  les  joindre  à  notre  travail.  C'est  a  l'active  solli- 
citude de  cel  archéoIUf^ue  que  nou^  tievons  le  transport  de  ces  monuments  efTer- 
Iné,  par  les  ordres  de  M.  Dusommerard ,  au  uiu2>ee  des  Thermes.  Nous  devons 
anail  dire  que  c'est  au  lèle  el  \  l'éaergle  de  M.  Tabeur,  tm  des  lacrislalBs  de  l'é- 
glise ,  que  nous  di^voiis  d'abord  la  conservation  de  ces  tombes  dont  un  maçon, 
mal  inspiré,  voulait  faire  de>  gravnis  iIp  remblais.  Dieu  veuille  que,  <l.nis  un  temps 
plus  ou  moins  rapproché,  la  loiislriK  lion  du  maleuconlreux  calorifère  ne  com- 
prenelle  pas  la  soHdilé  des  ^onllalloll^  ai>Mses  presque  partout  sur  du  sable....  doBl 
le»  ebottlemenls  frêqueofs  eot  éû  fort  préoeeuper  M.  Baltard.  qui  aHuuM  sur  son 
compte  une  si  grande  rssponaabUilé,en  présence  du  plut  ancien  eldu  plus  pré- 
cieux Bonumcat  de  l'aris»  fouillé  si  profoiidémeai. 
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sërapëum  de  MEMPmS 

PAR  M.  AUGUSTE  MAaiITTB. 


La  Revue  archéologique  a  annoncé,  dans  son  dernier  numéro  i  l), 
le  retour  en  France  de  M.  Xuii.  Marielle,  et  rachèvemenl  des 
fouilles  cntrej)iises  par  ce  sa\aiit  égyptologiie  sur  remplacement 
de  l'ancien  Sérapéinn  de  Meniphis.  Nous  ne  savons  rien  encore  de 
parfaitement  positif  sur  les  résultats  que  ces  fouilles  ont  produits. 
Les  indiscrétions  de  quelques  journaux  ont  pu  seules  nous  faire 
connailre  que  la  collection  de  M  Manette  est,  sinon  la  plus  consi- 
dérabie,  au  moins  la  plus  importmte,  au  point  de  vue  scientifique, 
de  toutes  celles  qui ,  jusqu'à  ce  jour,  sont  venues  enrichir  les  ga- 
leries du  Louvre.  U  nous  est ,  par  conséquent ,  impossible  de  pré- 
eiaer  exactemenl  la  nature  des  services  que  M.  Mariette  a  rendus  à 
la  science ,  le  nombre  et  le  détail  des  nionuments  dont  les  égypto- 
logues  vont  pouvoir  dès  à  présent  se  servir.  Nons  avons  vu,  par  les 
publications  allemandes,  quelques-unes  des  données  nouvelles  qui 
ressortent  des  travaux  de  M.  Mariette;  mais  nous  croyons  que  ces 
publications  sont  prématurées,  et  que  les  auteurs,  tpà  n'ont  pas 
vu  les  monuments,  s'exposent  à  des  méprises  Inévitables,  dont  on 
pourrait  leur  faire  plus  tard  des  reproches.  Nous  pensons  que  ce 
sont  \h  des  motiCB  de  plus  pour  attendre,  ou  que  M.  Mariette  ait  pu- 
blié lui-même  ses  documents ,  ou  que  radminist ration  du  Louvre 
les  ait  livrés  au  public.  Jusque-là,  tout  ee  que  nous  pouvons  faire 
pour  instruire  nos  lecteurs  d'une  découverte  dont  tout  le  monde 
parle,  c'est  de  puiser  à  des  sources  déjà  connues  avant  M.  Mariette, 
c'cst-à-dii  c  rébumer  en  quelques  lignis  ce  que  nous  savons  sur  Je 
Sérapéum  par  les  auteurs  de  la  tradition  classique. 

Nous  sHvons,  par  un  passafre  célèbre  de  Pausanias,  qu'il  existait 
en  Egypte  deux  temples  principaux  de  Sérapis  ;  celui  d'Alexandrie, 
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qui  était  le  plus  beau,  et  oehii  de  Mcmphis,  qui  était  le  plus  an- 
cien. D*im  autre  côté,  les  témoignages  de  Ptufarque,  de  Clément 
d'Aleiandrie  et  surtout  celui  des  papyrus  grecs  si  savamment  ex- 
pliqués par  M.  ftrunet  de  Predes,  ne  nous  laissaient  aucun  doute  sur 
l'origine  prénuturée  du  Sérapénm  de  Mempbis,  lequel ,  pour  nous 
servir  de  l'expression  de  l'un  de  ces  auteurs,  n'est  que  le  fnonu- 
nent  sépulcral  d'Apis.  En  mettant  la  main  au  sable,  M.  Mariette 
devait  donc  diriger  ses  recherches  dans  le  sens  indiqué  par  les 
auteurs  grecs,  c'esl-à-dire  qu'il  devait  s'attendre  à  trouver  dans  le 
Sérapéum  la  tombe  toujours  si  vainement  cherchée  du  dieu  Apis. 

Nous  savons  maintenant  que  cette  tombe  s'est  trouvée,  et  que 
les  ricliesses  que  M.  Mariette  y  a  recueillies  ont  dépassé  toutes  ses 
espérances.  D'après  ce  que  nous  savons  même,  il  paraît  que  la 
presque  lotalilé  des  monuments  précieux,  aujourd'hui  confiés  à 
l'administration  du  Louvre,  proviennent  de  cette  tombe. 

Les  auteurs  classiques  nous  lonl  toujours  distinguer  la  naissance 
de  i'Apis  de  son  entrée  dans  le  temple  de  Vulcain.  Sa  naissance  est 
ce  que  les  Grecs  paraissent  avoir  appelé  ôeotpavîa.  Quand,  à  la  mort 
d'un  Apis,  le  siège  devenait  vacant,  les  prêtres  cherchaient  un  suc- 
cesseur à  ce  dieu  avec  toutes  les  marques  de  la  plus  grande  dou- 
leur. Un  veau  naissait-il,  paraissant  réunir  les  marques  sacrées 
obligaloires,  qu'immédiatement  les  prêtres  se  transportaient  au 
lieu  de  sa  naissance.  S'il  était  jugé  digne  de  succéder  à  I'Apis 
mort,  on  l'emmenait  immédiatement  à  Memphis.  Quant  aux  mar- 
ques elles-mêmes,  elles  devaient  être,  selon  Élien,  au  nombre  de 
vingt-neuf,  et  nous  pensons  qu'à  part  la  coiUeur  de  la  robe  qui, 
par  exemple,  devait  nous  montrer  sur  le  front  noir  d'Apis  une 
marque  blanche  triangulaire,  et  sur  ses  côtés  un  double  croissant 
de  la  luoe ,  nous  pensons,  disons- nous,  que  ces  marques  devaient 
nrtout  consister  en  épis;  en  d'autres  termes,  que  l'aigle,  Tescargot, 
le  scarabée  et  les  autres  symboles  qu'Apis  devait  présenter  aux 
yeux  des  prêtres,  n'étaient  que  Tassemblagede  quelques-uns  de  ces 
épis  présentant  plus  ou  moins  parfaitement  à  Fceil  les  formes  géné- 
rales de  ces  animaux. 

Nous  venons  de  vobr  qu'après  sa  naissance,  Apis  était  conduit  à 
Memphis.  Là,  on  le  nourrissait  de  lait  pendant  quarante  jours  selon 
les  uns,  pendant  quatre  mois  selon  les  autres,  dans  une  maison 
qui  regardait  le  soleil  levant  Après  quoi,  on  le  conduisait  à  Nilo- 
polis,  et ,  après  quelques  cérémonies  préparatoires,  l'animal  sacré 
était  dénnitivement  amené  à  Memphis  et  introduit  dans  le  temple 
de  Vulcain,  où,  pour  la  première  fois,  les  préIres  le  saluaient  du 
XI.  3A 
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nom  (l'Âpis.  Cette  cérémonie  est  celle  que  les  Grect  appeliient 

JvoxXTjTijpîa,  féte  du  cmironnement . 

L'Apis,  ainsi  déifié,  recevait  tous  les  honneurs  dus  à  sa  divinité. 
On  lui  avait  bâli,  au  sud  du  lemple  de  Vulcain,  un  édifice  m.igni- 
lique,  que  le  premier  Psninmetichus  embellit  de  colosses  d'Osiris. 
Sfrabon  dit  :  «  L'édifice  où  l'on  enferme  Apis  est  situé  auprès  du 
lemple  de  Vulcain;  on  le  nourrit  dans  un  séros ,  devant  lequel 
s'ouvre  une  large  cour.  La  maison  dans  laquelle  ou  nourri!  la 
génisse  qui  l'a  produit  occupe  un  des  côtés.  Quelquefois,  pour 
satisfaire  la  curiosité  des  étrangers,  on  le  fait  sortir  dans  cette 
cour.  On  peut,  en  tout  temps,  le  voir  par  une  fenêtre,  mais  les 
prêtres  le  produisent  aussi  aux  regards  des  visiteurs.  »  C'est  là  où 
Apis  passait  sa  vie  et  où  il  recevait  les  hommages  de  ses  adorateurs. 
Rendait'il  ou  non  des  oracles  ;  Germanicus  vint-il  ou  non  le  eon- 
sulter  et  mourot-il  quelque  temps  après?  Prédilnl  à  Selon  sa 
grande  élévation  et  sa  mort?  Ce  sont  là  des  problèmes  dont  la  solu- 
tion noitt  échappe.  Ce  que  nous  savons  de  positif,  c'est,  que  pen- 
dant sa  vie,  outre  la  génisse  sacrée  qui  l*évait  produit.  Apis  voyait 
chaque  année  nne  génisse  nouvelle,  et  que  pour  obéir  à  un 
dogme  que  les  monuments  de  H.  Mariette  nous  feront  sans  doate 
connaître,  cette  génisse  était,  après  l'accouplement,  mise  à  mort. 
Nous  espérons  éf^ement  que  les  monuments  de  If.  Mariette  nous 
donneront  la  solution  d*un  problème  très-important ,  celui  de  sa- 
voir si  les  cérémonies  de  Tintronisation  se  faisaient  à  un  jour 
quelconque  de  Tannée  après  la  manifestation  de  TApis,  on  si» 
comme  le  laiaseraieut  supposer  quelques  passages  d'Ëlien,  on  atten- 
dait pour  les  cérémonies  /  soit  le  retour  d'un  renouvellement 
mensuel  de  la  lune,  soit,  ce  qui  serait  mieux  encore,  l'apparition 
d*un  des  quatre  grands  pbcnomènes  de  l'année  solaire.  Si  ces 
problèmes  se  résolvent  par  l'aftirmative,  nos  lecteurs  conçoivent 
quels  secours  inespérés  recevrait  la  chronologie*  de  ces  temps 
reculés.  La  date  de  l'intronisation  du  dieu  étant  en  effet  exprimée 
à  la  manière  égyptienne ,  c'est-à-dire  avec  des  chifTies  emprunté» 
au  calendrier  vague,  on  aurait  immédiatement,  par  la  comparaison 
de  ces  dates  vagues  avec  la  venue  des  phénomènes  celcbles,  un 
tableau  qui  donnerait  à  jour  fixe  la  position  de  l'année  dans  Je 
cycle  sothiaque.  Quant  à  la  naissance ,  on  sait  que  cet  événement 
ne  se  produisait  pas  an  gré  des  prêtres ,  et  que  conséquemment  11 
n'a  rien  à  fiiulre  aveo  les  questions  de  oilendrier  oomparé.  Nom 
insistons  snr  ces  questions ,  parce  que  ce  sont  celles  sur  lesquelles 
les  Grecs  paraissent  s'èire  le  plus  appasaotis.  Qa'Apis  soit  ou  non  la 
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penomiification  d'un  symbole  asf  ronoinique,  c'est  ce  que  nous  igno- 
rons encore  et  ce  que  M.  Mariette  seul  j»eut  nous  appirndre.  Mais 
d'ici  lîk,  nous  pouvons  (lir(%  iiiôine  sans  ab')rdpr  le  faraud  problème 
des  années  que  devait  vivre  Apis,  qu  il  nous  paraît,  à  la  seule  in- 
spection de  quelques  passages  des  auteurs  classiques,  (ju'Apis  de- 
vait être  le  représentant  pins  ou  moins  direct  de  cette  année  de 
365  jours,  qui,  au  dire  de  (^.eorp:es  le  Syncelle,  vint,  sous  le  Pharaon 
Âsseth ,  prendre  la  place  de  l'année  de  12  mois  à  30  jours,  c'est-à- 
dire  de  360  jours. 

La  mort  d'Apis  est  un  des  événements  sur  lesquels  les  écrivains 
de  la  tradition  classique  nous  ont  également  fourni  une  suninie 
raisonnable  de  renseignements.  Quatre  auteurs,  Pline,  Plularque, 
Ammion  Marcellin  et  Solin ,  nous  font  connaître  presque  dans  b-s 
mêmes  termes  un  fait  Men  élonnant  :  c'est  qu'Apis,  arrivé  à  un 
certain  âge,  devait  mourir,  et  qu'on  l'immolait  en  le  noyant  dans 
une  fontaine  sacrée.  Un  seul  de  ces  auteurs,  Plutarque ,  fixe  le 
nombre  des  années  auxquelles  le  taureau  sacré  pouvait  atteindre, 
et  nous  apprend  que  ce  nombre  était  celui  des  lettres  égyptiennes 
anssl  bien  que  le  carré  de  5.  Apis,  s'il  devait  mourir,  était  donr 
iHijé  à  )5  ans.  On  volt  là  tout  de  suite  la  période  luni-solaire  et  le 
ftie  astronomique  réservé  à  Âpis. 

Mainteuant,  les  monuments  de  M.  Mariette,  qui,  nous  dit-on, 
livrent  souvent  le  chiffre  exact  de  la  vie  d'Apis ,  confirmeront-ils 
cette  donnée  ou  nous  forceront-ils  à  la  rejeter?  En  un  mot,  la 
fluneose  période  d'Apis  existe-t-elle  ou  n'existe-t-elle  pas  ;  c'est  ce 
que  nous  saurons  bientôt.  L'école  allemande,  avec  MM.  Lepsius, 
Bnigsrb  et  r.umbach,  s  est  résolument  prononcée  pour  l'affirma- 
tive, et  nous  connaissons  des  calculs  au  moins  étranges  faits  par 
(PS  savants  sur  l'Apis  que  Cambyse  blessa  à  la  cuisse  et  l'année 
chronologique  dans  laquelle  cet  Apis  se  range.  Mais  nous  répétons 
ce  que  nous  avons  déjà  dit,  c'est  qu'en  présence  d'une  masse  de 
documents  aussi  précieux  que  ceux  qu'a  rapportés  M.  Mariette,  il 
est  au  moins  prudent  d'attendre,  avant  de  risquer  des  tliéories, 
que  ces  monuments  soient  conmis.  Sans  cette  précaution ,  on 
s'expose  à  des  méprises  dont  on  pourrait  faire  plus  tard  des  re- 
procties  à  leurs  auteurs,  /usqu'ici,  nous  nous  bornons  donc  à  con- 
stater que  les  écrivains  grecs  nous  ont  parié  vaguement  d'une 
période  astronomique  qu'Apis  personnifierait ,  mais  rien  n'empê- 
die  en  même  temps  que ,  le  texte  de  ces  auteurs  ayant  été  trop 
largement  appliqué,  la  période  en  question  n'existe  pas.  Mous 

avons,  du  reste,  que  c'est  Ifc  l'opinion  de  M.  Mariette  et  même 
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celle  (le  M.  le  vicomte  de  Uoupé,  qui  a  lu  sur  cette  question, dont 
il  pouvait  parler,  puisque,  au  rebours  des  savants  pnissiens,  il 
avait  les  monuments  sous  les  yeux,  une  note  à  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres. 

Mais  la  mort  d'Apis  ne  termine  pas,  en  quelque  sorte,  la  vie  de 
l'animal  sacré.  Restaient  les  funérailles.  Nous  savons  par  les  Grecs 
iiue  les  cérémonies  des  funérailles  pouvaient  s'accomplir  de  deux 
manières.  SI  le  bœuf  mourait  natDrelleiiieDt«  les  prêtres  l'emlnii* 
maient  et  le  transportaient  solennellement  aux  souterrains  du  Sér 
rapéum,  que  M.  Mariette  a  retrouvés.  Si,  au  ^ntralre,  l'â^  filial 
des  85  années  arrivait  et  trouvait  TApis  encore  vivant  «  alors  le 
dieu  était  enseveli  dans  un  endroit  secret,  cadié  à  tous  les  yeux, 
comme  par  exemple  nous  savons,  au  témoignage  d*Amidie,  que 
cela  eut  lieu  sous  Dioclétieu.  Nous  ne  douions  pas  que  les  cérémo- 
nies des  funérailles  n'aient  duré  toujours  exactement  soixante-dix 
jours.  Hérodote  est ,  en  ceci ,  d'accord  avec  la  Bible  et  les  papyrus 
grecs  de  Leyde  et  de  Londres ,  et  nous  verrons  bien  si  le  calcul , 
toujours  facile  à  faire  d'après  les  stèles  de  11.  Mariette,  entre  le 
jour  de  la  mort  et  celui  des  funérailles,  donne  l'intervalle  en 
question.  Dur  reste,  un  passage  curieux  do  Plutarque  nous  apprend 
que  les  cérémonies  observées  à  l'occasion  de  cet  événement  étaient 
celles  que  les  Grecs  suivaient  dans  les  fêles  de  Bacchus. 

Les  attributs  propres  d'Apis,  le  rôle  que  joue  ce  dieu  dans  le 
panlhéon  égyptien,  sont  des  problèmes  essentiels  dont  il  nous  est 
permis  d'attendre  la  solution  avec  impatience.  Nous  avons  déjà  dit 
qu'Apis  a  jusqu'ici  passé ,  h  tort  ou  à  raison ,  pour  la  personnifica- 
tion du  cycle  astronomique  de  25  ans,  et  nous  aimons  à  répéter 
que  les  critiques  impartiales  des  auteurs  grecs  nous  autorisent  à 
penser  qu'après  tout,  ce  fameux  cycle  peut  n'être  qu'une  création 
de  l'énidition  moderne.  Mais,  ce  que  le  témoignage  plus  formel 
des  écrivains  classiques  met  hors  de  doute,  c'est  la  liaison  qui 
existe  entre  Apis  et  Osiris.  Apis  est  toijours  Tlniage  la  plue  bdle  et 
le  symbole  vivant  d*Osiris;  il  passe  pour  tenir  sur  la  terre  la  place 
de  ce  dieu,  pour  en  être  en  quelque  sorte  Tincamation.  Or,  Osiris 
k  son  tour,  qui  a  vécu  ou  régné  28  ans,  pourrait  n*ètre,  lui  aussi, 
qu'une  personnification  du  cycle  lunaire  de  88  années  que  nous 
connaissons.  Ces  deux  dieia,  personnifiant  deux  cycles  également 
connus,  se  tiennent-ils,  en  présence  l'un  de  l'autre,  dans  les  limites 
que  nous  venons  dlndiqâerf  Apis,  ou  les  S$  ans  hmi-eolaires, 
est-il  un  correspondant  d'Osiris  ou  des  S8  aminés  solaires?  Btef , 
dans  tout  ce  syaîème  Ihéogonique  qui  nous  montre,  sons  des  atlri- 
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buts  impowibleB  à  méconnaître,  deux  des  principales  divinités  de 
la  théologie  mythologique  égyptienne,  devons-nous  y  reconnaî- 
tre une  religion  qui  avait  son  point  de  départ  dans  l'oliservation 
et  le  culte  astres,  c'est,  encore  une  fois,  ce  que  polis  ne  pouvons 
décider.  Le  sent  but  auquel  nous  ayons  tendu  ici  est  celui ,  non 
pas  même  de  poser  les  diverses  questions  qni  se  rattachent  à  Apis, 
mais  de  montrer  Timporlanoe  à»  découvertes  de  H.  Mariette  et  le 
nombre  des  problèmes  que  finfotigable  activité  de  notre  coUalx^ 
rateur  va  nous  aider  à  résoudre.  Dins  Fétat  de  la  sdence  créée  par 
Champollion  le  jenne,  et  an  moment  où  les  tratanz  des  égyptolo- 
gues  commencent  à  ftihre  luii*e  un  peu  de  lumière  dans  les  parties 
toujours *si  ténéfareoses  de  l'histoire  de  Tancien  monde,  nous 
pensons  que  les  monuments  de  M.  Mariette  viennent  juste  à  leur 
point,  et  nous  apportent ,  au  moment  où  nos  ressources  sdentiû- 
ques  commençaient  à  s'épuiser,  un  nouvel  approvisionnement 
de  matériaux  très-abondant.  C'est  là  un  service  important  que 
M.  Mariette  aura  rendu  à  la  science,  en  attendant  qu*il  lui  en 
rende  encore  un  autre  par  la  publication  et  l'explication  des  mo- 
numents trouvés  dans  le  Sérapéum. 

L.  w  SAunfrCaoiX. 
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LA  GLYPTIQUE  AU  MOYEN  AGE. 


LETTBE  1  M.  LE  CX>MTE  DE  LiBORDE, 

■muni  M  L'ÏIOTITtlT,  CONSERTATEOll  AU  HOSÊB  IMPÙUAL  DO  LOUVRI. 

« 

Monsieur  «1  satant  eoOègiie, 

Vous  m'avez  souvent  exprimé  le  désir  de  \oir  Irailer  la  question 
dont  je  viens  vous  entretenir.  Vos  recherches  dans  les  anciens 
inventaires  vous  avaient  fait  juger  avec  raison  que  nos  pères 
n'avaient  pas  dû  négliger  entièrement  la  gravure  des  pierres  dures, 
cette  branche  brillante  des  arts  plastiques.  Vous  avez  vu  qu'il  de- 
vait exister  des  camées  et  des  intailles  du  moyen  Age,  comme  il  y 
a  des  pierres  gravées  grecques,  romaines  et  byzantines.  Dans  l'ar- 
ticle Camahieu  du  moyen  àge^  de  votre  Glossaire,  vous  écriviez 
Tannée  dernière  :  «  Que  sont  devenus  ces  camées ,  matière  indes- 
tructible ,  sans  emploi  dans  aucune  préparation ,  sans  valeur 
!ntrin8è<|iie!  »  Jè  ne  suis  pas  en  mesure,  dès  aujourdimi,  de  voui 
répondre  péremptoirement;  mais  je  crois  que  les  monumenli 
inédits  que  je  publie  aujourd'hui  pourront  préparer  la  solution  de 
llnléressanle  question  que  vous  ayez  soulevée  récemment.  Si  je 
puis  contribuer,  par  ce  travail ,  à  fedre  sortir  de  l'obscurité  et  de 
Toubli  une  série  de  monuments  aussi  importants  pour  rblstoire  de 
Tart  que  ceux  de  la  glyptique  au  moyen  âge,  et  si,  par  suite,  on 
parvient  à  combler  la  lacune  fâcheuse  que  vous  avea  déplorée  a 
justement,  j'aurai  atteint  le  but  que  je  me  suis  proposé  en  vous 
adressant  cette  lettre. 

Les  monuments  des  lettres  et  des  sciences,  ceux  de  Tarchitec- 
ture,  ceux  de  la  sculpture,  de  la  peinture,  de  la  musique,  delà 
numismatiniio  au  moyen  Age,  ont  eu  leurs  historiens  et  leurs  cri- 
tiques; la  gl\pl''U'^'  moyen  âge  attend  encore  les  siens.  On 
uc  sait  pas  même  où  trouver  des  vestiges  de  cet  art,  soit  dans  les 
musées,  soit  dans  les  livres.  On  ne  connaît  pas,  vous  le  savez, 
Monsieur,  de  recueils  où  aient  été  rassemblés  peu  ou  beaucoup  de 
ces  camuhieux  dont  vous  regrettez  la  disparition  vraie  ou  appa- 
rente Cependant,  il  a  existé  et  il  existe  sans  doute  encore  bien  des 
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camées  du  moyci  A^:e;  comme  vous  le  dites ,  Monsieur,  dans  voire. 
Glossaire  des  anciens  tennes  d'art  (1)  :  «  La  richesse  de  nos  pères  en 
camées  est  surprenante  :  pas  d'inventaires  de  rois,  princes,  sei- 
gneurs, pas  de  trésors  d'église  qui  n'en  regorge,  on  les  met  par- 
tout, et  quand  le  rédacteur  a  passé  en  revue  tous  ces  camées,  il 
trouve  encore  une  bourse  qui  en  contient  une  centaine.»  L'étude 
de  ces  monuments,  sans  avoir  1  importance  des  productions  du 
génie  de  l'homme  que  je  viens  de  nommer,  no  serait  certaine* 
ment  pas  sans  profil  pour  l'historien  des  mœurs  ou  des  arts.  Je 
ne  prétends  pas  que  l'on  trouverait  dans  les  monaments  de  la 
glyptique  éclos  dans  ces  temps,  qu'on  pourrait  nommar  l'anfanoe 
de  la  nouvelle  oiviliaation  européenne»  le  charme  et  la  variété  qui 
font  le  prix  de  oeux  que  nous  a  légués  Tantiquité  classique,  mais 
on  y  recbereherait  avec  intérêt  comment  les  artistes  de  TOccident 
ont  sUt  bien  avant  la  Renaissance,  s'inspirer  de  la  manière  large 
et  grandiose  de  Tantiquité,  et  divorcer  avec  la  roideur  sysléma« 
tique  do  l'art  byanthi.  On  y  étudierait  comme  sur  les  portails  des 
cathédrales  et  comme  sur  les  feuillets  des  manuscrits»  le  sentiment 
naïf  et  religieux  qui  dictait  les  principales  œuvres  de  ces  époques 
9Ù  la  loi  régnait  sans  partage.  Ne  serait<il  pas  très-piquant  de  con- 
naître ces  pierres  citées  dans  le  Lapidaire  en  frmfoys  de  Jehan 
de  Mandeville,  où,  parmi  des  descriptions  de  pierres  évidemment 
antiques,  vous  avez  bien  vu  qu'il  en  est  qui  se  rapportent  à  des 
sujets  du  moyen  âge;  peut-être  même,  quoique  ceci  soit  moins 
certain,  y  rencontrerait-on  quelques  sujets  profanes.  Enlin,  ne 
serait-il  pas  inléressiml  de  suivre  sur  les  gemmes  les  transforma- 
lions  et  les  progrès  de  la  pensée  et  des  j)rucé(lé8  de  l'art,  comme 
on  les  suil  sur  des  matières  moins  précieuses  et  moins  durables? 
Malheureusement,  cette  élude,  ces  plaisirs  de  la  découverte  nous 
seront  peut-être  encore  refusés  longtemps,  car  les  nmsées  publics 
ne  contienuciil  (|uo  bien  peu  des  monuments  qui  nous  occupent. 
L  11  est  vrai  que ,  sous  la  dénomination  de  canuUUeux  (2;,  les  in- 

(1)  Gel  uUIe  el  esMlleal  Iravall  a  été  i||oulé  par  M.  ée  Laborde  H  la  DêieHptbm 

dtf  émaux  ,  bijoux  et  objets  dirert  erfios/s  dans  les  galeries  du  Loutre.  Voy. 
rf«  partie,  Doaiments  et  fïtomûre,  p.  184.  t  TOl.  Ul-S.  Raris,  Vlnchoo,  Impr.  det 
Butée» impériaux,  1 869. 

(S)  CooiiDe  J'ai  ûi^ï  eu  occasioD  de  le  dire  dans  cette  Revu»  (ix*  année,  p.  764, 
art  Air  wi  Mmdè  «nf.  inééit  attribué  à  Vmtptrmtr  lîeimiHi),  ra  eampreoail, 
sous  la  déaominaUon  de  camabieux,  des  busles  de  ronde  bosse  snilplés  eu 
pierres  précieuses,  agate  ou  sardoiiyx.  Aiiiki,  on  lit  dans  l'Inventaire  de  la  Sainte- 
Cbapelle ,  rédigé  en  i&ia:  <•  Ung  caniahieu ,  entaillé  en  façon  d'un  groe  lu>nime, 
tenant  en  la  main  daxire  ma  aeoreana  4'épfaMi,  d'arseni,  énurilléa  da  tard  ai 
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toi  fies  ou  pierres  {gravées  en  creux  sont  évidemment  comprises  ci  qu'il 
ne  s'ag^it  pas  uniquement  de  camées  ou  pierres  sculptées  en  relief  ; 
mais  même  en  tenant  compte  de  cette  addition ,  même  en  tenant 
compte  également  de  la  distinction  que  vous  avez  faite.  Monsieur, 
entre  les  camées  antiques  et  ceux  que  vous  supposez  avoir  été 
exécutés  au  moyen  âge ,  l'esprit  reste  confondu  devant  les  richesses 
signalées  par  les  inventaires,  quand  on  compare  ces  richesses  à 
notre  pauvreté  actuelle.  En  effet ,  Monsieur ,  au  moment  où  je 
vous  écris ,  le  Cabinet  impérial  de  France ,  l'un  des  plus  riches  de 
l'Europe  en  camées  antiques  et  de  la  Renaissance,  ne  possède, 
dans  la  série  des  camées  du  moyen  âge  proprement  dit,  que  les 
rares  échantillons  que  je  suis  heureux  de  fàire  connaître. 

Il  serait  superflu  de  dter  ici  les  camées  mytiiologiqucs  qui ,  au 
moyen  âge,  passaient  pour  représenter  des  siqets  de  l'Ancien  et  dn 
Nouveau  Testament  lies  traditions  écrites  nous  ont  transmis  ces 
singulières  méprises  de  la  foi  niJTe  de  nos  pères  ;  mais  ce  bit 
curieux  ne  semble-t-il  pas  indiquer  qu'on  foisait  des  camaïeux  ao 
moyen  âge,  puisqu'on  prenait  ceux  de  l'antiquité  pour  des  pro- 
duits des  époques  clirétiennes.  Ajoutons  qu'en  lisant  attentivement 
les  anciens  inventaires ,  on  rencontre  fréquemment ,  au  milieu  de 
descriptions  vagues  et  diUiciles  à  classer,  des  descriptions  de  siqsls 
qui  ne  peuvent  s'appliquer  qu'à  des  camées  exécutés  au  moyen 
âge.  Le  liait  nous  serait  donc  acquis  désormais ,  grâce  à  vos  redisp» 
ches,  Monsieur,  alors  même  que  rautorité  des  monuments  pen 
nombreux,  à  la  vérité,  mais  décisifs,  que  la  planche  246  de  la 
Revue  archéologique  vient  apporter  au  débat,  ne  serait  pas  jug^ 
suffisamment  concluante. 

Si  nous  parvenions  à  attirer  sur  ces  curieux  monuments  un 
peu  de  l'inlérôt  que  les  archéologues  de  notre  âge  ont  réussi  à  faire 
naître  en  faveur  des  autres  vestiges  de  nos  ancêtres,  on  les  verrait, 
je  n'en  doute  pas,  sortir  de  retraites  inconnues.  Ainsi,  Monsieur, 
l  an  dernier,  vous  demandiez  ce  qu'étaient  devenus  les  camées  du 
moyen  âge,  dont  vous  trouviez  de  si  nombreuses  traces  sans  en 
connaître  un  seul  en  nature,  et  voici  que  la  Revue  archéologique  en 
publie  trois  du  premier  ordre.  Que  l'attention  des  curieux  se  porte 
sur  celle  mine  nouvelle,  et  sans  nul  doute  on  en  trouvera  des 

tanné.  »  II  t'aglt  fef  du  &uil«  en  agate  de  Conilantin  le  Grand,  qui  oraatt  It 

bftton  du  chantre  de  la  Sainle-Cbapelle.  Ce  buste,  d'un  très-bon  travail,  jadis 
atirihué  à  Valeniinien.  est  comerré  ai^ourd'hui  dans  le  cabinet  des  aoUiue»  de 
la  Bibliothèque  impériale. 
Voy.  Dumersan,  IKM.  du  «nk  det  mêàtâttee,  p.  SS,  ■*  214. 


Dlgitized  by  Google 


LA  GLirnora  ad  nonti  aor. 


ffloBS  jgnarét.  Bien  des  ctméet  sont  encore  enfouit  dane  les  trésors 
de  certaines  cathédrales,  d'antres  sont  enchâssés  dans  des  reli- 
quaires ;  Il  s'en  rencontrera  auxquels  on  ne  làisait  pas  d'attention 
dans  des  collections  Inexplorées  de  Tilles  ou  de  particuliers  ;  il  y  en 
a  même  dans  le  commerce  de  la  joaillerie;  que  l'on  publie  tous 
ceux  qui  tomberont  sous  les  yeux  d'antiquaires  éclairés,  et  bien- 
tôt il  sera  possible  d'entreprendre  l'histoire  de  hi  glyptique  an 
moyen  Age* 

En  attendant,  dès  aujourd'hui,  on  peut  dire  que  cet  art  n'a  ja- 
mais été  entièrement  perdu  en  Europe.  Aux  admirables  camées  et 
intailles  de  la  Grèce  et  de  Rome,  ont  succédé  les  camées  de  la  déca- 
dence romaine,  parmi  lesquels  je  place  le  camée  deUcinius  dont  j'ni 
parlé  plus  haut,  puis  ceux  de  style  byzantin ,  sur  lesquels  les  sujets 
chrétiens  remplacent  les  allégories  mythologiques.  Les  camées  de 
ces  deux  dernières  classes  forment  une  traontion  naturelle  entre 
les  camées  miiqves  et  les  camahieux  du  moyen  Age. 

A  cette  époque,  l'art  ne  connaissait  guère  d'autres  inspirations 
que  celles  de  la  religion,  aussi  est-il  permis  d'espérer  qu'on  trou- 
vera quelques  fiçures  de  camées  du  moyen  âge  dans  ces  nom- 
breuses dissertations  sur  des  sujets  sacrés,  écrites  au  XVIII*  siècle, 
principalement  en  Italie.  J  ai  déji\  commencé  cette  reclierche,  mais 
jusqu*^  présent  mes  lectures  ne  m'ont  fourni  que  des  camées  byzan- 
tins ou  du  XVI*  siècle;  à  la  vérité ,  je  n'ai  lait  qu'effleurer  le  sujet, 
il  faudrait  visiter  scrupuleusement  les  musées  et  les  églises  de  l'Ita- 
lie, de  TAllemagne  et  de  la  France  pom*  arriver  à  un  résultat  im- 
portant. Par  exemple ,  n*esl-il  pas  très-probable  que  le  musée  des 
monuments  chrétiens,  au  Vatican ,  qui  dut  son  origine  à  la  collec- 
tion de  François  Vettori ,  connue  sous  le  nom  de  Museu»  Victorius, 
contient  un  certain  nomîm  de  camées  du  moyen  âge  ? 

On  sait  que  ce  pieux  et  savant  homme ,  digne  descendant  de 
Pierre  Vettori,  apprenant  que  le  pape  Benoit  XIV  voulait  fonder 
an  Vatican  un  Musée  d'antiquités -chrttlennes,  fit  don  au  souverain 
pontifo  de  tout 'ce  quil  possédait  en  ce  genre.  Le  pape,  voulant 
reconnaître  ce  noble  désintéressement  et  donner  au  nonvtd  établis- 
sèment  un  chef  aussi  lélé  que  compétent,  en  confia  la  garde  et  la 
direction  à  François  Vettori ,  qui  ne  cessa  toute  sa  vie  de  travaiUer 
à  enrichir  cette  précieuse  coUectton.  Depuis,  le  Musée  des  antiquités 
chrétiennes  a  toiqours  été  l'objet  de  la  prédilection  des  souve- 
rains pontifes  et  a  reçu  d'importants  accroissements;  malheureuse- 
ment, les  révolutions  qui  se  sont  succédé  dans  la  ville  éternelle 
n'ont  pas  toujours  respecté  ces  trésors,  et  naturellement,  le  pil- 
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lage  a  dû  surtout  8*cxercer  sur  les  objets  de  petit  volume  et  de 
matières  précieuses.  Cependant,  je  le  répèle,  il  est  permis  d'es- 
pérer qu'il  h  y  trouve  encore  de  précieux  sujets  d'études;  et  d'ail- 
leurs ,  la  piété  ilii  pape  aujourd'hui  régnant  s'efforce ,  nous  le 
savons,  de  combler  les  vides  faits  par  des  désastres  qui  ne  se  re- 
nouvelleront plus. 

Celle  prédileclion  des  souverains  pontifes  pour  les  camées  chré- 
tiens remonte  bien  haut  dans  I  histoire,  si  nous  nous  en  rapportons 
à  ce  curieux  passîige  d'une  icllre  tic  saint  Nicolas  1",  pape,  adressée 
&  l'empereur  d  Orient,  Micliel  le  Hégue  (1). 

«  Quid  fidei  noslrac  contradicil ,  quod  in  centro  camerae  super 

•  allarc,  ejusfiguram  quod  Verbuni  caro  factmn  est,  et  habilavitin 

•  nobis,  animœ  noslro;  affectando  dc^iderant,  cujus  imago  nominis 
«  titulum  retcntat,  et  quia  pcr  uaturam  filium  adoramus,  quare  per 
«  adoptionem  nomen  Dovimi  leripliim  in  odculo»  vd  GEMÎDS 
«  non  adoremus  ?  • 

Ces  derniers  mots  n'ekpliqueiit-ils  pas  comment  U  y  eut  tant  de 
camées  byiantins  représentant  le  Clirist  ou  la  sainte  Viergo ,  et  nt 
peut- on  en.  inférer  que  lorsque  l'art  occidental  cessa  de  suivre 
servilement  les  canons  de  Técole  byiantine,  il  ait  perpétué  css 
saintes  images  sur  les  gemmes,  pour  honorer,  par  le  choix  de 
matières  aussi  précieuses ,  les  représentations  sacrées  que  Toa 
oArait  à  la  vénération  des  fidèles? 

Vous  penserez  comme  moi,  Monsieur,  je  l'espère,  que  les  camées 
inédits  dont  je  vous  entretiens  doivent  être  attribués  à  des  artislei 
du  moyen-Age;  ces  précieux  monuments  ne  me  paraissent  pas  pro- 
céder, au  moins  directement,  de  lu  tradition  byzantine*  Tous  trois 
sont  privés  d'inscriptions,  cet  appendice  obligé  de  presque  toutes 
les  images  byzantines;  leur  style  est  plus  libre»  plus  large,  moins 
roide;  enfin,  sil  faut  dire  toute  ma  pensée,  je  crois  qu'il  faut  les 
attribuer  à  ces  écoles  du  Xlll*  siècle  italien  auxquelles  je  crois  étran- 
gers les  camées  byzantins  qui  nous  sont  connus  p;n-  les  écrits  de 
Vettori ,  du  c;u  dinal  Slefano  Borgia,  de  Gori,  de  Ducange,  de 
votre  savant  confrère  M.  Hase,  et  de  tant  d'autres  écrivains  qu  il 
serait  impossible  de  nommer  ici.  Le  camée  n°  i  me  parait  être 
un  ouvrage  du  X*  siècle  ;  je  donne  le  second  au  XUI*  ;  le  troisième 
est  certainement  de  la  lin  du  XV*  siècle.  Ces  camées  repiéscn- 
tenl  tous  trois  des  sujets  sacrés;  comme  je  le  disais  plus  haut, 

(I)  Sacra  Sancta  concilia.  Auetoribui  Labbe  et  CosMort,  édiU  de  Paris,  1611. 
▼Sf.t.  Vlll,  p. 
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Monsieur,  je  doule  fort  qu'on  rencontre  jamais  beaucoup  de  ca- 
mées de  ces  époques  reculées  représentant  des  sujets  profanes. 
Les  plus  anciens  camées  que  je  connaisse  de  celle  dernière  caté- 
gorie ne  sont  pas  anlériouis  au  XV*  siècle;  encore,  môme  à  celle 
époque,  les  sujets  profanes  sont-ils  tellement  rares  que  le  cabinet 
de  la  Bibliolhèque  impériale  n'en  possède  que  deux;  ce  sont  des 
portraits  de  prinees  italiens  en  du  moins  exécutés  en  Italie. 

J*anrive  à  la  deieriplioii  dn  caoaée  qui  porta  le  n*  1  tar  la  planche 
146  (1).  Le  sujet  est  fort  remarquable  ;  je  n'ai  rien  trouvé  d'analogue 
M  parcoorant  les  planobeB  de  Bosio  on  d'Aringbi  mr  Bom$  nmiêT" 
nSng,  non  plus  que  dans  les  livraisons  publiées  du  sptendide  ouvrage 
sur  les  Catacombes  de  Rame ^  dirigé  par  L.  Perret,  et  que  Ton 
doit  à  k  munifioence  d'un  viole  législatif*  Je  raoonnais  sur  notre 
camée  Jésns^rist  enseignant  la  parcde  di\ine  à  trois  disciples; 
l'un  d'eux  est  sur  le  même  plan  que  le  Sauveur  :  c'est  peut-être 
saint  Jean,  l'apôtre  bien^aimé  de  lésue-Gfarist  ;  les  deux  autres  pla* 
oés  en  face  du  divin  Maître  n'ont  point  d'attributs  qui  puissent 
servir  à  les  caractériser.  Derrière  le  Christ,  on  voit  deux  an^es. 
Salon  l'antique  tradition  de  l'Église  et  comme  on  le  \oil  sur  les 
plus  anciens  monuments ,  le  Christ  est  représenté  avec  de  la  barbe, 
mais  les  trois  disciples  sont  imberbes;  ceux  qui  sont  placés  en  face 
du  Christ  paraissent  très-jeunes  ;  représenteraient-ils  ces  enfants 
que  le  Fils  de  l'Homme  voulut  qu'on  laissAt  venir  près  de  lui  ?  Je 
n'ose  décider  ;  le  travail  de  ce  camée  sans  être  grossier  est  fort  im- 
parfait. Il  est  peut-être  téméraire  d'assigner  une  date  et  une  pa- 
trie à  ce  monument;  cependant,  j'avoue  que  je  suis  tenté  de  le 
croire  d'origine  italienne  et  de  le  faire  remonter  au  plus  tard  au 
X*  siècle;  si  cette  opinion  vous  paraissait  ndoptahie.  Monsieur, 
l'exécution  de  ce  camée  ne  serait  pas  Irès-éloignée  de  la  date  de  la 
lettre  du  pape  saint  Nicolas  l",  citée  plus  haut. 

La  forme  de  la  pierre  est  irrégulière  ;  on  pourrait  croire  que  c'est 
nn  fragment;  cependant  il  n'y  a  pas  de  traces  de  brisure.  La  matière 
est  une  belle  agate  blanche  orientale  à  deux  couches  ;  l'une  est 
opaque,  c'est  celle  sur  laquelle  sont  sculptées  les  figures,  l'autre 
est  transparente  (3). 

Le  camée  n*  2,  planche  S46,  est  également  important  par  la 

(1)  Ces  trois  camées  (pl.  246)  ont  élé  reproduit!  de  la  grandeur  dei  originaux. 

(2)  Ce  précieux  monument  a  élé  acquis  réeemment  pour  la  Bibliothèque  impé- 
riale par  Im  lolai  du  eonsanslaiir  do  déparUaMt  dat  lédaUlii  al  aatlquas, 
N.  Cb.  Laaonnaal,  préaldaot  da  rAcadéatfs  dM  Imeriplioas  al  Baliss  liattrsi. 
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beauté  du  travail  et  par  le  choix  de  la  matière  employée  :  une  su- 
per!)e  sardouix  orientale  à  trois  couches.  Le  sujet  est  f  Invention  du 
vin  par  Le  patriarche,  la  tèle  nue,  portant  une  bartK»  épaisse, 
revêtu  (1  une  robe  à  plis  flottants,  est  debout  devant  un  cep  de  vigne 
chargé  de  raisins  ;  d'une  main ,  il  porte  à  ses  lèvres  un  vase  rem- 
pli de  vin,  de  l'autre,  il  cueille  une  grappe  de  raisin. 

L'histoire  de  Noé  était  trè»-popuIaire  dans  le  moyoi  âge  chré- 
tien, non  pas  seulement  à  titre  de  narration  pfais  on  moh|s  inté> 
ressante  d*un  fait  matériel,  mais  à  cause  du  sens  figuré  que  l'on  y 
attachait.  L'arche  dë  Noé  c'était  l*ÉgUset  si  soufont  représentée 
sous  remUème  d'une  nef  dans  les  monuments  anciens  et  mo* 
dernes  (i). 

Dans  l'histoire  de  l'inTention  du  vin  par  Noé  on  voyait  la  figure 
de  Jéstts*Ghri8t  créant  les  hommes,  et  dans  la  conduite  irrévéren- 
tleuse  de  Cham  la  dureté  des  Juifs  à  Tégard  du  Messie.  Au  folio  14 
d'une  magnifique  Bible  chargée  de  miniatures  que  l'on  conserve 
au  département  des  manuscrils  de  la  Bibliothèque  impériale ,  sous 
le  n*  632^  supplément  français,  on  voit  une  miniature  qui  peut 
avoir  servi  de  modùle  à  notre  camée,  ou  qui  doit  au  moins  avoir 
été  exécutée  d'après  un  type  consacré  et  généralement  admis.  Cette 
circonstance  est  importante,  nous  nous  en  servirons  pour  préciser 
la  date  de  notre  camée.  Celte  Bible  qui  est  incontestablement  du 
Xlll*  siècle,  de  l'avis  de  M.  P.  Paris,  votre  confrère  à  l'Acadénue 
des  Inscriptions  et  beUes- lettres ,  mon  collègue  h  la  Bibliothèque 
impériale,  est  pourvue  d'une  généalogie  qui  ne  permet  guère  delà 
placer  h  une  autre  époque,  car  on  la  trouve  mentionnée  dans  l'In- 
ventaire des  mss.  du  roi  Charles  V  (2),  en  ces  termes  :  «  Une  Bible 
tiistoriée  et  toute  ligurée  eu  images  qui  fut  de  la  royne  Jeanne 


(1)  Voy.,  au  frontispice  du  Theiaurus  diptyrhorum  leterum  de  Gori,  uo  cané* 
qui  représente  l'arcbe  de  Noé-  Sur  le»  ballants  de  la  porte ,  oo  Ut  :  LA  Y.  M£D., 
laltltlw  célèbres  du  poMeneur  Uorwl  d«  lIMIdi,  ce  lélé  pKMMttnr  deiMli. 

Autour  de  l'arche  et  prêts  à  y  eotnr,  M  v«it  M,  m  baille  el  la*  aoiWHS  de 
ciel  et  de  la  terre.  L'auge  du  eeifiieiir  ëoavene  arec  Noé.  Ce  ctade  pwatt  Mrs  d« 
XVI«  siècle. 

On  peut  voir  aussi,  au  (rontispioe  de  la  dUseriation  du  cardinal  Stefano  Borgia, 
iBlilaMe  :  De  emce  FeMeriM»  ia-4 ,  Bone ,  iTiO ,  me  bail*  pierre  giavée  ea  cma 
.sur  jaspe  sanguin,  que  ce  prince  de  l'Église  portait  dans  le  chatOB  dt  SMUasaM. 
Cette  pierre  représente  une  nef  dont  le  mât  avec  ses  voiles  figure  une  ooix;  au 
gouvernail  est  M.  S.  J.  C  lui-même;  six  rameurs  figurent  Im  apiilres;  les  six 
aiilrisélaiileeiiidseechéiparceiiKqd^€ftfoll.Aiinferi,mlll«e  iMttlBOOV» 
qui  M  lalMO  aHam  doule  iur  toieM  de  la  conpoiitloa. 

(S)  Vay.  iBfant.  m.,    ttbl ,  M.  tt, 
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d'Evreiix  »  Or,  Jeanne  d'Eweux  mourut  Tan  1370;  notre  Bible  est 
donc  évidemment  bien  antérieure  à  cette  date. 

Vous  trouverez,  Monsieur,  un  /t»  êimtiê  de  cette  miniature, 
planche  247  ci -jointe ,  et  k  oomparaiaan  démontrera ,  je  l'es- 
père, que  le  camée  doit  être  contemporain  du  manuscrit.  Sur  la 
pîen  e,  le  sujet  est  simple  ;  Noé  boit  du  vin  près  d'un  cep  de  vigne; 
au  contraire,  sur  la  miniature  le  sujet  est  complexe  ;  on  voit  dans 
le  même  tableau,  suivant  l'usage  naïf  des  compositions  de  ce  temps, 
Noé  buvant,  puis  la  suite  de  cette  action  du  patriarche.  J'imagine 
qu'un  autre  camée  destitié  à  faire  pendant  à  celui  que  je  publie  re- 
présentait ce  second  acte  de  la  scène. 

Dans  l'illustralion  de  notre  manuscrit,  Noé  \ètn  comme  sur  le 
camée  d'une  robe  flottante,  la  tête  nue,  la  barbe  longue,  boit  du 
Tin  dans  une  coupe,  et  de  la  main  gauche  s  appuie  sur  le  cep 
de  vigne  chargé  de  raisins  ;  de  l'autre  côté  du  cep  de  vigne ,  le 
patriarche  endormi  par  l'efTet  du  vin  est  couché  ;  sa  robe  entr'ou- 
ferle  à  son  corps  laisse  son  corps  indécemment  exposé  aux  regards  ; 
Cham  relève  encore  la  rohe  de  Noé  au  lieu  de  s'associer  à  la  pieuse 
pensée  de  ees  lMree  dont  l'un  se  viûle  la  face  avec  les  mains  tandis 
que  ravive  feconm  la  nudité  du  patriarche. 

la  légende  eiplicaliTe  de  cette  miniature  est  ainsi  conçue  : 

•  UA  plante  Nèé  sa  vigne  et  boit  le  vin,  comme  II  s'enivra  et  sfen- 
donnitet  l'un  de  ses  enbnts  le  descouvrit  et  y  autres  eurent  honte 
si  le  focouvriient.  • 

Au-dessous,  hi  légende  d'une  autre  nnniature  donne  le  sens  qu'on 
attachait  à  eetle  scène  de  l'Ancien' Testament  qu'on  regardait 
comme  une  figure  des  événements  Inen  plus  importants  du 
Nouveau. 

Cette  miniature,  que  nous  avons  cm  devoir  donner  anssi  pour 
ne  pas  scinder  la  pensée  de  l'artiste  du  XQI*  siède,  représente 
Notre -Seigneur  Jésus-Christ  dans  le  prétoire  devant  les  juges. 
Distingué  par  un  nimbe  cruciforme ,  le  Sauveur  est  représenté 
debeat,  nu  jusqu'à  la  ceinture,  buvant  en  présence  de  trois  juges 
mauvais;  les  costumes  de  ces  trois  personnages  sont  du  XIII*  siè- 
cle. Un  autre  personnage  tient  une  robe  bleue  dont  il  découvre 
ou  recouvre  le  Seigneur,  car  l'action  n'est  pas  très-clairement 
exprimée. 

On  lit  au  bas  : 

•  Ce  que  Noé  planta  sa  vigne  et  l)ul  celui  vin  qu'il  mesmes  planta 
scnefic  Jésus-Cbrist  qui  planta  les  giens  et  but  des  mêmes  ceps  en 
la  Passion  et  que  li  uns  dcb  froi'es  le  descouvrit  et  li  autres  le  descou- 
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irirtiil  senefie  1«8  gieos  qui  deBoonvrirent  la  bonté  lésuB-Chriitel 

lî  creslien  le  recouTrirant.  » 

Je  n'insifitefti  pas  sur  la  naïveté  de  celte  représentation  qui  ne  s'as- 
treint pas  à  reproduire  les  détaili  authentiquée  de  la  Passion;  U 
suffisait  à  mon  objet  d'offrir  un  point  de  comparaison  qui  peut 

'  servir  à  établir  la  date  du  camée. 

Ce  beau  inonuincnt  de  l'art  et  de  la  foi  du  moyen  â^^e  est  d'an 
travail  remarquable  ;  nial^Té  la  naïveté  de  la  composition,  on  y 
sent  déjà  une  libel  le  de  travail  et  une  hardiesse  d'exécution  qui 
expUquent  et  font  pressentir  les  merveilles  de  la  Renaissance.  Je  le 
crois  l'œuvre  de  quelque  élève  de  celle  école  de  Fise  dont  le  fonda- 
teur est  Nicolas  Pisano.  Que  ceux  qui  seraient  tentés  de  révoquer 
en  doulc  la  possibilité  de  l'existence  au  \\\ï*  siècle  d'une  œuvre 
exécutée  aussi  largement  que  le  camée  de  Noé  jettent  les  yeiix  sur 
les  planches  des  divers  ouvrages  où  sont  reproduites  des  sculplnres 
de  ce  grand  inailre ,  et  ils  seront  frappés  comme  moi  de  la  sou- 
daineté de  génie  qu'on  y  voit  éclater;  en  même  temps,  je  l'es- 
père ,  ils  reconnaîtront  qu'on  doit  admettre  qu'une  pareille  école  a 
pu  former  des  hommes  capables  de  sculplcr  les  gemmes  ansd 
hardiment  qu'il  taillait  Je  marbre,  n  snfSra  d'Indiquer  la  planche  11 
de  la  l**  livraison  du  bean  livre  de  ao6lni,âlorto  dêUm  pimn 
iiaiiam,  la  planche  iX  du  t  I  de  la  fUoria  éMa  êmipimn  de 
Cioofniir»,  enfin  la  planche  V  du  t.  U  de  la  M»  iUmâlnÊa  d*A- 
lessandro  da  Moronna.  Dans  ces  divers  ouvrages  on  a  vepraduit 
un  bas-reliet  du  tombeau  de  saint  Dominique ,  dêW  mm  éi8.D&~ 
mMeOi  terminé  en  1231,  selon  des  documents  auUientiques,  à 
Bologne ,  par  Nicolas  Pisano.  Ce  bas-relief  est  d'une  liberté  d'atti- 
tudes et  d'une  largeur  d'exécution  qui  n*ont  rien  de  bfiaalitt, 
ni  de  gothique  ;  la  composition  est  savante  et  noble,  en  un  mol, 
c'est  une  œuvre  que  n'ailraient  pas  désavouée  les  grands  maîtres  du 
Wl*  siècle.  Je  pourrais  citer  d  autres  exemples  qui  justifieraient 
l'attribution  du  camée  de  Noé  au  XUl'  siècle,  mais  je  préfère  rap- 
peler que  le  Xlll'  siècle  a  été  dans  toute  l'Europe  une  époque  très- 
brillante  pour  l'art  ;  et  sans  citer  les  merveilles  de  nos  calhédraks, 
et  pour  m'en  tenir  au  sujet  de  mes  étutlrs  constantes,  n'est-ce  {ws 
au  Xlll'  siècle  (ju'on  voit  paraître  eu  Sicile  ces  av(justales  de  rein- 
pcreur  Frédéric  H ,  où  l'effigie  impériale  est  traitée  en  haut  relief 
couune  sur  les  uurei  romains,  et  en  France  les  magnitiques  écus 
d'or  de  saint  Louis?  N'oublions  pas  non  plus  qu'à  divei-ses  époques, 
U  s'est  élevé  des  génies  exceptionnels  qui  devancent  leurs  contem- 
porains ou  qui  semblent  faire  revivra  miraculeusement  les  pensée 
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et  les  œuvres  de  siècles  antérieurs.  Tous  les  nuinismatistcs  ne  cite- 
raient-ils \mè  parmi  ces  œuvres  qu'on  pourrait  appeler  attardées 
ou  précoces,  la  célèbre  pièce  d'or  de  Louis  le  Débonnaire,  à  la 
légende  munus  divinum?  Sur  cette  monnaie ,  comme  sur  les  augus- 
liles,  on  voit  avec  bonheur  la  preur*  qu'au  miliea  de  la  décadence 
dei  arit  il  restait  cè  et  là  quelques  éHnoelles  de  ce  génie  qui  à 
immortaliié  la  Grèee  et  Rome. 

Le  sujet  deNoé  qui  se  retrouve  sur  diverses  Bibles  que  je  ne  citerai 
psa  |Mur  ne  pas  alionger  cette  lettre  doit  avoir  été  traité  souvent 
sur  les  geaunes,  car  je  lis  dans  votre  Glossaire  (l)  la  description 
d'un  canuâea  qui  répond  parCdtement  à  notre  camée.  Un  instant 
méme^  j'ai  cm  que  Je  pourrais  identifier  le  camée  dlé  par  vous, 
Honsieur,  avec  celui  que  je  publie  ;  or,  comme  votre  citation  est 
eitraitede  Vhmmtaire  desjaiygMxâê  Charta  T,  j'aurais  eu  la  bonne 
fortune  de  voir  un  des  joyauic  de  ce  prince,  que  nous  considérons 
comme  le  véritable  fondateur  de  la  Bibliothèque,  revenir  prendre 
son  rang  h  côté  du  camée  de  la  Sainte-Chapelle  dont  la  France  doit 
Li  possession  à  saint  L.ouis  (i).  Mais  ou  le  rédacteur  de  V Inventaire 
n'a  pas  décrit  exactement  le  joyau  en  question,  ou  il  s'agit  seule- 
ment d'une  répétition  du  même  sujet;  car  les  couleurs  de  la  pierre 
de  Charles  V  ne  sont  pas  celles  du  camée  qui  nous  occupe.  Voici  le 
passage  entier  que  j'ai  relevé  d  après  la  précieuse  indication  de 
votre  Glossaire  sur  ï Inventaire  original  des  joyaux  de  Charles  F,  au 
département  des  mss.  de  la  Bibliollièque  impéri.ilr.  On  lit  au  cha- 
pitre qui  contient  les  joyaux  de  l'estude  du  roi  en  la  tour  du  bois  de 
Vincennes,  fait  le  VI'  jour  d'avril,  1380  : 

•  llem  ung  camahieu  sur  champ  blanc  qui  pont  à  double  ches- 
«  nette  et  y  a  ung  hermite  qui  boit  &  une  coupe  sous  un  arbre.  • 

L'identité  de  sujet  est  évidente;  mais  le  champ  de  notre  camaïeu 
est  noir  ou  brun  foncé  et  non  blanc  ;  la  figure,  la  barbe,  les  pieds 
et  partie  du  cep  de  vigae  sont  sur  la  couche  blanche  ;  les  cheveux, 
Taibra  at  la  robe  sont  sur  la  couche  jaune.  Cette  date  de  rinventaire, 
1380  est  du  reste  précieuse  pour  nous;  évidemment»  le  eamoum 
décrit  par  Gilles  Mallet  et  Hennequin  du  Vivier  n'avait  pas  été  m 
ou  acquis  récemment  par  ordre  du  roi,  car  ses  serviteurs  n*auraient 
pas,  dans  ce  cas,  travesti  le  patriarche  en  erntl»  duMinl  jom  im 
arftrv;  ils  auraient  parbitement  su  qu'il  s'agissait  de  Noé  et  ils 

(1)  p.  188,  FB. 

(2)  Le  camée  a'  2,  pl.  246,  a'apparlieol  pas  encore  à  la  btliUolhèque  inipériale, 
nak  cette  Mie  piem  «1  salra  Im  ■lalaa  d'aa  analsiir  éelalié,  IL  A.  L.,  «al  m 
propose  d'eu  ptocurer  prodialncmeat  la  poeietsion  k  eel  établaMaeni. 
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Tauraient  dit.  Cette  circonstance  est  donc  une  nouvelle  preiiTe  de 
l'ancienneté  que  j'attribue  ù  notre  camée  sur  champ  6r«ii«  lequel 
doit  élre  sorti  de  la  même  école  et  peut  être  de  la  même  main  que 
le  camaïeu  sur  champ  Mane  de  Charles  V. 

I«e  camée  n*  3  est  bien  plus  moderne  que  les  dem  précédents; 
je  ne  le  crois  pas  plus  ancien  que  la  fin  du  XV*  siècle.  Comme  le 
précédent,  ce  camée  a  été  grafé  sornne  admirable  matière;  une 
sardonyx  orientale  à  trois  couches.  Célait  mi  des  plus  beanz  joyaux 
du  cabinet  de  Louis  XIV  ;  on  y  kâï  encore  la  jolie  monture  émidllée 
dans  le  style  du  Xvn*  siècle,  dont  ce  prince  l'avait  bit  orner. 

Le  sujet  n*oflrc  pas  la  moindre» difficulté  :  Let  rois  Utifm  ai&nÊt 
,  Jétuê  enfant.  La  sainte  Vierge  assise  à  l'entrée  de  sa  paune  de- 
meure tient  dans  ses  bras  l'EnCuit-Dieu;  Tun  des  rois  Mages  age- 
nouillé présente  au  SauYeur  une  coupe  d'or;  les  deux  autres  tien- 
nent dans  leurs  mains  les  mes  précieux  quMls  Tont  lui  offrir  à  leur 
tour.  L'étoile  miraculeuse  se  Toit  dans  le  ciel  au-dessus  de  la  ca- 
bane; on  distingue  les  tôles  de  Tâne  et  de  la  vache,  humbles  ani- 
maux auprès  desquels  le  Sauveur  a  voulu  naître  et  que  la  traditioa 
place  toujours  à  côté  de  la  crèche. 

Le  travail  de  ce  camée  n'est  pas  sans  mérite  ;  il  n'a  pas  la  har- 
diesse d'exécution  du  camée  de  Noé;  il  est  plus  gothique;  cependant 
le  mouvement  des  figures  est  gracieux,  et  l'ensemble  de  la  compo- 
sition est  bien  entendu.  Ce  camée  est-il  italien  comme  les  deux 
autres?  On  serait  tenté  de  le  croire;  cependant  nous  n'oserions 
l'affirmer.  Qui  sait  si  nous  ne  le  devons  pas  à  quelqu'un  de  ces 
artistes  qui  suivaient  la  cour  somptueuse  des  ducs  de  Bourgogne? 
L'avenir  nous  révélera  peut-être  ce  secret  avec  bien  d'autres; 
peut-être  en  trouverons-nous  la  mention  dans  quelques-uns  de  ces 
Inventaires  que,  gr&ce  à  une  décision  ministérielle,  vous  devex 
bientôt  publier  in  e^temo  avec  soles  et  commentaires.  Eu  at- 
tendant, je  me  oontenlerai  d*indlqiMr  la  grande  analogie  qui 
existe  entre  la  composition  de  ce  camée  et  celle  d'me  miniature 
représentant  le  même  sujet  que  l'on  peut  voir  dans  nue  fort  belle 
Bible  mss.  du  XV*  siècle  »  conservée  à  la  BibUolhèque  impériale, 
sous  le  n*  701  du  supplément  francs.  La  composition  et  jusqn'snx 
détails  oArent  de  frappantes  ressemblances;  aussi  y  voyons-nous, 
comme  pour  le  camée  n*  f ,  une  nouvelle  preuve  dn  respect  que 
les  artistes  de  ces  temps  portaient  aux  traditions  reçues  ionquil 
s'agissait  de  représenter  une  scène  ^de  rÊcritnrev  et  en  même 
temps  une  conlirinatioTi  de  la  date  que  noos  assignons  k  ce  camée, 
c'est-à-dire  le  XV  siècle. 
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Je  n'ai  Hen  à  ajouter  aujourd'hui ,  Monsieur,  à  la  réponse  que 
j'avais  à  cœur  de  faire  à  la  question  que  vous  avez  posée.  La  disette 
de  monuments  m'ot)lige  à  ajourner  le  travail  d'ensemble  dont  je 
m'efforcerai  de  réunir  les  éléments. 

Veuillez  donc.  Monsieur,  ne  considérei-  celte  lettre  que  comme 
un  aperçu  préliminaire,  une  échappée  de  vue  sur  un  sujet  nou- 
veau et  plein  d'intérêt  que  j  t  spcre  reprendre  lorsque  j'aurai  pu 
réunir  plus  de  documents.  Si  je  ne  me  trompe ,  une  Histoirê 
de  la  glyptique  au  moyen  âge  fournirait  de  nouveaux  arguments 
k  faire  valoir  contre  ceux  qui  poiirraieiit  encore,  conune  aux 
temps  où  dominait  la  science  aoperflcidle  et  la  critique  paseionnée 
de  VoHaire ,  nier  rexislence  du  cdte  des  arts  et  des  lettres  dans  les 
époques  qu'il  était  d'osage,  au  XVIII*  siècle,  de  qualifier  de  ténèbres 
du  moyen  âge. 

Agréez ,  Monsieur  ci  savant  coUègne,  Iteuranoe  de  mes  senti- 
ments distingués. 

AiUTouB  Cbabooillit. 
Au  caMail  dit  ■éértiM  Vonmbn  ISM. 


ROTE 

SUR  UN  SUFFIXË  IBËAIM. 


Ontfoave  en  Espagne,  surtout  dans  la  région  nord-est,  et  quel- 
cpicfoU  daQi  la  NariMimaiBê ,  une  monnaie  dont  voici  la  des€ri(h 
tion: 

Tète  Tirile  nus,  Imberbe,  à  ebmmt  fHtéi,  avec  m  collier,  tout 
aalonr  trois  polasont. 

4.  GaTalier  casqué  an  galop,  tenant  les  rênes  de  la  main  gauche 
et  de  la  droite  nne  palme,  au-dessous  ^(^^^K  —  CuÎTr,  Moy. 
Mod.  —  trouvée  à  Limoux  (Aude). 

Sestini  traduit  la  légende  ibérienne  par  PLPTN  ou  BLBJH  et 
propose  l'attribution  de  celte  monnaie  à  Beleia,  Tille  des  Édétaiu 
Medagf,  /«pou.,  p.  105).  L'auteur  de  VEuai  lit  Bilban  et  la  donne 
dubitativement  à  Bilbao  (Flaviobrlga  des  Autrigons).  —  M.  de  U- 
ricbs  propose  la  traduction  PPpON  qu'il  interprète  par  IV»  Pontm 
PwwUm  Offieina  Trêdêdma  (p.  'SS9).. 

Je  lis  avec  Sestini  Bibin,  et  en  suppléant  les  voyelles  BUbUan 
(Éivd,  mr  Valph.  ibér,,  planch.  IX).  Je  Terni  remarquer  que  sur 
quelques  exemplaires  de  celte  monnaie,  les  deux  dernières  lettres 
sont  séparées  et  prennent  la  forme        —  iBilbi4m). 

Cette  terminaison  en  ta»  se  rencontre  fréquemment  dans  les 
noms  des  villes  et  des  peuplades  de  l'ffispanie,  tels  du  moins  que 
les  auteurs  anciens  nous  les  ont  transmis.  Ainsi,  nous  trouvons  les 
babitants  de  Gadùs  désignés  sous  le  nom  de  Gadilani  ;  ceux  de 
Sex,  de  Sr^^Tavol;  d'ËmporîsB,  d'£mporitani;  de  Graccuris,  de  Grec 
curitani,  etc.,  et  parmi  les  noms  de  peuplades,  les  Cerretans,  Ktp* 
pr,Tavo\;  les  Lusilans,  Avottavol;  les  Oretans,  OpT,TaMl;  les  £delans, 
H8»iTavo\;  les  Lumberilans,  Lumbcritani ,  cl  autres  en  grand  nom- 
bre. Strabon  va,  je  crois ,  nous  donner  la  preuve  que  celte  temii- 
native  en  tan  doit  être  attribuée  aux  Ibères. 

Les  Basques  ont  un  suffixe  en  an  (dans)  qui  se  cbange  en  tm  ou 
en  e/an,  selon  qu'ils  veulent  exprimer  une  idée  d'unité  ou  de  plu- 
ralité. Ainsi  de  mendi ,  montagne,  ils  font,  eu  ajoutant  le  sufliie, 
uidndiuHf  duus  lu  montagne;  mendiian^  en  montagne  (quelque) ;  et 
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mtmdietm,  dans  loî?  montagnes.  Si  le  mol  est  terminé  par  un 
comme  «/<jA«  (  maison  ),  ils  le  remplacent  par  un  e  Ion*,',  rirhtrnny 
en  maison;  etchétan,  dans  les  maisons;  et  comme  il  est  facile  de 
transformer  ces  mots  en  un  nom ,  en  ajoutant  le  suffixe  a,  mcn- 
(li-etan-a,  devait  signifier  litléralemont,  pour  les  Ibères, dans  les 
mnlagnea  ^  le  montagnard;  mendi-an~a,  le  dans  la  montagne, 
mendi-tar-a,  le  en  montagne ,  leur  langue  se  prêtant  ainsi  h.  o\pri 
mer  des  nuances  qu'il  est  impossible  à  nos  langues  modernes  de 
rendre  sans  périphrase.      Basques  de  nos  jours  ont  adopté  le  mot 
fMi#f-lflr-a,  pour  ridée  générale  à»  oontagnard,  quoiqu'ils 
disent  encore  «mirfton,  mmMm  et  mmnNMm,  avec  la  significns 
tion  que  je  leur  donne. 

Ceci  poeé.  Pline  Cût  mention  d'une  peuplade  dec,  Pyrénées,  à 
c6té  des  Vascones,  à  lacpielle  il  donne  le  nom  de  Gerrelans,  perqnê 
Pfrmnm  CemUmif  dein  Yetieanei  (lib.  Ul»  5),  et  un  peu  plus  loin 
il  les  divise  en  lulûuii  et  Augustani  »  CemUmt  qui  JuUoÊi  cognom^ 
tmimr,  $t  gui  Auguttani  (lib.  IH.  6).  Strabon  (lib.  lU)  et  Ptolémée 
les  appellent  KtppYitavot ,  car  je  pense ,  avec  M.  Wilberg,  qu'il  faut 
adopter  la  leçon  de  Slrabon ,  au  lieu  de  K>piTavo\ ,  KcppeTsvt  ou  Kt^ 
ptiotvol,  que  portent  les  divers  manuscrits  de  Ptolémée  (Ptol., 
Géograph.,  lib.  11,  p.  131,  édit.  Wilberg.  Kfppi)Tavo\»  dedimus 
Strab.).  Avienus,  dans  ses  Ora  maritima,  leur  donne  le  nom  de 
Ceretes  et  A^Acroceretes.  Il  dit  expressément  qu'ils  étaient  Ibères  et 
qu'ils  avaient  succédé  à  un  autre  peuple,  plus  ancienuemeal  établi 
dans  la  même  contrée,  et  dont  ils  avaient  pris  le  nom. 

At  quidquid  agri  cedU  alto  a  gurgile 
GmtttanMiiAcfoeiNltiprliif  • 
Habuare  dur!  t  iMM  pHl  mk  asarias 
(km  «al  UMnm.  (Yen  6M.) 

Ptolémée  ne  cite  qu'une  ville  de  celle  peuplade,  qu'il  appelle 
Julia  Libyca  (IouX{a  Ai6uxa),  et  qui  porte  encore  le  nom  de  Libica, 
près  de  Puyccrda.  Les  Juliani  de  Pline  sont  donc  les  Acroceretes 
d'Âvienus,  et  les  Augustani,  les  Ceretes. 

Strabon  entre  dans  de  plus  grands  détails  sur  les  Gerretans,  et 
comme  le  passage  est  important  dans  la  question,  je  vais  le  citer 
en  entier.  —  Aunic  U  ti)c  nupnvnc  ^  p^v  I&p(R«v  «Xiupw  «xXsvêpov  wn 

MÎkmt  owioOki  ^fm^jKnvH  tnktm:^,  E^vin  tF  atnwc  Ktppî)i«voi    «Xmv,  toQ 

irpoMlav  «6  (Mufcnr  xt^  sv^ptMWK  iHipr/«u«Bl.  ~  •  Ipdus  vero  Pyrencs 
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«  Hispaniculu  latus  arborum  dives  est ,  et  oiiiiiis  generis  syl>am 

•  habet,  cliam  perpcliio  vireiitem  :  Gallicuni  latus  niidum  fôt;  in 
H  medio  convalles  continentur  liabilatioiiibus  opportuns;  harum 
«  aulein  liabenl  quam  maximam  partem  Gcrretani  gens  Iberica  :  ei 
«  ab  illis  coiificiunliir  pem»  Caniabricis  per  quam  iiniileB,  multtiiih 

•  (]U6  înde  isUs  homiDibus  emolDinenti  est.  >  (Stnbon,  Ub.  ID  »  4; 
Bezol,  1844.) 

Les  Cerretans  occupaient  donc,  selon  Pline,  la  partie  inontueuse 
«les  Pyrénées,  vers  le  cours  supérieur  des  rivières  Cinga  et  Sicoris. 
Leur  pays  élait ,  d'après  Strabon ,  couvert  de  bois  et  d*arbres  de 
toute  espèce.  L&  géographe  les  dit ,  comme  ATienoB,  d'origine  ibé- 
ri(|ue,  toO  léipixou  9uXw ,  mais  0  ajoute  qu'ils  faisaient  des  jambom 
qui  ne  le  cédaient  point  à  ceux  des  Cantabres  et  qui  leur  rappor- 
taient beaucoup  d'argent. 

Je  dirai  maintenant:  1*  qu'il  existe  encore  daos  la  même  contrée 
une  petite  ville  qui  porte  le  nom  de  Guerrj;  S*  que  le  mot  ekerri, 
en  basque,  yeut  dire  porc.  Les  cherrUi-am-^,  Keppr,t«vo(,  de  Stn- 
bon, sont  donc  le$  dam  les  pom^  les  Perehers,  nom  qui  comieot 
parfaitement  à  cette  peuplade,  à  cause  du  genre  d'industrie  que  le 
géographe  grec  hii  attribue. 

Par  analogie,  les  Édetans,  Hov^Tsvot,  me  semblent  devoir  être  les 
JUi-etannie,  leê  âam  let  bœufk^  les  Bouoiert^  le  mot  idi,  en  basque, 
signifiant  boeuf.  Us  occupaient ,  en  eflét,  la  contrée  comprise  eoire 
Salduba  (Cmtanmguiia)  et  Sagonte,  moins  montueuse  que  la  pré- 
cédente et  arrosée  par  de  nombreux  cours  d'eau.  On  élève  de  nos 
jours,  dans  plusieurs  districts  de  cette  partie  de  rArragmi  et  du 
royaume  de  Valence,  de  nombreux  troupeaux  de  gros  bétail, et 
surtout  de  taureaux,  et  une  monnaie  presque  inédite  que  j'em- 
prunte aux  Hechereheiy  planche  XVIII,  n*  10,  prouve  que  cette  in- 
dustrie remonte  à  une  haute  antiquité.  Du  côté  du  droit,  derrière 
la  tète,  nue,  imberbe,  à  clieveux  bouclés,  on  remarque  un  taureau 
en  course,  et  sur  le  revers,  au-dessous  du  cavalier  portant  la 

palme,  la  légende  H^l=.  M.  de  Iioricbs  propose  la  traduction 

HOE  *  et  rinterprétalion  Octavu  Officina  Exterioris;  je  ne  discuterai 
point  sa  lecture  et  rinterprétalion  donnée,  je  me  contenterai  de 
lire  ÉDE ,  qui  n'est  autre  chose  que  le  mot  H$*)Tavoi ,  sans  le  suffixe 
ton,  et  d'attribuer  la  monnaie  à  cette  peuplade.  Le  taureau  qu'on 
distingue  derrière  In  \^U: ,  sur  le  droit,  me  semble  venir  à  Tappoi 
de  cette  attribution  ei  de  l'explication  que  j'ai  donnée  du  mot  éde- 
tanii  (les  bouviers). 
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De  même  les  Lobelans ,  \w6r,Tavo( ,  de  Ptolémée ,  sont  les  dans  les 
pittines,  campettreSy  le  mot  louba  signifiant,  en  basque,  plaine.  Pto- 
lémée les  place  entre  les  17°  et  les  AXf  Si'  au-dessous  des  parties 
erientales  des  Cdtibères,  ii^ra  orimUak»  MHbêrwmm  partet,  et 
leur  doDiie  pour  ville  Lobefon.  Hasdeu  pense  qu'ils  étaient  situés 
à  la  Oriiia  dd  «or,  depuis  Mnnrledro,  Valence  et  Sueca  jusqu'aux 
bords  de  la  rivière  Xucar  (tom.  Vm ,  p.  28).  M.  Gortes-y-Lopei  les 
place  ao  contraire  à  Coença  (Diethn.  geog.  d^EtpaHa ,  tom.  ÔI),  sur 
les  bords  supérieurs  de  la  même  rivière.  La  longitude  et  la  latitude 
données  par  Ptolémée  indiquent  la  position  proposée  par  M.  Cortex, 
dans  les  plaines  qui  s'éteiident  entre  Cuença  et  Laparra,  ce  qui 
s*aceorde  avec  le  nom  de  Campeiim  (LobetanI),  que  se  donnait 
cette  peuplade. 

Je  pourrais  muUipUer  ces  exemples  en  citant  les  Oretans  »  les 
Aquitans,  les  Lacetans,  les  Yesdtans,  et  bien  d'autres  qui  peuvent 
s'expliquer  par  la  langue  basque  ;  ce  serait  cependant  une  erreur 
grave  que  de  croire  que  tontes  les  peuplades  de  lUispanie,  dont  le 
nom  est  accompagné  du  suffixe  an ,  sont  de  race  ibérique.  J'ai  déjà 
dlé  les  Gaditans  et  les  Sexitans,  qui  sont  bien  d'origine  phéni- 
cienne. Quand  même  les  documents  historiques  nous  manque- 
Fûent,  leurs  monnaies  avec  la  légende  q<tf  et  A//'  en  seraient 
une  preuve  irrécusable.  Tauraispu  y  joindre  les  Ebusitans  ^  ^3"^^- 
Ailbuittf  et  f^S^  Aih/uiUn^  sur  les  monnaies  puniques,  EBV5I- 
TANV  sur  une  monnaie  latine).  —  Les  AbderItans  (  ^  Abde> 
rilh  sur  une  monnaie  {mnique ,  AhdÊrUMi  dans  les  actes  des 
conciles),  et  parmi  ceux  d'origine  hellénique,  les  Smporitans  (Rt^m- 
ptTwv  sur  les  monnaies,  Emporitani  dans  Tite  Live),  je  pourrais  y 
sjonler  des  peuplades  dont  rorigine  est  évidemment  celtique, 
malgré  leur  désinence  en  le»;  mais  cette  discussion  m'entraînerait 
trop  Imn,  et  je  la  réserve  pour  une  autre  note.  Il  me  suffit  au- 
jourd'hui d'avoir  prouvé  que  la  terminative  tm  appartient  aux 
Ibères,  qu'ils  ont  amsi  désigné,  selon  le  génie  de  leur  langue, 
non-seulement  leurs  peuplades,  mais  encore  les  villes  d'origine 
étrangère,  et  que  les  auteurs  grecs  et  latins  ont  adopté  ces  locu- 
tions ibériques. 

Après  ces  préliminaires,  peut-èhe  trop  longs,  je  reviens  à  la 
monnaie  de  4^K  {BUH^Um),  Ce  mot,  d'après  ce  que  je  viens 
de  dire,  doit  se  traduire  par  :  dans  BUbI,  et  le  nom  de  Bilbl  doit 
êtana  oeioi  de  la  ville  ou  de  hi  peuplade  à  hupielle  la  monnaie  doit 
être  attribuée. 
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On  me  permettra  ici,  avant  d'aller  plus  loin,  de  faire  un  pelU 
«rrato  à  ma  lettre  sur  les  BeUikaU ,  insérée  dans  la  B09U€  arckéol^ 
pîgnie,  XI*  année,  p.  235.  C'est  par  inadv  ertance  que  j'ai  laissé  passer  à 
l'impression  Bilbitanos  au  lieu  de  Bilbilitanos,  que  porte  le  mann- 
scrii  Riccardianus.  Il  est  facile  de  se  convaincre  de  celle  erreur  en 
ouvrant  l'édilion  de  Pline,  publiée  par  M.  Julius  vSillig,  t.  I,  p.  217. 
On  y  lit  :  Bilbilitanos  m  idem  vel  in  lUlhitanox  jam  inridit 
Reines^  etc.  Mon  dessein  était  de  prouver  que  Pline  avait  fait  men- 
tion de  Bilbilis  et  non  de  Beleia;  d'ailleurs,  Bilbilitani  devient,  sans 
le  suffixe  Bilbili,  bien  différent  des  BUbiUm  (Biibi)»  ainsi  que  je 
vais  l'expliquer. 

L Itinéraire  d'Antonin  mentionne  à  75  milles  sud  -  ouest  de 
Cassar-Augusla,  une  mansio  qui  porte  le  nom  (V Aqux'Bilbitanommf 
et  Ptolémée  place  dans  la  région  des  Celtibères,  entre  Nertobriga  et 
Artobriga ,  une  ville  qu'il  appelle  Bilbis. 

AfxoSpcY*  ly  "f  ^  •>*H*  i 

Vftinéraire  détermine  ainsi  leur  position  sur  la  rouie  d'Emerila 
à  Ciesar-Augiisia. 

Aroobrica  

Aquœ  Bilbitanomm.  .  .  mpm.  iri. 

Bilbili   fl^M.  non. 

Nertobrica   mpm.  xxi. 

Segontia   mpm.  xix. 

Caesar-Augusta   iitpm.  xvi. 


Aquœ  Bilbitanomm  ou  Bilbis  était  done  à  16  milles  d'Arcobrica, 
et  à  45  milles  de  Nertobrica  ;  res  deux  dernières  villes  étaient 
d'oripine  celtique,  comme  rin(li([ue  leur  désinence  brig  (colline),  et 
Bilbis,  écrite  en  caractères  ibérieiis  avec  le  suffixe  tan  sur  une 
monnaie,  devait  être  d'origine  ibérique.  Ptolémée  devait  donc  les 
placer  dans  la  région  des  Celtibères.  Après  la  division  de  l'Ilispanie 
en  conventus,  laite  par  Auguste,  les  Arcobricenses  firent  partie  du 
conventus  Csesar-Augusta ,  les  deux  autres  plus  rapprochées  du 
chef-lieu  en  firent  aussi  partie. 

Bilbis  est  ai^ourd'hui  Alhuma  de  los  Baùos,  dans  le  royaume 
d*Arragon ,  sur  ia  route  de  Sarragosse,  aux  confins  de  la  nouvelle 
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CttUOe,  en  passant  par  Calatayud.  Ses  bains  d'eaux  Ibermales 
étaient  autrefois  très-fréqnentés.  L'oppidum  devint  «  dans  le  moyen 
ige,  nne  place  forle  qui  ftit  longtemps  au  pouvoir  des  Maures,  et 
dont  ils  forent  dépossédés  en  1122,  par  Alphonse,  roi  d'Arragon. 
Ge  B'art  pfais  aqjoord'hni  qu'un  paam  tiiteg*. 

iM  trois  poisaoQS  autour  de  la  téta  oonvlaonoit  à  una  villa  oélè- 
1m  par  aat  aanx  et  altuée  sur  la  Xalon  (5als),.et  Bllbis  avait  dû  ae 
«Migusr  dans  la  rMalaaea  qu*oppoaèr«nt  léa  Ibèrea  à  rinvasion 
romfna,  poiaqoe  aur  la  levars  la  cavaliar  porte  la  pakna.  Je  a*lié- 
iMê  point  à  M  attribuer  la  monnaie  qui  a  pour  lég^de  PfP^, 
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DÉCOUVERTES  ET  NOUVELLES. 


—  Une  découverte  intéressante  vient  d'être  faite  récemment  près 
ilu  bourg  de  Corseul  (Côtes-dn-Nord),  dans  la  propriété  de  M.  du 
Brcil  de  la  Caunnelaye.  En  déblayant  le  terrain  h  \ine  petite  pro- 
fondeur, pour  établir  des  caves  et  creuser  les  fondements  d'une 
maison,  les  ouvriers  ont  roncontré  un  conduit  principal  en  ciment 
romain  d'une  si  bonne  conservation  que  le  propriétaire  Va  utilisé 
pour  Técoulement  des  eaux.  Plusieurs  petits  canaux  semblables  à 
cèlai-ci  Tiennent  s'y  réunir.  A  quelques  mètres  de  distance,  dans 
la  partie  ouest  du  terrain  où  M.  du  Breii  foit  deniner  un  jardin,  oo 
a  mis  à  découvert,  à  une  profondeur  d'environ  80  centimèires: 
1*  le  fût  d' une  colonne  géoôinée  d'un  granit  très-fin  ;  8*  une  im- 
mense quantité  de  tuiles  à  crochets  de  nuances  diverses,  des  firag* 
ments  de  poterie  très-fine  et  délicatement  ouvragée ,  des  moroeanz 
de  ciment  couverts  de  firesque  diversement  coloriés,  sur  qudqoes- 
uns  même  on  distingue  des  fleurs  et  des  dessins  variés;  8"  un  pavé 
en  mosaïque  formée  de  petits  cubes  d'un  centimètre  carré  et  dans 
un  état  de  parfoite  conservation.  La  partie  découverte  peut  avoir 
environ  S  mètres  de  longueur  sur  1  mètre  30  centimètres  de  lar- 
geur.  Il  nous  a  paru  que  ces  cubes  étaient  en  partie  blancs,  en 
partie  noirs  ou  bleu  foiicé  et  formant  un  dessin.  Il  est  à  présumer 
que  ce  pavé,  qui  faisait  partie  soit  d'une  viUa  romaine,  soit  d'un 
établissement  de  bains ,  se  prolonge  beaucoup  plus  dans  tous  les 
sens.  Cette  mosaïque  repose  sur  une  couche  extrêmement  épaisse 
de  ciment.  A  une  distance  assez  rapprochée  de  ce  pavé,  se  trouve 
une  construction  en  briques  ;  elle  est  de  forme  ronde  et  établie  sur 
une  forte  base.  Nous  n'osons  pas,  pour  le  moment  du  moins,  nous 
prononcer  sur  sa  destination  ;  4°  une  certaine  quantité  de  monnaies 
du  Bas-Empire,  des  clous,  un  fragment  de  fer  à  cheval,  des  débris 
de  marbre,  etc.  M.  de  Bassoncourt,  sous-préfet  de  Dinan,  instruit 
de  cette  découverte  par  le  propriétaire ,  ciiargea  M.  Odorici ,  con- 
servateur du  musée  de  Dinan,  de  suivre  ces  travaux.  Grâce  au 
désintéressement  de  M.  du  Brcil,  le  savant  conservateur  a  pu  re- 
cueillir plusieurs  fragments  pour  enrichir  la  collection  de  la  ville, 
déjà  si  riche  en  antiquités  gallo-romaines  et  dont  une  inscription 
qui  en  fait  partie  a  fourni  à  notre  collaborateur ,  M.  Léon  Renier, 
le  siget  d'un  intéressant  mémoire  (vo  j.  Bévue  arMUag,^  vm*  année, 
p.  70S). 
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la  Artkivei  4$  la  France  ^  ou  hisloire  des  archives  de  TEmpire, 
des  archiYes  des  mioistères,  des  départements,  des  communes, 
des  hôpitaux,  des  greffes,  des  notaires,  etc.,  contenant  l'inyen» 
taire  d'une  partie  de  ces  dépôts,  par  Henri  Bordier,  1  vol.  in-8 , 
Hg.  Paris,  ISM,  Dumoulin,  Roret. 

Un  écrivain  qui  s'est  dcjh  fait  connaître  par  des  travaux  d'érudi- 
tion et  de  saine  critique,  vient  de  faire  paraître  un  livre  qui  ne  doit 
certainement  point  passer  inaperçu;  nous  voulons  parler  de 
M.  H.  Bordier  et  de  son  dernier  ouvrage,  intitulé  :  les  Archives  de  la 
Frtmge.  Ce  volume,  diiM  en  quatre  parties,  traite  d'abord  des 
archives  générales  conservées  à  Thôlel  de  Soubise,  et  ciumnence 
par  un  chapitre  consacré  à  l'historique  de  cet  établissement.  L'au- 
teur y  expose  les  travaux  des  premiers  gardes,  les  combats  qu'ils 
durent  livrer,  les  obstacles  qu'ils  eurent  à  vaincre  pour  arriver  à 
la  formation  du  dépôt  central  de  tous  les  titres  de  l'ancienne  mo- 
narchie ;  il  rend  hommage  au  caractère  énergique  de  Camus,  le 
Ibndateur  de  ce  dépôt ,  au  lèle,  à  l'activité  et  à  l'admirable  rési- 
stance de  Daunon,  à  la  sagacité  et  à  la  sollicitude  si  blenveUboite 
de  Letronne. 

Passant  ensuite  en  revue  les  Mliments,  M.  Bordier  décrit  les 
quatre  hôtels  Clisson ,  de  Guise,  de  Laval  et  d'Assy,  dont  Tagréga- 
tion  successive  a  formé  le  Palais  des  Archives  ;  il  nous  conduit  dans 
ces  somptueux  appartements ,  nous  montre  les  dessus  de  portes  de 
Boucher,  de  Yanloo,  de  Restout ,  de  Trémoliére ,  de  Natoire ,  et 
nous  offre  le  dessin  du  délicieux  salon  de  Mme  de  Bohan.  De 
bonnes  gravures  sont  jointes  aux  descriptions  ei  sont  loin  de  leur 
nuire. 

Des  bâtiments,  l'auteur  passe  aux  titres  qu'ils  renferment.  «  Trois 
mots,  dit-il,  suffisent  à  caractériser  la  destination  et  la  fin  de  tout 
établissement  d'archives  :  Conserver,  Classer,  Communiquer,  voilà 
leur  programme  dans  son  entier.  »  L'examen  des  chapitres  relatifs 
au  classement  et  aux  communications  nous  prouve  que  ce  pro- 
gramme n'est  malheureusement  pas  très-fidèlement  exécuté  aux 
Archives  de  l'Empire.  La  conservation  des  documents  y  souffre, 
depuis  quelques  années  du  moins  (1),  et  le  classement  des  pièces  y 

(I)  Toy.  p.  46  et  suiv.  ;  280  et  iiuiv. 
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laisse  beaucoup  à  désirer.  Nous  lisons  à  la  page  408  :  «  Cestactael- 
leroent  un  sysième,  aux  Archives  générales,  de  changer,  de  dé- 
placer, d'ciîacer  et  de  refaire ,  de  rendre  méconnaissable  enfin  toni 
ordre  établi  d'ancienne  date.  ■  Quant  an  servica  dee  oommunica» 
lions,  il  est  aujourd'liui  organisé  d'une  manière  si  compliquée  (1), 
que  le  public  abandonne  souvent  ses  investigations ,  pour  n'avoir 
pas  à  regreller  la  perte  d'un  temps  précieux.  Ce  sont  \h ,  sans 
doute,  de  graves  reproches  portés  à  Tun  des  plus  beaux  dépôts  de 
I  Kurope.  L'adininislration  d'un  te!  établissement  devrait  plus 
libéralement  comprendre  son  noble  but  et  pratiquer  plus  géaéreii- 
Rement  l'hospitalité. 

Le  personnel  et  le  budj^^el  fournissent  h  Tautcur  un  autre  chapi- 
tre. Viennent  ensuite  les  inventaires  des  trois  sections  des  arcliives; 
cette  partie  du  livre  est  celle  qui  rendra  les  plus  notables  services, 
et  pour  laquelle  M.  Bordicr  a  droit  ;\  toute  notre  reconnaissance.  Il 
soulève  enfin  le  voile  derrière  lequel  se  cachaient  les  sources  de 
notre  histoire  nationale.  La  part  faite  aux  documents  antérieurs  aa 
XIX'  siècle,  et  qui  sont  du  véritable  domaine  de  l'histoire,  est  M 
large  ;  au  oontnire»  et  nous  le  signalons  avec  plaisir,  lés  docft- 
meotB  poetériettr»  à  cette  époque  ne  sont  indiqués  que  soos  des 
rubriqnas  trè»-géiiértiles  ;  Tauteur  a  aa  s'arrêter  avec  dIserétioA  I  h 
juste  limite. 

Les  documents  les  pku  andens  ont  été,  de  la  part  de  M.  Bordisr, 
l'objet  d'une  attention  toute  partienlière.  Le  trésor  des  diartes, 
les  diplômes  des  rois  mérovingiens ,  les  fonds  si  prédeux  des  sIh 
bayes  de  Saint-Denis,  de  Saint-Germain  des  Prés  et  de  tant  d*auties 
étaMissements  religieux  supprimés  par  la  Rérolution,  les  divers 
eonsells  du  roi ,  le  Parlement ,  le  ChAtelet,  la  Cour  des  comptes,  li 
Cour  des  aides,  les  juridictions  inférieures ,  etc.,  etc.,  ne  sont  pss 
seulement,  dans  son  livre ,  l'objet  d'inventaires  sommaires  ;  ces 
inventaires  sont  quelquefois  très  -  détaillés  et  presque  toujours 
accompagnés  de  notices  historiques.  L'armoire  de  fer,  la  bibliothè- 
que ,  la  collection  des  sceaux ,  les  meubles  et  objets  historiques 
déposés  aux  Archives  générales ,  rien  n'est  oublié  de  ce  qui  con- 
cerne cet  important  établissement. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  aux  archives  des 
minist^^e?,  qui  contiennent  une  description  très-étendue  du  riche 
dépôt  de  la  guerre  et  une  notice  sur  les  collections  diplomatiques 
jusqu'ici  à  peu  près  inconnues  du  département  desafifaircs  étrangères. 

(1)  Voy.  p.  &8  et  auiv. 
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Nous  trouvons  dans  la  troisième  partie ,  qui  traite  des  archives 
départementales,  un  curieux  recueil  des  procès  verbaux  relatifs  au 
broiement  d'archites  dans  les  déparlements  pendant  la  Révolution  ; 
M.  Bordter  a  pu,  à  Talde  de  ces  docuinentit,  résoudre  négativement 
la  question  qu*il  8'était  posée  :  Les  docmiMiit»  renfermés  dans  les 
•odennes  archim  de  te  France  ont-ils  été  aveuglément  livrés  aux 
flammes  pendant  la  Révolution  ! 

Une  «imUrîème  partie  contient  quelques  aperçus  concernant  les 
aroblves  des  communes  et  des  églises,  les  archives  hospitalières, 
les  archives  des  greffes,  des  notaires,  des  Ihmilles,  et  se  termine 
par  la  notice  sommaire  d'environ  trois  cenf  s  de  ces  différents  dépôts. 

Enfin,  parmi  les  pièces  justificatives,  on  trouve  un  curieux  ta- 
bleau ,  dressé  par  Daunou ,  des  archives  étrangères  que  Napoléon 
avait  fait  déposer  dans  les  salles  de  l'hôtel  Soubise,  à  la  suite  des 
conquêtes  de  l'Empire. 

Les  chapitres  les  plus  longs  et  les  plus  importants  de  l'ouvragé 
sont  ceux  que  l'auteur  a  consacrés  au  grand  établissement  des 
archives  générales,  naguère  si  florissantes  entre  les  mains  du 
savant  Letronne. 

Le  premier  décret  (en  date  du  7  septembre  1790)  relatif  aux 
archives,  renferme  une  disposition  dans  laquelle  on  reconnaît  le 
jugement  et  la  sagacité  des  hommes  qui  réorganisaient  alors  la 
France.  Elle  est  ainsi  conçue  :  «  L'assemblée  nommera  deux  com- 
missaires, pris  dans  son  sein,  pour  s'occuper  des  archives.  ->  Depuis 
longtemps,  cet  article  est  tombé  en  désuétude,  mais  on  sent  au- 
jourd'liui  combien  il  est  regrettable.  Un  établissement  comme 
celui  des  Archives  générales  ne  saurait ,  h  cause  des  richesses  qu'il 
renferme,  et  qu'un  jour  d'erreur  peut  irréparablement  compro* 
mettre,  être  adininistré  sans  contrôle.  Le  Ihrre  de  M.  Bordier  ne  le 
prouve  que  trop.  SI  l'administration  des  archives  de  l'Empire  avait 
été  soumise,  dans  ces  dernières  années,  à  la  surveillance  de  com* 
missalres,  comme  étaient  ceux  de  l'Assemblée  constituante,  nous 
n*aurlons  à  regretter  ni  te  perte  de  préoiemt  monuments  (le  mo- 
dèle du  vaisseau  ViUmin^  sur  lequel  Louis  Wl  démontrait  an 
danpliln  son  fils  les  principes  de  l'art  nautique  ;  le  petit  parc 
d'arttllerte  donné  par  Louis  XIV  au  grand  Gondé;  le  salon  de  te 
princesse  de  Rohan  (l),  etc.,  etc.),  ni  le  désordre  plus  grave  peut- 
être,  car  il  engage  l'avenir,  qui  résulte  de  changements  apportés 
dans  l'ordre  et  dans  le  lolassement  des  tihres. 

(1)  Vef.piS8Sstsnlv. 
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n  &ut,  selon  nous,  savoir  doublement  gré  à  M.  Bordier  d'afoir 
exposé  avec  une  parfaite  conveDanoe  on  vérités  dlffidlis,  miis 
nécessaires  à  dire,  en  même  temps  qu'il  a  mis  à  h  disposition  de 
paidic  studieux  un  guide  à  la  bvenr  duquel  on  peut  maintenant 
diriger  ses  recherches  an  iieu  de  le  ftiire  à  raventore.  SI  fauleur  a 
le  bon  esprit  de  se  tenir  au  courant  des  changements  qui  sfopèrent 
graduellement  dans  toute  admimstration  d'archives,  et  surtout  de 
combler  les  lacunes  qu'il  a  laissées  dans  son  travail,  las  Arektvei 
de  la  France  sont  assurées,  pour  bien  longtemps ,  de  servfar  de  ma- 
nuel indispensable  aux  érudits.  J. 

Beekerehe»  tw  la  mmkmaUquejmUiigve^  par  F.  de  Sànfey,  membre  4e 
thieUM,  —  Paris ,  Rollin ,  1854, 1  fort  vol.  in-4  avec  tO  plan^ 
ches. 

L'ouvrage  dont  nous  donnons  le  liire  est  le  résultat  d'un  voyage 
d'exploration,  effectué  en  1850-51,  par  M.  de  Saulcy,  tant  en  Syrie 
qu'en  Palestine,  celte  contrée  si  célèbre,  qui  fut  à  la  fois  le  lliéâlre 
de  la  grandeur  du  peuple  juif,  de  son  abaissement  et  de  sa  dis- 
persion. 

Des  voyageurs  ont  précédé  M.  de  Saulcy  sur  les  terres  bibliques 
et,  comme  lui,  ont  publié  les  découvertes  qu'ils  y  ont  faites;  mais, 
à  en  juger  par  leurs  relations,  ils  ne  se  sont  point  arrêtés  à  l'idée 
que  la  ville  samte  et  le  sol  foulé  par  le  CSurist  pouvaient  avoir  con- 
servé soua  leurs  mines  de  prédenses  traces  de  l'archilectiire  hé- 
braïque.* 

Ces  explorateurs,  s'ils  ont  consulté  le  texte  si  précis  de  la  Bible, 
n'ont  pas  dû  le  prendre  pour  guide  dans  leurs  recberdies  archéo- 
logiques ;  c'est  au  moins  ce  qu'on  est  porté  à  croire  en  lisant  lenn 
relations  de  voyage,  d'où  ne  ressortent  que  des  descriptions  d'un 

médiocre  intérêt  et  des  découvertes  de  peu  d'importance. 

Familiarisé  dès  longtemps  avec  les  textes  sacrés,  M.  de  Saulcy  a 
conçu  son  voyage  à  un  point  de  vue  plus  élevé  :  il  s'est  demandé 
s'il  ne  lui  serait  pas  donné  de  trouver  sur  cette  terre ,  qui  avait  eu 
Jérusalem  pour  métropole,  des  vestiges  se  rattachant  k  l'art  hé- 
braïque, dont  jusqu'ici  on  avait  vainement  cherché  les  traces. 
Arrivé  dans  la  ville  sainte,  son  premier  soin  fut  de  reconnaîlre  les 
restes  des  monuments  anciens  qu'elle  renferme,  puis,  après  un 
examen  que  ses  connaissances  archéolof?iques  lui  rendaient  facile, 
d'assigner  aux  débris  de  l'art  antique  une  origine  certaine,  et  de 
pouvoir  ainsi  restituer  au  peuple  juif  des  monuments  considérés 
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jusqulci  comme  des  produits  de  l*aii  romain  dans  sa  période  de 
décadence. 

On  connaît  les  déconTerles  importantes  dues  à  de  laborieuses  et 
patientes  redierclies;  on  sait  aussi  la  controverse  à  laquelle  elles 
oot  donné  lieu ,  sans  toutefois  porter  atteinte  an  mérite  de  l'on- 
\rage  qu'a  publié  M.  de  Saulcy,  et  qui  présente  un  des  beaux  résul- 
lats  scientifiques  de  notre  époque. 

L'auteur  ne  s'est  pas  borné  à  mettre  au  jour  ses  lra?aox  archéo- 
logiques et  à  réfuter  avec  succès  de  sérieuses  critiques  qui  avaient 
pour  objet  d'en  atténuer  la  valeur;  il  vient  encore  de  coordonner 
la  précieuse  collectiun  de  monnaies  syriennes  qu'il  est  parvenu  à 
former  dans  le  cours  de  son  voyage,  et  de  laquelle  il  a  tiré  une 
série  de  pièces,  pour  la  plupart  inédiles,  qui  lui  ont  fourni  le  sujet  de 
ses  Becherches  sur  la  numismatique  judaïque^  ou,  en  d'aulres  termes, 
sur  les  pièces  frappées  par  les  Juifs  et  les  empereurs  dans  le  sanc- 
tuaire de  la  cilé  de  David.  C'est  de  cet  ouvrage  que  nous  allons  nous 
occuper,  sans  autre  parli  pris  que  celui  de  nous  livrer  à  une  appré- 
ciation consciencieuse;  c'est  dire  assez  que  de  cette  appréciation  ne 
ressortira  pas  une  nouvelle  et  amère  critique  destinée  à  grossii*  le 
nombre  des  attaques  dirigées  contre  le  savant  académicien. 

J.  Lipsius,  dans  son  catalogue  bibliographique  (1),  porte  h.  plus 
de  soixante-quinze  le  nombre  des  auteurs  qui ,  dans  le  cours  des 
derniers  siècles,  ont  fait  de  la  numismatique  hébraïque  le  sujet 
d'études  sérieuses»  mais  qui  cependant  n*ont  pas  produil  les  résul- 
tais qu'on  devait  attendre  d*nn  semblable  concours  et  de  recherches 
fiûtes  par  quelques-uns  d*eux  avec  un  sèle  éclairé  et  une  persévé- 
FRuoe  digne  du  succès.  C*est  à  ce  définit  de  résultats  qu'on  doit 
attribuer  l'dwndon  dans  lequel  sont  restées  jusqu'ici  les  inédaiUes 
juives. 

L'oubli  jeté  sur  la  numismatique  des  Hébreux  et  les  tentatives 
infructueuses  bâtes  pour  l'en  tirer  ont  leurs  causes  dans  le  petit 
nonibre  de  pièces  que  les  numismatistes  anciens  ont  pu  se  pro- 
curer, pièces  pour  la  plupart  frustes,  illisibles,  conséquemment 
sans  intérêt  et  impropres  à  rétablissement  d'une  monographie 
convenable,  qui  exige  des  monuments  nombreux  et  aises  bim  con- 
servés pour  être  étudiés  et  déchiffrés. 

M.  de  Saulcy  avait,  sur  les  savants  qui  l'ont  devancé  dans  l'étude 
des  monnaies  du  peuple  juif,  un  très-grand  a>antage;  outre  qu'il 
avait  ajourné  à  iérusalem  et  parcouru  la  terre  sainte  dont  U  savait 


(0  B%hli9ihita  i»i»tiMHart4«  «t«(  calaioyia  attcloritin ,  Ole. 


574  REVUE  àaClÉOLOGIQDE. 

rblstoire,  il  connaissait  la  langue  arabe  et  la  parlait  avec  facilité, 
ce  qui  lui  permettait  de  se  mellre  en  rapport  direct  avec  les  Orien- 
taux, si  désireux  de  changer  des  monnaies  antiques  pour  quelques 

paras;  de  se  procurer,  soit  par  leur  intermédiaire,  soit  par  se« 
propres  démarches,  dos  médailles  juives  d'un  bon  choix,  et  d'en 
donner  une  monofrraphie  d'autant  plus  précieuse  que  ses  éléments 
provenaient  de  la  ville  môme  où  elles  avaient  été  frappées. 

Nous  avons  déduit  les  causes  qui  devaient  donner  à  M.  de  Saulc.y 
les  moyens  d'aborder  sans  liésilalion  et  d'accomplir  avec  bonheur 
une  tâche  si  souvent  entreprise  et  loujoui*s  inachevée. 

Sa  remarquable  classification  des  médailles  juives  est  une  œuvre 
à  part ,  où  les  attributions  des  anciens  auteurs,  aussi  bien  que  celles 
des  numismatistes  modernes,  sont  combattues  et  savamment  ré- 
futées. Non  -  seulement  M.  de  Saulcy  a  comble  les  regrettables 
lacunes  qui  se  remarquaient  dans  les  monographies  de  ses  devan- 
dera,  maia  encoro  U  a  resttlué,  à  des  princes  auxquels  on  avait 
reAiaé  let  honneurs  numismatiques ,  des  pièces  constamment 
aUribttéei  à  Simon  Madiabée,  dont  on  ne  connaît  pas  une  seule 
monnaie. 

La  monographie  de  M.  «le  Sanley  se  divise  en  chapifares  on  épo- 
ques» et  lea  médailles  en  groupes. 

La  prandère  époque  eomprand  les  monnaies  autonomes  juives 
de  Jérusalem,  flmppées  an  temps  des  conquêtes  d'Alexandre  leGmnd. 

La  deniième  époque  renferme  les  monnaies  des  princes  asmo- 
néena  ou  macbabées.  Plusieurs  de  ees  pièces  sont  inédites;  les 
unes  portent  des  légendes  hébraïques ,  d'autres  sont  greeqnes ,  en- 
lin,  quelques-unes  de  ces  médailles  sont  bilingues* 

La  troisième  période,  qui  est  la  plus  nombreuse ,  comprend  les 
monnaies  de  la  dynastie  des  Iduméens,  c'est-à-dire  des  princes 
héritiers  d'Antipater;  toutefois,  M.  de  Saulcy  n'a  point  fait  entrer 
dans  ce  chapitre  les  médailles  des  princes  de  la  dynastie  héro- 
dienne,  cette  série  de  monuments  n'ayant  pas  été  frappée  à  Jéru- 
salem. 

Dans  la  même  période  se  trouvent  les  impériales  juives  frappées 
à  Jérusalem  depuis  l'expulsion  d'Archelaûs  jusqu'au  règne  de 
l'empereur  Hadnon  ;  les  pièces  frappées  à  Jérusalem  pendant  le 
règne  de  ce  prince,  vers  l'année  132  de  J.  C,  par  Simon  Barco- 
cébas,  3JDna  (  /Uf  é!m$  étoile)^  et  enfin  les  impériales  coloniales , 
sorties  de  Tatelier  de  lérusalem,  devenue  liftè  CwpUoHm ,  depuis- 
Tannée  135 ,  époque  de  la  défaite  des  Juifs ,  jusqu'à  HoatiHen ,  mort 
enS51. 
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ki  M.  dfi  Saulcy  ponvaîl  olore  aon  timvtU,  maii  il  a  voulu  y 
comprendre,  et  oo  doit  lui  en  savoir  gré,  la  desortpHon  d'une  pièoe 
du lUudife  Moatiali,  ot  dont  les  légendes  da  rerers  Uy ,  «MIfo, 

et  ^^«J»,  flestin^  ne  laissent  pas  de  doute  sur  le  nom  de  léru*» 
salem,  où  la  pièce  fut  frappée. 

Peut-être  se  tleinaiidcra-l-on  quelles  sont  les  causes  qui  ont 
engagé  le  savant  académicien  à  se  borner  à  la  description  des 
monnaies  frappées  ù  Jérusalem,  tandis  qu'il  pouvait  étendre  son 
cadre  h  la  Palestine,  qui  lui  offrait  matière  à  de  nouvelles  études 
numisroatiques  ? 

On  connaît  la  fêle  qu'apporte  H.  de  Sauky  dans  ses  travaux,  sa 
studieuse  persévérance,  et  on  sait  qu  il  a  en  sa  possss^on  la  plus 
riche  collection  de  monnaies  syriennes  recueillies  par  «lui,  eu 
grande  partie,  dans  le  cours  de  son  voyage  11  est  donc  permla 
d'espérer  que  bientôt  un  supplément  viendra,  en  complétant  son 
œuvre,  doubler  l'inlérét  qui  s*y  rattache. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  signaler  deux  erroun  typographl*- 
qnes  qui  se  sont  glissées  dans  rouvraga  da  M*  da  Saulcy,  et  qua 
lui-même  nous  a  indiquées.;  les  voici  : 

Page  29,  ligne  20,  au  lieu  de  Ptolémée  £vargàta,  frin  de  Philo* 
palor;  lisez  père,  et  page  170,  ligne  10,  au  lieu  «le  an  838  avant 
Tère  chrétienne,  lisez  323. 

En  résumé,  la  publicalion  dont  nous  venons  de  rendre  compta 
est  un  excellent  ouvrage ,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'il  n'obtienne 
un  su^c^s  mérité,  qui  sera  pour  son  auteur  un  encouragement 
dont  la  science  recueillera  le  Xruit.  Yicxoa  Umoums* 

MMmfm  d^éftgropkle  par  Léon  Renier,  bibliothécaire  à  la 
fioilioima.  1  vol.  fai-8.  Paris,  Hrmin  Didot,  1854. 

£1  d'abord  nous  conunencerons  par  exprimer  un  regret  :  c'est 
celui  de  ne  pouvoir,  aigourd'hui  même ,  parler  avec  détail  d'une 
publication  sérieuse  et  intéressante.  Mais  roiiimo  il  faudrait  reculer 
d'un  mois  l'annonce  des  Mélanges  de  M.  Renier,  nous  croyons  qu'il 
vaut  mieux  se  borner  à  quelques  lignes,  afin  de  constater  en  toute 
hâte  l'cxisleni;6  d'un  bon  livre  et  son  enUrée  dans  le  monde  sa- 
vant. 

Chargé  par  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  il  y  a  quel- 
ques années,  de  recueillir  les  insciiptions  romaines  de  l'Algérie, 
M.  Heoiei'  est  revenu  eu  France  après  a>oir  récolté  la  plus  riche 
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moiflBon.  Or,  en  attendant  le  jour  où  ce  vaste  recueil  de  monu- 
ments épigraphiques  sortira  dés  preues  de  l'imprimerie  impérialei 
l'auteur,  dans  le  but  d'utiliser  ses  loisirs,  loisirs  forcés,  comme  il 
les  qualifie ,  mais  qu'il  ne  faut  point  regretter  quand  on  sait  si  bien 
les  remplir,  l'auteur,  disons -nous,  s'est  Ii>ré  à  l'examen  d'un 
certaiu  nombre  d'inscriptions,  publiées  déjîi  ou  inédites.  C est  la 
réunion  de  ces  diverses  dissertations,  dans  lesquelles  il  fait  jaillir 
la  lumière  sur  quelques  points  de  l'antiquité  romaine  ,  que  M.  Re- 
nier oflre  aujourd'hui  aux  arcliéologues,  mais  surtout  aux  épigra- 
phistes. 

Plusieurs  laits  curieux  et  nouveaux  ressortenl  de  ces  études  lalxi- 
rieuses.  Ainsi,  par  exemple,  la  restitution  à  l'empereur  Macrin  el 
à  son  ills  d'une  inscription  monumentale  attribuée  jusqu'ici  à  Se|>- 
time  Sévère  et  à  Caracalla,  non-seulement  est  une  page  à  ajouter  à 
l'histoire  romaine,  mais  celte  dissertation  nous  donne  une  excel- 
lente idée  des  restes  de  rancienne  Diana  de  Nomidie.  Nous  si- 
gnalerons également  l'explication  des  mots  a  mUUHi  dans  les 
mscriptions  latines,  mais  ce  qui  nons  a  frappé  surtout,  c'est  une 
dissertation  concernant  un«  curateur  de  b  ookmle  de  Lugduniim 
ou  plutôt  sa  ferme.  Il  s'agit  d*un  monument  épigraphique  publié 
dans  le  Recueil  des  inscriptions  antiques  de  la  ville  de  Lyon,  et 
'Consacré  en  l'honnear  d'Ervidia^  fille  de  Quiniu»,  de  VeeUm,  fille 
de  CoÊue,  et  de  FuMm  jEfHnUiatm,  Or,  d'après  les  recherches  dri- 
tiques  du  savant  auteur  des  Mélangée  ^  il  résulte  que  les  trois 
personnes  n'en  font  qu'une  sente.  En  dfet.  M.  Renier  lit  id  les 
noms  de  Cervidla,  FesMia,  fiUe  de  Quiniw  CenHdiÊU,  et  qui  pins 
est,  épcmee  de  Fulvius  ^milianus^  et  il  nous  explique  fort  bien 
que  sa  qualité  de  femme  de  sénateur  lui  avait  conféré  le  droit 
d'avoir  une  statue,  maintenant  détruile,  mais  dont  le  piédestal 
reste  avec  l'inscription.  Ainsi,  les  magistrats  de  Lugdunum  étaient 
assez  prodigues  de  distinctions  pour  qu'une  femme  pût  réclamer 
son  monument  avec  autant  d'assurance  que  si  elle  avait  gagné  uiu* 
bataille,  du  moment  où  un  sénateur  partageait  sa  couche!  Quel 
beau  temps  pour  les  sculpteurs  et  les  ilntteursl  mais  aussi,  que  de 
choses  trois  lignes  peuvent  nous  révéler  ! 

Zadig  devinait  par  quelques  mots  demi-elTacés  une  foule  de  cir- 
constances romanesques.  L'épigraphie  réclame  souvent  le  génie  de 
Zadig,  mais  pour  recomposer  le  passé  et  refaire  l'histoire.  Quand 
on  sait  joindre,  comme  M.  Léon  Renier,  à  beaucoup  de  i>énétralion 
naturelle  l'érudition  et  la  critique,  on  est  presque  sûr  de  rencon- 
trer la  vérité.  Eenest  Vinbt. 
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Le  pevplr  des  Argiens  ajvgé,  en  exécution  du  décret  de  l'assemblée 
générale  des  Hellènes  et  après  ta  déclaration  faite  par  les  Mélien* 
et  les  Cimoliens^  qu'ils  s'en  tiendraient  à  ce  qv'avraient  jujfé  169 
Argiens  au  sujet  des  îles  {dont  ils  se  disputent  la  propriété]. 

Qu'aux  Cimoliens  appaHimimU  Polyxga,  hétéria  et  Ùàéia.  leurju^ 
gement  donne  gain  de  couse  aux  Cimoliens.  Était  prêtre  àu  second 
Sénat,  Ji^tVtuerétaûrêduSémt^PtriUw.  

L'inscripliou  que  j'enlreprends  d'expliquer  offre  un  singulier 
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problème  à  résoudre.  Par  quel  hasard  se  (àil-U  qu*aii  monninent 
de  ce  genre  se  trouYe  à  Smiynifi?  Oli  peut  affirmer  qu'il  ne  proileDt 
pas  de  cette  ville,  dont  jamais  les  Argiens  n'ont  été  maîtres  et  ou, 
dans  tous  les,  cas  possibles,  ils  n'auraient  pas  rendu  des  arrêts  de  ce 
genre;  il  doit  donc  y  avoir  été  apporté.  Mais  d'où?  Je  ne  doute  pas 
que  ce  ne  soit  de  Ciiinolos  même,  (fui  n'avait  pu  manquer  de  faire 
graver  sur  Un  de  ses  monuments  le  décret  qui  constatait  ses  droits 
et  qui  devenait  pour  elle  comme  un  titre  de  propriété;  voici  sur 
quoi  je  fonde  cette  opinion. 

On  sait  que  l'ilc  de  Cimolos  était  renommée,  dans  l'antiquité,  pour 
une  espèce  de  terre  qui  lui  est  particulière  et  que  les  éléments  qui 
la  composent  rendent  propre  k  blanchir  la  laine  (1).  Les  foulons  el 
les  baig^neurs  do  l'antiquilc  2)  et ,  sans  doute,  ceux  du  moyen  «Ige 
en  faisaient  un  fréquent  usage,  el  les  femmes  de  Cimolos  s'en  servent 
encore  aujourd'hui  en  guise  de  savon  (3).  11  est  donc  probable  qu'à 
une  époque  qu'on  ne  saurait  préciser,  mais  (pii  doil  être,  comme 
on  va  le  voir,  assez  ancienne,  des  foulons  de  Smyrne  et  niénic  dts 
pharmaciens,  car  la  terre  cimolienne  passait  aussi  pour  avoir  (lt'^ 
propriétés  curalives  (A\  expédièrent  un  navire  à  Cimolos  pour  y 
faire  un  chargement  de  la  terre  en  question.  Un  des  homnies  de 
l'équipage,  qui  peut-être  en  ce  moment  faisait  construire  une  maison 
à  Smyrne,  aura  trouvé  dans  les  ruines  de  quelque  temple  celle 
pierre  et  d'autres  encore  qui,  étant  tout  équarries,  lui  offraient  des 
matériaux  excellents,  et  les  aura  emportées  pour  diminuer  ses  dé- 
penses. Remarquons ,  d'ailleurs ,  que  ta  maison  OÙ  la  pierre  dont  il 
s'agit  est  encastrée  aigonrd'bui  et  où  eHe  forme  comme  une  pierre 
d'angle,  est  située  près  de  cette  dérivation  du  cours  d'eau  qui  pa«e 
sous  le  pont  des  Carwanes^  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  mism 
det  TeMuriert,  et  qui  a  dû  être,  en  tout  temps,  comme  il  l'est  en- 
core aujourd'hui,  exploitée  par  les  industries  auxquelles  le  voisi- 
nage d'une  eau  courante  est  nécessaire  (5). 

(1)  Ett  et  ahus  Cimolia:  ujhu  tn  lestiXnu*  Plia.,  N*  H.,  L  XX&V,  clia|).  lvm. 

(2)  Arislopli.,  Gren.,  V,  71S  t  KXitxfvqc  ô  |iixp&;  4  iwvvip<TflRo:  pflÂoviiic  M«ti 

(  0  Voy  Totirnefbrl,  Vofftgê  éê  £<MM,  1. 1 ,  p.  lU,  éé.  19-4  j  L.  Laereit,  Om 

de  la  Grèce,  p.  473,  col.  1. 

{h)  Voy.  Plin.  N.  H.,  I.  XX,  chap.  lxxxi;  XXVI,  l.xxiv;  XXVIU,  xxviii  et  uvi; 
XXtX,  xnvi  XXXI,  ttn ,  XXXIV,  XUi;  XXXV,  Lvi  el  LVii. 

(S)  Je  doit  ces  renscigaenieats  h  M.  AugtibUn  Quy«,  un  des  membres  lf5  plas  dis* 
lingués  de  la  colonie  rrançais(?  établie  à  Smyrae  el  undee  bonorabJes  dfllCCDdll*' 
«If  l'eulettr  du  Koy«0«  titt^mirê    ia  Grèu» 
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Mallwiiveinemeiil»  rhitloire  de  cette  maison  n'est  pas  ancienne 
Elle  a  été  bétie,  il  y  a  une  trentaine  d'années ,  par  an  Provençal, 
foumîsseàr  de  la  marine ,  nommé  Jean  Inlien.  Ce  Jean  Mien ,  bien 
oonmi  des  officiers  de  la  flotte  qui  ont  fréquenté  le  port  de  Smymc 
depuis  1815,  avait  adicté  le  terrain  qu'occupe  anjounl'hui  cette 
maison  et  quelques  terrains  du  voisinage»  entre  autres  un 
jardin  décoré  par  les  Smyrniotes  du  dernier  siècle ,  sans  autre 
raison  que  leur  caprice,  du  beau  nom  de  jardin  d^H^mètê,  Il 
s'y  trouvait  une  source  entourée  de  débris  d'anciens  monuments. 
Juiirn,  m  en  tirant  des  pierres  pour  ses  constructions,  trouva 
celle  dont  il  S'agit  et  eut  l'idée  d'en  orner  le  mur  e&térieur  de  sa 
demeure. 

Ainsi  l'encastrement  du  décret  des  Argiens  dans  le  mur  dû  la 
maison  de  Jean  Julien  ne  remonte  pas  h  plus  de  trente  nns.  Mais 
qui  empôclie  de  croire  que  h'wn  auparavant  elle  avait  figuré  dans 
lin  autre  (''difice  qui  aura  disparu  p:ir  suite  d'un  de  ces  tremblements 
déterre  si  fréquents  en  Asi(^  Mineure,  ou  d'un  de  ces  incendies  aux- 
quels sont  si  souvent  on  pioic  les  \ill(  s  de  l'Orient  presque  entiè- 
rement construites  en  bois;  que  plus  tard  quelque  Smyruiote , 
déblayant  le  terrain  encuuiluc  de  ruines,  aura  mis  de  côté  celles 
qui  offraient  (juelque  caractère  d'anli(puté  et  les  aura  cnqiloyéj's  à 
décorer  le  jardin  où  il  chen  hail  à  attirer  les  buveurs  de  Snivrne, 
en  faisant  un  appel  h  leurs  vagues  Fouvenirs  classiques  et  à  la  per- 
sistance de  leur  aruour-pi'Oprc  national? 

'  Cela  posé,  expliquons  le  juiieuient  tles  Argiens,  comme  si  nous 
l'avions  trouvé  h  Cimolos,  où,  bien  certainement,  il  a  existé  long- 
temps avant  d'être  transporté  à  Smyme  ;  et,  d'abord,  plaçons  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs  la  petite  carte  jointe  h  ce  cidiler  (pl.  248) , 
laquelle  est  extraite  de  la  grande  tarte  du  royaume  de  la  Grèce  par 
Haldenhoven  et  de  la  grande  carte  murale  de  M.  Kiepert ,  afin  de 
mieux  leur  ra[)peler  la  situation  respective  de  Mélos  et  de  Cimolos 

'Ct  des  tles  avolsinantes,  qui  ont  pu  donner  lien  à  la  contestation 
que  les  Argiens  avaient  été  appelés  à  résoudre. 

Avant  tout  fixons-nous  bien  sur  le  sens  d'e  la  cinquième  ligné.  La 
lettre  qui  manque  dans  le  mot  MA- 101  pourrait  faire  pem er  à  l'fle  de 
Macbia  dont  Pline  seul  (àit  mention  (  I  )  et  dont  la  position  n'est  pasbien 
déterminée.  Suivant  M.  Hoffmann  (3),  l'tle  de  Mochia  était  la  même 
que  celle  qui  porte  anyourd'bui  le  nom  à'Anti-Milos  suivant  M.  For- 

(t)l.  llMnr.it.  M. 
(9)6fCMfcMtaiuI»p.l4SS. 
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biger  f  I),  au  contraire,  elle  était  située  eutre  Sipbnos  et  Âmoifoi, 
désignation  bien  vagiie,  assurément,  et  suggérée  uniquement  par 
Tordre  dans  lequel  Pline  l'a  placée.  Quelle  qu'ait  été  sa  position, 
cette  ile  ne  peut  jamais  avoir  été  assez  import^inte  ni  assez  voisine 
deCiniolos,  pour  que  celle-ci  ait  eu  en  elle  une  rivale,  d'où  l'on  peut 
conclure  qu  il  ne  peut  être  question  de  ses  habitants  dans  notre  texte. 

11  n'en  osl  pas  de  même  des  Méliens,  dont  le  nom,  si  l'on  adopte 
notre  restitution,  est  écrit  ici  sous  la  forme  qu'il  devait  avoir  dans 
le  dialecte  dorien  (jui  était  employé  à  Argos  avec  certaines  parti- 
cularités propres  h  cette  ville  et  sur  lesquelles  nous  aurons  occasion 
de  revenir.  C'est  aussi  sous  cette  forme  qu'il  se  présente  sur  des 
monnaies  de  Mélos  antérieures  à  l'année  416(2).  Mélos  était  une  île 
puissante  dont  l'influence  maritime  s'accrut  tellement  pendant  ia 
guerre  du  Péloponèse ,  qu'elle  finit  par  exciter  la  jalousie  d  A- 
Uièncs  elle-même,  contre  laquelle  elle  se  déclara  après  la  bataille 
de  Mantinée  (4 18)  et  qui  s'en  vengea  cruellement  deux  ans  phis 
lard  (3).  On  conçoit  qu'au  temps  de  sa  puissance  elle  ait  songé  I 
s'agrandir  aux  dépens  de  ses  voisins,  et  surtoot  de  Cimdos  qui, 
elle  aussi,  avait  une  certaine  importance,  au  moins  sous  le  rapport 
commercial. 

Mais  quelle  était  la  portion  des  trois  Ues  dont  les  Méliens  et  la 
Cimoliens  se  disputaient  la  possession? On  peut  affirmer  que  Ps- 
lysega  n'est  antre  que  la  Polysogos  de  Ptolémée  (4),  de  fline  (5)  et 
de  Pomponius  Héla  (6)  ;  mais  il  n'est  pas  aussi  focile  de  dire  ^pMle 
était  rile  qui  portait  ce  nom  dans  l'antiquité.  Les  opinions  sont  très* 
partagées  à  cet  égard.  Mélétios  (7)  y  voit  la  moderne  ntXetpyoSa^  i 
soixante-dix  milles  au  nord  de  Délos;  M.  le  colonel  Lcake  (8)  pense, 
sans  doute  d'après  Mélélios ,  que  ce  pourrait  bien  être  ncXayr^t  et 
mieux  ncÀoYmn^oi,  Ile  située  entre  la  pointe  septentrionale  de  XiÀi&ofofi» 
et  'h^vWflt  ou  iMpoviioi.  Mais  cette  conjecture ,  d'après  laquelle  elk 

(I)  AeoUiMyelojMNitt      ckmUtkm  ÀUnUnmiwitteHidifaft  ét  Pwly, 

p.  1345. 

^2)  MiODUet,  Méd,  gr.f  1. 11,  p.  3ia  et  SUiv.,  n**  42-46^  Suppi,  L  IV,  p.  tn$ 
■"aOB-206. 

(3)  Thucyd.,  1. 1,  chip.  UOIIVHBVI. 

(4)  I-  m,  chap.  XIV. 

(5)  N.  H..  I.  iV,ctiap.xji,$2a. 

(6)  L.  Il,  7. 

(7)  TtMY       ittùmk  «al      t.  m,  p.  23. 

•  «  (S)  TnwU  in  norihern  Creece,  I.  UI,  p.  1  f  3.  •  PclaghUi,  wbich  Is  opposite  lo  Ihe 

•  iiorthero  end  of  Khiliodlirnmia,  may  nerhaps  be  ihe  PolyafW  wbicfa  Mdi  Mi* 
1  lions  in  coi^uncUoD  wilh  Scialbui  aod  Haloorfus.  > . 
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aurait  appartenu  au  groupe  des  Sporades  septentrionales  avec  Scia- 
thos  et  Péparéthos,  n'est  nullement  acceptable.  Évidemment  Pom- 
ponius  Mêla,  ou  plutôt  quelqu'un  de  ses  copistes,  aura  substitué 
Polyaegos  à  Péparéthos  qui  ne  figure  pas  dans  l'énumération  que 
contient  aujourd'hui  son  texte,  et  il  est  étonnant  que  cette  erreur 
n'ait  appelé  l'attention  d'aucun  de  ses  commentateurs,  d'autant  plus 
que  Ptolémée,  autorité  btîaucoup  plus  sûre,  la  pUice  au  nombre  des 
îles  situées  au-dessous  de  l'Eubée,  et  que  Pline,  plus  exact  encore, 
Ja  range  parmi  les  Sporades  méridionales.  Toutefois  ces  deux  éeri- 
vainsnc  peuvent  nous  aider  à  déterminer  sa  position  d'une  manière 
précise.  Dans  Pline,  elle  vient  après  Amoi^os  et  avaut  Théra,  et, 
dans  Ptolémée,  elle  suit  los  et  précède  Tbérasia;  mais,  un  rensei- 
gnement que  ce  dernier  ajoute  au  nom  de  Tile  en  question  peut 
wm  oondoire  à  ud  réniltat  oertaio.  IloXuaqo;,  dit- il,  vîîa<K  i^r^- 
poc.  Celte  désignation  confient  par&itement  à  Itle  d*Ânli-Mi!o,  ou 
trémo-Milo,  aitoée  à  Touest  de  Cimolos,  et  qui,  aujourdlmi  encore» 
entièrenieat  déserte,  comme  elle  l'était  vers  le  milieu  du  second 
siècle  de  notre  ère,  époque  où  florissait  Plolémée  (1),  n'ofRre 
ancone  ruine  autorisant  à  croire  que  quelque  établissement  y  ait  été 
formé  autrefois  (S).  Ce  qui  lyoute  une  nouveUe  force  à  cette  dé- 
daclion,  c'est  qu'on  y  trouTO  de  nombreux  troupeaux  de  chèvres 
sauvages  (3)  d'une  race  particulière  (4) ,  qui  paraissent  y  avoir 
eiislé  de  tout  temps  et  doivent  avoir  motivé  le  nom  que  lui  don- 
nait l'antiquité  dès  le  V*  siècle  avant  notre  ère,  comme  nous 
espérons  pouvoir  le  prouver  bientôt.  Devant  cette  atti  ibution  cer- 
taine disparaissent  les  conjectures  adoptées  par  M.  Kiepert  (5), 
qui  y  voit  V£pà^  d'£lieone  de  Bjsance,  et  par  MM.  Hei^ 

(1)  Scbœll.,  Hist.  delaliH.  gr.,  t.  Y,  p.  240. 

(2)  Je  sais  bien  qu'on  trouve ,  dans  le  U'ésor  d'Hubert  Goitz ,  la  menUon  d'une 
médaille  avec  la  légende  nOAYAimN  ;  mais  il  est  difficile  de  ne  pas  la  croire 
supposée.  Le  grand  nombre  de&  médailles  Tausses  ou  mal  lues  de  ce  recueil  aulo- 
ffiM  ptoiMMit  etU«  «ptakHi.  Toy.  Kekiitl ,  Itodr.  mu».,  1 1,  ciu  «I  nriv.  PmiU 
être  Terreur  de  GolU,  fil  D'y  a  qu'erreur,  vient-elle  d'une  lecture  inexacte, 
d'iprèi  laquelle  il  aura  vu  le  nom  des  prétendus  habilantt  de  Poly«gM  là  où  fil- 

lait  voir  réellement  !.t  légende  nOAYPPHNION. 

(3)  Ross,  Beiten  auf  den  (jTiechurhen  Inseln,  t.  III,  p.  2;  Meugcbaur  et  AidcO- 
hoven,  Handbueh  fût  Reùende  m  Gruchenland,  L  11,  p.  3à. 

(4)  L«  docteur  UndonBayer,  qui  a  oxanlné  une  d«  cm  dièvree  »  à  Athioei»  oA 
elle  avait  été  amenée,  a  reconnu  en  alla  la  «opra  tegugru»  on  «mcarfo.Voy. 
M.  Ross,  ûuvr.  cit.,  t.  III,  p.  21,  note  23. 

(6)  T)fpographiMt^hisMrùcher  ÀtUu  von  Uellat,  pl.  XX],  et  Wandkarte  von  ÀU- 
GriechenUMd» 
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mann  (1),  Forbîger  (t),  Rom  0)  et  Westermann  (4),  et  qui  ttent» 
naissent  Tantique  Poiyngos  dans  l'Ile  située  au  8ad<<eit  de  Gimolos, 
à  laquelle  les  Grecs  donnent  le  noin  de  n^3iu6bc,  les  Italiens  oetni 
de  Polino  et  les  Français  celui  d7(9  Brûlée,  U  est  vrai' de  dire  que 
K.  Ross,  et,  d'apràs  lui,  M.  Westermann,  paraissent  hésiter  entre 
Polybos  et  Anti-Milo  (5).  Leur  incertitude  cessera,  je  l'espère,  devant 
les  preuves  que  j'apporte  en  faveur  de  la  seconde  de  ces  deui  lies. 
Si  cette  attribution  paraît  juste ,  et  je  la  regarde  comme  tdla,  je 
reconnais  dans  Polybos  la  AfStm  de  notre  inscription  avec  le  nom 
de  laquelle  elle  offre  quelque  ressemblance,  au  moins  dans  la  par- 
tie essentielle  ,  surtout  si  Ton  admet  que  TloOuf^o;  se  soit  formé,  par 
,  une  altération  qui  n'est  pas  sans  exemple,  de  la  locution  i-nh  At€i{i« 
qui  se  sera  successivement  modifiée  en  'ito  At6s(ac,  et  enfin  en  néXu* 
,  quand  l'île,  devenant  déserte  d'habitée  qu'elle  était,  on  aura 
perdu  le  souvenir  de  son  véritrihle  nom.  11  paraît,  du  reste,  que  la 
possession  de  cette  ile  a  toujours  été  un  objet  de  contestation  entre 
Mélos  et  Ciniolos;  car  aujoiiriDnii  encore  elle  appartient  pour  moi- 
tié aux  Méliotes  et  aux  Cimolioles  '6^ 

Reste  à  déterminer  la  position  d'  KTr^ptta.  A  en  juger  par  Libeia,  que 
sa  position  rapprocliail  de  Cimolos,  et  comme  d'ailleurs  il  ne  peut  t 
avoir  d'incertitude  sur  les  noms  des  îles  avoisinantes  telles  (pie  Plio- 
légandroset  Siphnos,(iiii  ont  tmjours  eu  une  existence  indépendante, 
ce  que  prouvent  leurs  médailles  autonomes  (7),  le  contlit  ne  pouvait 
porter  que  sur  l'un  des  deux  îlotç  situés  entre  Mélos,  Cimolos  et  Po- 
lybos. Le  plus  septentrional,  et  par  conséquent  le  plus  ropj>iO(iié  de 
Cinjolos,est  désigné  par  la  carte  d'Aldenhoven  sous  le  nom  (]  Islanm, 
et  par  M.  Ross  sous  celui  d^Aytoc  'AvSpta;  ou  de  AyvxaXttô  ;  cl  le  plus 
méridional,  sur  la  carte  que  je  viens  de  citer,  est  appelé  Ue  d^Ayto; 

Ce  dernier,  très-voisin  de  Mélos,  a  sans  doute  toujours 
formé  une  dépendance  de  cette  tie,  et,  pour  ce  motif,  doit  ètrends, 
ce  me  semble,  en  dehors  de  la  question.  Reste  donc  le  premier  lor 
lequel,  d'après  les  nombreuses  ruines  et  les  débris  de  sculpture  (8; 

(1)  Griechcnland  und  dir  Griechfn  im  Altrrlhum^p.  14SS. 
('2)  Ihindh.  (In-  alten  Géographie,  l.  111,  p.  1028. 
[i)  Outr.  ci/.,  l.  lU,  p.  26. 

(4)  Pauly,AMl  £iieyeIop«fft>  Aertkus.  AlterUiumntùt,,  U  ?,  p«  ISSS. 

(5)  Paas.  cil.,  noies  :  cl  8. 

(6)  Rosft,  ouvr.  cit.,  t.  UI ,  p.  26. 

(•)  Voy.  pour  Siphnos,  Mionnet,  t.  Il ,  p.  324  et  sulv.i  Suppl.,  t.  IV,  p.  WJe< 
suiv.  i  et  pour  Pliolegandros,  le  même,  Suppl.^  L  IV,  p.  S9S. 

(S)  M.,  ib.,  p.  34.  M.  Ross  cile  une  statue  de  femme ,  en  marbre  bbie,  on  pie 
plus  grande  que  nature  el  d'un  bon  travail ,  mais  saut  tète  et  laos  nalai 
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qu'on  7  ranoontn,  les  tooibeaiiK  «t  tes  diamlires  sépuloralet  qu'on 
y  a  dâoonvoris,  on  pont  oonjodorar  qu'existait  autrefois  une  ville 
de  quelque  importance  (1).  Ctst  là  tans  doute  l'Hétéréia  de  notre 
inscriplioo,  et  peut-être  lo  nom  de  cet  Ilot,  qui  ne  poufait  être 
qu'uno forma  dialeotiquo  du  mot  i«««^<i,  indique-t-il  les  rapporta 
intimeo  quo  M  presque  adhérence  avait  dû  établir  entre  lui  et 
Cimolos. 

A  quelle  époque  fut  rendu  le  jugement  des  Argieng?  la  date  qu'il 
porte  ne  peut  nous  mettre  sur  la  voie  :  elle  est  beaucoup  trop  vague. 
Mais  l'histoire  d'Argos  et  celle  de  Mélos  en  particulier  peuvent  nous 
condiiii  e  h  une  solution  certaine,  11  y  a,  dans  celte  dernière,  deux 
phases  bien  distinctes.  De  la  tin  du  XIl"  siècle  ;\  416  avant  J.  C, 
cette  colonie  lacédémonienne  fut  uu  des  principaux  établissements 
dorions  dans  la  nier  Kgee,  avantage  qu'elle  dut  à  son  excellent 
port.  Et  c'est  évidemment  h  celte  époque  d'autonomie  dorienne 
que  se  rapportent  les  médailles  sur  le  droit  desquelles  on  voit  MA 
ou  MAAIHN  et  une  grenade  (2).  Prise  et  ravagée  en  416  par  les 
Athéniens  qui  en  massacrèrent  tous  les  habilunls,  elle  fut  repeu^ 
plée  par  une  colonie  athénienne;  et,  bien  qu'après  la  guerre  du 
Péloponèse  LYsandre  y  ait  rétabli  les  enfants  des  Méliens,  la  race 
ionienne ,  à  laquelle  ces  derniers  avaient  ât  a'aisUidlor  pendant 
dcmio  ans  d'esdairage,  ne  cessa  pas  d'être  dominante  dans  l'Ile, 
eonmie  on  peut  le  déduire  des  médailles  portant  an  droit  MH  AIHN, 
avée  le  buste  de  Minerve  ou  la  chouette  (8).  Certes,  ce  n*est  pas 
à  Fépoquo  athénienne  que  le  conflit  auquel  notre  inscription  fait 
allusion ,  aurait  été  soumis  à  l'arbitrage  d'Argos,  on  cAt  alors 
Invoqué  la  jugement  de  la  métropole,  toujours  si  jalousa  de  ses 
droHs.  Ce  doit  donc  être  à  l'épo^  dorienne  et  par  conséquent 
avant  l'année  416. 

le  sais  bim  que  de  la  présenoe  de  TH  et  de  Vù  dans  notre  in» 
8cription  on  pourrait  inférer  que  ce  monument  est  postérieur  à 
rarcboniat  d'EucUde,  c'est-à-dire  à  l'année  403;  mais  il  résulte 
d'une  inscription  métrique  déjà  connue  (4)  et  qui,  comme  je  crois 
l'avoir  établi  avec  certilude  (ô),  provient  aussi  de  la  ville  d'Argos, 
que  plusieurs  années  avant  la  xctv*  olympiade  et  même  à  une  époque 
antérieure  à  la  ulxxvi*,  les  Argiens  faisaient  déjà  usage  des  voyelles 

(1)  Ro6S,  ouvr.  çlt.,  ibid. 

(3)  MimuMi,  t.  n,  p.  SU  et  luiv.f  et  fiipiA,  I.  IV,  p.  aot  et  lalv* 
(8)  Umène.^Wé. 

(4)  Corp.  inier.  gr.y  n*  24.  Franr ,  Etem.  Epigr.  jr.,  V  M. 
(&)  Rrnnu  archéologique,  2*  année,  p.  69d  et  suit. 
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longues  H  et  Û.  Ce  n'est  pas  h  Athènes  qu'elles  ont  été  inTentées  ; 
elles  étaient  depuis  lonfçlemps  en  usage  chez  les  Ioniens  et  à  Athènes 
elle-même  quand  les  magistrats  athéniens,  restés  jusqu'alors 
fidèles  h  l'ancienne  orthographe ,  décidèrent  qu'elles  seraient  em- 
ployées dans  la  transcription  des  actes  publics  (1).  Rien  ne  s'oppose 
donc  sous  ce  rapport  à  ce  que  le  décret  des  Argiens  soit  considéré 
comme  antérieur  à  l'aimée  41G,  et  la  forme  des  autres  lettres  se 
prête  à  celte  conjecture.  Il  y  a  plus,  les  termes  du  décret  ne  per- 
mettent |)as  de  dépasser  cette  limite  et  nous  fournissent  même 
le  moyen  de  préciser  rannée  où  il  a  été  rendu. 

On  sait  qu'après  la  bataille  de  Manlinée,  où  les  Argiens  et  lenn 
alliés  ftirent  battus  par  Agis,  Argos  craignant  one  invasion  de  son 
territoire,  condut  on  traité  d'alliance  oflTensive  et  défensive  avec 
Sparte,  et  que,  pour  hii  complaire,  elle  abolit  le  régime  populaire 
et  établit  l'oligan^e;  mais  qu'une  fois  les  Spartiates  éloignés,  oeaK 
des  Argiens  qui  étalent  partisans  de  la  démocratie  et  avalent  vn 
avec  peine  rollgarcbie  s'introduire  parmi  eux ,  soulevèrent  le  peu- 
ple en  417,  chassèrent  le  parti  aristocratique,  et  avec  l*aide  d*Aki- 
biade  rétablirent  le  gouvernement  populaire  sans  mélange  (i),  lequel 
se  maintint,  malgré  les  troubles  de  370  (3)  jusqu'en  272»  où,  par 
sttile  de  l'antagonisme  des  deux  factions  qui  la  déchiraient  (4),  die 
tomba  sous  le  joug  de  tyrans  héréditaires  (fi).  C'est  donc  pendant 
la  durée  du  gouvernement  démocratique  pur,  entre  417  et  272, 
que  fut  proipulgué  le  décret  des  Argiens  favorable  aux  habitants  de 
Cimolos ,  car  h  cet  intervalle  seulement  peut  convenir  la  formiilr 
*£xfivi  6  ùâwo^  0  Twv  'Apfiiwv;  SOUS  l'oligarchie ,  le  jugement  eût  été 
rendu  par  le  sénat ,  et  sous  le  gouvernement  mixte  qui  parait  avoir 
existé  de  984  à  417,  par  le  sénat  et  par  le  peuple.  Mais  j'ai  établi 
plus  haut  que  cet  acte  d'arbitrage  ne  peut  avoir  eu  lieu  après  la 
conquête  de  Mélos  par  les  Athéniens,  c'est-;Vdire  après  416,  c'est 
donc  en  417  même  que  l'arrêt  fut  rendu,  et  cet  acte  qui  affaiblit 
Mélos  et  dut  assurer  aux  Athéniens,  redevenus  alors  les  alli<5s 
d'Argos,  l'appui  de  Cimolos  et  le  libre  accès  de  son  port,  ne  fut 
peut-être  pas  sans  quelque  influence  sur  la  victoire  de  Philocrale. 
Le  dialecte  dans  lequel  est  écrit  le  jugement  des  Argiens,  annonce 

(1)  Fkus,  Ottor.  ctt.,  p.  24. 

(S)  Time.,  L  V,  diaii.  uoai-uixn  (.INod.  de  Sie.,  k  XU,  <taf .  uni  AillMti 

PoL,  I.  V,  chap.  iir,  $  5;  PIul.,  Aïcith,  chip.  xv. 

(3)  Diod.  de  Sir  ,  !.  XV,  chap.  lvii  et  lviii;  Plut.,  Reip.  ger,  pr«e.,  chap.  xni- 

(4)  Plut.,  Pyrrh.,  chap.  xxix  et  xxx. 
(ft)  Pdf  b.,  I.  n,  chap.  LB. 
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d  ailleurs  une  époque  ancienne  cl  bien  anlérieure  à  celle  où  le  dia- 
lecte hellénique  conunença  à  s'y  infiltrer  et  à  faire  disparaître  les 
fieilles  formes  doriennes,  dont  quelques-unes  cependant,  toutes 
loealeB  à  ce  qu'il  parait ,  résistèrent  à  rioYarion  et  penisièrait  Jus- 
qu'à l'époque  romanie.  Cest  ainsi  que  le  secrétaire  du  sénat  est 
désigné,  non  par  le  mot  Ypa.utJuiTKuc,  mais  par  le  mot  yp^ffuc,  dont 
OB  ne  connaisBail  pas  encore  d'exemple  certain  (l),  mais  qui ,  évi* 
demment,  dérive  de  la  forme  dorienne  pour  y^Aft»  (S),  d'où 
vient  le  compoeé  dwmYp^ftK,  qu'on  rencontre  dans  les  Tables  d'Hé- 
nurlée  (3).  Je  dois  dire,  d'ailleurs,  que  de  l'épigraphie  d'Argos,  il 
lésolle  qu'an  moins  jusqu'à  la  An  du  siècle  dernier  avant  notre 
ère,  ce  mot  s'était  conservé ,  car  on  lit  dans  une  inscription  qui 
ne  peut  ètie  de  beaucoup  postérieure  à  Pompée  (4),  le  dérivé  Ypofcu- 
«nrra  qui,  sous  les  empereurs  et  à  partir  du  règne  de  Claude  (5),  et 
peut-être  même  auparavant  (6),  fut  remplacé  par  la  forme  eom- 
mme  Tp«fi4utTiâ9avT«. 

Mais  notre  monument  ne  nous  offre  pas  seulement  des  preuves 
à  l'appui  de  mots  argiens  déjà  connus ,  il  nous  en  fournit  encore 
de  nouveaux  ;  tel  est  atuzipa  pour  SiuTipa.  La  confusion  du  a  et  du  $ 
n'est  pas  sans  exemple  :  ainsi  on  rencontre  è^iii  pour  iftit-i  (7), 
yâoùa  pour  fxacSa  (8) ,  et  enfin  chez  les  poètes  ïofAev  pour  îaagv.  On 
peut  aussi  la  reconnaître  dans  ^oov  et  ro.sYi,(lans  ué^xo;  et  médius.  Elle 
vient  sans  doute  de  la  ressemblance  qu'olïrail  la  prononciation  du 
9  et  du  S  qui  peut  être  considéré  comme  une  sifflante  dentale. 

il  est  bon  de  remarquer  encore  comme  une  preuve  d'anti- 
quité (9)  le  redoubleincnt  de  la  siOlanle  aux  aoristes  premiers  5txâ<j- 
aau»  et  i5(xa(iffotv  (10)  aux  lignes  7  et  1 1.  On  voit  par  ce  double  exem- 
ple que  tous  les  Doriens ,  dans  l'aoriste  des  verbes  en     ,  ne  sub- 

(t)  Ce  n'est  que  par  une  coiyeclure qu'on  doit ,  il  est  vrai,  regarder  comme  cer- 
taine ,  que  M.  L.  Diudorf,  dans  le  Nouveau  trhor  de  la  langue  grecque^  suttsIiUie, 
tes  Hflsydiius,  Tpoftûç  i  la  vulgaie  Ypo(ia(û; ,  d'après  la  place  qu'occupe  le  mot 
mtn  tP«6wtTw  et  ypo.  loeere  Heiycblus  le  trudalWII  per  QHtpdfot  el  aoa  par 
Ypa|i4ucTtt;,  <ens  que  les  lexiques  devront  désormais  deaaer  iUllI  k  ee  mtHé 

[2]  Voy.  Boeckh.,  Corp.  inser.  gr.^  n'  3,  U  I,  p.  &. 

(3]  P.  193  de  l'éd.  de  Mazzocdil. 

v4)  Corp.  inscr.  gr.,  nP  Utt. 

(5)  Rrid.,  n*  112S. 

(6)  Thid.,  n»  1 125.  Voy.  mes  InsaipHmu,  119. 

(7)  Phrynicus,  p.  89,  éd.  Lobeck. 

(8)  Maittaire,  de  dialeetù^  p.  188. 

(9)  Tef .  Ahreus,  Ih  lingum  frmem  éUtêtUit  LU,  p.  IM. 

(10)  Véf .  ftapUcitieii  qu'à!  teM  H.  Ateso^  ew>.  cA. ,  L 1,  p.  64. 
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stituaient  pas  oxcliisivemcnt  la  sifflante  palatale  ^  à  la  sifflante 
comme  l'a  avanct^  M.  Alirons  (1). 

La  substitution  (io  I  w  à  la  diphtiiongue  ou,  don!  8w>ot  nous  offre 
un  nouvel  exoinple ,  avait  dt  jà  été  remarquée  comme  propre  au 
dialecio  doricii  (2);  mais  on  n'en  connaissait  pas  encoi^  d'exemple 
à  Argos.  Les  inscriptions  du  Corpui  n'offraient  que  la  forme  pvuUt 
beaucoup  phu  récente  (8). 

Nocîiv  qu'on  lit  à  la  ligne  IS ,  appartient  nuri  au  dorien  pur  (4). 
n  en  est  de  même  de  l'infinitif  ^(mv  (5)  pour  iTvm ,  1. 10,  et  du  Aitiir 
second  de  l'infinitir  l|»fuvl«  (6);  ces  trois  formes  se  pr^entent  pour 
la  première  fols  dans  le  dialecte  dorien  d* Argos. 

Signalons  encore  le  verbe  ap«)WvMqui  manqua  dans  tons  les  leit< 
qnes,  mais  qui  se  déduit  très-bien  du  mémo  radical  qu'é^p  el 
4p(i»pa,  regardés  tous  deui  Jusqu'ici  comme  eiduslfemant  nsUéi 
dans  le  dialecte  ionien. 

Enfin  arrêtons-nous  un  Instant  sur  le  nom  DiptUiiK  que  perle 
le  secrétaire  du  sénat,  1.  16  et  16.  Cette  forme  a  été  niée  par 
M.  Wiztschel  (7),  qui  voudrait  lire  nefi(Xa«ç  partout  où  elle  se  ren- 
contre. Notre  Inscription  prend  la  défense  de  ce  nom  qui  ne  répu- 
gne pas  plus  aut  règles  de  la  formation  des  noms  propres  dans  la 
lancrue  prrecque  que  ITîpîTaç  dont  on  trouve  dans  le  Corpuê  den 
ex<Hnples  provenant  de  la  ville  d'Aphrodisias  en  Carie  (8). 

Reste  encore  h  examiner  une  question  assez  importnnle.  C'est  le 
rAle  que  joue  ici  le  Synédrion  des  Hellènes,  qui  ne  peut  èire  auliv 
que  l'amphictyonie  d  Ar^os  dont  j'ai  déjfi  eu  occasion  de  m'occuper 
ailleurs  9).  Les  Argiens,  comme  cela  est  liien  reconnu,  ne  pou- 
vaient rendre,  en  leur  propre  nom,  un  arrêt  comme  celui  qu'a- 
vaient réclamé  les  Méliens  et  les  Cimoliens;  il  fallait  qu'ils  y  fusseni 
autorisés  par  une  confédération  cliarp:ée  de  veiller  sur  les  intérêts  do 
tous  les  Ètab  qui  en  faisaient  partie  el  dans  laquelle  étaieut  néa^ssai- 

(f)  «  8ola  «olm  Doris,  intagra  tamtn  et  infucala,  ad  omola  wba  In  ;w  exewiii 
«  mm  adhibuU.  •  Oiivr,      p.  SS  ;  ef.  p.  lOO  i  «  Mlil  quod  mUf  ua  Doris  il  iwe  it 

■  nihil  a  Lesbiaca  dtaleclo  divena  fuerit,  nUi  quod  in  ftHiiriBStaorlilis  priait  vif' 

«  horum  in     pro  duplîci  99  illa  (  proferre  ioltiMl.  » 
(2)  Ahrens,  ourr.  cit.,  1. 11,  p.  160. 
(S)  N*  1139. 

(I)  Ahrens,  ourr.  ctf.,  t.  U,  |».  lAS,  $  14,  1. 

(5)  >  Severior  Doris  ^[xev  pronuoUftVlU  •  14,,  t  U,  p.  ÊXL 

(6)  M.,  ourr.  cit.,  t.  II,  p.  303. 

(7)  Encyclopédie  classique  de  Pauly,  l.  Y,  p.  34&,  au  mot  Pmioiu. 
(S)  H**  î7Ti  et  28S4. 

(S)  Jwacr.  pr.  rttoi  rejmflKteittfrJiiyrto  ummimimé»  M9H9,%,hh^- 
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rement  entrées  les  deux  îles  en  procès.  C'est  ce  que  prouvent  les  mots 

xaxà  -.0  6Ô/.[r,]aa  (1)  toû  duveopiou  twv 'KXXavwv.  xNoUS  UVOUS  tioilC  ICI  UU 

curieux  exemple  de  la  marche  qu'on  suivait  en  pareille  circon- 
stance. Les  parties  intéressées  dans  le  débat  s'adressaient  au  syné- 
drion  qui  autorisait  la  ville  principale  de  Tamphictyonie  à  examiner 
l'aflaire,  et  la  déciaioii  intenenait  eiURilIft.  Cest  vui  Mi  nouveau  à 
ijouter  au  peu  que  nous  savons  de  cette  confédération  qui  mérite 
Fattention  de  rhiatorien,  car  elle  dut  exercer  une  grande  impor- 
tance sur  les  relations  internationales  des  différents  États  du  I^&la- 
ponèse  qui  s'y  étaient  rattachés. 

Je  crois  avoir  sufSsammont  expliqué  cette  inscription  sous  ses 
diflKrenIs  aspects.  Il  reste  cependant  encore  deux  mots  devant  les» 
quels  je  me  vois  forcé  de  reconnaître  mon  insuffisance.  Ce  sont  les 
moto  nOIlAAON»  J.  14  et  t6,  et  nCAION,  1*  16.  Ces  moto  sont-ito 
complets  ou  sont-ito  abrégés?  S'ils  sont  completo ,  je  n*en  puto 
saisir  le  sens  ;  s'ils  sont  abrégés ,  peut-être  le  premier  est*U  pour 
TIoai&raNoc,  forme  du  génitif  de  QooiSflûuv  avant  l'adoplion  des  voyeUea 
longues,  et  indique-t-il  que  Léon  était  prêtre  de  Neptune.  Alors  on 
on  pourrait  conclure  deux  choses  :  d'abord ,  et  contrairement  à 
l'opinion  qui  a  prévalu  jusqu'ici  (2),  que  les  assemblées  du  syné- 
drion  des  Hellènes  avaient  lieu  dans  le  temple  de  Neptune  et  non 
dans  celui  de  Junon  ou  dans  celui  d'Apollon  Pylhien,  car  il  n'y  a\ail 
qu'une  amphictyonie  qui,  en  raison  du  caractère  non  moins  sacré 
que  politique  de  ces  assLfiihlées,  put  être  présidée  par  le  iirétre 
du  temple  où  elle  se  réunissait,  tout  autre  sénat  (et  n'oublions  pas 
de  faire  observer  qu'il  n'y  eu  avait  plus  alors  à  Argus  ,  eût  eu  pour 
i  hef  un  pwXap/o<;;  ensuite  que  le  synédrion  se  divisait  en  deux  sé- 
nats, dont  l'un  traitait  les  alTaircs  religieuses  et  l'autre  les  aflaires 
politiques.  Si,  au  contraire  lloctûaov  remplace  le  génilil  du  iu)m 
d'un  des  mois  grecs ,  s'il  est  i^mt  noffio«wv(o;) ,  nous  apprcndrioui» 
que  le  jugement  avait  été  rendu  dans  le  mois  de  Posidéon,  et  qu'il 
y  avait  chaque  mois  deux  sessions  au  mouis,  ou  même  trois,  une 
par  décade.  Resterait  encore  à  expliquer  Wm,  S'il  est  pour 
IIi2<«ivoc,  génitif  d'un  nom  propre  ÏUUm  qui,  je  Tavoue,  est  jusqu'id 
sans  exemple,  mais  qui  n*est  pas  impossible,  il  indiquerait  le  nom 
du  père  de  Périllos.  Bbto  la  place  qu'occupent  dans  le  texte  les 
deux  moto  eù  question,  semble  prouver  qu'ik  jouent  un  r6le  ana- 

(1)  Ce  mol  paraît  ici  pour  la  première  fois  avec  le  sens  que  je  lui  donne,  relui  de 
iô-fp-a,  le  seul  qui  puisse  lui  convenir  ici.  Il  n'étail  encore  connu  qu'avec  le  sens 
de  Visio.  Voy.  le  Nouveau  trésor  de  la  langue  gr.  au  mot  dôxiiiut. 

Ci)  jMtr^l. 4f  «M,  1. 1,  p.  217  et  aotM  10  et  21. 
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lofnio  et  ne  permet  pas  d'adopter  sans  hésitation  les  conjectures 
que  je  viens  d'indiquer. 

Il  sVn  présctite  une  autre  h  mon  esprit.  Peut-ùtre  ces  doux  moU 
désignenl-ils  deux  dômes  de  TArgolide,  donl  les  géographrs  ne  nous 
ont  pas  conservé  les  noms;  el  alors  nous  retrouverions  à  Arixos 
l'usage  établi  à  Athènes  d'ajoulci  au  nom  des  citoyens  celui  du  bourg 
où  ils  étaient  nés. 

Peut-ôtre  aussi  y  avait- il  une  U^ttZwmmi  et  une  Ht» 
Wmv  ,  un  sénat  pris  parmi  les  villes  qui  se  livraient  à  la  navigation 
et  qui  avaient  Neptune  pour  dieu  protecteur ,  et  un  antre  des  habi- 
tants des  plaines,  de  ceux  qui  s*06cupntent  d'agriculture.  Cela  se 
comprendrait  surtout  si  ces  deux  sénats  étaient,  comme  semUe 
l'indiquer  répîtbète  vmtipac ,  des  subdivisions  de  la  grande  assemblée 
des' Hellènes,  et  alors  les  opinions  dfiflérentes  émises  sur  le  siège  de 
l'amphictyonie  argienne  pourraient  se  concilier  en  admettant  que 
le  premier  sénat,  celui  des  Pédlens,  qui  s'occupait  des  afEsires  pu* 
bliqnes,  s'assemblait  dans  le  temple  de  Junon ,  et  que  le  second, 
auquel  appartenait  la  décblon  des  questions  religieuses,  se  réunis- 
sait dans  le  temple  de  Neptune,  comme  h  Calaurie,  et  que  les  as- 
semblées générales  avaient  lieu  dans  le  temple  d'Apollon  Pythien, 
le  dieu  protecteur  de  la  race  dorienne.  C'est  à  6ette  opinion  que  je 
serais  le  plus  disposé  à  m'arrèter. 

Mais  aucune  de  ces  explications  ne  me  satisfait  pleinement.  Dans 
le  silence  des  auteurs  sur  l'organisation  du  ffuvéoptov  des  Hellènes, 
qui  se  réunissait  Arsros,  le  plus  sùv  est  de  s'abstenir  et  d'altriidiv 
que  quelque  nouvelle  découverte  épigraphique  vienne  nous  oUrirk 
moyen  de  résoudre  celle  énigme. 

Le  jugement  des  Argiens  n'en  reste  pas  moins  un  monument 
très-curieux.  Il  enrichit  la  géographie  ancienne  de  deux  noms 
restés  jusqu'ici  inconnus  et  de  trois  attributions  nouvelles  ;  il  per- 
met de  préciser  une  date  historique  qui  n'est  pas  sans  importance; 
il  fournit  aux  études  sur  le  dialecte  dorien  et  sur  ses  différentes 
ramifications,  un  élément  précieux;  il  ajoute  à  nos  lexiques  quel- 
ques mots  et  quelques  sens  jusqu'ici  inconnus;  il  nous  fait  con- 
naître un  des  rapports  d  Argos  avec  le  orwÉûptov  des  Hellènes,  et 
mérite  par  conséquent  le  rang  qu'il  occupe  dans  ce  numéro  de  la 
Revue  archéologique. 

Ph.  Le  Bas,  de  llnslitut. 
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LES  SEPT  GARTOUGIiËS  DE  LA  TABLE  D  ABYDOS 


ATTMBOiS  ▲  Là  XU*  DYNASTIS  ÉGTPTISKNI. 


On  voit,  dans  la  Table  d'Abydos^  les  sept  carlouches  suivants 
(n"*  33  ù  39)  placés  inuiiédiatement  avant  celui  d'Amosis,  dernier 
roi  de  la  nu*  dynastie. 


u 


6 

6 

7 

O 

O 

O 

uu 

U 

Champolliun  avnil  cru  qu'ils  appartenaient  aux  demiei-s  pha- 
raons (le  la  xvii'  dynastie,  niais  le  résultat  des  éludes  faites  depuis 
la  mort  de  l'illustre  fondateur  de  la  science  égyptolog:ique  n'a  pas 
confirmé  celte  opinion;  en  effet,  on  a  trouvé  à  Éléthya,  dans  Tin- 
scription  d'AhmeSt  chef  des  nautomen^  un  roi  Raskenen  (1),  prédé- 


(1)  ^  \  M.  de  Bunsen  {.Egyptens  stelle  in  der  Weligeschichte)  a  pensé  que 

ce  roi  r<<i&aii  parlie  de  ia  xi*  dyna&lie  daus  laquelle  il  le  fait  figurer; 
naii  nnseriptiMi  ^Ahurn,  Httt  du  mamMumiim,  loi  a  aMigné  m 
vériiable  place  à  la  fia  de  la  xvu*4yaaslle. 

C'est  ceUe  erreur  de  l'illustre  savant  prussien ,  redressée  par  la 
connaissance  d'un  monument  qui  n'avait  pas  été  expliqué  quand  U 

 a  publié  son  ouvrage,  qui,  nous  ayant  danné  ém  doatee  lor  aoa 

«lamaMDl  cbrooologl^,  al  en  parlkiiUcr  sur  l'allrlliiitiao  quni  a  faite  aux  râla 
4a  laiii*  dyoaille  des  sept  cartouches  de  ia  Table  d'Abydos,  nous  a  porté  à  étudier 
celle  question ,  souvent  débattue ,  mais  qui  ne  nous  pnraîl  pas  avoir  clé  encore 
léMlue  d'une  manière  satisfaisante.  L'erreur  sur  la  xi*  dynasiie  étant  manifeste,  il 
«■^i^iiBlI  ûÊ  MMÊf  H  ta  a^éiali  pas  iioBpé  muil mit  ta  xse.  On  vtm kqptl 
léaBllal  nos  ncherdMs  ooui  aol  candttil. 
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oesseur  uninédiat  d*Amosto,  et  une  tonbe  de  Gcuniah ,  ouverte  par 
sir  Gardner  Wilkinson,  et  qui  donne  les  cartouches  de  la  fiunîlle 
présumée  d'Âménopliis  I",  au  nombre  desqueb  sont  ceux  de  six 
rois  que  l'on  croit  être  ses  prédécesseurs,  ne  lait  mention  d'aucun 
de  ces  sept  cartouches.  U  était  œrtain  cependant  qulb  conteaaieil 
les  noms  de  rois  qui  avaient  régné  avant  la  xvni*  dynastie;  puis- 
qu'on ne  pouvait  pas  les  attrihuer  à  lu  xvtP  dynastie ,  on  pensa 
qu'il  fallait  remonter  le  cours  des  Ages,  et  qu'on  trouverait  leur 
place  dans  les  dynasties  antérieures. 

Manéthon  a  mentionné  avec  quelques  détails  une  dynastie 
Cla  XII*),  composée  de  huit  rois  qui  paraissent  avoir  régné  avec 
éclat:  l'un  d'eux  était  Sésostris,  le  plus  célèbre  des  conquérants 
égyptiens,  sous  lequel  la  puissance  de  l'Égyple  a  atteint  son  plus 
f2Tnnd  développement.  On  a  remarqué  que  les  monuments  qui 
dalcut  do  l'époque  des  pharaons  dont  nous  donnons  les  cartou- 
ches, lémoifjrnent  d'une  ^irandc  perfection  dans  les  ails,  «'l  d'une 
civilisation  très-avancée,  ce  qui  doit  faire  penser  qu'ils  oïd  élé 
éle\és  dans  un  temps  où  la  nation  élait  puissante  et  srloritMise; 
pounpioi  ne  serait-ce  pas  sous  la  xu'  djuastie?  Le  nom  d  Anic- 
nemes,  porté  par  trois  jdiaraons  de  celle  dynastie,  se  retrouve 
presque  dans  le  nom  propre  de  plusieurs  des  rois  dont  les  cartou- 
ches prénoms  sont  en  (été  de  ce  mémoire,  et  il  y  a  un  rapport 
remarquable  dans  la  place  que  les  deux  premiers  Amenemes  ou 
Amenemliâ  occupent  dans  leur  liste  respective.  Cette  coïncidence, 
qui  peut  bien  être  fortuite,  a  été  considérée  comme  une  preute 
décisive  de  l'identité  des  sept  cartouches  d*Abydos  et  de  la  xu*  dy- 
nastie; on  s'est  cru,  dès  lors,  en  possession  de  monuments  au- 
thentiques de  l'époque  du  grand  Sésosb*is;  et  cependant,  que  de 
difficultés,  que  d'impossibilités  même,  s'opposent  à  l'attribution  de 
ces  cartouches  à  la  xu*  dynastie! 

D'abord  les  noms  ne  sont  pas  les  mêmes  :  on  peut  en  effet  con- 
tester que  le  nom  Amenemhd  ^  ^^^^         9^  Oijixsx 

(Amon  dans  sa  présence,  c'est-à-dire  visible,  roaniresté)  des  cartou- 
ches, soit  le  même  que  le  nom  Amenemes  de  Manéthon,  nom  d'un 
usac^e  très-fréquent  en  Égypte  à  toutes  les  époques,  et  qui  s'écrit 


fait  évanouir  le  mirage  de  la  coïncidence  du  nom  des  Amenemhé, 
qui  pouvait  paraître  à  certains  esprits  une  présomption  en  faveur 
de  l'identité  de  nos  cartouches  et  de  la  xu*  dynastie.  Quant  aux 
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•atret  rois,  U  n'y  a  aucune  analogie  dans  leurs  aouib,  et  d'iden- 
lifioalion  powiUe. 

Ensuite,  la  durée  des  règnes  menlloonée  par  llànétlion  ne  sW 
ooide  pis  avec  les  chiflVes  gravés  sur  les  mommients;  les  deux 
listes  n'ofArent  pas  de  concordance  dans  les  règnes,  et  dlflèmit 
même  sur  le  nombre  des  rois;  tout  enfin  concourt  à  repousser  le 
rapprochement  que  Ton  veut  faire. 

Ces  difficultés  eussent  arrêté  de  moins  robustes  cournges;  mais  il 
s'agissait  de  conquérir  une  dynastie,  et  l'on  sait  que  les  conqué^ 
nmts  sont  en  général  peu  scrupnleui,  la  fin  ,  pour  eui,  justifiant 
les  moyens;  on  allait  recouvrer  quinte  siècles  perdus  des  an^ 
nales  égyptiennes,  et  planter  le  drapeau  de  l'iiistoire  h  des  hm- 
teurs  jusqu'alors  inaccessibles.  Certes,  il  devait  être  permis,  pour  at- 
teindre un  pareil  but,  de  prendro  quelques  licences  ;  on  n'a  vu  garde 
d'y  manquer.  \ki  ce  que  Jules  Africain  et  Kusèbe,  qui  ont  trans- 
crit le  même  texte,  ont  donné  des  totaux  diflérenls  pour  la  xu*^  dy- 
nastie, on  a  conclu,  sans  doute,  qu'il  ne  fallait  pas  refjarder  de 
trop  près  h  la  question  des  chiflres,  qui  serait  fort  embarrassante, 
si  on  la  prenait  au  sérieux ,  et  on  a  passé  outre.  Quant  aux  rois 
qui  résistaient  à  la  lecture  qu'on  voulait  faire  de  leur  nom,  pour  les 
besoins  de  la  couiHudance,  on  est  parvenu  par  d'habiles  additions, 
juir  des  suppressions  ou  des  changements  de  syllabes,  à  les  intro- 
duire, bon  gré,  mal  gré,  dans  de  magnitiques  noms  historiques  qui 
leur  sont  complètement  étranj^ers;  c'est  ainsi  qu'un  Osortasen  est 
devenu  Setonchosh^  sous  le  nom  de  Sésourtasen  ^  et  qu'un  autre 
OtoHÊtef^y  plus  fortuné,  a  été  fait  SésottriSt  à  l'aide  de  ce  même 
nom  de  Sénmriium ,  véritablement  remarquable  par  son  élasticité  ; 
mais  il  s'est  trouvé  que  les  (koHoim  étaient  trop  nombreux  pour 
qu'on  pût  les  placer  tous  dans  le  cadre  de  la  xn*  dynastie  ;  l'un 
d'eux,  n*élant  pas  réclamé  par  Manéthon,  a  été  abandonné  impi* 
toyaUtement  :  on  Ta  sacrifié  à  la  concordance.  Bref»  tous  les  ob- 
stacles ont  été  écartés,  et  Ton  a  reconstitué  la  iss'  dynastie  de  Mené- 
fhon  avec  une  série  de  rois  dont  le  nombre,  les  noms,  la  durée 
des  règnes  n'ont  aucun  rapport  avec  ce  que  cet  bislorien  nous  a 
tranemiB  sur  cette  dynastie.  Cest  assurément  une  des  choses  les 
plus  étonnantes  qu'on  puisse  imaginer. 

Cette  découverte  paraît  avoir  jeté  sur  l'histoire  de  TÉgypte  un 
Jour  tout  nouveau,  puisqu'elle  a  fait  établir  trois  grandes  divisions 
dans  la  durée  de  l'empire  égyptien.  On  a  nommé  oneien  empire 
toute  la  période  antérieure  à  l'invasion  des  pasteurs,  depuis  Ménès 
jusqu'à  la  xut*  dynastie»  sous  laquelle  on  suppose  qu'eut  lieu  cette 
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invasion  :  le  temps  qu'elle  dura,  couvrant  l'Égypte  de  ruines,  et 
détruisant  tous  les  monuments  (sauf  ceux  de  la  xu*  dynastie  qu'elle 
a  eu  l'attention  de  nous  conserver)  est  le  moyen  âge  égyptien  ;  enfin 
le  nouvel  etnpire  est  celui  qui  a  commencé  avec  la  xvm*  dynastie, 
après  l'expulsion  des  pasteurs. 

11  y  a  pcut-ôlre  quelque  témérité  à  scinder  ainsi  l'histoire  de 
l'antique  Egypte.  Conquérante  ou  envahie,  victorieuse  de  l'inva- 
sion ,  et  redevenant  puissante  pour  retomber  encore  sous  le  joug 
étranger,  elle  a  toujours  conservé  sa  natioDalUé,  sa  religion ,  ses 
mœurs,  ses  arts  et  tes  adoices  :  sa  robuste  constitutioii  triomphait 
des  envaUsMurs;  elle  se  les  assimilait,  et  ses  conquérants  étaient 
obligés  de  se  faire  égyptiens  pour  gouverner  TÉgypIe  selon  ses  lois 
et  8B8  coutumes.  Son  historien  national ,  Manéthon ,  n'a  pas  dislin* 
gué  les  époques  où  elle  taisait  la  loi  à  Tétranger  de  celles  où  elle  la 
recevait;  il  confond  tout  dans  la  même  unité,  comprenant  lee  dy- 
nasties des  rois  indigènes  et  celles  des  Éthiopiens,  des  Perses,  et 
même  des  pasteurs,  dans  le  canon  historique  qu*il  fait  commencer 
à  Ménès.  On  doit,  à  son  exemple,  s'abstenir  de  distinctions  qu*an- 
rait  certainement  repoussées  l'amour-propre  national  des  Égyp- 
tiens. 

Sans  doute,  les  monuments  qui  nous  restent  accusent  des  épo- 
ques de  progrès  et  des  époques  de  décadence  ;  mais  récriture  hié- 
roglyphique ,  la  plus  haute  expression  des  arts ,  des  croyances ,  du 
symbolisme  égyptien,  a-t-elle  varié?  Nullement  ;  elle  a  traversé  tous 
les  âges  de  l'histoire  de  l'ÉgypIo  sans  subir  d'altération  ;  pendant 
cette  longue  période  de  siècles  on  ne  surprend  en  elle  aucune  dé- 
faillance ;  elle  est  resiée  iiniuuable  comme  ces  pyramides  que  le 
temps  ne  peut  détruire,  exprimant  par  les  mômes  symboles  et  les 
mêmes  formules  les  actions  des  Chou  fou,  des  O^ortasen,  des  Thout- 
wès,  des  Ramsès  et  des  A>c <an«6o,  jusqu'au  jour  où  la  nationahlé 
égyptienne  a  disparu.  Les  sciences  et  les  arts  ont  dû  faire  comme 
l'écriture,  et  leur  dépôt  est  resté  intact  dans  les  sanctuaires  des 
temples;  le  pinceau  du  peintre  et  le  ciseau  du  sculpteur  ont  pu 
faiblir  parfois,  et  produire  des  œuvres  médiocres;  mais  la  tradi- 
tion du  beau  n*était  pas  perdue  ;  on  la  retrouvait  bientôt  vivante  et 
féconde,  au  sein  même  de  l'Egypte,  et  Tarliste»  un  moment  égaré, 
se  retrempait  au  foyer  national,  et  n'avait  besdn  de  rien  emprunter 
à  une  civilisation  et  à  des  arts  étrangers.  Gomme  cet  (Mseau  myst^ 
rieux,  création  de  la  mythologie  égyptienne ,  qui  renaissait  de  ses 
cendres,  l'art,  en  Égypte,  portait  en  lui-même  une  pulssanœ de 
reproduction  qui  ne  s'épuisait  jamais,  ou  phitdt  c'éfaiit  tm^ours  le 
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même  art  qui  se  perpétuait  à  travers  des  manifeblalions  plus  ou 
moins  parfaites,  conservant  invariablement  son  identité  ;  de  sorte 
qu'il  est  impossible  de  juger  de  l'âge  d'un  monument  par  son  style 
fleol  et  sans  le  secours  des  inscriptions  ou  des  circonstances  exté- 
rieures qui  aident  à  en  fixer  la  date.  Gomment,  dès  lors,  peut-on 
fiiire  des  divisons  d*mieim  et  de  nouvêl  empire?  et  à  quelle  marque 
«rtaiiie  reoomiaitra-t-on  que  tel  monument  appartient  à  Fun  ou  à 
Fanlre,  puisqu'il,  ne  peut  fournir  de  preuve  intrinsèque  de  Tépoque 
àlaqndleUaétélaitY 

On  prend  pour  base  de  cette  division  aititraire  Finvasion  des 
pasteurs  :  mais  quand  a-t-èlleenlien?  On  en  est  réduit  sur  ce  point 
à  de  pures  coiyectures  qui  flottent  de  la  zm*  à  la  xv*  dynastie, 
c^esIpMire  dans  un  inteivalle  de  huit  siècles;  rien  n'est,  en  eiTet, 
moins  certain  que  la  date  de  cet  événement  Ôu'U  ait  eu  lieu  après 
la  XII*  dynastie  de  Manétbon,  cela  ne  peut  pas  foire  de  doute;  il 
s'agit  seulement  de  savoir  si  nous  connaissons  cette  dynastie  par 
les  monuments,  et  si  ceux  qu'on  lui  attribue,  parce  qu'ils  portent 
les  cartouches  des  sept  rois  qui  précèdent  Amosis  sur  la  Table  tPA' 
àjfàat,  sont  bien  réellement  antérieurs  à  Tinvasion. 

On  a  tiré  des  conclusions  prématurées  des  dates  inscrites  sur  ces 
monuments;  sMls  n'appartiennent  pas  à  la  xu*  dynastie,  les  calculs 
chronologiqnes  et  astronomiques  auxquels  ils  ont  donné  lieu,  et 
toutes  les  conséquences  qu'on  en  a  didiiiles,  tombent  et  n'ont  au- 
cune valeur.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  on  croyait,  sur 
Tautorité  du  Syncelle,  que  les  jours  épagomènes  n'avaient  été 
ajoutés  au  calendrier  que  sous  les  rois  pasteurs;  on  a  trouvé  dans 
un  tombeau  de  Beni-Hassan,  du  temps  d'un  Osortasen^  la  mention 
de  ces  jours  complémentaires ,  et  comme  on  assimile  cet  Osortasen 
à  Sésostris  de  la  xirdynaslic,  on  en  a  conclu  qu'ils  étaient  en  usage 
avant  l'invasion  ;  mais  si  ce  tombeau  ne  remonte  pas  à  la  xii*  dy- 
nastie ,  s'il  n'est  pas  antérieur  h  l'invasion  des  pasteurs,  que  de- 
vient l'argument  î 

n  importe  donc  de  s'assurer  si  Fidentité  que  l'on  prétend  avoii* 
reconnue  entre  la  m  dynastie  de  lianétlion  et  les  sept  cartouches 
d'Âbydos  existe  réellement,  ou  si  c'est  une  iOnslon.  Ge  ne  serait 
pas  la  première  fois  que  la  chronologie  égyptienne  aurait  donné 
lieu  à  des  erreurs  considérables,  acceptées  par  de  bons  esprits,  et 
ayant  cours  pendant  quelque  tempe  comme  des  vérités.  On  n*a  pas 
oublié  les  fiuneuses  discussions  sur  les  lodiaques  d*Esneh  et  de 
Denderah  :  que  de  travaux ,  que  de  sdenoe  d^^ensés  vainement 
pour  établir  qu'ils  remontai^t  à  4  ou  5000  ans  avant  l'ère  chré- 
XI.  38 
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lionne!  On  connaît  le  sort  de  toutes  ces  hypothèses;  un  souffle  a 
suffi  pour  les  renverser  ;  GhampoUion  a  lu  les  inscriptions  de  ces 
monuments  astronomiques,  et  Ton  a  vu  qu'ils  dataient  de  Tépoque 
romaine. 

Nous  croyons  que,  dans  la  (^icstion  qui  nous  occupe,  il  faut 
aussi,  et  avant  tout,  lire  les  noms  renfermés  dans  les  cartouches 
d'Ahydos  ;  car  s'il  était  démontre  par  leur  véritable  lecture  qu'ils 
ne  sont  pas  les  mômes  que  ceux  des  rois  de  la  xir  dynastie  de  Ma- 
néthon,  on  serait  autorisé  à  nier  absolmnent  l'identité  des  deux 
listes.  Nous  nous  proposons  donc  de  consacrer  la  première  partie 
de  notre  travail  à  l'élude  des  sept  cartouches  d'Abydos  :  nous  les 
oomparerons  aux  noms  des  rois  fournis  par  Hanéttion,  me  les- 
quels celte  comparaison  prouvera  Qu'ils  n'ont  aucune  analogie.  Ce 
sera  établir  la  preuve  intrinsè^  de  la  non-identité  ;  mais  quelque 
concluante  qu'elle  sdtt  nous  pousserons  nos  recherches  plus  loin. 
Mous  examinerons,  dans  la  seconde  partie,  la  question  de  la  durée 
des  règnes  respecûft  et  de  leur  concordance  ;  les  preuves  que  l'on 
prétend  tirer  du  canon  royal  de  Turin  et  du  Labyrinthe  ;  enfin,  les 
renseignements  fournis  par  les  mentions  de  la  période  sbthiaqne 
recuèillies  sur  les  monuments.  De  cet  examen  sincère  et  impartial 
résultera,  nous  le  pensons  du  mohis,  la  preuve  que  les  sept  rois 
de  la  Table  cTAbydos  ne  sont  pas  et  ne  peuvent  pas  être  ceux  de 
la  xu*  dynastie  de  Mànéthon. 


L 

Les  cartoudies  n*  33  à  30  de  la  TabU  d^Àhifdoê  contiennent  les 
prénoms  de  sept  rois  dont  les  cartouches  nosis  sont  connns  par 
divers  monumenta.  Le  premier  se  nomme 


UEoi 


FiU  du  soua 

Amenemha 


La  lecture  du  nom  propre  est  certaine.  Le  cartouche  prénom 
figure  trois  fois  dans  le  canon  royal  de  Turin;  c'est  une  observation 
dont  on  verra  plus  loin  l'importanee* 
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Le  roi  suivanl  se  uomme 


P&  TO 


o 


o 


U 


1P 


-N- 


Osortasen 


Nous  avons  une  roinarque  h  faire  au  sujet  du  scarabée  employé 
dans  le  cai'loucbe  prcuom.  Chanipollion  a  douué  à  ce  sigae  la  valeur 

de  T  ;  U  lisait  les  groupes  ^  ^       ^  ^  ®*       Dans  des 

ioscriplious  du  temps  des  Lagidcs ,  le  titre  de  Seigneur  des  deux 

wumiei  esl  exprimé  par  le  groupe  ^  ^  ,  le  scarabée  étant  mis 

pour  le  mot  Bo  le  monde.  Des  cartouches  d'empereurs  romains, 

dans  lesquels  le  scarabée  est  employé  phonétiquement,  tels  que 
ceux  de 


Domiiien 


^  ^  Ti**'"^"^^  (obélisque  de  Bénéveut) 

C^w^^Jl  ^P*^^^  (typhonium  de  Dendérah), 

l  jK.  m  \  \  •^'^Ottinc  (typh.  deDendérah), 

rendaieiit  d'ailleurs  cette  lecture  incoateslable;  on  l'a  cependant 
ccmleelée.  On  a  prétendu  qne  remploi  du  scarabée  ponr 

monde  dans  les  inscriptions  lagides,  et  pour  T  dans  les  noms 
d'empereurs,  (Hait  une  erreur  commise  à  des  époques  de  déca- 
dence où  l'écriture  hiéroglyphique  avait  dégénéré  (ce  qui,  soit  dit 
en  passant,  est  une  manière  assez  commode  de  se  tirer  d'embar- 
ras) 9  et  que  la  véritable  lecture  du  groupe  %  est  JLheper, 

Est-il  vrai  que  ChampoUion  s'est  trompé,  et  sa  sagacité  ordinaire 
loi  a-t-elle  iàlt  àUsxA  dans  cette  cfarconstance?  Pas  le  moins  dn 
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mo!ulc  ;  il  n'avait  pas  h  s'autoriser  seulement  des  inscriptions  du 
temps  des  Lagidcs  on  des  Empereurs  ;  il  avait  étudié  les  papyrus 
hiératiques  du  Musée  du  Louvre ,  et  ceux  du  Cabinet  des  Antiques 
de  la  iiihliothèque  impériale,  et  il  avait  vu  dans  les  Rituels  finie- 
raircsy  qui  sont  de  l'époque  des  Pharaons ,  le  scarabée  employé 

phonétiquement  pour  T  dans  le  nom  du  dieu  Atmou  (l),  nom 

bien  connu,  et  qu'il  n'est  pas  possible  de  lire  Akhepermou.  C'était 
donc  en  pleine  connaissance  de  cause  et  avec  toute  certitude  qu'il 
assignait  au  scarabée  la  valeur  de  T  t  ou  khepar^  et  sa 

lecture  était  bonne. 

Le  nom  propre  du  second  roi  que  nous  lisons  Osortasen  avec 
Champollion,  et  non  Sesourtasen,  Sesertusen  ou  Sesurtesen^  a  pour 
signe  initial  un  caractère  qui  n'a  pas  encore  été  bien  expliqué  el 
dont  il  est  important  d'établir  la  valeur  phonétique. 

On  trouve  dans  le  tombeau  de  Ramsès  VI ,  dont  les  peintures 
ont  été  copiées  par  Chaïupollion ,  un  tableau  fort  curieux,  répété 
sept  fois,  et  représentant  successivement  un  des  dieux  Atmou  ^ 
Moui,  Seb,  Tore^  etc.,  veillant  sur  deux  impies  de  couleur  rouge , 

(l)G«iiOB,éollordiiiaii«iiiiBlcicmclèrcslilirog^^  ^  ^|||^  ^  J 
et  eo  liiéralique   ^  ^  ^         \^        ^  '  '^^^^  ^  ^<*Mm« 

et  ooB  tvm  s  la  fBuiUe    ^    plaeée  an  coauMBeeoMBt  du  wm%  ^«vfom 

^  celle  dernière  lecture;  car  on  sait  que  dans  l'écriture  hiéraiique  les  caraclèree 
sont  toujours  rangés  dans  leur  ordre  naturel,  et  ne  subissent  jamais  les  déplace^ 
neols  al  MquenU  dut  le  eyilèaie  Uéroglypliiqne.  La  nom  Afnei»  eH  dWI- 

leuit  perMIeineiil  égyptien  ;  soit  qu'on  le  rapproche  du  mot  copte  VTM3tOt 

ifimortel,  et  qu'il  exprime  ainsi  le  phénomène  du  soleil  renaissant  chaque  jour, 
soit  qu'en  le  décomposant  on  y  trouve  2>.T  privatif  el  JU-O'ÏE  lumière ,  sans 

lumière,  nom  mystique  du  soleil  dans  l'hémisphère  inférieur,  il  répond  à  une 
Idée  bien  égyptienne.  11  était  dans  le  génie  de  ce  peuple  de  jouer  sur  les 
■oit,  el  de  doaaer  k  mi  diena  dei  nonie  qui  aa  inétaMBi  h  plwlean  taaa. 
Le  cmetère  tmpkji  preeipie  iavariableMat  dm  la  liaaicripM— 

hiéroglyphique  du  nom  d'.trtnou,  el  qui  représente  un  chariot  ou  traîneau, 
dont  on  se  sert  encore  en  Égypte  pour  le  battage  du  blé  sur  l'aire,  devait  avoir 
quelque  rapport  mystérieux  avec  celle  divinité;  peut-être  était-<e  une  allu- 
iloB  k  la  couna  etreutaln  du  lalell  autour  da  la  tene  qui  élandm  ta  i 
dsTpUaauii. 
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liés  à  un  poteau  qui  est  terminé  en  forme  de  téte  de  chacal;  en 
Toici  on  dessin  ; 


A  gauche  est  écrit  au  pluriel  le  mot  oj&c^E  Impies;  à  droite 
une  antre  inscriptIoA  porte  rindication  suivante      du  SMt  (f). 

Quel  était  le  nom  de  ce  poteau  ou  de  ce  pal?  On  l'ignore.  Gham- 
poDion,  dans  les  cartes  de  son  DiettotÊnoin  kiéroglifpkiq»$,  se 

borne  à  dire  :  «  "j  caractère  employé  comme  phonétique  dans 

oertains  noms  propres  égyptiens  comme  Ocp^Clî  Ottrtoim^ 
Otoriasm  •  (obélisque  d'Héliopolis).  Il  a  lu  aussi  Tetoser  le  ^ — >^ 
cartouche  suivant  qui  est  celui  de  la  reine  épouse  de  Siph- 
tah ,  dont  il  a  décrit  le  tombeau.  Dans  sa  Grammaire  égyp-    ^  p 

Huma  tt  a  classé  le  caractère      parmi  les  Toyetles,  avec  S 

la  valeur  de  D'Y ,  en  y  joignant  cependant  un  point  d'in- 
terrogation  qui  indique  un  doute,  mais  un  doute  bien  léger»  s'il 
fiut  s'en  rappporter  à  la  manière  dont  le  (?)  est  tracé  sur  le  ma- 
nuscrit; il  est  écrit  au  crayon,  d'une  manière  presque  impercepti- 
ble. Champollion  hésitait  probablement  entre  la  valeur  o  des 

noms  Osortasen  et  Taoser,  et  la  valeur  O**  qu'il  a  allribuée  à  ce 
caractère,  pages  64,  306  et  312  de  la  Grammaire;  mais  dans  l'un  et 
l'autre  cas,  c'est  une  voyelle  :  c'est  parmi  les  voyelles  qu'il  l'a 
classé,  et  il  n'a  jamais  cm  que  ce  fût  la  consonne  S. 


(I)  On  voit  dans  la  planche  124  du  Voyage  de  Denon,  dans  la  Jkwfe  et  haue 
Ég}fpte  p  le  même  poteau  auquel  est  attaché  un  coupable  décapité 
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M.  Lepsius  (lettre  à  RoseUini )  a  également  reconna  h  ce  carac- 
tère la  valeur  de  o*€;  Q  lit  le  groupe  1  P  0'«cp  gardien  (1). 

U  est  difficile,  en  effet,  d'attribuer  à  ce  signe  une  antre  iralenr  que 
la  ToyeUe  O  ou  D'Y  ;  il  repréiente  une  sorte  de  Mton  (copte 
OYp&G  )  surmonté  d'one  léte  de  chien  (copte  OY^OOp  )  ;  il  est 

le  symbole  de  la  puissance  royale  (  c^ptl^  rex)  dans  l'exercice 
de  sa  plus  haute  prérogative,  la  punition  des  coupables,  qu'il  garde 
enchaînés  (  O'^pi'T  eustot).  On  voit  que  tous  les  mots  qui  ont 
qnekiue  rapport  d*idée  avec  ce  pal  commencent  par  o**  ;  mais  ce 

qui  est  décisif,  c*est  que  le  groupe        est  employé  dans  le  Rituel 

funéraire  ^  au  chapitre  de  l'interrogatoire  de  la  barque,  pour  le  inot 
CCCKlCp  remm  wiK9i»f  et,  les  avirons  étant  placés  comme  déter- 
minatif  après  le  groupe ,  dans  un  rituel  hiératique  du  BHtitk 

Muséum  ("j  p  ^  JJJ  j  la  lecture  ne  peut  en  être  douteuse.  De 

là,  sans  doute,  le  sens  de  direction^  gouvernement ^  cl  par  suite 
puissance ,  domination ,  qui  convient  presque  toujours  aux  groupes 

dans  lesquels  le  caractère     est  employé.  Ainsi  le  prénom  de 

RamséB  II  ^  "1  ^  se  traduit  par  Soleil ^  Seigneur  de  Justice.  Nous 

Usons  donc  la  première  partie  du  groupe  d'Oaoftasen  1  P  potê^ 

kl»;  quant  à  la  seconde  partie  --m—  «T&CESTt  la  langue  copte 
nous  fournit  le  mol  TC^WB  omars,  composé  des  mêmes  lettres, 
déplacées  par  une  métathèse  (le  mot  TC&HE  est  composé  de 
C&  ItE  gui  donne  la  àeauié  au  visage^  Peyron ,  Lexique  copte)  ; 
cela  fournit  au  nom  A^Osortasm  un  sens  complet  poiestas  ornaia, 

(t)  Km  M  ooyoii  ptc  que  0%Qp  «Muftis  guréim;  1«  imt  copl*  «a 
C^piT  I  n*l>  H  ne  s  agi i  ici  qut  de  la  valeur  phonétique  do  anMf  ^ 

que  M.  Lepsius,  d'accord  avec  Champollion,  a  partiiilement  lu  Qt*  Depuis  sa 
leUre  à  Roscllini ,  ce  savant  paraît  avoir  adopté  une  autre  lecture,  puisqu'il  nomme 
le  roi  dont  nous  nous  occii|ions  Srsertuscu;  qu'il  nous  soit  pennis  de  préférer  à 
celle  dernière  opinion  celle  qu'il  avait  arant  la  lettre. 
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Les  éléments  phonétiques  que  nous  venons  d'examiner  ne  peu- 
vent pas  produire  le  nom  Sesouriasen ,  pour  lequel  il  faut  une  con- 
sonne initiale  qui  manque  et  que  l'on  ne  peut  pas  suppléer.  Ce 
nom  de  Sesourtasen  est  d'ailleurs  inexplicable  et  n'a  aucune  signi- 
fication ;  or  l'on  ne  doit  |>as  perdre  de  vue  que  les  noms  propres 
égyptiens  en  ont  tous  une  qu'il  faut  rechercher,  et  qu'on  ne  peut 
(Mre  certain  de  leur  lecture  que  quan^  OU  en  a  expliqué  le  sens 
d  une  manière  satisfaisante. 

11  est  évident  qu'on  a  ajouté  au  nom  à'Otortawn  la  consonne  S 
préfixe,  pour  le  rapprocher  dn  nom  de  SitostHs^  avec  leqnel  on 
veut  l'identifier  ;  mais  nous  verrons  Mentôt  qu'il  n'y  a  aucune  ana- 
logie à  établir  entre  ces  deux  noms,  qui  ont  chacun  une  significa- 
tion différente,  et  n*ont  pas  pu  être  écrits  atec  les  mêmes  signes  « 
phonétiques;  à  ^us  forte  raison  ne  peût-on  pas  attrihuer  le  car- 
touche d'Orar/AM»  à  Séstmehosii,  Ce  dernier  nom  ^t  écrit  dans 
Ksnéthon  exactement  comme  celui  du  chef  de  la  xxn*  dynastie,  le 
Seioe  de  la  Bible,  dont  void  le  cartouche  bien  connu  : 

On  trouve  dans  le  nom  é^tien  Scheschonk  tous  les  élé- 
ments du  mot  grécisé  Sésm^otiSf  et  Manéthon  est  justifié 
par  les  textes  hiéroglyphiques  pour  sa  transcription  du  nom 
du  premier  roi  de  la  xxu*  dynastie  ;  ne  dojt-on  pas  en  couchu*e 
que,  puisqu'il  a  employé  la  môme  forme  pour  désigner  un  roi  de 
la  xii*  dynastie,  c'est  que  ce  roi  portait  le  même  nom?  11  nous 
semble  que  cela  ne  peut  pas  faire  de  doute,  et  ce  serait  infaillible- 
ment d(^monlré,  si  quelque  monument  de  la  vraie  xu*  dynastie, 
échapîié  il  la  dévastation  des  pasteurs,  et  portant  le  cartouche  de 
Sésonchosis  ,  fils  d' Amenemhù ^  était  découvert  et  publié.  On  con- 
naît par  les  monuments  plusieurs  rois  du  nom  de  Scheschonk; 
peut-être  l'un  d'eux  est-il  le  Sésonchosis  de  la  xu'  dynastie.  Les 
fouilles  que  M.  Mariette  a  faites  à  Memphis,  et  dont  les  résultats 
sont  si  irapalieninient  attendus  par  les  amis  de  l'arciiéologie  égyp- 
tienne, fourniront  peut-être  la  solution  de  celte  question  ;  car  cette 
ville,  avant  d  élre  piisu  et  saccagée  par  les  pasteurs,  avait  été  le 
siège  du  gouvernement  des  pharaons,  et  on  peut  espérer  de  Irou^ 
ver  dans  ses  ruines  quelques  débris  de  monuments ,  ou  quelque 
mscripUoii  des  dynaito  antérlemm  à  l'hivasion  de  ees  barbares. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  craignons  pas  d'affirmer  que,  de  quelle 
manière  que  l'on  combine  les  signes  hiéroglyphiques  qui  composent 
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le  nom  d*Osortasen ,  il  est  absolument  impossible  d'en  faire  sortir 

le  nom  de  Sésonehosis. 


Le  troisième  cartouche  se  lit 
Le  Soi 


0 


0 

uu 
u 


FUi  du  SoleU. 


Le  quatrième  roi,  auquel  on  ne  trouve  pas  de  correspondaol 
dans  la  liste  de  flfanétbon  »  se  nomme 


LBRoi 


0 


P*.  aj&  TTO 

o 

2 

Fil$  du  Soleil, 

OcOpT&CEU 
ÙnrftttoiL 


Le  cinquième  roi  est  le  prétendu  Sésostris.  Voici  ses  cartouches, 
nom  et  prénom. 

1%, 


UIM 


O 

ULl 
U 


FUiduSoM. 

Ocopnr&CEtt 


Nous  avons  établi  la  lecture  du  mot  Osortasen  conformément  à 
la  doctrine  de  Cbampollion,  et  suivant  la  valeur  attribuée  par 

M.  L^ios  an  caractère  "j.  Ce  mol»  4iue  nous  avons  vu  écrit  iova- 

riablemenl  par  les  mêmes  signes  phonétiques  dans  le  2*,  le  4*  d 
le  5"  cartoudies,  ne  peut  pas  être  traduit  à  la  fois  par  Srfiwwisift 
et  par  SétoaHs;  c'est  un  seul  et  même  nom,  porté  par  trois  |ihs- 
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,  comme  pins  tard  ceux  à'Àmémitjihis ,  Thmimèi  et  Bam- 
tèt  (tarent  portés  par  pliuieiire  rofe,  sans  perdre  pour  eda  leur 
laleor  phonétique  qui  resta  toujours  la  même,  n  est  Impossible 
d'admettre  que  le  même  nom  puisse  se  lire  de  dem^  manières  diffé- 
rentes et  aussi  dissemblables.  Noos  accordons  que  les  Grecs  ne  noas 
ont  pas  transmis  la  forme  ^ptienne  des  noms  propres  égyptim, 
dn  sens  desquels  ils  s'inquiétaient  fort  peu;  qu'ils  les  ont  gréeisét , 
et  que,  pour  les  approprier  à  leur  langue,  ils  ont  dû  leur  foire  subir 
des  extensions  et  des  contractions  ;  mais  Us  n*ont  pas  poussé  la 
licence  jusqu'à  rendre  un  nom ,  comme  celui  d'OÊortasen^  par 
exemple,  par  deux  formes  qui  n'ont  pas  de  rapport  entre  elles, 
telles  que  Sésonehasù  et  Sésostris.  Quand  ils  ont  écrit  ces  deux 
noms ,  ils  ont  certainement  voulu  désigner  d'autres  personnages 
que  des  Osortasen.  Nous  avons  vu  d'ailleurs  par  le  nom  de  Séson- 
chosis  rapproché  du  nom  épry  [)tien  Scheschonk^  que  la  transcription 
grecque  serre  d'assez  près  le  texte  hiéroglyphique;  elle  ne  doUpa.s 
s'en  être  beaucoup  écartée  pour  celui  de  Sésostris. 
En  étudiant  ce  nom  pour  lui  restituer  sa  forme  égyptienne, 

on  trouve  qu'il  a  dû  être  ctmiposé  de  deux  mots  Ce*T  tn($p 
(Set  victorieux);  c'est  du  pur  égyptien,  et  on  connaît 

des  noms  analogues,  entre  anbres  Hei^  Ul^  Nitœrts 

(Neith  victorieuse).  Ce  môme  nom  de  Ce^  tllép  se  re- 
trouve dans  la  n*  dynastie  de  Manélhon ,  sous  la  forme  de 
Sésochris.  De  Setocris  ou  Sésochris  à  Sésostris ,  il  y  a  beau- 
coup moins  loin  que  d'Osortasen  et  même  de  Sésourtascn. 

Est-ce  bien  le  Sésostris  de  la  xu'  dynastie  de  Manéthon  dont  les 
auteurs  grecs  ont  raconté  les  exploits,  ou  n'est-ce  pas  plutôt  le 
grand  conquérant  Sethos  I",  avec  lequel  ils  l'ont  confondu?  Ce 
dernier  roi  se  nomme  tantôt    /""Tn  tantôt 


Sêii 


Osiréi 


De  ce  double  nom  CE^OCIpS  l'on  a  pu  facilement  faire  Sé- 
wstris.  Il  n'est  pas  aisé  de  décider  cette  question ,  car,  au  dire  de 
Diodore  de  Sicile  (  1. 1",  n*  partie,  LUI  )  :  «  Sésostris  surpassa  dans 
la  grandeur  et  le  succès  de  ses  entreprises  tous  ceux  qui  l'avaient 
précédé,  et  cependant  il  n'est  aucun  roi  sur  lequel  »  non-seulement 
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les  écrivains  grecs,  mais  encore  les  prêtres  égyptiens ,  et  ceux  qui 
dans  leurs  hymnes  ont  célébré  ses  louanges,  soient  en  général 
moins  d'acconl  et  diiïèrenl  plus  par  ce  qu'ils  en  racontent.  • 

Manélhon  nous  apprend  que  dans  rcspacc  de  neul  ans,  le  Sé- 
sostris  de  la  xii*  dynastie  subjugua  iDute  l'Asie  et  une  partie  de 
l'Europe,  laissant  partout  des  monuments  de  ses  conquêtes.  Héro- 
dote a  vu  dans  la  Palestine  de  Syrie,  et  ailleurs,  des  stèles  éri- 
gées par  un  Sésostris ,  detcendant  ù$  Moeris  et  père  de  Phénn, 
qu'il  a  confoBdu  éTidenunent  avec  cdui  de  la  xiif  dynattie  :  «  Oo 
voit  auHi,  dil*>U  (  1,  II,  tXXXVI)»  vers  l'Ionie,  deux  figures  de  ce 
prince,  taillées  dans  le  roc»  Tuoe  sur  le  chemin  qui  conduit  dt- 
pbèse  à  Phooée,  rautro  sur  celui  de  Sardes  à  Smyrne.  » 

Il  existe  en  ellèt»  près  de  Smymet  une  figure  colossale,  greiée 
sur  le  rodier,  et  représentant  un  roi  égyptien*  coiffé  du  psdieBt,  le 
fouet  sur  Vépaule,  à  c6lé  duquel  est  une  inscription  biéroc^yptii' 
que.  Des  voyageurs,  très-dignes  de  foi,  qui  ont  vu  ce  monument, 
assurent  que  dans  les  signes  du  nom  du  roi  est  ranimai  symboliqiie 

de  Set        ;  mais  ce  nom  est-il  celui  de  Setocris  ou  cdui  de  Sei 

Mrtê?  Le  caractère        entre  dans  la  composition  des  deux 

noms.  La  photographie  peut  seule  résoudre  ce  problème  en  repro- 
duisant celle  inscription,  dont  la  connaissance  certaine  mettra  fin 
à  tous  les  doutes ,  et  assurera  un  des  faits  hisloriques  les  plus  im- 
portants; mais  quelle  que  soit  la  solution  de  la  difliculté  :  que  ce 
soit,  comme  nous  le  pensons,  un  monument  du  Sésostris  de  la 
xn*,  ou,  ce  qui  est  moins  pn)l)able ,  qu'il  ne  remonte  qu'à  la 
XIX'  dynastie,  on  peut  être  sûr  d'avance  qu'on  n'y  trouvera  pas  le 
nom  d'Osorfasen. 
Le  sixième  cartouche  est  celui  de 


Fils  du  Soleil 


Manétbon,  dans  Eusèbe,  donne  pour  sucessseor  à  MuIrA, 
ioMiNirM,  que  Iules  AIricaîn  nomme  losiMs;  ce  roi  penltoof^ 
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respoiulre  à  un  Mares ^  qui,  dans  la  liste  abrégée  d'Ératosthènes, 
suit  immédiatement  Sistosix.  Pour  établir  un  rapprochemeiit  entre 
Raenma  et  ce  Lampares^  lachares,  ou  Mares,  on  a  en  recours  à  la 
transposition  des  signes  hiéroglyphiques  du  eartondie»  et  on  a  pré- 
tendu qu'il  fallait  lire  Maenrat  au  lieu  de  Saenm;  mais  ce  n'est 
pas  ici  le  cas  de  faire  l'application  de  la  loi  du  renversement  des 
caractères  que  M.  Ch.  Lenormant  a  découverte  et  si  heureusement 
appliquée  à  la  lecture  du  cartouche  de  Mffeerimu,  On  sait  que  lors- 
que le  nom  d'un  pharaon  était  terminé  par  le  mot  soleil,  pH  ou 

p&,  on  transposait  le  disque  symbolique,  et  on  le  plaçait,  par 
homienr,  en  tète  du  cartouche,  ainsi  on  écrivait  le  nom  de 
MENXEPH2 


au  lieu  de 


Remarquons  que  ce  n'cMait  que  le  disqvp.  O  qui  était  déplacé ,  ce 
qui  ne  devait  pas  oinp(V-lier  les  Égyptiens,  familiarisés  avec  cette 
disposition  des  siiznes  liiéroglyphiqiies,  fie  rétablir  la  phrase,  et  de 
lire  correctement  le  nom  du  roi  ;  tandis  que  pour  que  le  cartouche 
qui  nous  occupe  puisse  être  lu  IFacnra,  il  faut  déplacer  non-Hcule- 
ment  le  disqvr  ,  mais  encore  la  lignr  ircmhlèe  ^.wv^ ,  et  recon- 
stniire  entièrement  la  phrase,  afin  de  pouvoir  lui  donner  un  sens, 
et  c'est  tout  \\  fait  contraire  à  la  loi  du  renversement  des  raraclères. 

Celle  règle  ne  doit  être  appliquée  qu'à  la  lecture  des  cartouches 
qui  remontent  à  l'époque  primitive  où  les  pharaons  avaient  un 
nom  unique.  Plus  tard,  ils  prirent  un  prénom,  tiré  le  plus  souvent 
des  litanies  du  Soleil;  le  cartouche  qui  renferme  ce  prénom  com- 
mence invariablement  par  le  disque ,  et  il  ne  peut  pas  en  être  an- 
braent,  car  le  soleil  y  est  toujours  le  sujet  de  la  phrase;  ce  sont 
des  titres  honorifiques  qu'il  faut  lire  tels  qu'ils  sont  écrits,  et  sons 
transposer  les  caractères. 

Ce  qui  rend  d'ailleurs  la  lecture  Haienma  incontestable,  c'est  que 
nous  avons  le  nom  de  ce  roi  écrit  dans  l'ordre  naturel  des  carac- 
tères, sans  être  renfermé  dans  un  cartouche,  dans  plusieurs  inscrip- 
tions publiées  par  M.  Lepsius,  et  notamment  sur  une  stèle  de  Ouadi 
Magara,  publiée  aussi  par  Burton,  dans  ses  Excerpta  hierogifpMca^ 
id.  Xn,  et  dont  un  calque,  pris  par  M.  Lottin  de  Laval,  existe  au 


um  âMaiouwiQOi. 

Mméé  do  fx>am.  Noos  transeriTons  la  première  ligne  de  cette 
imcriptioa  : 

L'an  40,  sous  la  domination  du  Roi,  le  Seigneur  des  deux  taondeSt 
I  Raenma ,  vivant  à  toujours. 

Ce  texte  décide  sans  réplique  la  vraie  lecture  de  ce  nom,  dans 
lequel  il  faut  renoncer  à  trouver  Mares  ou  Mœris. 

Nous  torons  remarquer  que  les  sept  cartouches  d'Abydos  renfer- 
ment des  prénoms.  •«  Si  nous  étudions,  a  dit  M.  de  Rouf^é  Heoue 
archéologique,  IV»  année ,  p.  479),  dans  les  listes  de  Manétiion ,  les 
dernières  périodes  où  riiistoirc  est  mieux  connue  et  la  série  monu- 
mentale plus  complète,  nous  remarquerons  que  les  noms  conservés 
dans  les  listes  répondent  toujours  au  nom  propre  du  roi,  jamais  à  un 
prénom  royal,  ni  à  im  titi'c  secondaire.  Cette  règle  constante,  qu'on 
peut  vérifier  dans  vingt-cinq  cartouches,  à  partir  de  Nectanebo  jos* 
qtt*à  Sdiesclionk  I"',  Manéthon  l'avait  il  doue  tout  d'un  ooop  aban- 
donnée en  retraçant  la  série  pliaraoniqne  des  ftges  antéitears?  • 
Non  sans  doute,  et  quoique  M.  de  Bougé  ajoute  en  note ,  «  qn*oo 
peut  8*attendre  néanmoins  à  trouver  quelques  prénoms  royaoi 
admis  pour  distinguer  les  rois  du  même  nom,  »  on  ne  peut  s'ôpli- 
quer  que  Manétiion,  qui  donne  dans  sa  liste  de  la  xn*  dynastie  lei 
mmt  jaffltpm  de  trois  Amenemeif  de  SétonehotSi  et  de  Sétottrit,  ait 
dérogé  à  son  usage  constant  quand  il  est  arrivé  à  Lem^foru  on  Xo- 
ehant^  et  qu'ii  ait  écrit  son  prénom.  SI  ce  Lan^^arei  est  un  Jm9- 
nemes,  pourquoi  ne  Ta-t-il  pas  désigné  sous  ce  nom ,  comme  il  a 
fait  pour  le  père  de  Sésonchosis,  pour  celui  qui  ftit  tué  par  ses  euna- 
qucs,  et  enfin  pour  Tavant-dernier  roi  de  cette  dynastie?  Évidem- 
ment parce  que  LamparesouLacbares  n*est  pas  le  Raenma  Amenemii 
d'Abydos,  avec  lequel  nous  verrons ,  d'ailleurs,  que  la  durée  de  son 
règne  ne  permet  pas  qu'on  l'identifie. 

Enfin,  le  dernier  cartouche  est 
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Noos  ne  satoos  sur  queUe  autorité  on  se  fonde  pour  assimiler  ce  . 
roi  au  dernier  Ammm»  de  ia  xu*  dynastie.  On  ne  connaît  de  lui 

que  le  cartouche  que  nous  venons  de  transcrire,  et  les  monuments 
ne  lui  donnent  pas  le  nom  ^Amenemhà.  Si,  en  effet,  il  n'a  pas 
porté  ce  nom,  à  quel  titre  le  piace-t-on  dans  la  xii*  dynastie?  Le 
canon  royal  de  Turin  contient  un  cartouche  qu'on  lui  attribue; 
mais  quand  nous  examinerons  ce  document,  nous  prouverons  que 
ce  cartouche  ne  renferme  pas  les  élémenfs  phonétiques  du  nom 
RamalQu ,  et  que  c'est  par  suite  d'une  erreur  manifeste  qu'on  hii  en 
fait  l'attribution.  Ce  roi  n'est  donc  pas  l'Àmeuemes  lY  de  Mané- 
tbon. 

Il  y  a,  au  sujet  de  ce  pharaon  et  de  son  prédécesseur  Haenma,  des 
obscurités  qu'il  est  bien  difficile  d'éclaircir.  Le  Musée  du  Louvre 
|)ossède  une  stèle  (C  §  2 ,  n»  7)  qui  porte  les  ctirlourhes  de  ces  deux 
rois.  Nestor  Lhote  fait  mention,  dans  ses  manuscrils,  d'une  statue 
qu'il  a  vue  dans  un  hyj)o^<  c  de  Kournah  :  Kilo  est  assise,  et  sur  le 
piédestal  sont  gravés  les  cartouches  de  Kaenma  et  de  Ramalou  de 
la  manière  suivîmte  : 

Ce  dernier  cartouclie  a  ses  carac- 
tères lournés  vers  la  droite;  nous 
u'avous  pas  pu  les  reproduire  dans 
ce  MM,  lei  cmelèras  hiéroglyphe 
que*  de  l'imprimerie  impériale  élani 
tons  touniéi  van  la  faucha. 

(jroia  ûê  ridiu»,) 

On  ne  peut  douter  que  ces  deux  cartouches  n'appartiennent  à 
deux  rois;  mais  auqud  des  deux  a  été  élevée  la  i/a/iw? Pourquoi 
leurs  cartouches  se  trouvent-ils  ainsi  réunis  ?  Ont-ils  régné  ensem- 
ble ?  Ces  questions  sont  difficiles  à  résoudre.  Il  en  résulte  toujours 
un  fait  incontestable,  c'est  que  si  Bamaiou  n'a  pas  r^é  conjointe- 
ment avec  Ramma^  il  a,  du  moins,  été  son  successeur  immédiat» 
et  qu'il  n'y  a  pas  de  place  entre  ces  deux  rois  pour  un  Arriéres  qui 
figure  dans  la  liste  de  Manélhon ,  avec  l'indication  d'un  régne  de 
huit  ans,  cuire  Lachares  et  le  dernier  Àmenemes, 


(La  mtte  au  prœhaki  nméro») 


NOTICE  HlSIOiUaUE  ET  MGUEOLOGIflUË  m  AVIGNON. 


«  L'aspect  général  d'Avignon»  dit  avec  beaucoup  de  raison 
H.  Mérimée,  est  celui  d*une  place  de  guerre.  Le  style  de  tous  les 
grands  édifices  est  militaire,  et  ses  palais  comme  ses  églises  sem- 
blent autant  de  forteresses.  Des  créneaux,  des  m&chicoutis  cou- 
ronnent les  clochers;  enfin,  tout  annonce  des  habitudes  de  révolte 
et  de  guerres  civiles.  »  Il  faut  ajouter  que  sa  ceinture  de  murs, 
flanquée  de  trente-neuf  tours,  ses  nombreux  clochers  coqiqucs,  sa 
grande  tour  du  beffroi  aux  clochetons  et  aux  découpures  mores- 
ques, la  niasse  gigantesque  de  son  palais  papal,  le  porche  sévère  ci 
gracieux  de  sa  métropole,  enfin,  tout  ce  large  entassement  d'édi- 
fices qui  viennent  se  baigner  dans  les  flots  du  Kh6ne,  forme,  pour 
le  voyageur  qui  descend  la  route  de  Nimes,  un  spectacle  des  plus 
imposants.  Une  fois  arrivé  sur  la  plate-forme  du  rocher  qui  s'élève 
presque  au  milieu  de  la  ville,  à  travers  des  massifs  de  verdure  qui 
renouvellent  les  jardins  suspendus  de  Babylone,  quelle  admirable 
perspective  se  développe  devant  lui!  Quel  sublime  panorama!  Des 
paysages  rustiques,  gais  ou  sévères  passent  tour  à  tour  devant  ses 
yeux  comme  les  décorations  fantastiques  d'un  théâtre  immense. 
Les  départements  de  Vauchise,  du  Gard  et  des  Bouches-du-Rhône 
sont  étalés  sous  son  rayon  visuel.  Au  midi,  ce  sont  les  crêtes  den- 
telées des  sauvages  Alpines ,  avec  les  deux  grandes  tourelles  de 
ChAteau-Renard,  au  delà  du  ruban  argenté  de  la  Duraiicc  ;  au 
non! ,  le  Rhône  semble  se  jouer  autour  de  la  corbeille  de  verdure 
formée  par  l'ilc  de  la  Barlhelasse,  après  avoir  délaissé  le  manoir 
croulant  de  Châteauneuf-du-Pape ,  qui  pointe  à  Tbonzon.  Au  cou- 
chant, c'est  le  Languedoc  avec  son  délicieux  paysage  de  Villeneuve, 
accnrai^ie  dans  sa  vallée  de  Bénédieiiont  sous  la  garde  de  son  antîqiie 
Chartreuse  et  d'une  belle  tour  de  Philippe  le  Bel;  au  levant,  enfin, 
les  riches  et  luxuriantes  plaines,  légèrement  accidentées,  qni  courent 
Jusqu'aux  pieds  de  Vauduse  et  du  Ventoux,  ce  géant  de  la  contrée, 
au  liront  couronné  de  neiges.  Et  puis,  sur  tout  cela,  un  beau  soleil 
méridional,  endunsant  de  ses  chauds  reflets  le  fiiyant  smueux  du 
Rhône  et  hnprimant  aux  pierres  des  monument!  cette  riche  teinte 
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d'un  jaune  orangé  qui  tranche  si  harmonieiuement  avec  l'azur 
presque  toujours  sereia  du  ciel  (l). 

Une  position  aussi  heitreose  dut  inévitablement  fixer  Tattention 
de  tons  les  peuples  qui  sj^joumèrent  ou  qui  passèrent  dans  cette 
partie  des  Gaules.  Aussi,  tous  y  ont  laissé  quelques  empreintes  de 
leurs  pas.  Nous  les  suivrons  rapidement  dans  leurs  apparitions, 
fugitives  ou  permanentes;  et  apràs  avoir,  de  cette  manière,  esquissé 
à  grands  traits  l'histoire  de  cette  belle  et  intéressante  cité,  nous 
tAcherons  de  donner  une  idée  de  ses  richesses  monumentales. 

les  Cavares  appartenaient  à  la  grande  famille  des  Galls,  race, 
pour  ainsi  dire,autochthone,  et  qui,  dans  leur  propre  langue,  s'ap- 
pelaient Celtes,  au  dire  de  César  (S).  On  les  compte  néanmoins, 
ainsi  que  leurs  clients,  les  Segalauni  (Valence)  et  les  ÎHcastrini 
(Saint-Paul-trois-Châteaux),  parmi  les  nations  liguriennes  chassées 
d'Espagne  par  une  invasion  celtique,  quinze  ou  seize  siècles  avant 
notre  ère,  et  repoiissées  par  les  Galls  dans  le  voisinage  de  la 
Méditerranée  (3).  Par  leur  position,  leurs  nombreuses  relations 
politiques  et  commerciales  et  leurs  constants  liens  de  fédération , 
ils  avaient  perdu  leur  filiation  celtique,  presque  abdiqué  leur 
propre  nationalité.  Pour  nos  ancêtres ,  l'industrie  fut  la  lyre  d'Or- 
phée. A  la  voix  d'industrieux  étrangers  venus  de  l'Orient,  sous  la 
conduite  d'un  chef  inconnu ,  d'un  Ilercule  (4),  la  vie  sauvage  est 
abandonnée.  Les  Cavares  (5)  et  leurs  voisins  d'outre- llhùne,  les 
Yolkes-Àrékomikes  (6),  ^nt  pris  l'habitude  de  camper  sur  les  bords 

(l]Le  fameux  P.  Kircher  a  conou  par  expérience  et  célébré  avec  efTusion  de 
cœur,  dans  son  ouvrage  inUtulé  Primicix  gnomonicae,  imprimé  à  Avignon,  en  1633, 
leiamitaget  que  raslronomie  pouvait  Irowrer  dau  cette  vlUe.  Dam  mo  obwm- 
totre  du  collège  des  jésuites,  on  voit  encore  des  projecttont  umographlquee,  tra- 
cées par  lui  dans  ceUe  partie  du  palais  Brancas. 

(aj  Gmar,  de  Btllo  gallico,  Iib.  1,  c  i.  —  C»i7f  et  eeiltaciU,  habilanU  des  forêts. 

(t)  NMiultr  confirme  que  les  Celtes  refoulèrent  vivement  les  Liguriens  sur  la  cAte 
el  Ten  AvigDos,  dit-tt,  fb  habitèrent  en  Baniet  au  milieu  d'eux,  alosl  que  llndt- 
que  te  nom  de  Celto-Lif/yens.  Bist.  rom.,  1,  p.  332,  trad.  de  Golbery.  Mail  11  pro- 
pose de  lire  'Aoueviuvoç,  au  lieu  de  Aoyepîuvoç,  bien  gratuitement,  je  pense;  car  si 
Strabon  n'a  pas  voulu  indiquer  Avignon,  ce  qui  est  probable»  11  a  pu  avoir  dans  la 
peaiie  la  chaîne  dn  tubéron,  l'antique  Luerto. 

(4)  Harokeî,  mot  phénidea  qui  Signifie  négodaiit,  voyageur.  Cest  A  l'origine  do 
la  fameuse  fable  d'Hercule. 

(5)  Cat,  grand,  et  &ar  ou  car,  laoce.  BuUet,  Jf^  ftir  la  Uuiffue  teUi^^  il, 
p.  812.  Besançon,  1754. 

(«)  Tiio  Uto  dit  que  les  Tolkas  occupaient  les  doux  rives  du  Rhône,  XXi,  26.  Il 
laudrall  donc  en  conclure  ou  que  lia  OmnetaroxIHaleiit  pu  louscenoai,!  l'épo- 
que du  pMHie  d'Annlbal,  ou  q»1la  étaiwk  hm  wbdiTliioii  de  la  grando  cooTédé- 
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du  fleuve  s  ils  sont  plus  à  portée  de  feir»  des  échanges  avec  ks 
barques  qui  le  remontent  ou  qui  le  descendent  Bientôt  d'antre! 
étrangers  succèdent  aux  navigateurs  phéniciens  et  rhodiens.  Ceux- 
ci  s*annoncent  comme  des  voisins,  comme  des  frères.  Leurs  pères, 

partis  de  Phocée,  ville  d'Ionie,  sont  venus,  vers  600,  aborder  le 
territoire  des  Ségobriges»  où  ils  ont  fondé  Massalie.  L'empire  de  la 
mer  esl  i\  eux.  Leurs  nefs  se  sont  hardiment  aventurées  dans  le 
Rhône  (1),  et  ils  viennent  offrir,  en  échange  des  produits  gallois, 
les  produits  de  leur  riche  industrie ,  leur  civilisation  et  leur  mélo- 
dieux langage.  Les  Cavarcs  ont  tout  accepté.  Instruits  par  leurs 
nouveaux  hôtes ,  ils  ont  appris  à  entourer  leurs  burgs  de  murailles 
et  à  demander  au  sol  tout  ce  qu'il  peut  produire.  Bientôt  des  villes 
surgirent.  C'est  donc  à  cette  époque,  vers  le  VI*  ou  le  V*  siècle 
avant  notre  ère,  qu'il  faut,  selon  toutes  les  probabilités,  assigner 
la  fondation  d'Avignon. 

Le  premier  point  occupé,  VOppidum^  fut  le  rocher,  ce  qu'on 
nomme  aujourd'hui  la  Roche  des  Doms^  qu'un  talus  abrupt  et  les 
eaux  du  Kliône  protégeaient  de  tous  côtés.  Son  élymologie  découle 
forcément  des  racines  celtiques  que  nous  venons  de  citer  et  anx* 
quelles  les  Phocéens  donnèrent  une  désinence,  selon  le  génie  de  la 
langue  grecque.  Il  ne  peut  plus  être  sérieusement  question  aujour- 
d'hui de  toutes  ces  prétendues  étymologies,  conune  «w  Ai,  a  «M 
et  antres  maufaises  plaisanteries  tirées  du  latin  dont  on  n'avait  pei 
le  moindre  soupçon. 

Les  huttes  et  les  paUssades  en  pierre  des  Cavares  firent  bienlét 
place  aux  habitalions  et  aux  remparts  de  pierre  dont  les  Massaliolei 
leur  apprirent  à  s'entourer.  Grâce  à  ces  industrieux  voisins,  dont 
ihi  devhurent  les  alliés  et  quils  secondèrent  dans  leurs  relatioiii 
commerciales,  les  Cavares  virent  prospérer  leurs  élablissementi 
Une  partie  des  richesses  de  Massalie  refluait  dans  ses  comptoirs, 
surtout  dans  Avignon  et  dans  CavaiUon,  qfà  occupaient  un  d» 
premiers  rangs. 

ration  volke.  —  M.  W'aicknaer  pense  que  le  nom  de  Vohcs,  dérivé  du  mot  gerouil 
Volkf  qui  sigoifie  peuple ,  devait  être  commuo  à  plu&ieun»  peuplades ,  d'où  kl 
Volées  MoMirt*,  Atwomki  tH  Canwri.  Cettt  hypoUièse  explique  trèi-liien  le  pif> 
hage  de  l*liistorien  lalin.  Dam  les  fouilles  pratiquées  dernièrement  sur  le  rodier 
des  Doms,  au  milieu  ri' Avignon,  on  a  trouvé  un  beau  cube  de  calcaire  blanc,  faisaol 
sans  doute  partie  d'un  autel  votif,  avec  cette  inscription  :  t.  camuts.  t.  r.  |  n. 
TOLCAt.  DAT.  N'cst-ce  pas  une  conflnuUon  du  récit  de  lUe  Uve  et  de  Topislea  de 
M,  WSIdonSTP  lia  G  OnWus  déSl  teeCuilabcei,  Itede  Itoau  m 

{l)Bhod-cn,  eau  rapide,le  Rhône;  Sohn-fin,  eau  tranquille,  la  Saône.  il«»«ea^ 
eM«  livlèfe*  Ballet,  toc.  cil.,  p.  102  et  104.  Abhainn  (gaélic),  Avom  (Kyiar.). 
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Ht  les  ulricalaires  de  ces  deux  iriUes,  leurs  prodnits  remon- 
taieot  jusqu'aux  Alpes  el  dans  la  partie  septentrionale  des  Gaules. 
Voilà  pourquoi  Étienne  de  Bjsance,  d'après  Arlémidore,  qui  écri- 
rait 1 10  ans  avant  Jésus-Christ,  les  appelle  des  colonies  ou  plutôt  des 
villes  de  Massalie  (1).  Ced  explique  leur  attachement  constant  pour 
leurs  bienfiûlenrs  et,  par  suite,  pour  les  Romains,  dont  les  Hassan 
iibles  étaient  les  àllià  et  les  amis  fidèles.  Fhtalllé  remarquable! 
Tantiqne  confédération  des  Cavares  est  une  des  premières,  entre 
les  nations  galliqnes,  à  se  prédpiter  an-devant  de  la  servitude. 
Heureusement  qu'alors  c'était  courir  au-devant  de  la  civilisation. 

La  ville  s'agrandissait,  quand  les  Romains  y  font  pénétrer,  avec 
leurs  légions,  le  luxe  de  leur  civilisation  avancée  (124  ans  avant 
Jésus^^îst).  Domitius  Ahénobarbus,  après  sa  victoire  sur  les  ÂUo- 
broges,  la  dote  de  la  seconde  voie  romaine  qui  fut  construite  dans 
les  Gaules.  Ville  latine,  selon  Pline,  colonie,  selon  PtoU^mée,  elle 
fut  bientôt,  d'après  Pomponius  Mêla,  une  des  villes  les  plus  opu- 
lentes de  la  Gaule  narbonnaise.  Comme  plusieurs  des  colonies 
romaines,  ses  voisines,  Avignon  eut  alors  son  théâtre,  son  hippo- 
drome ,  ses  ihermes  et  ses  temples.  Si  peu  de  chose  a  survécu  de 
celle  magnificence  antique,  il  faut  l'attribuer  aux  nombreux  sac&i- 
gements  des  barbares.  Avignon  fut  plus  exposé  ;\  leurs  coups, 
comme  le  chef-lieu  de  la  contrée.  Plus  lard  aussi,  1  induslne  ne  se 
développa  dans  son  sein  qu'aux  dépens  de  l'antiquité.  De  l'éporpie 
romaine  date  son  premier  système  régulier  de  fortilicalions,  en 
partie  détruit  par  les  invasions  du  V*  siècle  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
être  rétabli  et  sur  les  mêmes  proportions.  On  peut  en  prendre  une 
idée  en  supposant  une  ligne  qui,  partant  du  rocher  des  Doms,  au 
couchant,  embrasserait  les  paroisses  de  Saint -Agricol,  Saint-Di* 
dier,  Saint-Pierre,  et  viendrait  se  rattacher  an  flanc  de  ce  même 
rocher.  Cette  seconde  enednte  était  un  parallélogramme  allongé. 
L*art  et  la  nature  contribuaient  à  rendre  cette  position  formidable, 
car  le  Rhône  venait  battre  le  pied  des  nrars  de  la  ville  basse  et  elle 
s'avançait  ainsi  dans  le  fleuve  comme  une  péninsule  dans  la  mer. 
Aussi  Gblodowig,  en  500,  essaya-t-il  en  vain  de  l'enlever  aux  Bur- 
gondes.  La  snprÂnatie  de  celte  ville  résulte  du  rôle  qu'elle  joue 
dans  l'histoire. 

En  500,  le  puissant  roi  désOstrogoths,  Théodorik,  divise  toute 
la  Provenee  en  trois  gouvernements.  Par  les  lettres  de  Cassiodore , 

(1)  Sttph,  ByxanU  apudD.  BoiU|uet,l.  I,  p.  114.  —  AbMi  %a«cv{tt»v,l6l  ast  le  OMi 
vnéomuA  iMgéognpkn'cNci,  Straboa,  PtoUaée,  ËttouM  ée  Hjimc»,  et 
quInéIqiMBi  tel  nédaUles. 
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on  voit  qu'il  pla^a  Gemeilus  k  Arles,  Marade  à  Ifai^seille  et  Waadila 
à  Avignon.  Cette  ville  fui  Follet  dé  sa  aoUictlode  (1).  Grégoire  de 
Tours  parle  de  Ma  sénateurs  et  de  ses  juges.  Au  partage  entre  les 
fils  de  Chlollier,  en  567,  Avignon,  bien  qu'enclavé  dans  le  royaume 
burgondien,  devient  le  cb6f<-lieu  de  la  marche  du  roi  d'Ostrasic, 
Sighebcrt.  Le  patrice  Munimolus  le  choisit  pour  lieu  de  retraite 
après  sa  traliison ,  et  lui  confia  sa  famille  et  ses  trésors.  Par  haine 
des  Franks,  les  Arabes  y  furent  inlroduils  en  736;  mais  Karlc 
Martel  la  reprit  trois  lois  tie  vive  force ,  cl  les  plui  horribles  dégàls 
furent  le  résultat  de  la  plus  opiniâtre  résistance  (2).  On  prétend 
que  le  nom  de  la  rue  Rouge  date  de  celte  époque. 

On  conçoit  que  sous  les  pas  des  Burgondes,  des  Goths,  des 
Franks  et  des  Arabes  durent  disparaître  les  vestiges  imposants  de 
l'art  romain  et  qu'Avignon  eut  besoin  d'une  ère  de  paix  pour  cica- 
triser les  cruelles  blessures  faites  par  tous  ces  barbares.  Avignon 
jouit  de  ce  bonheur  sous  les  liozons ,  qui  relevèrent  beaucoup  de 
ruines ,  soit  par  instinct  politique,  soit  par  ce  goût  des  arts  qu'iU 
avaient  rapporté  d'Italie.  Mais  bienlôt  surgirent  de  nouvelles  pré- 
tentions, à  la  suite  du  démembrement  du  royaume  d'Arles.  Plu- 
sieurs considérations  nous  autorisent  à  penser  qu'il  y  eut  dans 
Avignon  des  lieuteiMiitf  oa  repréieBtiBte  des  oomlit  de  Pimmiee, 
et,  plus  tard,  des  comtes  de  Toidoiiie  et  peut-être  même  de  Forai* 
quier.  Chaque  délégué  était  chargé  de  l'admimstratioii  de  la  justiee 
et  eurtmit  de  la  perception  de  rimpftt.  Or,  an  milieu  de  cet  riva- 
lités qui  se  traduisirent  parfois  en  luttes  sanglantes,  Avignon,  oilé 
riche  et  commerçante,  qui,  à  trams  les  ridssitudes  où  refait  bsl* 
lottée  le  flot  des  révolutions,  avait  conservé  la  tradition  de  ses 
iFieilles  coutumes  municipales,  Avignon  songea  à  se  ftdre  un  sppni 
contre  tous  ces  pouvoirs  dont  le  fipoissement  était  toujours  un  mal- 
heur pour  eik,  entre  des  comtes  également  puissants.  EUe  dot 
relever  de  tous  en  attendant  de  ne  relever  de  personne.  Cette  oeea* 
sion  se  présenta  dans  les  premières  années  du  XII*  siôcie. 

En  1125,  la  commune  d'Avignon  était  déjà  assez  solidement 
établie  pour  se  faire  respecter  des  comtes  de  Provence ,  de  Too- 
lousc  et  de  Forcalquier.  C'était  une  proie  d'une  ditiicile  capture. 
Aussi,  dans  la  convention  de  1125,  les  deux  premiers  comtes  lais- 
sèraot-ils  Avignon  dans  l'indivision,  bonmio  firent,  en  llOô,  la 

(l]CaMlodon,  Tari,  m,  tt. 

UÊÀnnalM  d«  Mets  et  l'ippMdjc*  I  OrigelM  é9  Toan,  eeiMMlHlhS 

détails  de  ces  sièges,  signalent  le  eastnm  Àliêitinê  iwyirtWwfaMimsl  VàtwkMm 
urbMk  mutUUuimam  ac  tnontuvsam. 
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comlM  de  Toulome  et  de  Forcalquier.  Ce  qu'on  ne  pourail  pren- 
dre, on  le  laissait  indivis,  sauf  à  profiter  de  la  première  oeouion 
fiTorable.  En  attendant ,  un  gonfemement  libre  lût  établi,  et  sar 
les  armoiries  de  la  ville,  les  tours  furent  remplacées  par  le  buste 
de  quatre  eonsuls,  le  manteau  boutonné  sur  Tépaule.  Le  revers 
portait  faigle  aux  ailes  éployées,  décoré  du  nom  de  çerfàut.  La  ré- 
publique naissante  Jugeait  prudent  de  Adre  bommage  de  sa  liberté 
à  Fempereur  et  de  placer  l'aigle  dans  ses  armes.  Voilà  pourquoi  la 
commune  d'Avignon  est  appelée  r^^Uqve  ia^pértalê  par  certains 
auteurs. 

Comme  l'industrie  et  la  liberté  avaient  amené  un  surcroît  de 
richesses  et  de  population ,  il  fallut  reculer  les  anciennes  barrières. 
D'autres  remparts  solides,  flanqués  de  grandes  tours ,  s'élevèrent. 
Ils  embrassèrent  nn  circuit  représenté ,  sur  le  plan  d'Avignon,  par 
une  lijçne  qui,  partant  de  la  porte  du  Rhône,  suivrait  la  rue  du 
Limas,  la  grande  rue  Calade,  la  riic  des  Lices ,  les  rues  Philonardc 
et  Campano,  cl,  par  celle  des  Trois-Colombes,  irait  se  rattacher  au 
rocher.  Sur  cette  troisième  enceinte,  presque  circulaire,  s'ouvraient 
dix  portes,  dont  quelques-unes  étaient  murées  (1).  Mais  ces  jours  de 
hberté  ne  furent  pas  exempts  d'orages.  Le  sol  de  la  cité  fut  souvent 
ensanjîlanlé.  Ses  rues  étroites  se  hérissèrent  de  barricades.  Du  haut 
de  leurs  trois  cents  maisons  crénelées ,  les  nobles  faisaient  payer 
cher  aux  bourgeois  la  perte  de  leurs  privilèges.  La  lutte  s'envenima 
entre  le  peuple  et  l'aristocratie.  Enfin ,  une  voix  puissante  se  fit 
entendre,  les  partis  se  rapprochèrent,  et,  du  consentement  des 
consuls,  l'évôque- Gaufred  fit  tidopter  (1154)  un  règlement  sage, 
qu'on  peut  à  juste  titre  appeler  la  charte  du  consulat  (2).  Quoique 
b  part  de  l'évèque  (M  beUe,  les  consuls,  concentrant  dans  leurs 
mains  le  pouvoir  législatif  et  exécutif,  purent  traiter  souveraine- 
ment  avec  les  rois  et  avec  les  républiques  de  Provence  et  dltalie, 
leurs  sœurs  et  leurs  voisines.  L'empereur  Frédéric  fiarberousse  crut 
devoir  reconnaîtra  et  approuver  les  franchises  avignonaises  (1157), 
pour  sauvegarder  sans  doute  sa  suzeraineté  nominale.  La  fin  du 
Xn*  siècle  vit  la  plus  grande  prospérité  de  la  commune  avigno> 

(1)  Voici  leurs  ooms  :  Femice,  Aquaria ,  Biançon,  Évèque,  Pool-rompu,  Ma- 
gnaoen.  Peinte,  Malberoo,  Aurouse  et  du  Boi&  {ligno)^  aifjourd'liui  porie  d«  la 
£i0M.  Cette  eoeeliite  est  perbiteneat  deninéfl  par  le  eeaal  de  la  Sorguetle,  qui 
frilril  partie  de«  foiséc.  et  servait  alors,  comme  aujourd'hid,  m  dgoole  de  la  Tllle. 
Le  seul  débris  survivant  de  ceUe  Tieilte  enceinte  communale  esl  un  pan  de  mur 
que  l'on  voit  à  l'entrée  de  la  rue  qui  conduit  an  grand  séminaire  de  Saiui-Uiarles. 

(2)  Une  copie  ou  origiael  «ilale  aux  arcUvet  de  la  ville,  boite  8,  n*  70.  Noua  ea 
éeaoMM  nat  soalyM  détaillés  dana  aotre  Jfwioirt  dVlv^aMi,  Inédite» 
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naise.  L'exemple  de  Rirbcroiissc  fut  imité ,  en  1206,  par  le  dernier 
comte  de  Forcalquier.  Mais  le  terme  de  celle  prospérité  approchait. 

Le  XII*  siècle  avait  vu  deux  gramles  choses  :  ralTrauchis^cnient 
politique,  occasionné  en  grande  partie  par  les  croisades,  et  i'af- 
Iranchissetnent  de  la  pensée,  qui  provoqua  la  philosophie  auda- 
cieuse d'Abeilanl.  Malgré  les  efforts  de  saint  Bernard,  partout  on 
vit  déborder  le  hioiupiie  de  la  pensée  sur  la  foi,  l'envahissement 
de  la  logique  sur  la  religion.  Dans  TÉglise,  hors  de  l'Église,  les 
messies  pullulent.  Dans  le  nord,  sombre  pays  de  forêts  et  de  brouil- 
lards, domine  le  mysticisme;  dans  les  plaines  ouvertes  du  midi, 
où  surabondent  les  richesses  et  le  soleil ,  c'est  le  ralionalûme  qui 
remporte.  Que  tentrce  dans  ces  contrées  où  te  lieiirteiit  toulei  lei 
races,  toutes  les  croyances?  où  les  hommes  ont  du  sang  cbrétieo, 
juif  et  mahométan  dans  les  ireinest  où  Tindustrie  a  tàit  drcoler 
l'aisance  dans  toutes  les  classes  el  où  les  nuBurs  antiques  se  sont 
encore  relâchées  au  contact  des  coutumes  orientales?  lÀi  sont  tou- 
jours vivaces  les  souvenirs  des  vieux  nmnicipes  romains.  Les  portes 
des  villes  s'ouvrent  à  tout  trafiquant  comme  à  tout  révélateur  de 
quelque  idée  plùlosoplilque.  Donc,  à  ces  hommes  libres,  riches, 
sensuels  et  corrompus,  le  manichéisme  sourit,  le  manichéisme 
avec  son  dualisme  oriental,  avec  son  bm  et  son  mauvais  génie.  la 
sympathie  est  large  pour  les  novateurs  sur  cette  terre  ardente  du 
midi. 

Or,  Raymond  VI ,  comte  de  Toulouse  el  marquis  de  Provence, 
était,  dans  le  midi,  le  représentant,  la  personnilicalion  de  celte 
réforme  religieuse.  Les  Avignonais .  qui  étaient  naturellement 
|)orlés  vers  lui  par  ce  vieux  lien  de  suzeraineté  que  n'avait  pas 
détruit  leur  nouvelle  existence  politique,  crurent  devoir  faire  cause 
commune  avec  celui  qui  soutenait  les  Albigeois,  et  cela  fut  cause 
des  grands  désastres  qui  fondirent  sur  leur  ville.  On  comprend 
maintenant  pourquoi  leurs  bourgeois  à  l'allure  hardie,  à  l'esprit 
raisonneur,  n'avaient  pas  terme  l'oreille  aux  croyances  nouvelles  et 
pourquoi  nous  avons  insisté  un  peu  sur  riiistorique  de  celie-d, 
cause  première  des  calamités  qui  vont  suivre. 

Innocent  ill ,  décidé  à  exterminer  la  peste  albigeoise  qui  désolait 
les  bdles  contrées  du  nddi,  ne  balança  pas  de  les  oflHr  à  la  vorace 
et  étemelle  rapacité  des  hommes  du  nord.  Ùne  croisade  s'oifanlsi. 
En  1808,  le  légat  du  saint-siége,  présent  dans  Avignon,  enjoint  am 
consuls  et  aux  habitants  d'aller  raser  le  cb&teau  que  les  oomtes  de 
Toulouse  avaient  fàit  construire  an  pont  de  Sorgues.  L'année  sui- 
vante, un  concile  assemblé  dans  la  même  ville  fulmine  l'acom- 
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munication  contre  les  Yaudois,  Albigeois  et  leurs  adhérents. 
Raymond  courbe  la  t6te;  et,  pour  gage  de  ses  promesses,  remet 
npt  de  ses  châteaîix,  entre  antres,  Oppôde,  Beaumes  et  Momas.  Sa 
réconciliation  à  Saint-Gilles  M  eofttora-phts  cber  encore.  Poiusé 
à  bontt  il  finit  par  où  il  aurait  dû  coaunèoeer.  Les  Atignonais 
envoîeDt  tear  eontii^|;ent  à  la  bataille  de  Hnret  (IStS),  et ,  en  1S18, 
afint  pris  GnUlanme  des  Baux,  prince  d'OraniBe  et  partisan  des 
croisés,  ils  le  hachent  à  petits  morceaux.  La  vengeance  ne  se  fera 
pas  attendre.  L'esprit  démocratiqae  est  saisi  de  vertige.  Des  chan- 
gements sont  réclamés  dans  rorganisation  municipale.  La  lutte 
«l'engage.  Une  partie  des  nobles  et  des  bourgeois  sort  de  la  ville  et 
se  venge  en  ravageant  les  vignes  et  les  propriétés  de  leurs  conci- 
toyens. Ceux-ci  pillent  à  leiu*  tour  les  maisons  et  le  mobilier  de 
ceux  qa\  sont  sortis.  Le  tumulte  est  à  son  comble.  Enfin ,  une  dé- 
putation  du  conseil  général  va  se  jeter  aux  genoux  des  mécontents, 
calme  l'aigreur  des  esprits  et  les  amène  h  consentir  à  la  création 
d'un  dictateur  pendant  dix  ans.  Un  parlement  jrénéral  dos  nobles 
et  des  bourjîeois  alleu  à  l'évêché,  et  le  26  février  1226,  Spinus  de- 
Surrexina  lut  le  premier  podestat  d* Avignon.  Mais,  ni  la  dictature,  . 
ni  le  nouveau  code  draconien  ne  sauveront  la  république  du  péril 
qui  s'avance.  Louis  VIII,  qui  vient  prendre  sa  part  ?i  la  grande 
curée  du  midi ,  se  présente  aux  portes  d'Avig^non  avec  toute  la 
noblesse  française  et  une  armée  formidable.  Trois  mille  hommes 
de  celle-ci  ont  déjà  franchi  le  Rhône  sur  le  pont  de  bois,  un  peu 
au-dessus  de  la  ville,  quand  le  roi  et  le  vice-légat  déclarent  (jue 
leur  intention  est  de  passer  dans  Avignon  et  de  traverser  le  Rhône 
sur  le  pont  de  pierre.  Les  citoyens  craignent  que  ce  ne  soit  un  pré* 
texte  pour  s'emparer  de  lenr  ville  et  pour  les  punir  de  leur  attache- 
ment an  comte  de  Toulouse  et  de  l'excommunication  qu'ils  ont 
enoonme  pour  lui  pendant  dense  années;  ils  reftisent  fièrement  le 
passage,  ferment  les  portes  et  oiftent  an  roi  de  le  laisser  passer 
seulement  avec  les  principaux  barons  de  l'armée.  Sur  le  reftis  de 
se  soumettre  à  cette  condition, le  siège  commença  le  10  juin  ISSfi; 
mais  il  traîne  en  longueur  par  la,  belle  défense  des  Avignonais,  qui, 
par  snite  de  la  famine  et  des  maladies  épidémiques ,  sont  forcés 
d'ouvrir  leurs  portes  le  13  septembre  suivant.  Ce  ftit  heiu*eux  pour 
les  Français ,  car,  cinq  jours  plus  tard ,  la  Durance  et  le  Rhône 
inondèrent  tout  le  terrain  sur  lequel  Tarmée  était  campée.  Après 
avoir  fait  égorger  tous  les  Flamands  et  les  Français  qui  se  trou* 
vèient  dans  la  ville ,  le  roi  Ht  abattre  une  partie  des  murailles , 
combler  les  fossés,  et,  deux  jours  après,  comme  pour  expier  les 
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horreurs  de  cette  guerre,  on  le  vit,  vêtu  d'un  sac,  ceint  d'une 
corde,  la  tète  nue  et  la  torche  au  poing ,  suivre  le  saint  sacrement 
porté  par  le  nouvel  évêque.  Le  passage  de  Louis  VIII  devait  laisser 
dans  Avignon  des  traces  profondes  et  durables,  —  la  misère  publi- 
que et  l'inslilution  des  pénitents  grit. 

Restait  à  connaître  la  décision  du  cardinal  de  Saint-Ange ,  qui 
avait  commencé  par  faire  mettre  deux  cents  otages  en  lieu  de  sû- 
reté. Avignon  était  dans  Tattentc  la  plus  cruelle.  Sa  consternation 
fut  à  son  comble,  quand ,  le  0  janvier  1227,  le  cardinal  fulmine  sa 
aentence  de  Paris,  iX  atait  été  saluer  le  nouveau  roi,  Louis  IX, 
encore  enfant  En  outre  det  punitions  politiqnet  et  pécuniaires,  les 
A.Yignonai8  étaient  condamnée  à  détruire  leort  murailles  et  leuns 
fortifications,  &  comUer  leurs  fossés,  à  raser  trois  cents  de  leoie 
maisons,  à  son  choix ,  abattre  toutes  les  Umrs  qu'il  Jugerait  à  pro* 
pos,  et  à  remettre  an  roi  de  France  toutes,  leurs  machûies  de 
guerre.  Les  Avignonais  fdrent  obligés  de  subir  ces  humiliantes  et 
rigoureuses  conditions,  d'aubres  encore,  et  l'argent  de  ieiir  ameode 
servit  à  construire  le  fort  de  Saint-André,  au  delà  du  Bhône,  det» 
tiné  à  les  tenir  en  respect.  D'un  seol  coi^,  le  cardinal  les  flrappent 
cruellement  dans  leurs  richesses,  leur  orgueil,  leurs  espérances  et 
leurs  libertés. 

Le  traité  de  Paris,  du  12  e^tII  1229,  assura  au  saint-*siége  le  mar» 
quisat  de  Provence,  ou  plutôt  le  cointai  Venaissin,  qui  n était 
qu'une  seule  et  même  chose  avec  l'ancien  comté  d'Avignon.  Ceet 
cette  paix,  si  désavantageuse  pour  Raymond  VII,  qui  fit  dire  an 
chroniqueur  Guillaume  de  Puy-Laurens,  qu'un  seul  des  articles 
aurait  suffi  pour  payer  sa  rançon,  s'il  eût  été  pris  en  bataille  rangée. 
Avignon,  ville  libre  de  fait  sinon  de  droit,  se  trouvait  donc  en- 
clavée au  milieu  des  possessions  pontiliaUeset  naturellement  enviée 
par  divers  maîtres.  La  discorde,  ou  plutôt  l'anarchie  qui  régnait 
dans  son  sein,  devait  la  leur  faire  considérer  comme  une  proie  des 
plus  faciles.  Non  contents  de  briser  cette  union ,  qui  avait  fait  la 
torce  de  leur  république,  les  Avignonais  se  rendaient  coupables 
d'inconstance,  et,  à  coup  sûr,  d'ingratitude.  En  1240,  un  parti  se 
forme  pour  livrer  la  ville  aux  ennemis  du  comte  de  Toulouse; 
m.iis  celui-ci  le  prévint,  et,  en  1245,  l'empereur  Frédéric  II ,  soit 
par  amitié,  soit  pour  faire  acte  de  suzeraineté,  lui  concède  tous  ses 
droits  sur  Avignon  (1).  Mais  tout  cela  était  fictif.  L'heure  de  la  sou- 

(i)  F\-op\cr  rcheUionem  ch  ium,  dit  la  chronique  citée  aux  preuves  de  VBitt.  du 
r.angwitos,  par  D.  Vaissette,  111,  p.  108;  oh  tii|fr»itliicltiim  ^«mtoiMMtiMi,  dit  b 
chirte  de  l'empereur,  datée  de  Pise,  124&. 
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mission  réelle  allait  sonner.  Le  midi  résonnait  encore  des  chants 
d'allégresse  qui  ayaient  accueilli  la  nouvelle  de  la  captivité  de 
Louis  IX  et  de  ses  frères;  on  achevait  à  peine  le  Te  Deum  pour 
remercier  Dieu  d'avoir  délivré  le  pays  du  gouvernement  des  sires; 
les  communes  d'Avignon,  d'Arles  et  de  Marseille  rêvaient  de  recon- 
quérir teor  aiieienii6  indépendance,  quand  les  frères  du  roi, 
Alphonse,  comte  de  Toulonse ,  par  son  mariage  avec  Jeanne,  fille 
unique  de  Raymond  VU,  et  Charles,  comte  de  Provence,  par 
son  mariage  avec  Béatrix ,  paraissent  tout  à  coup  devant  la  lîlle 
d'Aries,  dont  les  portes  leur  sont  onvertes  par  la  trahison  de 
fardbevflqae  et  du  podestat.  Avignon  songe  à  Hilre  rédstance.  Les 
princes  se  rendent  à  Beencaire  pour  aviser  aux  moyens  de  réduire 
.uAe  ville  sur  laqoèlle  ils  croyaient  avoir  nn  droit  égal,  aux  termes 
de  ce  qu'ils  appelaient  le  partage  de  ili5.  L'ours  était  par  terre  : 
on  pouvait  songer  à  se  partager  ses  dépouilles.  D'ailleurs,  sur 
queùes  ressources,  malgré  l'énergie  de  ses  hahitanls ,  pouvait 
compter  une  ville  sans  remparts  et  rf'duilc  à  quelques  tours  inté- 
rieures? Elle  se  divisa  en  plusieurs  factions  qui  excitèrent  de 
graves  séditions.  Le  podestat  Barrai  des  Baux ,  le  même  qui  venait 
de  livrer  Arles,  traitait  secrètement  avec  les  princes,  comme  il 
l'avait  déjà  fait  avec  la  rcino  Blanche.  Fnfin ,  le  conseil  général 
envoie  une  députât  ion  aux  princes ,  au  chûtcau  de  Reaucaire.  Une 
convention  est  signée  le  7  mai  1251  et  ratifiée  on  26  articles,  trois 
jours  après,  par  les  [^rinces,  devant  les  degrés  de  l'église  métropo- 
litaine, en  présence  des  évôques  et  des  principaux  seigneurs.  Les 
conditions  étaient  encore  honorahles  :  toute  liberté  n'y  fut  pas  en- 
sevelie. La  coinmune  d'Avignon  put  encore  se  glorifier  d'avoir, 
quoique  démantelée  et  malgré  la  trahison  de  son  podestat,  oblenu 
un  glorieux  esclavage.  Son  rôle  politique  finissait,  il  est  vrai,  après 
cent  vingt  ans  de  grandeur,  de  prospérité  et  d'orages  ;  mais  Avi- 
gnon ,  sous  h  souveraineté  indivise  des  comtes  de  Toulouse  et  de 
Provence ,  conservait  le  privilège  d'être  gouvernée  par  des  ofïlciers 
particuliers.  Elle  ne  (ùt  unie  ni  &  la  Provence,  ni  au  comtat  Ve- 
naissin ,  mais  regardée  comme  terre  adjacente ,  de  telle  sorte  que 
son  i^guier  n'eut  aucune  juridiction  siir  le  Comtat  et  le  sénéchal  de 
celul-d,  comme  ceux  de  Provence,  n'eurent  aucune  sorte  d*autorité 
dans  Avignon. 

La  comtesse  Jeanne,  dernier  ngeton  de  la  maison  de  Saint-Gilles, 
avait,  Tannée  même  de  sa  mort,  en  1S70,  donné  le  comtat  Venals- 
sin  à  (âiarles  d*AnJou,  son  heau-firère,  sauf  les  villes  de  Hsle  et  de 
CovaUlon;  mais,  à  pehie  débarqué,  le  Hls  de  saint  Louis,  Phi- 
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lippe  tn,  en  décide  antrement  II  en  lait  prendre  poneaeioa  (1S71). 
L'héritier  de  saint  Louis  déinilait  par  un  vA,  pour  mériter,  sans 
doute,  le  surnom  de  Hardi,  Charles,  comte  de  Prorenœ,  élère  des 
réclamations.  De  son  c6té,  le  pape  Grégoire  X  invoque  le  hénéfire 
du  traité  de  1829.  Pontife  éminent,  il  voyait  combien  ce  pays  serait 
important  pour  la  papauté  dans  le  cas  où  les  séditions,  si  fré- 
quentes à  Rome,  et  l'agitation  de  rilalie  la  forceraient  de  chercher 
un  asile  au  delà  des  Alpes.  11  prévoyait  que  bientôt  il  n*y  aurait  plus 
d*abri  pour  elle  dans  cette  malheureuse  péninsule,  qui  8*abreiivnil 
d'un  sang  généreux,  guelfe  on  gibelin.  Des  négociations  furent 
entamées  au  concile  de  Lyon,  et,  au  mois  d'avril  1274,  Philippe  lui 
fit  remettre  le  comtat  Vcnaissin  par  son  sénéchal  de  Beaucaire. 
Prévoyait-il  toute  l'influence  qu'on  ])ourrait  exercer  un  jour  sur  la 
papauté  ainsi  rapprochée?  Enlrevoyail-ii  déjà  la  possibilité  de  la 
mettre  en  chartre  privée?  Celle  idée  eût  été  profondément  politi- 
que. Touletois ,  le  roi  (le  France  se  réserva  la  moilié  de  la  ville 
d'Avignon  ,  qui  appartenait  au  comte  de  Toulouse.  Le  14  aoûl 
1290,  elle  fut  cédée  à  Charles  II,  roi  de  Naples  et  comte  de  Pro- 
vence, dont  la  fille  Marg:uerite,  en  épousant  Charles  de  Valois, 
frère  de  Philippe  le  Bel,  lui  aj)portait,  comme  riche  corbeille  de 
noces,  les  comtés  du  Maine  et  d'Anjou.  Charles  II  se  trouva  réunir 
ainsi  toute  la  >ille  d'Avlunon.  11  la  laissa,  avec  son  comté  de  Pro- 
vence et  son  royaume ,  à  son  troisième  fils  Robert  et  celui-ci  à  s.i 
petite-fille,  Jeanne  P%  qui,  au  mois  de  juin  1348,  la  vendit  au 
pape  Clément  VI,  moyennant  la  somme  de  80000  florins  d'or, 
réellement  payés. 

La  période  papale  (1300-1376)  que  les  Italiens,  dans  lenr  dépit , 
ont  essayé  de  flétrir  du  nom  de  monde  capiMii  dê  BahyUm^  ne 
fht  pas  dépourvue  de  grandeur,  de  vertus  et  d'indépendance.  Sept 
pontifes,  probes  et  intelligents,  ne  fiiilUrent  pomt  aux  grands  in- 
térêts de  l*Égli8e;  et  si  ce  succès  ne  répondit  pas  en  tout  à  leur 
bonne  volonté,  la  fiiute  en  Ait  moins  à  une  absence  de  génie  qu'aux 
circonstances  malheureuses.  Le  temps  des  Grégoire  VU  et  des  fai* 
nocent  ni  n'était  plus  ;  mab  l'impartialité  historique  seule  fen 
toujours  un  devoir  de  reconnaître  que  les  clefs  de  saint  Pierre  ne 
furent  point  indignement  placées ,  comme  on  s'est  plu  à  le  faire 
cniiro,  aux  mains  de  Clément  V  (1305-1314),  de  Jean  XXII  (1316- 
1334),  de  Benoît  Xll  (1334-1342),  de  Clément  VI  (1342-1352),  d'In- 
nocent VI  (1352-1362),  d'Urhain  V  (1302-1370)  et  de  Grégoire  XI 
(1371-1378).  Il  ne  faut  pas  prendre  h  la  lettre  les  diatribes  poétiques 
de  Pétrarque,  les  pamphlets  de  Villani  et,  encore  moins,  les  diva- 
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galions  de  certains  historiens  modernes.  Les  Italiens  ne  pouvaient 
pardonner  aux  pontifes  français  leur  séjour  sur  les  bords  du 

Rliône. 

Avignon  ne  pouvait  que  gagner  à  remplacer  Rome.  La  papaulr 
décora  cette  ville  de  ce  qui  l'ait  encore  aujourd'hui  son  orgueil  :  de 
ces  murs  d'enceinte  qui  devaient  la  mettre  à  l'abri  des  routiers  cl 
de  ce  palais  dominant  en  cavalier,  comme  dit  un  chroniqueur,  le 
modeste  manoir  de  la  reine  Jeanne ,  ne  temblait  qu'un  petit  nid 
auprès.  Du  séjour  des  pontifes  datent  ses  prindpaax  établissements 
religieux  et  les  grands  édifices,  restes  des  Uwé»  des  cardinaux. 
L'or  de  la  chrétienté  reflua  dans  ses  murs  :  le  luxe  et  l'aisanco 
descendirent  dans  tontes  les  classes.  De  nouveaux  flots  de  popula- 
tion, laïque  et  cléricale,  aooonrurent  pour  jouir  des  sjilendisurs  de 
la  ooor  romaine.  D  fiiUnt  songer  k  élargir  l'enceinte.  C'était  la  qua- 
trième et  celle  qui  existe  aujourd'hui.  Bntrq»rise  par  Clément  VI  ci 
complélée  par  deux  de  ses  successeurs,  dte  embrassa  une  vaste 
étendue  de  terrains  vacants,  quelques  Ilots  que  te  RhOne  avait  dé- 
laissés, plusieurs  vergen  et  mifès  lieux  agréaitee,  comme  disent  les 
chroniques  (1). 

Le  schisme  d'Occident  porta  un  grand  coup  à  cette  prospérité* 
matérielle,  par  le  siège  que  Benoît  XIII  eut  à  essuyer,  en  1398 , 
dans  le  palais ,  qui  était  bien  la  plus  belle  et  plus  forte  maison  du 
monde ^  comme  dit  Froissard,  et  par  celui  que  soutint,  en  l4ll, 
son  neveu,  Rodrigue  de  Luna,  et  dont  les  conséquences  furent  dés- 
astreuses pour  une  partie  de  la  ville  et  de  ses  monuments.  Elle 
allait  en  s'affaiblissant  sous  la  domination  calme  cl  facile  des  vice- 
légats,  quand  elle  fut  arrêtée,  vers  la  fin  du  XV'  siècle,  par  l'arrivée 
de  ces  aristocratiques  marchands  de  Florence,  qui,  bannis  à  la 
suite  de  la  conspiration  des  Pazzi ,  refluèrent  dans  Avignon  et  le 
Comtat  où  leur  fortune,  soutenue  par  le  négoce  et  le  prêt,  leur 
assura  bientôt  ime  grande  importance  ten'itoriale. 

En  1536,  l'empereur  Charles-Quint  entre  en  Provence  avec  cin- 
quante mille  hommes.  François  P'  convoque  son  armée  à  Lyon  et 
forme  le  projet  de  s'assurer  d'Avignon,  qui,  à  l'abri  de  la  Durance, 
dont  te  passage  est  diflicile,  et  du  Rhône,  autre  boulevard  qui  lui 
amène  les  provisions  nécessaires,  lui  parait  propice  à  devenir  une 
place  d'armes  et  le  centre  de  ses  opérations  stratégiques.  Il  est  vrai 
que  la  viUe  est  comprise  dans  la  neutralité  par  te  traité  signé  avec 
te  pape  ;  mais  te  légat  est  soupçonné  de  s'entendre  avec  Ferdinand 

(1)  Bal«M,l*  TUa  imiossM,  VI. 
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de  Gonzague  et  les  chefs  de  rarmée  ennemie.  Le  sire  de  VieiUeTille, 
à  la  tàmat  d'mi  itnligèDiei  s'empara  donc^  du  vica-légat,  de  la 
ville,  et  nul  doute  que  cette  occupation  hardie  n'ait  été  pour  beau» 
coup  dans  le  mémorable  édiec  qui  suivit  la-  tentatiTa  de  l'empe- 
reur (1). 

En  IMS,  FU)risio  Serbelloni,  général  des  troupes  pontiflealaa 
dans  le  Comtat,  pour  mettre  Avignon  à  l'abri  d*un  coup  de  main, 
pendant  les  guerres  de  raligion ,  fait  creuser  plus  profondément  las 
fossés  et  réduira  quelques  tours  en  ptatea-formes  pour  y  placer  l'ar- 
tillerie,  qui  oonsistàlt  en  quarantenleuz  pièces.  Qualra  moulins  à 
vent  forant  construits  sur  le  rocher.  Ces  précautions  ne  fiirant  pas 
inutiles.  Avignon  fut  prasque  la  seule  ville  du  Comtat  respectée  par 
les  calvinistes.  Le  24  septembre  1564,  Charles  IX  y  fit  son  entrée, 
aeoompng^né  de  la  reine  mère,  du  duc  d'Anjou ,  du  prince  de  Na> 
verra,  de  Marguerite  de  France,  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Savoie, 
du  connétable  de  Montmorency,  des  cardinaux  de  Bourbon ,  de 
Guise,  de  Joyeuse  et  des  plus  grands  seigneurs  de  la  cour.  Les  Étals 
de  la  province  offrirent  au  jeune  roi  un  chapeau  en  broderies,  orné 
de  perles  et  de  diamants,  dont  il  lut  si  satisfait  qu'il  n'en  voulut 
point  d'autre  tant  qu'il  séjourna  à  \vignon.  11  en  partit  le  10  oclo 
bre  suivant  |)our  se  renche  en  i^rovence.  L'année  suivante,  sur  la 
proposition  du  roi,  la  légation  d  Avi|xnon  fut  donnée  au  cardinal 
de  Bourbon,  et  comme  les  troubles  du  royaume  réclamaient  en- 
core sa  présence,  le  pape  lui  associa  le  cardinal  d'Armagnac,  qui 
fixa  son  séjour  dans  cette  ville.  Ce  choix  compensait  dignement 
la  nullité  du  prince  dont  ou  voulut,  plus  lard,  faire  un  roi  de 
France. 

En  1578,  une  conspiration  fut  éventée,  puissante  par  le  nombra 
et  la  position  des  conjurés.  Ceux  de  bas  étage  furent  immédiate» 
ment  exécutés.  Les  autres,  qui  appartenaient  aux  premièrasfiniilks, 
obtinrent  fiicilement  qu'on  ratardftt  leur  jugement;  mais,  en  1581, 
le  commissaire  papal,  Georges  Medo,  homme  ferme  et  tnoomqi- 
tible,  arriva  avec  de  pleins  pouvobs,  cassa  les  procédures  d^à 
fiiites,  et  ayant  reconnu  que  le  plan  des  conjurés  était  de  livrer  la 
ville  aux  huguenots,  il  les  condamna  tons  à  mort.  Ds  ftarant  exé- 

(I)  ITAn.  (b  TMllêviUê,  llv.  1,  e.  in  et  xm.  Bottche,  al  FSiBloill,  PhlstoriM  llaUc» 

d'Afigaon,  ne  menlionoent  point  ce  curieux  épisode.  Celui>el,  pour  sauvegarder 
sans  doute  les  droits  et  l'amour-propre  du  saint-siége,  donne  à  eoteudre  que  U 
ville  ouvrit  ses  portes  à  un  roi  qu'elle  afTcctlonnail  beaucoup.  <  Non  ë  perù  mare* 
•  TigUa,  cbe  spesse  ?olle  entrasse  quesio  re  In  una  cilU  che  gll  era  lanto  affesia- 
«  naU.  »  UMria  âêUa  tm  éPAvignonê^  «te.,  I,  p.  ISO. 
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cuIl'S  devant  Téglise  de  Noire-Dame.  L'arrière-pensée  des  conjurés, 
à  en  jug:er  par  leurs  noms  et  qualités,  était  de  livrer  Avig^non  h  la 
France.  On  conçoit  dès  lors  la  rigidité  du  commissaire  pontifical. 
Il  existait  un  parti  français,  c'est  positif;  les  rois  de  France  ne 
manquaient  aucune  occasion  de  l'entretenir  (1).  La  grande  émeute 
de  1652,  commencée  par  une  querelle  d'étiquette  entre  le  vice  légat 
et  l'évéque  de  Garpentras,  Alexandre  Bichi ,  homme  ambitieux  et 
tneaiBier,  biUit  lui  donner  gain  de  cause.  On  tendit  des  chaînes 
dans  les  mes;  on  élera  des  barricades.  L'hdtel  de  Cambis  Ait  pillé 
et  briUé.  La  Tille  entière  M  partagée  en  dem  camps ,  le  peuple  et 
les  nobles,  les  pémmUiu  et  les  peçugaôus,  pour  employer  les  déno- 
minations de  l'époque.  Enfin ,  tout  se  termina  par  une  transaction  ; 
mais  le  pouvoir  pontifical  aura  désormais  à  regretter  sa  prépondé- 
rance  perdue.  Son  rôle  de  m^aleur  vient  de  lui  aliéner  les  deux 
partis,  car  personne  n'est  satisfàît.  Aussi,  quand  Louis  XIV  entra 
dans  Avignon,  le  19  mars  1660,  tous  les  honneurs  lui  Airent  rendus 
comme  an  souverain  légitime.  L'orateur  de  la  ville  commença  sa 
harangue  par  ces  mots  :  «  Votre  ville  d'Avignon,  sire....  »  Arrivé 
au  milieu  du  pont  Saint- Benezet ,  le  jour  de  son  départ,  Louis  XIV 
lonma  la  bride  de  son  cheval  et  admira  un  moment  le  magnifique 
panorama  qui  se  déroulait  devant  lui.  Gherchaitril  déjà  un  prétexte 
pour  ajouter  ce  riche  fleuron  h  sa  couronne  ? 

Ce  fut  la  cour  de  Rome  qui  le  lui  offrit.  Comme  elle  faisait  trop 
attendre  la  réparation  de  l'insulte  faite  par  la  garde  corse  aux  gens  . 
du  duc  de  Créqui,  ambassadeur  de  France,  le  roi  donna  ses  ordres 
au  parlement  de  Provence,  qui  déclara  qu'Avignon  et  le  Comtat 
étaient  de  l'ancien  domaine  des  comtes  de  Provence  cl  de  Tou- 
louse; qu'ils  n'avaient  pu  être  aliénés  ni  séparés,  et,  par  arrêt  du 
26  juillet  1663,  il  les  déclara  réunis  à  la  couronne.  Mais  le  pape 
ayant,  par  le  traité  de  Pise ,  donné  h  Louis  XIV  toutes  les  satisfac- 
lions  exigées,  rentra,  au  mois  d'août  1664,  en  possession  de  ses 
domaines.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine.  Sous  le  pontificat  d'Inno- 
cent XI,  la  bonne  harmonie  fut  de  nouveau  troublée  à  propos  de 
la  régale  et  du  droit  de  franchise.  Le  roi  fit  de  nou\eau  saisir  Avi- 

(1)  Henri  111,  pendant  son  séjour  à  Avignon,  en  I&64,  avait  pris  goût  aux  procès- 
ûm  dM  hkmti  teNva  ou  péattenls  bltaes  qtflt  tattuduiiit  fc  P*rlf.  Il  y  flgun, 
tùmmê  nous  avons  vu  Louis  VIII  figurer  aux  processionidMpénltenls  gris.  Ëtalt- 

ce  un  souvenir  de  ces  cérémonies  ou  ambition  de  posséder  cette  riche  contrée  (jni 
lui  fit  demander  l'écharii^e  d'Avignon  avec  le  marquisat  de  Saluées?  I.e  duc  de 
Jojeuse,  son  ambassadeur  à  home,  en  lit  la  proportion,  qui  fut  rejetée.  Voy.  le 
/MnMl  â€  Henri  m,  iiin. 


Dlgitlzed  by  Google 


m 


wnm  AWiwiwioiii.  • 


g^on  et  le  Cowlitt  an  mois  d'octobre  1088,  et  les  rai£t,  im  en 
après»  à  Akanndie  VOL  L'enthoniaBnie  des  ÀvigiMMnis«e  Col  fss 
grand,  s'il  finit  en  juger  par  ce  nnralacre  d*arc  triorophal  qu'on 
?olt  encore  à  la  porte  Saînt-Midid. 

Lonis  XV,  époiisant  la  qoerelle  de  TEurope  contre  Qéinent  XW, 
à  Foooaslon  dn  duc  de  Panne  et  des  jéniies,  lit  occuper  niUilai- 
rement  ATlgnon  et  le  Comtat»  en  1768.  Le  comte  de  Rocbedionarl 
vint  dire  an  Tice*légat  :  «  Monsieur,  le  roi  m'ordonne  de  remettre 
Avignon  en  sa  main,  et  vous  êtes  prié  de  vous  retirer.  >  C'était  la 
formule  usitée  en  pareil  cas  (i).  Mais  le  nouveau  ponlifo  Clé- 
ment XIV  rentra  dans  les  vues  du  préjugé  européen;  il  prononça 
l'abolition  des  jésuites,  et  par  lettres  patentes  du  10  avril  1774,  il 
ftit  remis  en  possession  d'Avignon  et  du  Comtat.  Des  chansons 
avaient  accueilli  les  soldats  français  de  Louis  XV  ;  quelques  carica- 
tures signalèrent  la  chute  des  Juges  de  ses  sénéchaussées.  Ce  que 
gagnèrent  les  Avignonais  à  celle  occupation  de  six  années,  ce  fui 
le  maintien  des  droits  d'entrée.  Ce  sont  de  ces  héritages  que  les 
gouvernements  acceptent  assez  volontiers,  à  toutes  les  époques. 
Cependant,  malgré  leur  vif  désir,  les  rois  de  France  ne  se  sentirent 
pas  le  courage  de  revenir  sur  la  vente  maudite  d'Avignon ,  sur  celte 
chaîne,  toujours  mal  rivée,  qui  remontait  à  1348  pour  nne  ville 
qui  acclamait  les  princes  français  avec  enthousiasme  (2)  et  à  1  année 
1274  pour  le  Conilat.  Rome  la  croyait  indestructible  :  elle  ne 
comptait  pas  sur  le  martean  des  révolutions! 

L'unité  française  était  un  besoin,  ou  phitôt  une  nécessité.  L'ho- 
mogénéité de  la  langue  et  des  mœurs  réclamait  lliomogénéilé  dn 
gouvernement  et  des  lois.  Malheureuaement ,  les  révolutions  ne 
s'opèrent  point  sans  faronUes  et  sans  perturbation,  il  fàllut  payer 
la  dette  du  sang.  De  cette  époque  lamentable  nous  ne  prendrons 
que  les  dates  nécessaires  à  l'Idàoire.  C'est  le  pied  sur  des  cadavres 
que  Alt  démandée,  au  milieu  d'une  assez  vive  résistance,  la  réu- 
nion à  la  France  (12  juin  1790).  Dans  le  sein  de  TAssemblée  na- 
tionale, Camus,  orateur  de  mensonge,  félicita  le  peuple  avignonais 
d'otwir  conquis  sa  liberté.  Cependant,  la  question  fut  d'abord 
ajournée  indéfiniment,  puis  renvoyée  au  pouvoir  eiéculif;  puis 

(1)  Calvet  (t.  V,  p.  116  de  sesmss.  h  la  biblioUièquc  crAvignon)  donne  à  entendre 
que  celte  occupation  était  due  à  ce  i|iie  toutes  le$  apologies  en  iiTeur  dMjéfiûlei 
parlaient  d'Avignon.  On  crut  leur  enlever  ce  dernier  refuge. 

(S)  MoMicar,  coMtede  ProveoM»  depuis  Louis  XVIIU  dUait,  an  pirint  de  M 
voyas»  dans  le  midi,  es  iTtt  t  i^ral  été  reçu  k  Lyon  coaiaM  un  prinea,  fclUwaille» 
camna  un  roi,  à  Avlsaaa,  eomina  un  dieu.  • 
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reprise  et  quittée  encore  par  des  ergoteurs  de  mauvaise  foi.  Enfin, 
malgré  la  légitime  indignation  de  l'ahbé  Maiiry,  contre  le  vœu  de 
la  majorité  des  communes  qui  avaient  osé  voler  le  poignard  sur  la 
î;orge,  l'Assemblée  nationale  dérida,  le  14  septembre  1791,  qu'Avi- 
i:non  et  le  Comtat  faisaient,  (lès  ce  moment,  partie  intégrante  de 
Tempirc  français.  Cette  naturalisation  un  peu  forcée  jetit  le  pays 
«lans  l'insurrection  girondine.  Le  26  juillet  1793,  le  général  Car- 
laux  attaqua  Avignon.  Tout  à  coup,  rarlilleric  marseillaise  qui 
occupait  la  plate-forme  du  rocher  cesse  son  feu  et  se  dirige  vers  la 
Durance.  Le  général  apprend  que  ce  i  csulial  est  dû  à  la  manœuvre 
du  commandant  de  la  colonne  d'artillerie  qui  avait  suivi  la  rive 
droite  du  Rhône  et  pris  position  à  Villeneuve.  Or,  ce  jeune  corn* 
mandant  était  Napoléon  jBouaparle.  Avignon  fut  le  théâtre  de  son 
premier  fiilt  d'armes  (l). 

Par  rartide  6  du  traité  de  Tolentino  (19  février  1797),  le  pape 
renonce  parement  et  simplement  à  tous  les  droits  qu'il  pourrait 
prétendre  sur  la  ville  et  le  territoire  d'Avignon,  le  comiat  Venaissin 
et  ses  dépendances,  et  transporte,  cède  et  abandonne  lesdits  droits 
h  la  lépublique  française.  L'article  S5  porte  que  tous  les  articles, 
danses  et  conditions  du  présent  traité,  sans  exception,  sont  obli- 
gatoires, tant  pour  Sa  Sainteté  Pie  VI  que  pour  ses  successeurs. 
G*élait  annuler  d'avance  certaines  protestations  que  publièrent  les 
journaux  à  la  seconde  restauration.  Cette  antique  cité  est  aujour- 
d'hui une  des  plus  belles»  des  plus  industrieuses  de  l'empire  fran- 
Vais.  Après  avoir  fait  passer  sous  les  yeux  du  lecteur  les  différents 
pouvoirs  qui  se  sont  succédé  dans  ses  murs,  il  nous  reste  à  donner 
une  idée  des  souvenirs  archéologiques  que  chacun  d'eux  y  a 
laissés. 

JULSS  COURTXT. 

(1)  Jr^.  du  général  Dvfpet,  —  Le  30  juillet  suivant,  soupaol  à  Beaucaire  avec 
des  négodants  de  Vtnei,  de  ManelUe  et  de  MoBtpelUer,  une  Aecuttion  t'élera  rar 

la  illualion  pollthiue  delà  F)raace,  que  Bonaparte  résuma  dans  le  Souper  de  Beau 
eaire,  brochure  imprimée  sans  nom  d'auteur,  i  Avignon,  chez  Sabin  Tournai,  ré- 
dacteur du  Courrtrr  d'Avignon^  avec  une  introduction  par  Fréd.  Royou.  Celle  bro> 
cliure  fut  composée  peadaot  le  séjour  de  près  diin  aols  que  Boin|iane  fiit  obligé 
de  foire  è  AvI^mni  pour  le  rélabiiisenettl  de  sa  santé.  Il  était  to|é  chet  H.  ttoadiet, 
me  Calade,  vis-à-vis  le  Musée  Calvet.  C'est  de  Ht  qu'il  partit  pour  aUer  prélodar,  k 
Toulon,  à  ses  grandes  destinées  impériales. 

(£a  tuite  prochainemetU,) 


• 
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Dans  une  notice  mur  un  sceau  du  XDl*  an  XIV*  tiède,  imUiée 
dans  la  Befnuie^^hragiiHguê  (décembre  1854)»  3*  année,  noue  aTom 
cité  la  curieuse  sculpture  qui  décore  la  porte  septentrionale  de  la 
cathédrale  de  Paris  et  qui  représente  en  deux  lias-rèliefo  la  légende 
du  moine  Théophile ,  une  des  plus  populaires  du  moyen  âge  (I). 
Nous  avons  cité  la  copie  de  cette  légende  publiée  dans  l'ouTrage  de 
M.  Dusommerard ,  les  Art»  on  Moyen  àge^  planche  XXXUI  de 
V Album ,  5*  série.  Depuis ,  nous  ayons  eu  connaissance  d'un  dessin 
de  la  même  sculpture ,  fait  par  le  fils  de  Willemin ,  et  qui  est  venu 
nous  révéler  toute  la  beauté  de  ces  bas-reliefs.  Nous  avons  revu  le 
momimenl  original  et  nous  avons  ou  la  preuve  matérielle  des  nom- 
breuses altérations  commises  par  le  dessinateur  de  M.  Dusomme* 
rard  en  copiant  les  deux  bas-reliefs. 

Ce  dessin  de  Willemin  fils  appartient  à  M.  Gilbert  (2),  qui  a  eu 
robligcnnce  de  nous  en  laisser  prendre  un  calque  que  reproduit 
noire  planche  249  ci-jointe. 

Nous  allons  essayer  de  faire  connaître  le  drame  légendaire  si 
bien  sculpté  sur  la  vieille  basilique.  En  haut  du  tympan,  au  milieu 
de  cinq  figures,  dont  quatre  sont  accroupies  sur  leurs  genoux,  est 
un  évoque  assis,  qui  tient  une  feuille  de  parchemin,  accompagné 
du  sceau  qui  sert  à  prouver  son  authenticité.  Le  dessin  de  M.  Wil- 
lemin y  fait  lire  le  mo\  obligation ,  qui  rappelle  que  ce  parchemin 
est  celui  par  lequel  Théophile  s*est  engagé  vis-à-vis  du  diable  à 
vendre  son  âme  pour  prix  de  l'argent  qu'il  en  a  reçu.  Ce  mot 
était-il  encore  sur  le  bas-relief  à  l'époque  où  fiit  exécuté  le  dessin? 
L'exactitude  connue  de  M.  Willemin  fils  porte  à  crohre  qu'on  le 
voyait  dlstlDctement,  quand  11  le  desshudt.  Aux  pieds  de  Tévéqoe 
et  à  genoux  est  placé  sans  doute  le  moîne  TtiéophUe ,  à  qui  Péfè- 

(t)  GeUe  légeadt  Ml  un  thème  de  nonlllé,  d'enseignensnt  chréliea  ladéfloi, 

que  les  prédicateurs  renouvelaient  sous  toutes  les  faces  et  que  tous  les  artistes 
mettaient  en  lumière  par  la  sculpture,  la  peinture >  les  vitraux,  les  minia- 
tures ,  etc. 

(S)  M.  GUb«rt«  avltiir  de  divenes  ■Mnocraphlei  de  cMhMnIeede  le  Fient 
possède  noe  lidie  eoilecUon  iMUognpIilq^  nr  llgHie  eeUiédiate  de  Netretai 
dePerii. 
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qne  monb-c  le  fatal  papier  et  qui  loi  fait  ime  morale  en  consé* 
quence.  Nous  ignorons  quels  peaveut  être  les  autres  personnages, 
dont  deux  semblent  être  des  fetninns. 

Sur  la  planche  publiée  par  M.  Dusoniîncrard,  l'artiste  a  repré- 
senté, au  lieu  de  l'évêque,  une  figure  de  docteur  coifTé  d'un  bonnet 
carr(^  ;  la  pose  de  celle  figure  imagrinaire  esl  ridicule  et  cambrée 
ouho  mesure,  d'une  physionomie  loul  à  fait  moderne  ot  sans 
caractère.  Au  lieu  de  l'acte  scellé,  il  lui  a  mis  dans  les  mains  un 
modèle  d'église  ou  de  châsse ,  el  de  la  porte  de  celte  prétendue 
chAsse  ou  église  pend  un  sceau  qui  serait  tout  à  fait  insigaiilanl  si 
réellemenl  le  personnage  tenait  un  édifice. 

Passons  au  deuxième  l)as-relief,  qui  rationnellemenl  devrait  èlrc 
le  premier  suivant  l'ordre  des  fails. 

En  lèle  de  ce  bas-relief,  qui  réellement  commence  la  légende , 
sont  Irois  personnages  en  action.  Théophile  à  genoux,  le  diable 
el  un  juif,  le  grand  enlremetteur  de  toutes  les  œuvres  ténébreuses. 
Théophile,  en  sa  qualité  de  vidame  ou  proaireur  de  son  couvent, 
a  sans  doute  malversé  les  deniers  de  sa  caisse,  qu'il  a  dissipés  cri- 
minellement pour  un  motif  ou  pour  un  autre,  et  11  est  dans  le  plus 
grand  emlMuras  pour  rendre  ses  comptes  ou  ponr  satisfaire  encore 
à  des  dépenses  illicites.  Le  diaUe,  qui  esl  an  courant  de  tout  ce 
qui  se  fait  de  mal ,  vient  trouTer  le  moine  et  lui  propose  de  le  lirer 
de  ee  man?ais  pas  ;  Théophile  sent  que  le  compagnon  n'a  rien  de 
bon  à  lui  proposer,  et  en  effet,  Satan  offre  de  satisfaire  au  besoin 
qui  presse  et  de  combler  le  déficit  de  la  caisse  tout  à  fait  à  sec  ; 
mais'  Satan  n'exige  qu'une  seule  chose,  et  lui  dit  nettement  : 
m  Vends-moi  ton  ftme  et  tout  est  arrangé.  »  Théophile  comprend 
tonte  la  portée  de  la  terrible  proposition,  mais  le  besoin  parfois  crie 
plus  haut  que  la  conscience  ;  une  première  chute  entraîne  d'autres 
cbntes.  Après  quelques  hésitations,  le  marché  esl  conclu  et  les  de- 
niers sont  remis  à  Théophile  par  le  juif.  Toute  cette  scène  a  encore 
élé  défigurée  par  le  dessinateur  de  M.  Dusonmierard. 

La  troisième  scène  représente  Théophile  repentant  et  priant  la 
sainte  Vierge  d'avoir  pitié  de  lui  et  de  son  âne.  U  est  à  genoux 
dans  une  petite  chapelle.  La  sainte  Vierge  est  représentée  assise  et 
tenant  l'enfant  Jésus.  L'encolure  du  diable ,  si  originale  et  si  sala- 
nique  que  nous  représente  la  sculpture,  est  encore  dénalurée  par 
le  dessinateur  de  i  Album  Dusommerard  ,  qui  s'est  imaginé  de 
lui  entourer  les  reins  d'une  bande  de  linge  en  manière  de  cein- 
ture, tandis  que  sur  la  sculpture  de  Notre-Dame ,  c'est  un  masque 
satanique  qui  couvre  la  nudité  du  démon  el  qu'un  autre  lui  sert 
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comme  de  caleçon.  La  distraction  du  dessinateur  est  d'autant  plus 
rtonnanlequc  celle  particularité  du  costume  des  démons  est  repro- 
duite sur  une  foule  de  monuments  du  moyen  âge,  où  se  voient  des 
scènes  sataniques,  telles  que  les  jugemeats  derniers,  les  iatérieim 
d'enfer,  les  possessions,  etc.,  etc. 

Enfin,  la  quatrième  et  dernière  scène  ofl're  l'instant  décisil  de  la 
légende.  La  sainte  Vierge  a  entendu  la  prière  du  pauvre  Théophile 
et  accepté  son  repentir,  qui  sans  doute  était  sincère.  Elle  {Kiralt 
tout  à  coup ,  tenant  un  glaive  dans  les  mains  et  qu'elle  lève  sur 
Satan,  qui,  pris  au  (lépour>u,  se  tient  à  genoux  devant  la  reine  du 
ciel,  le  refuge  des  pécheurs  repentants. 

Les  trois  personnages  sont  sculptés  sur  le  bas-relief  avec  une  vé- 
rité et  une  verve  dignes  du  Xm*  siède;  la  sainte  Vierge  est  surtout 
remaniiiable  par  sa  pose,  à  la  fois  pleine  de  noblesw  et  de  fermeté. 
Satan  lève  piteusement  le  bras  droit,  dont  la  main  tient  encore  le 
parchemin  sur  lequel  est  rédigée  robligalion  contractée  par  Théo- 
phile, <iuj  attend  son  sort  dans  une  grande  anxiété;  mais  la  sainte 
Vierge  arrache  l'acte  des  griffes  de  son  ignoble  adversaire,  et 
Théophile  est  sauvé. 

Non-seulement  l'artiste  de  K.  Dusommerard  n'a  pas  su  rendre 
toute  la  finesse  de  la  belle  sculpture  légendaire ,  mais  les  person- 
nages sont  presque  méconnaissables ,  la  sainte  Vierge  est  lourde- 
ment drapée,  le  parchemin  de  l'acte  satimique  (1)  a  élé  oublié 
complètement  ainsi  que  la  main  qui  le  tient.  Les  formes  si  origi- 
nales, si  énergiques  du  démon  sont  complètement  détruites  et  n'of- 
frent plus  qu'une  mauvaise  caricature. 

^'ous  avons  pensé  faire  une  chose  agréahlc  aux  possesseurs  de  la 
lievue  archéologique ,  de  donner  un  dessin  lidèle  de  cette  curieuse 
sculpture,  que  l'on  peut  considérer  comme  inédite,  car  nous  ne 
connaissons  que  le  dessin  publié  dans  l'Album  de  M.  Dusom- 
merard. 

L.  J.  GUÈNEBÀULT. 

(I)  Sur  le  dema  de  Willenlii  flto  on  voit  nir  ce  pépier  une  ou  deux  llguM  et 

carnctëret  nlcroecopiques  qui  seraient  tris-curieux  k  déoIiifTrer  si  la  &cul|>(iire 
n'él.iit  pas  si  usée.  Page  21  d'une  Histoire,  Description  et  Annales....  de  Notre-Dtm» 
de  taris  y  dé<:embre  18à4,  l'auteur  de  ce  livre,  M.  Dubu ,  dit  avoir  lu  sur  ce  pa- 
pier les  moli  obligotio  Thtophili^  ce  qui  augnientenll  finguUèreaenl  l'ielértt  de 
cette  sculpture  il  cet  nets  sont  féeUement  connie  le  dit  M.  Dubu. 
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Quand  nue  Invention,  étrangère  est  importée  chez  nous,  nous  lui 
consertons  sa  dénomination  étrangère.  C'est  ainsi  que  nous  avons 
adopté  les  expressions  anglaises  relatives  aux  chemins  de  fer,  telles 
que  ifM^^oii,  rail  9  etc.  Notre  oreille  peu  musicale  ne  s'effraye  pas  de 
ces  sons  nouveaux,  et  notre  langue,  dépourvue  de  flexions  dériva- 
tives,  se  prête  facilement  à  ces  barbarismes.  Les  Hellènes  étaient 
plus  délicats.  Leur  langue,  d'une  richesse  et  d'une  souplesse  mer- 
veilleuses, n'adoptait  qu'avec  une  extrême  réserve  des  termes  ori- 
ginaires d'une  autre  langue,  même  pour  les  objets  nouveaux.  C'est 
pour  cela  que  dans  la  liste  des  mots  grecs  relatifs  ù  TÉgypte,  nous 
en  trouvons  si  peu  qui  soient  égyptiens;  la  plupart  sont  de  forma- 
tion hellénique.  Mais,  originaux  en  tout,  les  Grecs  ont,  ici  encore, 
laissé  une  trace  de  leur  singulier  génie.  Plusieurs  des  mots  par 
lesquels  ils  ont  désigné  les  monmnents  gigantesques  ou  les  ani- 
maux redoutables  du  pays  des  phiiraons  sont  des  diminutifs. 
Assurément,  puisqu'ils  voulaient  ajouter  à  ces  noms  une  flexion 
particulière,  ils  devaient  plutôt  leur  donner  une  terminaison  aug- 
mcntative  qui  rappelât  la  grandeur  des  objets  dénommés.  Ils  en 
jugèrent  autrement.  Ils  procédèrent  par  antiphrase  ou  par  irouie. 
Ainsi,  ces  monolithes  de  granit,  hauts  de  cent  à  cent  vingt  pieds, 
que  les  Égyptiens  appelaient  des  rayons  du  soleil,  les  Grecs  les 
appelaient  plaisamment  des  Iwociiettes,  oMiteos  (obelas,  broche). 
Ces  énormes  constructions  prismatiques ,  ces  tombeaux  massifs  où 
les  Égyptiens  ensevelissaient  leurs  rois,  reçurent  des  voyageurs 
grecs  le  nom  de  petits  gftteaux  de  ttomeni.pyramis,  parce  qu'ils 
se  trouvaient  avoir  exactement  la  même  forme  que  les  gftteaux 
sacrés  que  Ton  offrait  aux  dieux  (pyrot,  fi'oment;  jpyrmu»,  gftteau; 
pyrosiiff,  <Aw,  peHt  gâlem  (1)).  Le  vaste  palais  élevé  par  le  roi  Ame- 
nemhé  ni,  composé  de  vingt-sept  corps  de  bâtiment  et  renfermant 
trois  mille  chambres,  fut  désigné  par  les  Grecs  sous  le  nom  de 
petite  nasse,  labyrinthot,  parce  quil  était  aussi  difficile  d'en  sortir 
que  si  on  était  pns  dans  une  nasse,  comme  mi  poisson  (la6-o, 

(1)  Cette  étynologlfl  «it  due  au  savant  auteur  de  rsvnnil  criUqM  ds  la  fmwi 
XI.  40 
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prendre;  labyroSy  nasse;  labyr-inthos ^  petite  nasse.  La  même  ter- 
minaison «  dUninnthre  cm  caremito  «v^,  se  retrouve  dam  w 
foole  de  noms  de  villes,  tels  qoe  CoMn^Ae,  PmM^Me,  etc.)*  Les 
Grecs  appelèrent  trèe-ingéniensement  des  flûtes,  sffHnffu^  les  gi> 
leries  souterraines,  les  hypogées  de  la  vallée  des  rois. 

Le  même  procédé  fut  appliqué  à  deux  des  animaux  les  plos 
remar<inab1es  de  TÉgypte.  On  quaHlla  de  petite  éeretisse  ou  petit 
Itard,  eroeoéMIt»,  raflhvnz  sanrien  du  Nil,  dont  la  longoeur 
dépasse  parfote  trente  pieds  (Aarfofe,  en  sanseiU,  est  tme  ém> 
visse;  la  mémé  radiie  a  produit  mcoékiloê^  que  les  loniétts  e» 
ploient  dans  le  sens  de  Itard  ou  deseeDon).  Le  oolossd  édiaasiflr 
qui  altèittt  Jn9qu*&  sept  pieds  de  hauteur,  qdl  peut  avaler  sans 
danger  du  lèret  des  calDouz,  qui  devance  à  la  course  les  meUleun 
chevaux  arabes,  fat  nommé  en  Gr&ce  sous  le  nom  de  petit  passe- 
reau, «l^tiUdfi,  hutniche  {strouthos y  moineau,  passereau;  5/ros- 
MAfti,  petit  moineau).  Le  mot  franyais  dérive  du  composé  barbare 
od-flmCjUiim,  qui,  contracté,  a  fàit  tlÊhimehg, 

Sphinx  et  ichneumon  ne  contiennent  aucune  antiphrase.  Le  pre- 
mier vient  du  verbe  sphingo^  étrangler,  et  signifie  un  animal  cruel; 
le  second  vient  du  verbe  ichnenoy  chercher  à  la  piste,  et  exprime 
très-bien  les  habitudes  de  ce  petit  quadrupède  qui  fait  une  chasse 
acharnée  aux  œufs  de  crocodiles.  Ibis  est  un  mot  égyptien  anqud 
les  Grecs  n'ont  ijouté  que  le  s  final. 

Parmi  les  noms  de  plantes ,  il  y  en  a  plusieurs  qui  sont  ^[élé- 
ment égyptiens,  tels  que  kikiy  ricin  ;  Aypii,  sorte  de  baume;  <rt(jif«t, 
fitfd,  etc.  Papyrus  est  grec,  mais  son  étymologie  est  obscure.  Il 
parait  venir  de  la  racine  sanscrite  pa ,  boire,  d'où  on  aurait  fait,  à 
l'aide  de  la  terminaison  qualificative  yrot,  le  substantif  fopym 
signifiant  proprement  plante  aquatique. 

Biblos  et  Byblos  sont  certainement  phéniciens.  Les  Grecs  appe- 
laient Byblos  ou  Byblis  la  ville  <Ie  Djebel  en  Phcuicie,  d'oiî  ils 
tiraient  leur  papier.  11  n'est  pas  élonnant  qu'ayant  empmité  des 
Phéniciens  les  lettres  de  l'alphabet  avec  leurs  noms  sémitiques,  ils 
leur  empruntassent  aussi  le  nom  qui  désignait  un  Hure  ou  la 
matière  dont  un  livre  était  composé.  Ils  appelèrent  djibel  fja;, 

vabe  J:9>),  puis  pt^X,  puis  pîêXoc  ou  ^iSk»ç  les  artides  ds 

commerce  qu'ils  tiraient  do  la  vilto  de  J);ibel  par  une  métonyaris 
très-fréquente  dans  toutes  les  langues  et  dont  notre  langue  offire 
plus  d'exemples  que  toutes  les  autres.  Ainsi ,  nous  appelons  tuile 
les  tissus  de  Tulle  ;  ^arége,  les  étoliss  dd  fiarifss;  mwHmt  Issdeu- 


X. 
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telles  de  Halhies;  ir^U,  la  pierre  jaune  de  Tripoli;  faïence,  la 
poterie  de  Faenza,  sans  égara  à  b  vàleiir  réelle  de  tous  ces  mois, 
n  s'ensuit  que  lorsque  nous  disons  bibk^  nous  nous  servons  d'un 
mot  phénicien  gprécisé  ;  en  pbénîden  11  signifie  montagne ,  en  grec 

U  nom  dttiVUest  pareUtement  sémitique;  en  égyptieti,  le  grand 
fleuve  s'spptilalt  Les  Oreos  le  oonoMnt  de  nom  par  les  Plié-* 
niciens  longtemps  avant  l'époqoo  où  ils  se  bssardèreUt  à  fUra  le 
long  et  périlleux  voyage  de  l'Égypta.  Las  Phéniciens  appelaient  le 
Kiii  nm^  mot  qui  est  aamnuti  à  testas  les lai^nassémilîquas  et 
^  exprime  un  gmod  eonn&t  d'eau  on  une  vallée  arrosée.  Mous 
fè  retrouvons  en  arabe  solis  la  forme  de     ,  fleuve. 

n  nous  reste  à  parler  d'un  mot  extrêmement  important  et  donf 
on  n'a  emsore  donné  aucune  explication  satisfaisante.  C'est  le  nom 
même  delà  terre  des  pharaons,  en  grec  :  Àigyptos.  Les  Égyptiens  ap>  ^ 
pelaient  leur  pays  iOmi,  de. la  racine M«m,  brûler;  Khemi  est  iden^ 
.  tique  au  i^am  des  Hébreux.  Ces  derniers  désignaient  VÉgypte  sous 
le  nom  de  Msraimt  qui  n'a  rien  de  commun  avec  Àigyptos,  Cepen- 
ûmiÀigiffki  ne  peut  s'espliquer par I» langue  grecque,  il  ne  se 
nltaèhe  à  anoune  taaiBe  hellénique  :  fan  conclus  qu'il  est  égyp- 
fien.  En  eflét,  les  descendants  des  anciens  Égyptiens  s'appellent 
encore  at^ourdliui  Cmpi-^s,  fvidemméut  ce  mot  est  Identique  & 
ymiffpt.  Hais  qu^esf-Ce  que  la  syllabe  M?  Je  hasarderai  h  cet 
égard  une  conjecture.  Je  suppose  que  les  Crecê  tenaient  le  mot  «tyiiir- 
ttc  des  Phéniciens  ainsi  que  le  mot  Nuxoc. 

Les  Phéniciens  avaient  ajouté  à  la  racine  -jvitt  Fârticle  ,  qui 
devint  ae  dans  la  langue  grecque.  Cette  hypothèse  <»sf  appuyée  d'un 
exemple  remarquable.  Le  mot  eX-l^<  est  un  hybride  dans  le  genre 
de  a?Yy7TTo<.  EX-  est  l'artide  phénicien  ;  19-  est  le  mot  sanscrit  aMI, 
as  est  la  terminaison.  Quant  à  fyj-it-c-  et  h  cop(-y  j'avoue  mon  em- 
barras. La  langue  égyptienne  nous  présente  deux  mots  qui  tien- 
nent de  près  à  la  racine  copt  :  ce  sont  kefêt ,  déesse,  et  xepet ,  flanc; 
mais  où  trouver  des  preuves  de  cette  étymologie?  On  pourrait 
encore  avancer  une  autre  conjecture.  On  pourrait  admettre  que 
eopt  ou  est  identique  au  w  de  la  Bible ,  lequel  parait  identi- 
que au  mot        ,  nom  que  les  Arabes  donnent  à  TAbyssinie. 

Z4NIIB  OXLiTBI, 
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A  11.  LtDITBDR  0B  Ik-  BSTUB  ÀMMÉOLOOiQUB. 


le  vienB  de  lire,  Monsieur,  avec  intérêt,  la  lettre  de  M.  Soreldiii 
le  cahier  de  la  Retm»  du  15  octobre.  La  reme  de  ma  ooQedion  m'a 
donnée  fien  de  faire  qndqnes  remarques  anr  cette  lettre ,  qui  ae 
sont  pas  d'une  grande  importance,  mais  qui  serrent  à  oompléler 
un  peu  quelques-unes  des  monnaies  décrites  par  M.  Soret. 
^  Je  possède  un  exemplain  dn  fsls  décrit  en  seeond  lien  à  li 
pflgea89,  a?ecladale  166.  Sur  celte  monnaie,  au  lien  du  Héii 
^5iAV,  on  ne  peut  lire  que  Makmmtdi  ^^-v^.  Sn  compomit  le  non 
Mêhdi  qui  se  troure  de  l'antre  o6té,  on  Toit  trèo-daircment  k 
distinction  entre  les  deux  mots.  Le  second  ressemble  à  on 
,  mais  on  n'en  voit  que  le  trait ,  sanh  pouvoir  distinguer  les 
lettres. 

Je  possède  aussi  la  monnaie  curieuse  d'el  Motadhcd  billah  ;  inal- 
beureusement  les  légendes  marginales  de  mon  exemplaire  sont 
fort  peu  distinctes,  et  je  ne  sais  même  pas  si  j*ai  raison  en  y  lisaot 

|..bL.Jt  '^'^  w)...  frappée  dam  la  ville  de  salut  {Baghdad),  J'y  vois 

de  plus  un  mot  qui  doit  être  deux  cents,  mais  ceci  ne  nous  donne 
rien  de  pn^cis ,  et  la  première  partie  de  la  date  est  illisible.  U  n'j 
a  jamais  eu  de  légendes  marginales  au  revers. 

J'ai  le  bonheur  de  pouvoir  compléter  la  légende  de  la  monnaie 
seldjoucide,  n°  6.  11  se  trouve  néanmoins  que  M.  Soret  n'a  pas 
trouvé  l'attribution  correcte,  ou  que  sa  médaille  diffère  de  la 
mienne,  car  au  lieu  d  y  trouver  Hoku-ed-din  Kilij  Arsiaa,  J'y  lis  ; 

J^JL^\  IsSMm 

^)\       ^ç^^  magni^ue;  Glidas  ed 

Légende  margbuJe ,  mais  très-imparfiiile. 
Sur  le  droit ,  le  mot  iHUah  manque  entièrement. 
On  Toit,  au  lieu  d'une  légende  margmale ,  des  points,  qui  en  oc- 
cupent la  place. 

n  me  semble  que  les  traits  qui  restent  sur  la  monnaie  de 
M.  Soret ,  tels  que  la  gravure  nous  les  donne ,  peuvent  sTaccommo- 
der  à  la  lecture  que  je  donne  de  la  mienne ,  et  que  les  dem  mon» 
naics  doivent  être  identiques. 
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EIlM  sont  donc  de  GhOat  UIMotm  (BSI6-644  H.  Mîrk- 
hoBà,  abers.  «on  Fnfbrv.  p.  HT)  et  du  Uialilb  a  Matiâiem  Mlah 
(640"666  H«)» 

Je  ne  ponède  pas  la  moiuiaie  n*  8 ,  mais  d*après  Tétudc  des 
monnaies  analogues  que  je  possède,  il  me  semble  qu'elle  doit  être 
l'œuvre  d*un  ouvrier  ^ignorant,  ou  bien  de  quelque  distraction 
de  celui  qui  en  a  gravé  les  légendes.  En  effet,  celte  lettre  que 
M.  Soret  veut  lire  j ,  est  précisément  de  la  forme  de  la  combinai- 
son y  dans  le  nom  Muràd  ^t^,  sor  toutes  celles  qae  je  possède 

de  ce  soltan  on  de  son  fils  Mohammed.  On  ne  peut  donc  lire  que 
Mund,  quoique  la  légende  se  lise  sur  mes  monnaies  :  Mohammed^ 
fils  de  JfNfflNl,  Mon,  tandis  que  sur  le  n*  8  on  lit  Mohammed  khan 
Mmul.  Je  soupçonne  aussi  que  nous  devons  lire  Mwrad  {/Usde)Mih 

Le  mot  qui  s'écrit  par  un  simple  trait  recourbé,  aura  dis- 
paAi  par  la  frappe  de  la  monnaie.  Si  cette  conjecture  se  vérifie,  la 
monnaie  doit  être  altrlbuée  àNurad,  filsdeMobammed,  8S5>855. 

Sor  la  monnaie  que  l'ai  décrite  sous  le  n*  4  (cahier  de  novembre, 
p»  47^,  .j*ai  lu  jjeM*^U ,  et  j'ai  dit  que  je  croyais  devoir  substi- 
tBorantoiioiNideM.  doFrahn,  Saiii«<oimou5Mi<MMi.  Les  mon- 
naies grecques  de  celte  ville  (Amisus),  qui  portent  la  légende 
AMI20Y  ou  même  ZAMIZOY  (NmnùmaÊê  BtUa^;  par  M.  le  co- 
lonel Leake ,  AHoHc  611000»,  p.  10) ,  montrent  qu'U  ûâit  lire  teil- 

Mut* 

Je  dirai  à  cette  occasion.  Monsieur,  qu'il  faut  lire  abrégée 
pour  chargée  (novembre,  p.  472 ,  lig.  0),  et  qu'il  faut  rétablir  comme 
il  suit  la  légende,  qui  est  abrégée  sur  la  médaille  et  mal  écrite 
[  jLUJI  ^JlS^U  ^  wr^l-  légende  doit  sans  doute 
être  exprimée  différemment,  mais  fal  vonhi  transcrire  les  mots  tels 
qu'Us  se  voient. 

Page  473,  lig.  16,  veux  parler.  —  Lig.  24,  Âseher. 

Je  vous  prie,Jfonidenr,  de  comparer  au  grifibn  prétendu  du  n*  12 
de  la  planche  244  de  voire  Revue  ^  le  griffon  qui  se  voit  sur  la  petite 
calcédoine  de  mon  cabinet  dont  je  joins  ici  une  empreinte.  U  y  a 
00  peu  de  ressemblance ,  à  ce  qu'il  me  semble. 

Veuillez  agréer  ces  observations,  et  les  insérer  dans  votre  Bewe, 
si  elles  vous  en  semblent  dignes. 

WatiAM  H.  Scon, 
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A  UNE  SIGIILOGRAPHIB  DES  ROIS  D'ARM 


Uê  rois  d'Annéiiie  firent  très-tourent  usage  de  soem  d'or,  | 
Teg^emple  de»  empereare  de  Constantinople  et  des  rois  de  Sicile. 
G^pendant,  ils  n'en  usaient  pas  dans  le  plus  grand  nombre  d» 
actes  qui  émanaient  de  lenrchanoelierie;  il  est  probable  qu'Us  sost» 
latent  en  plomb  on  en  eire,  comme  les  rois  de  Chypre  leurs  fol- 
slnst  ou  bien  encore,  qn'ite  se> contentaient  de  signer  eu  dnabce 
comme  les  empereurs  byzantins.  Aucun  sceau  des  rois  d'Arménie  m 
nous  est  parvenu,  quoiqu'il  soit  souvent  fait  mention  de  soeaux  d'er 
dans  leurs  chartes  ;  cependant,  plusieurs  dOcouMnts  nous  ont  con- 
servé la  description  de  deux  de  ces  soeaux  :  ce  sont  ceux  de  iéon  U 
et  de  Léon  VI. 

Nous  donnerons  aussi ,  h  défaut  de  monuments  originauXt  la 
liste  des  ebartes  où  il  est  lait  mention  de  soeaux. 

A.  Dpmik  dê  Honfèm, 

1 .  Dans  un  privilège  de  l'an  1201,  accordé  aux  Génois,  en  la  pe^ 
sonne  de  Baudoin  de  Rogerio,  député  et  ambassadeur  de  la  répu- 
blique de  Gênes,  nous  trouvons  la  description  du.  sceau  d'or  de 
Léon  11.  Ce  privilège,  rédigé  d'abord  en  langue  arménienne ,  fat 
traduit  en  latin  (1).  Voici  ce  qui  a  rapport  à  la  mention  et  à  la  dss- 
*  cription  du  sceau  : 

•  Ad  majoris  quoque  securitatis  causam ,  et  ut  presens  privile- 
«  gium,  firmum,  stabile  et  inconcussum  in  ekernum  permaneat, 

(1)  Notices  et  extr.  des  nus.,  t.  XI ,  p.  19.  Pièces  dipl.  tirées  des  arc*.  4ê  Giutt 
par  S.  de  Sacy.  Reg.  dM  Irati^i  delarép.de  Gènes,  1. 1,  2tl. 
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m  gigno  meo  auri ,  imprimi ,  muniri  et  corroborari  feci ,  et  litteris 
«  armenicis  et  latinis  in  eodem  voluraine  scril^  jUMi.  Insuper  lU- 
«  bei»  apidbus  propria  manu  signavi.  • 
A  la  suite  de  l'acte  traduit  en  latin ,  on  lit  ce  qui  suit  : 
«  Anno  Incarnati  Verbi  1201,  mense  Marcii,  ego  Atto  Placentius, 
«  notarii  sacri  palatii,  hoc  exemplum,  ab  autcntico  et  originali 
«  instruroento  translato  in  latinum,  ab  alio  aotentico  scrlpto,  ut 
«  credo,  litteris  armenicis  in  eodem  pergameno,  régis  Annailo» 

•  rum,  flUi  dumiiii  Stepbani  de  geneie  llu|iinonmi;  ejns  dgilll  tori 

•  Impreislone  mimitts  in  quo  eiat  àb  mia  porte  ymago  regia  senltft 
«  cum  corona  in  eapil»,  tenent  in  dextra  eraoem,  In  lem  mn 
«  tenens  formam  qaan  floris  lilii  et  erant  ibi  littere  ut  credito  ar« 

•  menice  circnm  scripte,  quas  Ignoro  (1).  Ab  alia  len  parte  erant 
«  i|uedam  forma  quasi  leonis  ooronati  tenentis  cmcem  in  pede, 
«ei^us  drcumieripliOy  sîeut  credo,  litteris  armeniois  prend* 
«  tatis  (t)....  transcripei....  juMO**.*  domini  Jaoobi  do  BaÛttino» 
«  lanoepoteitatis....  etc.  » 

H  7  aune  grande  ressemblance  entre  la  face  de  ce  aoean  et  oeUo 
de  quelques  monnaies  d'argent  de  Léon  II.  Quant  au  contre-sceau, 
il  est  psiriàitement  eonfonne  à  eeini  des  monnaies  de  Léon  Itt  et 
de  ses  successeurs. 

2.  Charte  de  1207,  de  Rupin,  prince  d'Antioche,  par  laquelle  il 
donne  aux  Hospitaliers,  sous  l'approbation  du  roi  Léon,  Gibel  ci  ses 
appartenances.  —  Mention  d'un  sceau  d'or  suspendu  À  des  lacs  de 
soie  rouge.  Non  décrit  (3). 

3.  Lettre  de  Léon  II,  adressée  en  1210  à  Innocent  III,  par  la- 
quelle il  fait  connaître  au  pape  la  belle  conduite  des  Hospitaliers , 
qui  l'avaient  aidé  à  défendre  ses  États  contre  les  infidèles,  et  aux- 
quels il  fait  abandon  de  la  ville  de  Selefké  (Selef)  et  d'autres  loca- 
lités, pour  les  récompenser.  —  Mention  d'un  sceau  rojfal  sans  autres 
indications  (4). 

4.  Charte  de  1210,  de  L^on  H,  qui  promet  de  donner  Laranda 
(Karaman)  ai^L  Hospitaliers,  si  cette  ville  tombe  en  son  pouvoir. 

(1)  Le  notaire  parle  de  la  légende  du  »ceau  qui  portait  sans  doute  au  drott  les 
■K>U  iuivants  :  Levon  thakawr  haMs  (Léou ,  roi  dea  Arméoieas). 

lilell  piii,  k  cellsi  du  i)  de  certaines  médailles  du  même  prince ,  lur  leifatliflS 
on  lit  ces  mots  :  G^i^^hcrkouthiampen  Asdou4M9  (pu  la  yillMllui  de  OleiO* 

(3)  Paoli,  Cod.  dipl^  1 1,  p.  S6.96,  r  91. 

(4)  Peoli,  p. 9S-99 , BP SSi g: XiHfw dttpfw fwiitml If/,  ép.  m,eCBaiMldl, 
iMb  issk,  t  XX ,  ttl0,'sssif  et  sm,  p»  HMH» 
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—  Mention  d'un  sceau  d'or  suspeadu  à  des  lacs  de  soie  rouge»  saw 

autres  indications  (1). 

5.  Charte  de  1210,  de  Léon  II,  scellée  d'un  sceau  d'or,  et  autre- 
fois conservée  dans  la  commandcrie  de  Manosque  en  Provence  (î). 

6.  Charte  de  1214,  de  Léon  II,  qui  donne  le  chAteau  appelé  Va- 
nerium,  situé  dans  le  territoire  de  Meloni  (Mallo?),  aux  Hospitalier;;, 
moyennant  10000  bezanU.  —  Mention  d'un  sceau  d'or,  sans  autres 
indications  (3). 

7.  Charte  de  1214,  de  Léon  II,  qui  donne  la  terre  de  Guigw- 
rium  (?)  et  ses  appartenances  aux  Hospitaliers  pour  20  000  bezants. 
^  Mention  d'un  sceau  d'or,  sans  autres  indicaûons  (4). 

HiTHIIM  1*. 

8.  Contrat  de  mariage  de  la  princesse  Fémic  (Euphémi<0, 
deuxième  fille  de  Iléthiirn  I"  et  d'Isabelle,  avec  Julien,  seigneur  de 
Saictle.  — Mention  de  son  sceau  pendant  (5). 

9.  Priviléfçc  de  1245-1246,  octroyé  i)rir  Hélhum  I**  et  Isabelle  h 
J.  Theupolo,  doge  de  Venise.  —  Mention  d'un  sceau  d'or  (6). 

LÉON  lU. 

10.  Le  décret  de  Léon  III,  en  faveur  des  Génois  (7),  rédigé  en 
langue  arménienne  et  traduit  ensuite  en  latin,  est  daté  de  l'an 
1288  de  l'ère  chrétienne  (737  de  l'ère  arm.).  —  Rien  n'indique  qu'il 
était  scellé  ;  seulement,  ;\  la  première  ligne  du  décret,  on  trouve  le 
mot  arménien  siker\  que  le  traducteur  a  rendu  par  sigillum;  mais 
ce  mot  a  ici  le  sens  de  décret^  privilège,  patente  (S).  Dans  les  Mé- 
moires sur  l'Arménie  f9),  on  trouve  ce  mot  sous  la  forme  sidjil.  Ce 
môme  mot  sigillum  se  trouve  au  moyen  âge,  avec  le  même  sens 
Zift^^'^'*  OU  2iY'^'<>^î  "i^is  je  le  répèle,  rien  dans  le  texte  n'indique 
que  cette  pièce  ait  été  scellée .  ' 

11.  Le  P.  Étienne,  savant  mékhitariste  de  Venise,  qui  a  voyagé  il 
y  a  quelques  années  en  Raramanie,  a  trouvé,  m'a-t-on  dit,  le 

(0  non*  p.  100-101 ,  n*  96. 

(2)  Art  de  vérif.  leg  datet,  roiii^Am»,  Mm  IJ. 

(3)  Paoli,  p.  104-105,  n»  99. 

(4)  PaoH.  p.  105,  ti"  100. 

(5)  Paoll ,  p.  fS^ISS,  II*  119. 

(6)  Liber  paekéêtêrch.  de  Venue,  tV,  6.  Marin,  t.  IV,  p.  ffi^7. 

(7)  Notices  des  mxt.,  t  XI ,  p.  97.  Extr.  dtf  orcà.  dê  Cém, 
(g)  Histoire  des  Orpelians ,  cliap.  iv,  9. 

(9)  Saint-Martin ,  t  II ,  p.  79,  las ,  316. 
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leen  de  Léon  IIL  D  serait  à  désirer  que  ranteor  de  la  déoeaverte 
pnUiàtee  momiiiieBteTeeiudeniii;  ee  serait  le  seul  sceau  d*Ar- 
nénie  dont  la  figure  nons  serait  panremie. 

UonlV. 

lî.  Privilège  de  1307  (1),  accordé  par  Léon  IV  aux  Vénitiens; 
mention  d'un  sceau  d'or.  •  Et  a  greinilir,  nous  avons  escril  le 
royal  haut  escrit  de  nostre  man,  et  l'avons  garni  de  nostrc  bolle 
d'or,  en  l'an  d'Erraenic  sel  sens  et  sinqiiante  seize,  indision  quinte, 
ou  D)és  de  may,  vicesine  jors.  Et  ce  fu  fait  à  Sis,  la  cité,  etc.  • 

P.  jPjyaoillg  âê  Xtti^mw. 
UoR  VI. 

13.  La  descriptioii  dn  scean  de  Léon  VI  nous  a  été  conservée 
dans  un  onmge  espagnol  que  j*ai  déjà  eu  roocasion  de  dter  (8),  à 

la  suite  il'une  ordonnance  rendue  par  le  roi,  comme  seigneur  de 
Madrid,  de  Villaréal ,  d'Andiqar,  etc.,  dans  la  ville  de  Ségovie,  le 

19  octobre  14S7  de  l*ère  espagnole  (3). 
Voici  le  passage  de  l'acte  relatif  au  sceau  du  roi  et  la  description 

de  ce  même  sceau ,  donnée  par  l'éditeur  Gonzali^s  f4i  : 

«  Sobre  esto  mandamos  dar  esta  niicstra  caria  firmada  de 
■  nuestro  nombre,  e  sellada  con  nuestro  sello.  Dada  en  la  ciutad 

•  de  Sevouia,  19  dias  otubrc,  era  1427  anos.  REY  LEON.  » 

•  La  tirma,  dit  Gonzalès,  esta  de  letra  colorada,  y  el  sello  de 

•  cera  colorada,  ticne  un  castillo  con  dos  leones,  cnciraa  una 

•  corona  real ,  y  por  timbre  dos  ramos,  en  medio  un  grifo  con  esta 
«  letra  ;  REGIS  ARMENIE  LEONIS  V.  - 

C.  Sornsmâm  d$  Chypre,  tihUaim  êu  roifmnm  éTArméide. 

CBAaLOnil»  LUSiGRAII. 

14.  Charlotte,  après  do  raines  tentatifes  pour  remonter  sur  le 
titee  de  Ghjpra,  fit  cession  de  tons  ses  droits  à  Charies  I*,  duc  de 
Savoie,  son  neven.  Elle  continua  cependant  à  porter  le  titre  de 

(1)  Areh.  â» Tên,  FêêH,  m,  4S.  CvmméÊL^  1, 1 11&,  v*.  Mm  tilrle»  Dtemut 

t.  III,  p.  687. 

(2)  Teatro  de  las  grandetat  de  Madrid,  p.  ISIt, 

(I)  Lire  d'Bgpagne  eoniMa«a  le  1"  jâftar  de     as  mntl.  C,  ce  qui  aoat 
donne  pour  celte  pièce  11  dile  4e  J.  €.  IISI. 
(4)  Omr.  dié.  p.  IM. 
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rdne  de  Chypre  et  à  te  lervir  du  leean  royal  â|iris  b  ente, 
comme  onleToitparimaeledD7Miil486,  déposé  amt  ivdiifii 
royales  de  Turin  (i).  Le  aeean,  paribitement  oonaervé,  qvd  est  ip> 

posé  sur  cet  acte«  est  en  cire  ronge,  et  reconrert  d*nne  feoiUede 
papier,  usage  qui  n'était  pas  encore  très-répandu  à  cette  époque, 
n  offine  un  écuécartelé  de  Jérusalem,  de  Uiaignan,  de  Chypre  et 
d'Arménie  surmonté  d'une  conropne  royale  il  soutenu  par 
deux  ^éeaonNséea.  Autour,  on  lit;  . 

6.  -}-  i^arlott  •  +  îin  «  iirotta  :  4"  31)trtt[0atôiJ .  Cpi  •  A . 
Sirmenir  r<j|tne; 

MM.  Cibrario  et  Promis  (3)  ont  publié  celle  empreinte  dans  kur 
belle  collection  des  sceaux  des  princes  de  Savoie  (4). 

Tels  sont  les  renseignements  que  j'ai  pu  réunir  jusqu'à  présenl 
siu'  les  sceaux  des  souverains  de  la  Cilicie.  Il  est  regreltable  qu'il 
ne  nous  soit  parvenu  qu'un  nombre  si  restreint  de  documents  de 
cette  dynastie.  La  ville  de  Sis,  où  se  trouvait  la  grande  chancellerie 
des  rois  d'Arménie  n'a,  en  quelque  sorte,  rien  conservé  qui  fût  de 
nature  à  rappeler  le  souvenir  de  la  domination  chrétienne.  Dans  le 
monastère  de  Sis,  résidence  d'un  patriarche  arméuieu  dissident, 
il  n'existe  aucune  trace  d'anciennes  archives.  C'est  donc  seulement 
dans  les  dépois  d'Italie,  à  Rome,  à  Venise,  à  Gênes,  à  Turin  ou  à 
Malte,  etc.,  que  l'on  peut  espérer  trouver  quelques  pièces  reiaiives 
m  royaume  arménien  de  la  Cilicie. 

Yicioa  LmuHs. 

« 

(1  )  Àtehivio  di  CwU  ;  ugna  dt  Ctpro.  Mano  1 1*. 

(3)  Au  premier  quartier  (  Jérusalem  ) ,  la  croix  d'or  polencée ,  ctotooiée  de 
quatre  croisillettes  de  même;  au  deuxième  (I.usignan),  burelé  d'argent  et  d'azur 
au  lion  de  gueules ,  armé  et  couroaoé  d'or  i  au  Iroiaième  (Arménie) ,  d'or  au  lioo 
de  gueulai ,  wrmé  et  eonreimé  dV»;  tu  qutlrlème  (Chypre),  d'a^eot  au  Doe  de 
gueules ,  amé  et  couronné  d'or.  (Cf.  BihL  it  VÉeolê  det  ekarta,  t.  V,  4ia>) 

(3)  SigiUi  dat  prinnpi  di  Savoia,  Torino,  18S4,  p.  188,  pl.  xx  ,  n*  tîl. 

(4)  Mat-Latrie,  Notice  sur  ks  monn.  et  iCMHUf  d«  Ckapn^  U^i*  d<  l'ÉQ9Uélt 
cA.,  t.  V,p.  432.i>ic(.  de  numisin,t  p.  215. 
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DÉCOUVERTES  ET  NOUVELLES. 


—  Le  mardi,  16  janvier,  à  trois  bennîs,  M.  Beolé  oufrira  son 
cours  d'archéologie  h  la  Bibliothèque  impériale,  dans  la  salle  du 
Zodiaque.  M.  Badé  eiposera  Thislohre  de  Fart  grec  an  siècle  de 
Pisistnite. 

—  Une  comnMcn  spédale,  composée  de  boit  membres,  \ient 
d'èire  instituée  en  Espagne,  à  l'effet  de  prendre  les  mesures  né- 
cessaires pour  la  conservation  des  monuments  historiques  et  artis- 
tiques si  nombreux  dans  ce  pays.  Cette  conmiission  sera  chargée  de 
surveiller  les  travaui  des  comités  qui  existent  dans  diverses  loca- 
Ûtés,  et  rendra  compte  chaque  année  de  ses  opérations. 

Un  muâëû  chrétien,  composé  des  antiquités  et  des  inonuments 
d'art  découverts  depuis  viugt  ans  dans  les  catacombes  de  Rome» 
vient  d'être  établi  dans  l'une  des  vastes  salles  du  palais  de  Latran« 
Cette  eoUeellMi  promet  de  prendre  bientôt  un  grand  acerolsse* 
Qttnt,  car  on  se  propose  d'y  réumr  tontes  les  richnisss  de  ce  genre 
qui  sont  dispersées  dans  divers  cabinets. 

—  Dans  sa  séance  du  29  décembre,  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  a  présenté  pour  remplir  les  trois  places  vacantes  de 
correspondants  :  pour  la  première  place  1»  M.  Ch.  Mommsen,  à 
Ziuich  ;  2**  M.  Polaln ,  à  Liège  ;  3°  M.  de  Rossi ,  à  Rome  :  pour  la 
deuxième  place  1*  H.  Francisque  Michel,  à  Bordeaux;  S*  M.  D.  Long, 
à  Die  ;  3*  M.  Cartier,  à  Amboise  :  pour  la  trolsltaie  place  !•  M.  Ri- 
gollot,  à  Amiens  ;  S*  M.  de  Boissieu,  à  Lyon  ;  9*  H.  Stievenart,  à 
Dijon.  HM.  Polain,  Francisque  Uchel  et  RigoOot  ont  obtenu  la  ma» 
jorité  des  snfArages. 

—  Dans  sa  séance  du  5  janvier,  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  a  nommé  M.  Yillemain,  président,  et  M..Lfid)oulaye, 

vice-président. 

—  La  mort  vient  d'enlever  im  des  plus  savants  antiquaires  de 
nos  départements,  le  docteur  Rigollot,  président  de  la  Société  des 
antiquaires  de  Picardie,  bien  connu  par  de  nombreuses  publica- 
tions sur  la  numismatique ,  l'archéologie ,  l'histoire  des  arts  et 
l'eUmologie  ancienne.  M.  Rigollot  est  mort  dans  sa  68*  année,  le 
28  décembre  dernier,  la  veille  du  jour  où  l'Académie  des  inscrip- 
tions, ignorant  ce  fatal  événement,  l'élisait  au  nombre  de  ses  cor- 
respondante. 
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Type^  of  manhind ,  dedicated  to  the  Memory  of  Samml  George 
Morton^  M.  Z). ,  and  illustrated  by  contributions  from  Apassiz , 
Ushei-,  and  Palterson  by  J.  C,  Non  and  (îeo.  II.  Gliddon.  Lond  >n  . 
Trûbner;  Paris,  Bossangc,  'u\A.  —  Les  Types  du  genre  humain^ 
par  MM.  J.  C.  Nolt  el  Geo,  R.  Gliddon.  Paris,  ïl.  Bossangc,  1854, 

Si  nous  entrotenons  les  lecteurs  de  la  Revue  arehéoîogique  d'un 
ouvraffc  dont  le  litre  annonce  un  sujet  ethnologique  et  pliysiologi- 
que  plutôt  qu'historique,  c'est  que  nous  le  regardons  comme  une 
des  tentatives  les  plus  heureuses  qui  aient  encore  été  faites  pour 
opérer  l'alliance  des  études  archéologiques  et  ethnologiques.  L'un 
des  auteurs,  M.  G.  R.  Gliddon  ,  s'est  voué,  depuis  plusieurs  années, 
h  populariser  aux  États-Unis  les  beaux  travaux  de  Champollion  et 
de  son  école.  Un  séjour  prolongé  en  Egypte  lui  avait  permis  de  se 
familiariser  avec  les  monuracats  des  Pharaons  el  des  Ptolémées. 
Dans  plusieurs  publications  intéressantes,  il  avait  résumé  à  Tusage 
du  public  anglais  et  américain,  ce  qae  Ton  peut  appeler  la  teiene* 
égyptologique,  et  œs  esflais  l*oiit  préparé  à  TcBum  plus  originale 
qui  vient  de  sortir  de  sa  plume.  Depuis  longtemps,  au  milieu  dei 
monuments  qull  avait  rapprochés  pour  mieux  éclairer  rhistoire 
de  sa  contrée  de  prédilection,  M.  Gliddon  avait  été  firappé  de  Tin- 
térfti  qui  s'attache  à  ceux  où  s*est  conservé  le  .type  des  anciennes 
races,  n  eut  bientdt  Theumise  pensée  de  les  mettre  à  profit  pour 
rethnologie  et  d'y  puiser  la  démonstration  d'un  fait  à  la  conviction 
duquel  U  avait  été  conduit  :  la  diversité  originelle  des  raœi. 
C'était  aborder  le  terrain  de  la  plus  haute  archéologie,  de  celle  que 
l'on  peut  appeler  à  bon  droit  primitive.  La  question  des  races  fan- 
maines  domine,  en  effet,  toute  l'histoire;  elle  en  forme  comme  le 
vestibule  ;  et  U  est  impossible  d'apprécier  à  leur  juste  valeur  les 
faits  de  l'histoire  ancienne ,  sans  être  préalablement  fixé  sur  la  so- 
lution de  cet  important  problème. 

M.  Gliddon,  de  concert  avec  le  docteur  Nott,  physiologiste  distin- 
gué de  Mobile,  a  voiUu  présenter  une  démonstration  en  quelque 
sorte  plastique  de  l'opinion  elhnologiquc  qu'il  s'est  faite,  el  dans 
laquelle  il  est  le  continuateur  des  idées  du  célèbre  Morton.  le 
livre,  que  nous  annonçons,  est  donc  un  traité  d'ethnologie  illustré 
par  les  monuments  de  l'anUquité.  Des  gravures  sur  bois,  répandues 
à  profusion  dans  le  texte,  mettent  sans  cesse  sous  les  yeux  du  lec- 
teur les  caractères  physiques  de  chacun  des  peuples  de  l'antiquité. 
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La  Grèce,  Rome,  comme  l'Assyrie,  fournissent  leur  contingent.  Les 
Types  of  nuxnkind  sont  un  ensemble  de  mémoires  sur  les  points 
fondamentaux  de  rethnologie.  L'ouvragA  se  compose  de  deux  par- 
ties :  la  première- comprend  l'exposé  de  la  distribution  des  races 
homainM  à  la  soriaoe  du  globe  ;  la  seconde  est  un  oommeotaira 
historique  sur  les  données  ethnologiques  de  la  Genèse.  A  ces  deux 
parties  il  fout  joindre  une  section  préliminaire  renlérmant  une 
introduction -et  un  essai  du  savant  naturaliste  Agassis,  sur  les  pro- 
vinces naturelles  de  la  fume  de  notre*globe  dans  ses  rapports  avec 
la  dislribtttioa  des  races.  Une  troisième  partie,  placée  en  appen- 
dice et  due  exclusivement  à  M.  GUddon ,  est  consacrée  à  l'exa- 
men  des  questions  chronologiques  que  soulève  ropinion  avancée 
dans  l'ouvrage.  Les  récentes  découvertes  de  M.  Mariette  viennent 
confirmer  d*une  manière  éclatante  et  inattendue  la  thèse  des  deux 
auteurs  américains.  Des  statues  remontant  anx  plus  anciennes  dy* 
nasties  de  l'Egypte,  et  que  le  sable  nous  a  conservées  intactes  depuis 
plus  de  cinq  mille  ans,  nous  présentent  les  images  les  plus  exactes 
de  type  des  figures  et  des  formes  qui  caractérisent  encore  aujour- 
d'hui les  fellahs  des  bords  du  Nil.  Le  nèçre  nous  était  déjà  apparu 
sur  les  anciennes  peintures  égyptiennes,  avec  les  mêmes  traits  qui 
lui  appartiennent  de  nus  jours.  Ce  n'est  donc  point  l'action  lente 
du  climat  qui  a  introduit  entre  les  hommes  la  diversité  de  types  sur 
laquelle  repose  la  classiticalion  des  races.  Il  faut  assigner  d'autres 
causes  à  cette  séparation  du  genre  humain  en  variétés  distinctes, 
séparation  opérée  dès  les  temps  primitifs.  Les  observations  phy- 
siologiques et  anatomiqncs  du  docteur  Notl  coïncident  avec  les 
résultats  fournis  par  les  monuments  et  parachèvent  la  démonslra- 
lion  historique. 

L'Archéologie  n'est  point  seulement,  on  le  voit,  une  science  desti- 
née à  alimenter  nofare  curiosité  pour  les  mœurs  et  les  croyances  des 
temps  passés;  elle  devient  le  flambeau  qui  éclaire  les  plus  impor- 
tantes questions  sur  notre  berceau  et  notre  origine.  Son  horixon 
s'agrandit  chaque  jour,  et  les  esprits  élevés  qui  se  livrent  à  l'archéo- 
logie comprennent  qu'il  ne  s'agit  plus  d'expliquer  seulement  quel- 
ques figures  mutilées  ou  de  raccorder  les  fh^ents  d'un  vase,  d'une 
inscription,  mais  d'interroger  ces  témoins  muets  de  tant  de  siècles 
sur  les  questions  d'où  dépendent  les  destinées  des  nations  et  des 
iodiridus.  A.  Maost. 

Diteoverte»  in  chinese  of  tho  symbolism  of  the  primitive  cha- 
raders  of  the  Chinese  System,  of  writing,  as  a  contribution  to 


6Sê  ftBVtfV  HtCUtOLMlOUI* 

philology  and  Ethnology  and  a  practical  aid  in  thc  acquisition  of 

the  Chincse  languagc,  by  Stephën  Pbarl  Andriws.  New^Yùrk, 

puàlishcd  by  Charles  B.  Norson.  1854,  in- 11. 

Les  inTestigatioDS  et  les  travaux  tclentifiqueft  deë  [thllologues  à 
h  recherche  de  la  nature ,  de  Torigine  et  dés  étymologies  des  ca- 
ractères chinois,  ne  sauraient  maniiner  Mitôresser  le  monde 
savant,  d'autant  plus  qu'ils  assurent  des  résultats  tels,  qu'Us  per- 
mettront d'étudier  à  fond,  et  lé  système  des  lances  dites  hiéro- 
glyphiques (dans  raoception  libre  de  ce  mot)  et  les  lois  qui  les 
régissent.  Les  premiera  sinologues  européens  qui,  pour  la  phip&fi 
ne  comprenaient  pas  les  textes  chinob ,  s'occupèrent  de  rediefther 
^origine  de  chacun  des  caractères  dont  le  sens  leur  éUdt  à  peu  prêt 
connu;  puis,  de  les  comparer  entre  eux  ou  avec  les  hiéroglyphes 
égyptiens  et  les  éléments  des  systèmes  graphiques  qui  étaient  alors 
le  plus  entourés  de  ténèbres.  Aussi  leurs  travaut  n'obtinrent  d*ao* 
tre  résultat  que  de  répandre  les  idées  et  les  notions  les  plus  fausses 
et  les  plus  stériles  sur  les  idiomes  et  sur  les  écritures  qu'ils  avaient 
la  prétention  d'éclaircir.  Enfm,  parurent  les  Abel  Rémusat,  lei 
Klaproth,  qui  étaient  destinés  \  réédifier  la  science  sinologique, 
ou,  selon  l'expression  d'un  de  nos  célèbres  orientalistes,  de  la  res- 
taurer, afin  de  permettre  à  la  philologie  de  puiser  en  elle  les  élé- 
ments dont  elle  a  besoin  pour  terminer  la  chaîne  dont  elle  tâche 
avec  tant  d'ardeur  de  réunir  les  anneaux.  Aussitôt  que  la  langue 
chinoise  fut  quelque  peu  familière  aux  savants  français ,  les  uns 
(les  plus  prudents)  s'efforcèrent  de  traduire  et  de  publier  les  ou- 
vrages célèbres  de  la  Chine  ancienne  et  moderne  ;  les  autres ,  en 
plus  petit  nomb;'e ,  il  est  vrai ,  essayèrent  de  réunir  quelques  no- 
tions éparses  siur  la  nature  et  les  rapports  des  divers  groupes  de 
récriture  chinoise.  Les  efforts  de  ces  derniers,  malheureusement, 
n'eurent  encore  que  de  bien  fiiiblee  résultats.  On  avait  toulu  ezpll* 
quer  les  âéments  des  caractères  chinois,  sans  s'occuper  préa^Me** 
ment  de  découvrir  les  règles  qui  régissent  leur  constitution.  On 
avait,  comme  on  Fa  fidt  trop  souvent  pour  le  malheur  de  la 
science,  ramassé  des  séries  de  petits  Ikits,  de  petits  rkn^  espérant 
ainsi  pt»à  ^  découvrir  les  Voies  qui  conduisent  aux  vraies  lois 
scientifiques.  Aussi,  les  explications  et  les  étymologies  que  diacnn 
pensait  avoir  découvertes  par  cette  fousse  méthode  étaient  tout  au 
plus  fort  médiocres,  lonqu'elles  n'étaient  pas  émmemmeiit  ridh 
Gules. 

Aijourdluii,  BCStephen  Pearl  Andrews  vient  récemment  de  pu- 
blier un  ouvrage  sur  les  caractères  chinois  et  sur  leur  explication 
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aûalytiiiiie.  Cette  publication,  ainsi  que  Tauteur  nous  en  aYeiHt  dans 
mm  bitnkhicUoii,  eiirabfégé  d'un  grand  Inifall  promis  au  monde 
savant.  Nous  ne  nous  permettrons  point  de  juger  les  opinions  qu'il 
a  émises  sm*  la  nature  des  signes  idéographiques,  ce  traTait  n'étant 
pas  complet  et  étant  prévenus  que  les  bornes  étroites  dans  les- 
quelles Il  avait  été  resserré  tt^avsdent  pas  donné  les  moyens  d'a- 
poser  et  d'expliquer  suffisamment  ses  vues  nouvelles,  nous  pensons 
qail  4Mt  préMrable  d*attendfe  la  publication  de  fouvrage  complet 
de  M.  Andrews  pour  examiner  cette  partie  de  son  livre. 

A  l'appui  de  sa  méthode,  et  pour  en  faire  comprendre  l'utSité 
pratique,  M.  S.  P.  Andrews  prend  un  certain  nombre  de  carac- 
tères chinoiSt  rattachés  à  un  seul  type  (eelni  de  l'arbre  mon) 
et  en  donne  l'explication  d*une  manière  souvent  ingénieuse  et 
capable  de  les  faire  retenir  sans  peine  à  l'étudiant.  Il  est  vrai  que 
l'analyse  étymologique  qu'il  nous  donne  de  différents  caractères 
laisse  encore  beaucoup  à  désirer,  mais  il  est  juste  de  dire  que  ses 
explications  sont  du  moins  un  bon  moyen  mnémonique  pour  faire 
retenir  au  commençant  le  sens  des  mots  chinois;  car,  quelque  dan- 
gereux qu'il  puisse  être  d'accorder  une  trop  grande  confiance  à 
ces  étymologies  si  difficiles  à  exprimer  avec  certitude,  il  est  ion- 
jours  préférable  d'apprendre,  par  ce  moyen,  les  formes  des 
groupes  chinois ,  que  de  se  les  mettre  dans  la  tète  en  ne  voyant  en 
eux  qu'un  amas  de  traits  arbitraires. 

Nous  devons  espérer  que  la  publication  du  grand  travail  que 
nous  promet  M.  S.  P.  Andrews  sera  d'une  utilité  réelle  pour  l'étude 
des  caractères  idéographiques  des  Chinois.  Le  curieux  volume  qu'il 
Tient  de  livrer  aujourd'hui  à  la  science  nous  éécHt  un  travail  long 
tt  méritoire,  et  ne  ssiuradt  qn*ètre  favorablement  aeenellll  des 
erlCDlalisles  et  des  savants.  L.  Uon  m  Rosiit. 

Laiùre  à  M.  de  La  Sattssaye  sur  la  numismatique  de  la  Gaule  aqui- 
taine y  par  M.  le  baroa  de  Gbaudruc  de  Grazannes.  BruxeUeSt 
in-8. 

Osas  ettle  brochure  de  quelques  pages  seulement,  M.  de  Cra-^ 
SMUMS  donne  des  appréciations  toutes  nouvelles  sur  les  monnaies 
des  àuteif  des  SêHatet,  des  VatatM,  des  Belindif  des  Cadwei  el 
dis  AnlMf»  Lss  médûlles  qui  sont  publiées  dans  œ  mémoire  ap-» 
pariiennent  pour  la  plupart  au  cabinet  de  M.  le  marquis  de  Lagoy, 
dOBi la  richesse  n'est  égalée  que  par  l'empressement  obligeant  que 
■d  son  possesseur  à  communiquer  son  magnifique. médaillier  aux 
amis  de  la  sûum  nwmiimattqiM.  Y.  L. 
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PUBUCàTiQNS  NOUVELUBS. 

Éiite  des  monuments  céramographiques  ^  matériaux  poui"  servir  à 
l'histoire  des  religions  et  des  mœurs  de  l'antiquité,  expliqués  et 
commentés  par  MM.  Ch.  Leuormaat  et  de  Wilte.  117*  livraison. 
Paris,  Leleux. 

Examen  de  deux  Mémoires  de  M.  Biot ,  par  M.  de  Villicrs  du  Terrage, 
l'un  sur  des  dates  inscrites  sur  les  monuments  égyptiens,  l'autre 
sur  un  calendrier  astronomique  trouvé  à  Thèbes.  lu>â,  Paris, 
1&54. 

La  Palestine ,  le  Jourdain  et  la  mer  Morte ,  examen  da  rapport  de 
M.  Isambert,  inséré  dans  le  bulletin  de  la  Société  de  géographie, 
par  M.  F.  de  Saulcy.  In-8,  Paris,  1854,  iust  Roavier. 

Rapport  nar  FwphnUm  archéologique  de  ia  CUieie  et  de  la  petite 
Arménie^  pendant  kl  années  1888-1853,  par  M.  Tîctor  Lanîfois. 
ln-8.  Paris,  impr.  impér.,  1854,  Leleux* 

Notieeeufwm  eeeau  de  GiUes,  évéqvedTAiet^  15S5-1531,  par  M.  E.  6er- 
mer-Dnrand ,  extrait  dn  Recueil  de  la  Société  de  sphragistique. 
ln-8,  Paris,  1854. 

L'église  Saint'Germain    Amiens,  son  origine,  sa  description,  sa 
restauration ,  par  Tabbé  Jules  Corblet.  In-lS ,  Amiens,  1854. 

Lu  bête  Canteraine,  légende  picarde,  avec  des  notices  sur  les  trois 
abbayes  de  Clairfay,  de  Cercam-lcz-Frevent  et  d'Orcamps,  par 
M.  A.  Labourt.  ln-8,  orné  de  cuiq  gravures,  Amiens,  1854. 

L Architecture  du  F*  au  X  Vt  siècle  et  les  arts  qui  en  dépendent , 
par  Jules  Gailhabaud.  Livraisons  116  à  124;  iii-4,  PariSt  Gide  et 
Baudry. 

Parmi  les  belles  planches  que  contiennent  ces  livraisons,  nous 
mentionnerons  celles  représentant  la  mosquée  d'El-Gaoly,  au 
Caire;  les  vantaux  en  bronze  de  l'église  Notre-Dame,  à  Aix-la-Cha- 
pelle ;  la  dalle  tumulaire  de  Cateline  Colaert ,  dans  l'église  Saint- 
Jacques,  à  Bruges;  les  stalles  de  l'église  Saint-Pierre,  à  Pérouse; 
une  clôture  en  fer  dans  l'église  de  Langeac;  une  chapelle  apsi- 
dale  de  l'église  de  la  Ferté-Bernard  ;  les  stalles  sacerdotales  de 
l'église  de  Saint-Géréon ,  à  Cologne  ;  un  tympan  sculpté  et  peint 
d'une  des  portes  de  la  cathédrale  de  Reims;  la  salle  du  Middlc  tem- 
ple ,  à  Londres.  Des  notices  sur  les  vantaux  et  ferrures  des  églises 
de  Willineal,  du  Puy,  etc.,  accompagnent  ces  planches. 
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PLAliCHE  250. 

Âdana,  l'une  des  plus  anciennes  villes  de  la  Ciliric  ,  est  située 
entre  Tarsous  et  AnazarbeCl),  sur  la  rive  droite  du  Saru?.  Suivant 
les  traditions,  elle  aurait  reçu  son  nom  d'Àdanos,  ÛU  du  Ciel  et  de 
la  Terre  (2). 

Bien  qu'on  ne  puisse  préciser  l'époque  de  la  fondation  d'Adana  ni 
indiquer  l'origine  de  ses  premiers  habitants,  on  sait  que  cette  ville 
fut  le  témoin ,  sinon  le  théâtre,  de  grands  événements  dans  l'anti- 
quité et  le  moyen  âge.  Àppien  (3)  en  fait  mention  dans  $a  relation 
de  la  guerre  de  Mithridate,  et  Xénophon  dans  son  récit  de  Texpédi- 
tlon  de  Cyrus  (4). 

Adana  était  sur  la  grande  voie  de  communication  qui,  partant  de 
la  Syrie*  passait  à  Hop^esle,  IraYcrsait  Tarse  et  de  là  conduisait, 
en  se  biforquant,  sur  divers  points  de  l'Asie  Bfineure. 

Cest  seulement  après  le  passage  d'Alexandre,  et  lors  de  la  domi- 
naiion  des  Séleucides,  qu'Âdana  prit  de  l'importance  et  sortit  de 
son  obscurité.  La  Cilicie  faisant  alors  partie  du  royaume  de  Syrie, 
cette  ville  prit  le  nom  d^Àniioekef  que  lui  donna  Antiochus  Ëpi> 
phane  passant  en  Asie  Mineure,  l'an  171  avant  Jésus-Christ ,  pour 
ramener  à  l'obéissance  les  villes  de  Tarse  cl  de  Mallus  révoltées  (5). 
Un  grand  nombre  de  médailles ,  frappées  à  Adana  pendant  l'occu- 
pation syrienne  et  la  domination  romaine,  confirment  ce  fait  (6).  On 
y  lit  la  légende  :  ANTIOXEnNTnN  HPOI  THI  lAPHI,  qui,  d'ail- 
leurs, ne  laisse  aucun  doute  quant  à  l'emplacement  de  cette  ville 

(1)  Ptolémée.  Géogr.,  I.  V,  cbap.  Tiii, 

(2)  El.  lie  Oy/.,  V"  'Aîxva.' 

(3)  Guerre  de  Mithr. 

(4)  Uv.  l^chap.  nr. 

(5)  llMcliab.,  Il,  cbap.  iv,  t.  M. 

(sj  Ptolldi.,  Àrm.  Syr,,  p.  46.  Valllanl  «  Nim,  éuroitdc  Syr.,  p.  167.  ( 
».  41 
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sur  les  bords  du  Sanis.  C'est  ainsi  que  les  TiUes  de  Tarse,  de  Mallus 
et  quelques  autres  prirent ,  à  l'époque  du  passage  du  roi  de 
en  Cilicie,  ce  même  nom  d*Anlioctie,  qu'elles  disaient  suivre  d*uoe 
indication  topographique  empruntée',  soit  à  une  rivière,  soit  à  une 
montagne, soit  à  toute  autre  chose.  Tarse  prit  le  nom  d'Antioche  du 
Cydnus  et  liallus  celui  d'Antîoclie  maritime.  Une  ville  assise  au 
bord  de  la  mer,  à  Test  de  Sélinonte,  devint  Ântiocfae  du  Gn- 
gus.etc. 

C'est  aux  Romains  qu'Âdana  dut  son  premier  accroissement  et  n 
prospérité.  Pompée ,  après  avoir  conquis  la  Cilicie  et  vaincu  les  pi* 
rates  qui  rinfestaient ,  établit  dans  plusieurs  villes  de  cette  province 
des  colonies  pénitentiaires  formées  des  mêmes  pirates  toniI)és  en 
son  pouvoir.  Adana  fut  assignée  comme  centre  de  Tune  de  ces  oo* 
lonies  (1),  et  eut  part  dans  les  bienfaits  qui  signalèrent  le  passage 
et  les  victoires  du  général  romain. 

Adana  ressentit  les  eflets  désastreux  de  la  guerre  civile  qui  suint 
la  mort  de  César.  L'an  711  do  Home  ,  43  ans  avant  Jésus-Christ ,  Jii- 
lius  Cimber,  ayant  mission  d(*  secourir  Cassius ,  força  les  défilés  du 
Taurus  et  se  présenta  devant  Tarse ,  qui  refusa  de  lui  ouvrir  sft« 
portes.  Ne  pouvant  s'en  rendre  maître,  Julius  Cimber  se  dirigea 
vers  la  Syrie  ;  mais  ,  après  son  départ ,  les  Tarsiotes  marchèrent  en 
armes  s\ir  Adana ,  qui  favorisait  le  parti  de  C;issius ,  tandis  que 
Tarse  lui  était  opposée  (2).  Cassius,  informé  de  celle  a*; ression,  mar- 
cha contre  cette  dernière  ville,  qui  se  rendit  et  dut  payer  un  lourd 
tribut. 

Hadrien ,  dans  le  cours  de  ses  voyages ,  visita  la  ville  d'Adana, 
comme  le  prouve  la  l^ende  qui  se  lit  sur  une  médaille  de  grand 
bronze  :  ADVENTVI  AVG.  Cl LlC  — L'empereur  embellit  cette  ville, 
lui  donna  son  nom  (3)  et  la  combla  de  biens  :  c'est  alors  que  forent 
élevés  le  plus  grand  nombre  des  édifices  et  des  monuments  d'utilité 
publique  qu'elle  posMait,  mais  que  le  temps  a  fiiit  disparaître, 
sauf  quelques-uns  qui  sont  encore  debout. 

A  l'exemple  d'autres  cités  de  l'Asie  Mineure,  Adana  prit  aussi  le 
nom  de  Ma^iamocvuiv  AiavMw  (4),  avec  l'autorisation  de  l'enipemr 
Ilazimin  et  du  sénat,  qui  alors  se  réservait  le  droit  d'accorder  celle 
faveur. 

(1)  Appien,  Guerre  de  Milhr.,  p.  394. 

(2)  Dion  Cassius.  1.  XLVU,  p.  iikh. 

(3)  JBl.  Spwrt.in  Badr.,  ctiap.  xx;  cL  les  médailles  grecques  d«  cette  ville  avec 
la  lég^e  Afiptavwv  Al^nam. 

(4)  mpol.,n»l0tt. 
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Pendant  les  IV"  el  V' siècles,  Adana  dut  éprouver  des  revers,  par 
suite  desquels  elle  descendit  ;\  la  simple  qualiflcatloil  de  bourgade, 
SM|A«}  (1).  Cette  décadence  est  attribuée  aux  Isauriens,  qui ,  sortis  de 
leurs  montagnes ,  firent ,  à  plusieurs  reprises ,  irruption  dans  les 
contrées  voisines  dans  un  but  de  pillage  el  de  dévaslaliou.  Ku  367 
de  Jésus-Christ ,  ces  niéines  Isauriens  poussèrent  leurs  incursions 
jusqu'aux  frontières  de  la  Syrie  (2). 

A  répo(iue  l)\zaiiline  ,  Adaua  avait  en  partie  réparé  ses  perles  et 
repris  son  rane^.  Un  hislorien  des  croisades  '3)  dit  que  relie  atilKjuc 
cité  était  bien  forliliée,  renfermait  une  nondneuse  populiition  et 
beaucoup  (l  armes  :  «  l'rbs  munila  turribus ,  populis  capax,  armis 
relérta.  »  I  n  autre  chroniqueur  (4)  r.ip])()rt(^  qu'elle  était  riche  en 
troupeaux  ,  blés,  vins,  huiles,  el  aboiuiainiuenl  ))our\uc  eu  appro- 
visionnements de  toute  espèce  :  l'rbem  qui  nomen  habel  Adana, 
auro  et  argento ,  gregibus  et  armentis ,  frumenlo  ,  vino  el  oleo  et 
omni  commoditale  abandantem.  » 

Vers  la  fin  du  lUI*  siècle ,  Adana ,  alors  sons  la  domination  des 
rois  d'Arménie,  yiX  encore  accroître  sa  puissance  et  ajouter  à  ses 
fortifications  ;  depuis  elle  n'a  pas  cessé  de  prospérer.  Les  Turks  Ot- 
tomans, en  s*en  emparant  sous  le  règne  de  Bajazet  H,  hii  donné • 
rent  un  nouvel  essor,  en  l'érigeant  en  cheMleu  d'un  padialick  el 
l'assignant  pour  résidence  aux  autorités  musulmanes,  au  détriment 
de  Tarsotts,  qui  perdit ,  avec  le  rang  qu'elle  occupait,  les  avantages 
dont  elle  jouissait  avant  la  conquête  ottomane. 

Nous  allons  maintenant  décrire  les  monuments  des  diverses  épo- 
ques qui  subsistent  encore  à  Adana  ,  en  mentionnant  ceux  qui  ont 
disparu,  mais  dont  le  souvenir  est  attesté»  soit  par  des  inscriptions, 
soit  par  les  récits  des  voyageurs.  Nous  nous  occuperons  d'abord  des 
monuments  de  l'époque  romaine,  ceux  antérieurs  n'ayant  pas  laissé 
les  plus  légères  traces. 

î.es  divinités  (pli  faisaient  l'objet  d  un  ciille  parlieulier  à  Adana 
étiiieul  Jupiter  cl  Barehus,  (jui  lifïin-cul  sur  un  frrand  nombre  de 
médailles  des  époques  ^i'ec<|ue  el  impériale.  On  ne  peut  douter  que 
ces  dieux  privilégiés  avaient  des  temples  dans  celle  ville;  c'(*st  ce 
que  i)ense  l'abbé  Bclley(5),  qui  suppose  qu'Antioehus  Épipliane, 
qui  se  montrait  très-zélé  pour  le  culte  des  Grecs,  avait  <lù  \  faire 

(t)  Gntler,  p.  1053,  4-6.  —  Munlori,  p.  1861. — lliérodta,  SyaecdSme. 
(})  nilMMBl ,  Emp.^  U  VI,  p.  90. 

[i]  Raduir.  Cadom.,  f/ùf.  Tancm/.,  rliap,  xui. 

{\)  GulU.  (le  Tyr,  daus  les  Gesta  Dri  prr  I  rnnros,  p.  ■ 

(&}  Mém.  de  l'Aca4.  des  /n^cr.,  l.  XXXV.  Le  Mcrn,  sur  Adana,  y.  tiOS. 
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construire  un  temple  de  Jupiter,  dont  la  statue  se  voit  sur  les  mé- 
dailles frappées,  soit  sous  le  nom  d'Antioche ,  soit  sous  celui  d'Â- 
dana.  On  ne  peut  donc  s'étonner  de  voir  les  titres  de  'Upx  et 

d"A<ivXoç ,  que  portent  les  médailles  de  cette  ville ,  consacrée  à 
Jupiter,  quand  d'autres  cités  d'une  moindre  importance,  et  qui 
ne  rendaient  pas  le  même  culte  à  cette  divinité,  prenaient  sur 
leurs  médailles  et  dans  quelques  inscriptions  des  titres  non  moins 
distinctifs. 

Il  ne  reste  rien  tles  temples  qui ,  suivant  toutes  les  probat)ilités, 
ont  dû  ôlrc  consacrés  aux  divinités  qui  recevaient  un  culte  spécial 
à  Adana.  On  peut  supposer  que  ces  cdilices  ont  été  détruits  et  rem- 
placés par  des  églises,  lors  de  l'introduction  du  christianisme  en  Ci- 
licie,  après  les  prédications  de  l  apôUe  saint  Paul  et  de  ses  disci- 
ples. Mais ,  si  les  temples  et  les  édifices  religieux  des  temps  aticieD» 
ont  disparu  à  Adana,  il  n*en  a  pas  élé  de  même  d'autres  monu- 
ments construits  à  l'époque  romaine. 

Hadrien,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  donna  tous  ses  soms  à  Tao- 
croissemenl  et  à  l'emlieUisBement  d'Adana,  qui  prit  son  nom. 
C'est  à  cet  empereur  qu*est  due  la  construction  du  pont  sur  k 
Sams,  qui  portait  encore,  dans  le  cours  de  ce  siècle,  une  inscrip- 
tion dans  laquelle  se  lisait  son  nom,  mais  qui  aujourd'hui  n'eiisle 
plus. 

Procope  (1)  donne  la  description  du  pont  d'Adana,  tel  qu'il  était 

à  l'époque  deJustinicn  :  •  Ce  pont,  d'une  struelure  roerveilleussi 
dit  l'auteur  du  traité  de  Mdificiis,  avait  de  grosses  piles  de  pierre 
qui  s'élevaient  en  divers  endroits  et  à  petite  distance ,  et  soute- 
naient des  arches  d'une  grosseur  extraordinaire.  Les  piles  les  plus 
exposées  au  courant  ayant  été  affaiblies  par  le  temps ,  Justinien  lit 
détourner  le  cours  du  lleuve,  puis  il  fit  abattre  et  reconstruire  ce 
qui  menaçait  ruine,  après  quoi  on  ramena  le  fleuve  dans  son  canal 
ordinaire.  • 

Tous  les  voyageurs  qui  ont  visité  Adana  s'accordent  pour  admirer 
les  proportions  gigantesques  el  l'enscnihle  grandiose  du  pont  d'A- 
dana (2);  mais  ils  ne  s  entendent  pas  sur  le  nombre  des  arches  qui 
le  supportent ,  soit  que ,  dans  ses  diverses  réparations ,  on  ail  élevé 
de  nouvelles  piles,  soit,  ce  qui  est  plus  vraisemblable,  que  les 

(I)  Dt  Bdif.,  i.  V,  5,  trad.  du  préild.  Cousin. 

(S)  Barbare,  Tiaggit  p.  30  el  sulv.—P*  Mon,  06«.  sing.,  l.  Il,  chap.  cm.— PatI 
Lneai ,  Yoy,  m  Àt,  MUu,  L  I,  p.  W-9.  —  limelr,  Fay.  m  Àt.  Min,,  liad.  fr.,  1 1, 
p.  90&-207.  —  Ollir,  Fay.  m  Tterf.,  1. 1,  p.  ST.  —  Pock^kt,  Toy.  I.  IT,  p.  21. 
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voyageurs  n'aient  donné  dans  leurs  récits  que  des  approxima-* 

lions. 

Pockoke  (1),  qui  ne  \isifa  pas  Adana  et  ne  la  ilécrivit  que  d'après 
les  récits  d'autres  voyngeufs,  dit  que  le  pont  a  vingt  arches.  Paul 
Lucas  (2)  ne  lui  eu  donne  que  quinze ,  tandis  qu'il  en  a  réellement 
dix-huit. 

Le  pont  d'Adana  a  été  restauré ,  il  y  a  peu  d'années,  par  un  {lou- 
vemeur  du  pachalick,  qui  l'a  orné  d'un  kioske  élégant  élevé  au 
centre  et  soutenu  par  quatre  colonnetles. 

Un  autre  monument  de  la  même  époque  se  voit  h  l'entrée  du  ba- 
sar:  c'est  un  portique  que  Kinneir  a  mentionné  dans  son  voyage  en 
Asie  HinenreO),  et  qui  sans  douter  rattadiait  à  la  ceinture  de  for- 
tiflcaliom  qui  entoarait  Adana.  Dès  le  XTI*  siècle,  ces  fortifications 
avaient  disparu,  car  Pierre  Belon  (4)  nous  dit  que  «  la  ville  d*Adena 
n'est  pas  dose  de  murailles.  » 

le  n'ai  trouvé  dans  cette  ville*  qu'une  seule  inscription  grecque  de 
l'époque  romaine  :  c'est  Vépitaphe  d'un  certain  Antiocbus ,  gravée 
sur  un  sarcophage  qui  sert  aujourd%ni  de  cuve  à  bain  dans  l'un  des 
Hùmmam  d'Adana.  J'en  ai  donné  le  texte  et  la  traduction  dans  mon 
recueil  des  inscriptions  de  la  Gilicle  (5). 

Paul  Lucas  (6}  a  découvert  une  autre  inscription  de  la  même  épo» 
que,  que  Bimard  (7)  et  Bœckh  (8)  ont  publiée  d'après  lui. 

Enfin,  une  construction  monumentale,  due  aux  Romains,  exis- 
tait encore  à  Adana  au  commencement  du  siècle  dernier;  le 
voyageur ^Paul  Lucas  en  donne  la  description  et  indique  son 
emplacement  :  «  A  main  droite,  au  ponent,  sont  de  grands 
aqueducs ,  au  Imis  desquels  on  voit  des  roues  qui  puisent  l'eau  de 
la  rivière.  » 

Le  même  voynoreur  (9  découvrit  sur  ces  aqueducs  et  copia 
une  inscription  métrique,  qui  depuis  a  été  transportée  dans 
résriise  grecque  d'Adana,  où  je  l'ai  vue  pendant  mon  séjour 
dans  cette  ville;  elle  est  gravée  sur  une  dalle  carrée,  en  marbre 

(0  Voy.  t.  IV,  p.  21. 

(2)  T.  I,  p.  3'47-9. 

(3)  Trad.  fr.,  p.  205  el  suiv. 

(4)  Ob».  9i»§,t  llT.  II,  ctiap.  efm. 

(5)  P.  20,  n*  40. 

(6)  Voy.  en  As.  Min.,  t.  Il,  p.  32};  64, 

(7)  In  Murât.,  t.  III.  p.  1665;  10. 

(8)  Corp.  inscr,  grxc,  d«  4441  ;  cL  auHi  mon  Rêcueil  d'irner,,  p.  10,  n*  39. 
0)  Foy.  tn  At,  VM.,  t.  Il,  llM  dt. 
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lilanc,  qui  aujourd'hui  sert  d*aute1.  .Bu  Toid  le  texte  tt  la  ti»* 

duction  (1)  : 

ONTCUCCHCAPETHCAYiENTIEKAlTOAEOAYMA 

AeiMACOAinOTAMOYXElMCPIOlCIAPOMOiC 

APPHKTONKPHniAAClAHPOACTOICIOEMeiAOlC 

CONYneYPeiHNHZETANYCCACOAON 

6.  HNnOAA0IKAinPO2OeNAnGIPeiHCIN00)l0 

KYANAIWNPeiOPaJNTeYZANA(J>AYPOTePHN 

COlAYnEPAyiACJNAIOJNIOCGPPIZOJTAI 
KAinOTAMOCnAHOGJnPHYTePOCTeieOGI 

AYTOCTHNAirEc0YPANANACXOMeNOCT€AeC>CO 

10.  HrCMONOCniOOOTOYAlACHMOTAOE 

OOPACEKAIMCTOniCCOeNeXOlKACOCICONeKeiNOIC 

oiNeiAOYnpoxoAaeYiAHAneiPCCiOYc 

8t(|ft«o0«t  itoTapioû  /^et(up{oioi  Spo|AOi[c] 

CzEp  EupîCrtV  È^Ëtavvuffoaç  6oôv, 
5*  ff*  icu)/)vo\  xal  npôaOev  olitecpi{v)<ri  vôoto 

KuSvadov  ^eiOpojv  -CEÛ^av  i^«upoiT^p«|V. 

xal  HOtOljAà;  '7tXTQ0o)[v]  wpTJUXEpOÇ  TÉ[X]£'Ô£t 

ttdrôt  Trjv2[E]  yésupav  àvar/ouEvoç  T6).£a[a]qô£ai] 

3»pa  (7£  xat  [AETOTTiaOev  £/oi  xXioç  iuov  éxetvOK, 
ot  NeîXou  icpoj(^oâi(  Uû^av  àitfti^aiou(. 

.<  C'est  vraiiiK  iil  im  miracle  de  Ion  génie ,  Auxcntiu? ,  d'avoir 
construit  pour  une  rivière  aiixflols  impétueux  un  lit  indtslrudible, 
aux  fondements  d'airain,  par-dessus  lesquels  tu  lui  as  frayé  un  large 
canal  que  d'aulrcs  a\aut  toi  avaient  rendu,  par  leur  impéritie,  k 
plus  chélif  des  eaibranchenients  du  Cydnus.  Mais  enfin  le  wilà 

• 

(1)  Brunk.,  Ànn.,  l.  111,  p.  23b,  n"  401.  -  Jacobs ,  AnivMd,^  t,  111,  part. 
p.  100.  —  /d.,  iliit.  Paiat.,  U  I! ,  p.  MS,  »•  WO,  el  L  III .  p.  945.  —  BckUi  ,  Ctff. 
imter.  gr„  b*  «440.  -  Inscr.  de  ta  Cilicie,  p.  18,  n«  38.  —  Archives  d9$  miss,  scienl, 
t.  IV,  p.  16  ;  cf.  rapp.  de  V.  LaDgIoU,  sur  l'exph  de  la  Cilicie  etdtImptU  Âm^nit. 
—  Lebas»  Voy,  arch.  en  Asie  Mineure.  JnscripL  Cilicie,  AdaïUi. 
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(gràceàtoi)  établi  pour  toujonn  sur  des  arcades  et  derenn  la  pins 
paisible  des  rivières.  Tu  as  eu  la  oonstauce  de  terminer  toi-naftaie 
cet  aqueduc,  par  ordre  du  phis  illustre  des  princes;  aussi ,  dans  ra> 
venir,  obUeudras-tu  une  gloire  pareille  à  celle  de  ceux  qui  muselè- 
rent les  innombrables  bouches  du  Nil.  » 

Cette  inscription  est  d'un  haut  intérêt  par  les  conséquences  qu'on 
peut  en  tirer,  après,  toutefois»  l'avoir  soumise  à  un  commentaire 
que  je  crois  indispensable  pour  en  focilitcr  rintelligence. 

Après  avoir  prodigué  des  louanges  h  Auxentius  et  vante  son 
œuvre,  le  poète  dit  qu'avant  lui  d'autres  arcbttectes  avaient  tenté  la 
même  entreprise;  mais  ils  n'étaient  parvenus  h  rendre  le  cours 
(i'e<iu  h  détourner  qu'un  des  plus  cbétifs  embranchements  du 
Cydnus. 

On  est  étonné  de  trouver  ici  le  nom  de  ce  fleuve,  qui  coule  sous  les 
nuu's  de  Tarse,  arrose  son  lerritoire  et  non  celui  d'Adana,  ville  qni, 
lies  les  leinps  les  plus  reculés,  est  baignée  par  un  autre  fleuve  du 
nom  de  Sarus,  et  on  se  demande  ce  qui  a  pu  porter  l'auteur  de 
l'inscriplion  à  appliqueV  au  Sarus  le  nom  du  Cyiluus. 

Dans  la  nomenclature  des  fleuves  de  la  Ciliiic,  les  anciens  com- 
prennent le  Cydnus  et  le  Pyrîlmus;  mais  peu  d'ouire  eux  client  le 
Sarus,  et  en  voici  les  causes  :  le  Sarus,  bien  qu'il  soil  considéralde 
par  l'étendue  de  son  cours,  sa  largeur  et  ses  eaux,  était  dans  l'an- 
tiquité regardé  comme  uo  affluent  du  Pjrame.  En  effet,  le  Sarus, 
après  avoir  traversé  Adana,  se  jetait  dans  le  Pyrame,  au  nord  de 
Malins,  et  avait  une  embouchure  commune  avec  ce  dernier  fleuve, 
non  loin  de  Mégarsc ,  là  où  sont  aiqourd'hui  des  marécages  et  plu- 
sieurs lacs  d'eau  salée  (1). 

Vers  le  règne  de  lustinien,  une  révolution,  due,  soit  aux  ra- 
vages causés  par  des  inondations,  soit  à  d'autres  causes  physiques, 
s'opéra  dans  le  cours  inférieur  de  ces  deux  fleuves,  qui  se  divisè- 
rent en  se  frayant  de  nouveaux  lits.  Le  Sarus  vint  se  jeter  dans  la 
mer,  non  loin  des  bouches  du  Cydnus,  et  le  Pyrame ,  dirigeant  son 
cours  vers  Test,  creusa  son  embouchure  en  foce  du  Ra8-el*Ransir, 
promontoire  situé  sur  la  côte  septentrionale  de  la  Syrie. 

La  séparation  des  deux  fleuves  n'était  pas  encore  effectuée  lors 
de  la  rédaction  de  l'inscription  rapportée  plus  haut;  le  Sarus  était 
donc  encore  considéré  comme  un  al^fluent  du  Pyrame. 

Le  Cydnus,  au  contraire,  était  célèbre  dès  les  temps  les  plus  re- 

(1)  1^  caries  iie  Kiepei  i  et  de  M.  deTcUhattehaff  luAqutiit  eet  aoeian  eoan  el 
la  JoncUon  de  ces  deux  fleuves. 
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culés,  et  on  peut  sopposer  que  le  podie  fit  appiicatloii  4e  ce 
nom  de  Gydnus  *aa  Sanis,  dané,  malgré  son  importaDee, 
comme  affluent  du  Pyrame,  afec  leqôel  il  avait  une  endioncfaiire 
commune  (i). 

On  peut  encore  attribuer  cette  sobstitulion  de  noms  à  l'igno- 
rance dans  laquelle  étaient  les  anciens,  des  cours  supérieurs  des 
rivières  débouchant  du  Taurus;  ce  qui  expliquerait  le  silence  que 
gardent  les  auteurs  sur  le  Sams,  et  la  confusion  des  deux  fleofes 
dans  les  temps  antiques,  confusion  qu'a  démontrée  le  saTant 
voyageur  russe ,  P.  de  Tchihattcheff  (2). 

Dans  le  cours  de  l'inscription ,  le  poète  dit  que  Taqueduc 
d'Adana  était  supporté  par  des  arcades,  et  qu'au  moyen  de  digues, 
les  eaux  ne  pouvaient  plus  déborder.  Ces  digues  avaient  donc 
pour  but  d'éviter  que  la  ville  ne  fût  submergée,  comme  l'avait  été 
Tarse,  où  l'empereur  Justinien  avait  dû  faire  creuser  un  canal 
pour  la  préserver  de  nouveaux  désastres  (3). 

L'auteur  termine  en  rappelant  que  c'est  par  Tordre  des  plus 
illustres  des  princes  que  l'aqueduc  fut  achevé,  et  que  la  gloire  de 
l'architecte  égalera  celle  des  maîtres  qui  muselèrent  les  bouches 
du  Nil.  Uuel  est  le  prince  que  le  poète  byzantin  désigne  par  le  titre 
d'illustre  ?  Ce  doit  être  Justinien  ;  car  on  sait  combien  de  travaux 
il  fit  exécuter  en  (Slicie.  Procope  en  donne  le  détaUt  et  s'il  ne  cite 
pas  Taqueduc,  c^est  que  sans  doute  il  rattachait  cette  coostradioB 
à  l'importante  restauration  du  pont  d*Adana,  ordonnée  par  Pein- 
pereur,  et  exécutée  sous  son  règne.  Ce  qui  rend  celte  hypotfaèw 
vraisemblable,  c'est  que  l'aqueduc  avait  pour  but,  non-senlement 
de  porter  l'eau  dans  les  divers  quartiers  de  la  ville,  mais  encore  de 
prendre  an  fleuve  la  surabondance  des  eaux,  qui ,  lors  de  la  fonte 
des  neiges,  devaient,  poussées  par  une  force  irrésistilde,  ébranler 
les  piles  du  pont  et  en  bftter  la  mine. 

Sur  la  rive  droite  du  Sarus  et  couvrant  le  pont  d'Adana,  dont  il 
défendait  l'approche,  est  un  chAleau  ruiné ,  qui  parnit  être  de  con- 
struction byzantine.  Paul  Lucas  (4)  donne  des  détails  sur  ce  monu- 
ment, qui  de  son  temps  était  encore  en  assez  bon  état ,  puisquil 
était  occupé  par  une  garnison  turque.  Kinneir  (5),  qui  le  visita 

(1)  TchihaUcheff,  Géographie  phf/H^  de  Vàm  Mituure,  L  I.  diap.  vi.  le« 
fleuves. 

(2)  Ura  cllé. 

(3)  Proeope.  iê  EHIU.,  chap.  ft. 

(4)  ¥oy,  en  As.  Jftn.,  l.  I,  p.  347-9, 

[h)  Voy.  en  Ax,  Min.^  l.  I,  |),  3as-'  de  la  tr,  fr. 
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au  commenceraent  de  ce  siècle ,  le  prit  pour  un  édifice  musulman, 
et  signnlu  son  état  de  délabrement. 

De  nos  jours,  il  ne  reste  du  château  lort  que  des  pans  de  mu- 
railles (I),  dans  l'inlérieur  desquels  sont  groupées  des  habitations 
turques.  Les  matériaux  entrés  dans  la  construction  de  la  forteresse 
se  composaient  de  belles  pierres  de  taille.  Après  les  siépes  de  1485, 
par  liajazet  H,  qui  la  lit  réparer,  et  de  1488,  par  le  sultan  d'Egypte, 
qui  la  fil  miner  pour  obtenir  et  hâter  sa  reddition,  on  remarque 
avec  étonnement  le  bon  état  de  conservation  dans  lequel  s'est 
maintenue  la  base  de  cette  forteresse. 

Quelques  mosquées  sont  les  seuls  édifices  du  moyen  âge  que  pos- 
sède Adana;  Pane  d'elles  est  une  ancienne  église  ebrétienne.  Une 
autre ,  rOlou-Djami ,  a  été  élerée  par  le  fils  d'El«Rliamadan>Oglou , 
conquérant  turkoman  au  XY*  siècle. 

Près  de  rOlon-Djami  est  une  maison  en  ruine,  construite  en 
briques,  comme  le  sont  la  plupart  des.  habitations  d'Adana,  et  dans 
laquelle  le  sultan  Mourad  avait  séjourné  en  se  rendant  à  Bagdad. 
Cette  maison  est  désignée  sons  le  nom  de  Wakef'Serai.  En  Tur- 
quie, il  était  autrefois  d'usage  de  Yaire  murer  les  issues  d'une 
maison  qu'un  sultan  avait  habitée,  afin  que  personne  n'y  pût  loger 
après  lui.  Celle  que  je  viens  de  décrire  n'a  effectivement  ni  portes 
ni  fenêtres;  toutefois,  en  raison  de  son  état  de  dégradation,  on 
peut  pénétrer  par  un  escalier  tournant  jusque  dans  là  chambre  de 
Mourad. 

Dans  le  nombre  des  monuments  modernes  que  renferme  Adana, 
sont  neuf  mosquées  bien  construites,  ayant  d'élégants  et  gracieux 

minarets. 

Le  bazar,  outre  qu'il  est  très-vaste,  renferme  un  beziston 
qui  a  quelque  ressemblance  avec  ceux  de  Constantinople  et  de 

Smyrne. 

Le  srrnî  du  pacha,  gouverneur  g:énéral  de  la  province,  situé  sur 
les  bords  du  Sarus  ,  présente  la  forme  d'un  vaste  parallélogramme. 
Le  centre  du  palais  est  exclusivement  affecté  au  gouverneur  ;  l'aile 
droite  est  occupée  par  les  troupes  et  sert  aussi  «le  prisons.  Dans 
l'aile  gauche  résident  les  grands  fonctionnaires  du  pachalick.  Kn 
avant  du  côté  qui  fait  face  au  fleuve,  est  une  plage  assez  étendue  ; 
c'est  le  champ  de  manœuvres  des  troupes.  Sur  cette  plage  et  près 
des  bords  du  Sarus,  gisent  quelques  anciennes  pièces  d'artillerie 
en  fonte ,  portant  la  marque  G  î  B. 

(t)  Ainsworlli ,  Trovels  in  Asia  Minora  t.  II,  p. 
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.  On  compte  quatre  l)ains  à  Adana  ;  ils  sont  l)ien  construits,  spa- 
cieux, coiiiMioiirs  et  reçoivent  d'abondantes  eaux. 

Adana  possède  aussi  trois  belles  églises,  édifiées  lors  de  l'occo- 
pation  égyptienne;  deux  sont  aux  Arméniens,  la  troisième  aux 
Grecs.  L'église  cathédrale  des  Arméniens  est  placée  soiis  l'invoct- 
tion  de  la  Vierge  ;  l'antre  loiif  le  vocable  de  Sainl-Étieiuie.  Au 
nombre  des  manuscrits  conservés  dans  la  cathédrale,  est  nn  évan- 
gile in-8,  dans  lequel  J  ai  lu  le  mémento  suivant  :  «  Sous  le  pa- 
triarcat de  Constantin,  pendant'  le  règne  du  Takhavor  Bélhmn, 
le  seigneur  Geoffroy  a  iSût  écrite  cet  évangile  pour  son  usage 

l'an  fl'Vt  ^'^^^  arménienne.  > 

Le  patriarche  Constantin  I*,  abbé  de  Uavrhian,  était  né  à  Pard- 
serperi;  il  administra  le  siège  patriarcal  d'Arménie  de  l'an  iSSOi 
l'an  1268  (1).  Le  roi  Héthum  1«  gouverna  l'Arménie  cilidenne  de 
1824  à  1860. 

A  part  cet  évangile,  qui  est  du  lltl*  siècle,  les  autres  manuscrits 

sont  modernes  et  dépourvus  d'intérêt. 

Le  cimetière  des  Arméniens  est  situé  à  l'ouest  d'Adana  et  hors 
de  son  enceinte;  j'y  ai  vu,  encastrée  dans  le  mur  extérieur,  l'in- 
scription suivante  : 

«  [En  Tannée]  des  Arméniens  1050.  Ici  repose  en  paix  dans  le 
Cbrist ,  Minas,  fils  de  Pascal  d'Albestanl  Que  Dieu  aie  pitié  de  son 

âme!  Amen  !  » 

L'année  1050  (H  correspond  ?i  l'an  1602  de  l'ère  ebrétiemie. 
Albestan,  dont  le  nom  turc  est  Elbostan^  est  une  \illc  située  près 
des  sources  du  Pyranie,  dans  la  partie  de  la  Cappadoce,  connue 
des  anciens  sous  le  nom  de  Cataonie. 

L'église  grecque  n'a  rien  de  remarquable;  dans  son  intérieur  et 
servant  d'antel,  se  trouve  la  dalle  en  marbre  blane,  sur  laquelle 
est  gravée  l'inscription  relative  à  l'aqueduc  d'Adana,  dont  j'ai 
donné  plus  haut  le  texte  avec  la  traduction. 

Les  maisons  d'Adana  sont  généralement  bAties  en  briques;  dans 
le  nombre,  se  remarquent  quelques  habitations  de  belle  appa- 
rence; les  rues  sont  plus  larges  et  mieux  tenues  que  celles  de 
Tarsous.  Le  nombre  des  maisons  d'Adana  est  d'environ  4500;  œhn 

(1)  Saint^HarUn .  Mim.  m»  VàmMê^  1 1,  p.  4«a. 
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(le  ses  habitants  est  de  18  000  imi  liiver,  époque  ?i  la(|uolle  la  pa-^ 
pulation  atteint  son  maximum.  Les  maisons  sont  ainsi  réparties» 
par  ordre  de  nationalité  : 


Ainswortti  (1)  et  le  colonel  Chesney  (S)  ont  exagéré  de  beaucoup 
le  nombre  des  maisons  et  des  habitante  d*Adana,  en  portant,  le 
premier  à  10  ooo  le  chiffre  des  maisons ,  et  à  50  000  le  nombre  des 
Adaniotes;  et  le  second  h  8000  le  nombre  des  maisons,  ce  qui, 
dans  les  niômos  proportions,  donnerait  un  total  de  40000  ha- 
bitants. Jamais,  dans  les  temps  modernes,  la  population  d'Adana 
n'a  atteint  un  cliiffre  aussi  élevé. 

Adana  est  dans  la  position  la  plus  admirable.  Cette  .nilique  rité, 
l»Alie  en  nmphithéAtre  sur  l«  s  bonis  du  Sarus,  est  entouré»'  de  cam- 
p;ifrnes  fécondes,  couvcrti  s  de  \i}înol)les  H  d'arbres  fruitiers  de  la 
plus  riche  végétation.  Les  produits  sont  abondants  et  telleiiieul 
variés  qu'ils  peuvcr»t  salislaire  <^  tous  les  besoins  <le  la  \ie.  Le  climat 
T  est  tempéré  et  le  ciel  pur.  Ces  divers  avantages  font  de  la  ville 
d'Adana  un  séjour  plein  de  charmes,  au  moins  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l'année.  L'été,  les  chaleurs  arrivent  à  un  tel  de- 
gré dMntensité,  que  les  marais  qui  avoisincnl  la  ville  répandent  des 
miasmes  putrides  qui  corrompent  l'air.  A  celte  époque ,  les  habi- 
tants se  retirent  en  grand  nombre  dans  les  montagnes ,  afin  de  se 
préserver  des  fièvres  qui  déciment  la  population. 

Victor  Langlois. 

(I)  TraveU,  I.  Il ,  p,  SS-fi 

{%)  SspéiL  de  l'Euphr.»  1.  li,  t. 
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DBOXtftllE  AKltCLB 

Les  Massaliules,  à  qui  le  biirpr  cavarc  d'Avignon  ilnl  sa  première 
inipoi lance  e\  ses  premiers  germes  de  civilisation,  n'onl  laissé, 
comme  trace  Je  leur  passage,  que  ces  petites  monnaies  d'argent 
que  Toa  rencontre  par  centaines  dans  les  fouilles,  et  dont  om 
trouva  une  quantité  considérable  en  creusant  les  fondaHont  dB 
théâtre  actuel.  Elles  sont  au  type  d'Apollon ,  portant  au  revers  une 
roue  à  quatre  rayons,  avec  1m  trois  lettres  MAS  intercalées  (S). 

Nous  avons  déjà  vu  que  le  rocher  des  Homs  ftil  le  berceau  d'A- 
vignon. Âu  sommet  était  le  temple  de  l'Hercule  gaukis.  Rome,  qui 
adoptait  par  politique  les  dieux  des  nations  vaincues,  le  releva. 
Des  habitations,  celles  des  prèbres,  sans  doute,  éteient  groupées 
autour  du  temple.  On  a  retrouvé  dernièrement  encore  des  liag« 
ments  qui  l'indiqueraient;  mais,  sur  plusieurs  points,  les  vestiges 
romains  sont  incontestables.  Au  flanc  méridional  (ki  rocber  élsit 
adossé  le  théâtre.  Ce  système  d*appui ,  également  employé  à  Orange, 
à  Vaison,  et  généralement  partout ,  dispensait  d'élever  des  massils 
en  maçonnerie.  Les  dimensions  du  théâtre  étaient  assez  considé- 
rables ,  s'il  faut  en  juger  par  les  arcades  à  grand  appareil  que  l'on 
voit  encore  dans  l'arrière-boutique  de  l'ancienne  maison  Barret, 
dans  le  jardin  de  M.  le  docteur  Clément  (place  Saint-Pierre),  et  par 
les  fragments  des  marbres  antiques  trouvés  à  l'angle  de  la  maison 
Collet  el  du  jardin  Poucet.  Une  téte  de  Jupiter  en  marbre,  avec 

(1)  Voyez  plus  haut  le  premier  article,  p.  606. 

(2;  ITaprès  Raoul  RocheUe  et  H.  de  La  Saussaye,  ceUe  lOM  ae  ftnit  Mke 
dioM  que  le  dliqne  k  «luatre  nyou  qui  le  plaçait  sur  le  trépied  Midique  de  M- 

plies ,  le  Kûxioi  fietvTutài ,  l'un  des  principaux  symboles  d'Apollon  Pylhien.  Apel- 
ion  ou  Betinus  était  la  personnification  du  système  philosophique  el  religieux  des 
druides;  or,  les  peuples  soumis  à  leur  aulorilé  durent  accepter  volontiers  le  prin> 
cipal  symbole  de  ce  dieu.  Les  médailles  des  Cimes,  en  argent,  ont  pour  type  le 

cberal  eo  coune  et  pour  léfeude  CAV.  Ob  a  des  médailles  d'AYlgooa  ea  hfoa», 
tu  type  de  tèle  d'ApdloD  laorée,  de  Dtaoe  tourelée,  sanglier  ta  emuse  el  taBreaa 

efinupète.  mcles Miwdes  AOYE.  AYE.  AOYEINIOAIN. 
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barbe  et  diadème  (au  musée  Calvet),  toi  trouvée  rar  Templaoement 
de  la  maison  PamanL  La  coupure  foite  dans'  le  rodier,  aujourd'hui 
rue  PejfTolerie,  était  sans  doute  une  des  avenues  ou  un  corridor 
pour  monter  aux  templee  qui  décoraient  la  plate-forme. 

L'emplacement  de  rhippodrome  est  aussi  facile  à  préciser.  Der- 
rière le  puits  de  la  Maddeine  est  un  massif  de  construction  ro- 
maine, composé  de  grands  blocs  superposés  sans  ciment;  c'est  le 
commencement  d'une  série  d'arcades  qui  se  prolonge  à  travers 
plusieurs  maisons  de  la  rue  Petite-Fusterie,  jusqu'à  Saint-Âgricol. 
Là,  on  a  reconnu  un  mur  formant  retour  au  midi ,  sous  l'église. 
Au  delà  du  puits,  on  retrouve  quatre  arcades  très-bien  conservées, 
dans  le  local  des  religieuses  de  Saint-Charles.  Peut-être  se  prolon- 
genl-elFes  au  delà;  la  dénomination  de  rue  des  Grottes ,  donnée  à 
la  rue  qui  conduit  de  la  Madeleine  à  la  porte  du  Rhône,  et  qui  se 
trouve  dans  l'alignement  des  arcades ,  pourrait  le  faire  supposer 
avec  quelque  raison.  Au  milieu  de  cette  ligne,  et  dans  la  maison 
Dumas,  on  remarque  une  colonne  assez  forte  qui  se  trouve  enga- 
gée dans  le  mur  des  arcades.  Cette  colonne ,  cannelée  et  rudenlée, 
a  0",80  de  diamètre  ;  elle  est  unie  à  une  plus  petite,  aussi  cannelée, 
qui  semble  la  pénétrer.  Etait-ce  le  jambage  d'une  des  portes  d'en- 
trée de  l'hippodrome?  Dans  la  maison  Chaussi,  la  margelle  du 
puits  ,  faite  d'une  frise  ornée  d'énornu  s  feuilles  d'acanthe  ,  peut 
donner  une  idée  de  la  décoration  de  ce  monument.  Les  substruc- 
tions  se  suivent  sur  une  ligne  droite  de  SQO  mètres ,  et  vont  sans 
doute  au  delà  ;  mais  eUe  sont  enclavées  dans  les  maisons.  Cette 
ligne  étant  donnée,  il  est  iîMile  de  déterminer  la  direction  de 
foutre  face  latérale  et  de  la  Sfiina.  Voilà  ce  qui  eipliqiie  la  direc- 
tion en  ligne  droite  des  mes  Petite-Pusterie  et  du  Limas,  chose 
anormale  dans  Avignon.  Celte  direction  était  la  conséquence  de 
rapplication,  postériettrement  exécutée,  des  maisons  confare  les 
laides  de  Vhippodrome  (1).  ' 

Des  mosaïques  assez  communes,  il  est  vrai ,  ont  été  trouvées  sur 
plusieurs  points,  à  deux  et  trois  mètres  de  profondeur.  Des  frag- 
ments de  colonnes  servent  encore  de  bornes  dans  plusieurs  quar- 
tiers de  la  ville.  La  place  de  l'Horloge  était  couverte  par  un  grand 
édifice.  Étaicnt-ce  des  thermes  ou  une  basilique?  c'est  ce  qu'il  est 
difficile  d'apprécier.  De  grandes  subslrucUons  furent  mises  à  jour, 

(1)  On  a  cru  pendant  loDgieiups  que  ces  sicadei  avttenl  servi  à  ioulealr  les 
rtnparls  et  qu'elles  étalent  baignées  par  let  eux  du  Rbéoe.  On  peut  s'en  coo- 
vnincre  par  la  vue  des  anciennes  armoiries  de  la  ville.  Quelques  auteurs  en  ent  lUl 
un  a(|ttetluc  Nous  crojons  leur  avoir  rendu  leur  véritable  deslinalioa. 
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Ion  de  la  construction  da  théâtre  acind  (1);  mais  en  creusant  les 
fondations  de  l'hAtel  de  ville,  on  vient  de  trouver  des  maseife  à 
grand  appareil.  La  plupart  des  blocs,  chargés  de  sculptores,  ont 
été  transportés  dans  une  arrière-conr  dn  musée  Calvet.  L'ornemen* 
talion  un  peu  archaïque  et  des  fragmrats  d'Inscriptions  bilingues , 
grecque  et  latine,  feraient  supposer  que  le  monument  datait  du 
I»  giècle  de  l'occupation  romaine  (8).  Si  Avignon  est  moins 
riche  en  roonumcnis  gallo-romains  que  certaines  \illes  voisines, 
bien  qa'elle  les  ail  jadis  éclips^^os  par  la  suprématie  que  lui  don- 
naient son  rang,  sa  belle  position,  et  l'imporlancc  de  son  commerce 
avec  l'intérioiir  de  l,i  Gaule  et  le  littoral  de  Méditerranée,  cela  est 
principalement  dù  aux  sacritiees  qu'elle  fut  oblipféc  de  faire  pour  sa 
défense,  exposée,  romme  elle  le  fut,  aux  terribles  visites  des 
Francs  et  des  Anilu^s. 

Il  va  sans  dire  ()ue  ces  denx  peuples  n'y  laissèrent  que  des  ruines. 
Les  baiiiof^raplies  nous  parlent  des  é}îlises  relevées  par  divers  évô- 
ques,  et  rétablies  presque  tontc^s  par  Fulcbérius,  au  commence- 
ment du  X*  siècle.  Des  grands  travaux  dus  ù  cet  illustre  prélat,  qui 
comprit  et  aida  puissamment  l'œuvre  réparatrice  des  Bozons,  il  ne 
reste  plus  que  le  porche  de  Téglise  de  Notre-Dame  des  Doms ,  r 
compris  le  soubassement  du  clocher,  jusqu'aux  minces  colonnetles 
engagées.  G*est  évidemment  une  copie ,  ou  plutôt  une  réminiscence 
de  l'architectnre  romaine,  exécutée  par  des  artistes  qui  avalent 
conservé  le  sentiment  de  l'antique  (3).  Plus  tard,  aux  XI*  et 
Xn*  siècles,  les  nuti$tre»  des  mwnt  n'eussent  point  maintenu  aussi 
purement  ce  goût  sévère  et  cette  sobriété  d'ornementation  qui  carM> 
térisent  rarcfaitecture  dn  grand  siècle.  Encore  une  fois ,  le  porche 

(1)  En  Irnvaillaat  a  ces  fondations,  on  découvrit,  sous  des  fragments  modemSi 
des  inonn;iies  papales,  des  pièces  karlovingiennes,  puis  le  monument  romain, 
et  eafm  uu  vase  couleiiaul  une  grande  quantité  de  petites  médailles  ma^salioles  en 
argent,  agglomérées  par  la  patine  antique.  On  peut  voir  cette  troufaille  sons  une 
des  vitrines  du  mutée  CalveL  Cette  superposition ,  monumentale  et  numtsmalkiue. 
donne,  en  sena  invana»  la  socoanioii  ûu  prindpaux  pouvoiit  qui  oal  pomMé 
notre  sol. 

(2)  11  serait  fort  difficile,  pour  le  momeat,  d'assigner  une  destinalioa  au  moou< 
ment  d'oO  proviennent  ces  énormes  fragments.  11  y  a  des  Inscriptions  qui  appar> 
tiennent  évidemment  à  des  monuments  funéraires  :  une  d'entre  elles,  relalive  à  ua 
membre  de  la  famille  Alla,  est  de  la  belle  époque.  Certain*;  blocs,  décorés  de 
courses  de  cliar  et  d'ornements  guerriers  en  relief,  ainsi  que  dimraerses  lamhour* 
de  colonnee  esm^écs ,  a pparlIaiBent  sans  doute  k  un  monument  triomphal.  Au- 
raient- ils  bit  partie  d'un  portique  conduisant  k  rhippodroma  comme  k  Onqga? 

(a)  Pour  b  vue  du  porclie,  voIr  la  Jlcvue  areMsfof I,  p.  474,  et  BalMer,  iU^ 
mms  d'archéolog,^  p.  479. 
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n'eit  pas  aoUque ,  comme  on  pourrait  le  croire  à  première  vue;  il 
n'appartieut  pas  nou  plus  à  l'époque  de  la  résurrection  de  Tart  en 
France.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  raisons  déjà  émises  par 
nous  dans  cette  ibviw,  qui  nous  le  font  croire  Tceuvre  de  Fulché- 
nus,  au  commencement  do  X*  siècle  (1). 

Quant  à  Téglise  en  elle-ménw»  nous  placerons  ici  quelques  ré- 
flexions, ne  serait-ce  que  pour  faire  justice,  une  fois  pour  toutes , 
de  certaines  prétentions  qui  peuvent  flatter  l'amour-proprc  local, 
mais  qui  ne  snuruienl  résister  à  une  critique  raisonnable.  Des  ba* 
giograpties  ont  attribué  les  fondations  de  Notre-Dame  des  Denis  u 
sainte  Marliuî,  d'autres  à  Constantin,  le  plus  grand  nombre  enfin 
à  Charlemagne.  Cette  dernière  opinion  a  prévalu  pendant  long- 
temps. Le  système  arcbitectonique  du  porcbe  y  était  pour  beau- 
coup. On  faisait  à  cet  empereur  les  bonnours  de  toutes  les  cathé- 
drales du  midi ,  comme  on  faisait  dater  toutes  nos  ruines  des 
Sarrasins  ,  et  toutes  nos  vieilles  tours  des  Templiers.  Nous  ne  pos- 
sédons rien  de  ce  grand  empereur,  lequel  n'est  jamais  venu  en 
Provence,  où  il  n'y  eut  de  son  tenips  point  de  SaiTasins  à  déiaire. 
Voici  sans  doute  l'oi  if;ine  de  ce  préjii^^é. 

D'après  le  testament  de  Charleuiaf^ne,  les  deux  tiers  de  ses  tré- 
sors devaient  être  réparlis  entre  vingt  et  une  métropoles,  dont 
.\rles  faisait  partie.  De  la  portion  qui  revenait  à  chacune,  le  métro- 
politain devait  en  retenir  un  tiers  pour  son  église ,  et  répartir  les 
deux  autres  entre  les  catliédrales  sufflragantes.  Or,  Téglise  d'Avi- 
gnon, soumise  alors  à  celle  d'Arles,  dut  avoir  sa  part,  et  quelques 
libéralités  à  d'autres  églises  ont  fait  croire  plus  tard  à  leur  fonda- 
tion  par  Gtiarlemagne  (2).  Le  produit  de  ce  legs  contribua  tout  au 
plus  à  quelques  grosses  réparations  rèndues  indispensables  par  les 
d^ts  de  Ktorle-Hartel ,  des  Sarrasins,  et  peut-être  même  des  évê- 
ques  guerriers.  Il  est  donc  impossible  d'assigner  une  date  &  l'édifi- 

(1)  Voir  la  Bmtê  mrOMIog,,  1, 474 . 53t  et  6tt,  pour  la  dMeripUoa  de  cells 
œuvre  remarqaable  et  la  discussion  k  laquelle  elle  a  donné  lieu. 

(2)  «  Si  commanda  par  tout  son  roiaume  à  louz  les  évesques  et  à  tous  cculx  à  ru| 
les  cures  apparlenoient,  que  toutes  les  églises  et  toutes  les  abbaies,  qui  estoienl 
daicbeuM  par  vellleee  ftiinat  ftIUlet  «1  nit«r6es  ;  et  pour  ce  que  eeite  cbOM  m 
fini  niie  ao  Boadulolr,  Il  laui  nandalt  mprantaMot,  par  mi  naaiaget ,  qiia  lia 
accomplissent  son  commandement.  •  Chroniq.  (fc  Sainf- I.  111,  ).  La  raataNi» 
ration  est  accepléc  p.ir  les  auteurs  de  la  G(i//((i  CUristiana^ccdeè.  aven  ,  j».  "W.  On 
a  (lit  aussi  que  Charlemagne  substitua  des  prêtres  séculiers  aux  moines  qui  desser- 
vaient la  ealhédrala.  Geoi  n'est  paa  plus  Trat  al  aérait  une  eeotradleUan  évidente 
avee  nne  de  ses  idées  constantes ,  qui  était  de  ramener  le  clergé  de  son  empire  à 
une  iastttalloa  régulière.  U  voulait  qu'on  Ait  ou  autine  ou  niianolast  MânU 
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cation  de  la  métropole  primitife  qui  dut  8*âew  sur  l'empboeiiieiit 
d'un  temple  païen.  Cette  première  conatradion  ftii  remplacée ,  aa 
X*  siècle,  par  celle  dont  le  porche  fhisait  partie.  Deux  siècles  plus 
tard ,  quelque  grave  accident ,  un  incendie  peut-être ,  fit  élever  la 
nef  que  Ton  voit  aujourd'hui.  C'est  une  imitation  de  la  basilique  » 
sans  collatéraux,  avec  une  voûte  ogivale  en  berceau,  et  les  baies 
en  plein  cintre;  mais,  contre  Tusage  commun  des  églises  ro- 
manes, elle  est  beaucoup  trop  longue  pour  sa  largeur,  comme  on 
peut  s'en  convaincre  à  la  vue  du  plan  (voy.  la  pl.  251}.  Elle  fut 
augmentée  encore  au  XVII«  siècle  de  toute  l'abside  que  l'on  a  rac- 
cordée au  corps  principal.  La  partie  la  plus  remarquable  est  une 
coupole  sur  pendentifs,  avec  des  Iraces  d'anciennes  peintures,  se 
terminant  par  une  lanterne  octoo^one.  L'architecte  n'y  est  arrive 
que  par  une  suite  d'arcs  en  encorbellement.  Chaque  pan  de  celle-ci 
est  terminé  extérieurement  par  un  lonç  pilier  cannelé  ;  mais  ,  par 
une  circonstance  bizarre ,  il  existe  un  petit  intervalle  entre  son 
chapiteau  et  la  corniche  à  modillons  qui  devait  rapporter  le  cou- 
ronnement. Ceci  est-il  dû  à  un  remaniement  postérieur  T  c'est  pro- 
bable. Chaque  face  de  la  coupole  est  percée  d'une  ouverture  dont 
Tarchivolte  est  supportée  par  deux  petites  colonnettcs  également 
cannelées.  Le  massif  qui  supporte  la  coupole  est«pmé,  de  chaque 
côté,  d'une  baie  évasée  à  plein  dntre.  11  n*y  a  point  de  transepts. 

Les  autres  parties  de  l'église  sont  de  diverses  époques.  Le  clo- 
cher gênant  la  défense  de  la  tour  Tolsine ,  lors  du  si^ie  du  palais 
en  1410,  Rodrigue  de  Luna  le  fit  abattre  jusqu'aux  colonneltes  en- 
gagées, et  il  ne  fui  reconstruit  qu'en  1481,  sur  le  modèle  sans 
doute  de  celui  de  U  charmante  chapelle  de  Notre-Dame  d'Aubune, 
près  d'Âiiblgnan.  En  voyant  les  délicates  ciselures  des  tribunes  qui 
courent  le  long  des  murs  latéraux  et  s'évasant  en  jolis  nids  d'à- 
ronde  sur  le  renflement  des  piliers,  on  est  tenté  de  pardonner  à 

■ 

M.  Capitula  a.  789,  71  ;  a.  802, 22;  a.  805,  9.  Le  clergé  du  midi  fut  plus  ret>eUc  4|ae 
celui  (lu  nord  ;  car,  bien  que  l'institulion  régulière  fût  imposée  par  le  concile 
d'Alx-Ia-Ctiapeile,  en  817,  nous  ne  voyons  les  chanoines  réguliers  de  Saiol-Au- 
gustin  iailallés  1i  la  aiélropol*  d'Avignon  qu'en  lOM.  C'est  k  ton  passage  m  eUle 
Tille,  en  lOSS,  que  le  ptpe  Urbain  H  tocerda  aux  chanoines  de  W<rtrellM<  de> 
Doms,  qui,  sous  son  autorité,  embrassèrent  In  règle  de  Saint-Auguslin ,  le  droit 
d'élire  leur  évëque.  11  est  vrai  (|ue  cette  tentative  d'introduire  l'austérité  claustrale 
dans  un  clergé  féodal  et  de  le  faire  renoncer  au  baudrier  d'or,  aux  éperons,  aux 
coatceux  diananté»,  anx  chians  et  aux  fouoeni,  lût  pour  beaueoup  dans  les  mal- 
heunde  I>ouis  le  Débonnaire.  Dans  le  midi, eaux  qui  É'enparèrent  du  pouveir 
s'appnyèreni  sur  le  clergé  et  fermèrent  les  yeux,  se  gardant  bien  de  choquer  ws 
prétentions  féodales. 
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cette  siiperfélalion  de  la  renaiss<mcc.  Le  dessin  fut  donné  par  P.  Mi- 
,  gnard,  l'Avignonnai8,rarchitecle-peinlre,  dont  la  tombe  est  dans 
l'église  Saint- Agricol.  La  chapelle  de  la  Résurrection ,  où  Ton  voit 
une  Vierge  de  Pradier  fléchiînnt  sous  le  poids  de  ses  draperies , 
est  une  TéritaUe  chapelle  italienne  avec  dôme,  shrchargée  do 
aeidpivos;  elle  Ait  bâtie  par  l'arciievèque  Libelli  ^  vers  1680.  Dans 
le  chmir,  on  remarque  Tandon  siège  en  marbre  des  papes ,  qui 
sert  aiqoord'hul  anx  archerèques.  Daps  nne  ciiapdle  latérale,  re- 
oooverte  des  firesiines  d'Engène  DoYéria,  on  voit  le  tombeau  de 
Benoit  Xn,  dont  le  caractère  sombre  et  défiant  semble  se  réfléter 
dans  son  modeste  mausolée.  Quel  contraste  avec  cehii  de  Jean  XXH, 
délicieux  éclMpitUlon  du  gothique  fleuri,  lequel  après  maints  chan- 
gements •  comme  si  la  mort  avait  aussi  ses  révolutions,  se  trouve 
relégué  dans  une  sacristie,  où  le  respect  de  l'art  lui  assurera  peut- 
être  un  abri!  De  belles  fresques  du  XIY*  siècle ,  attribuées  à  Simon 
Memmi,  ornaient  le  tympan  de  la  porte  d'entrée;  on  les  a  presque 
entidrement  détruites  pour  enlever  le  bleu  d'outre-mcr.  Une  pein- 
ture un  peu  moins  ancienne  couvre  les  murs  du  narlhex  qui  pré- 
cède la  nef  :  c'est  le  baptême  de  Jésus-Christ  par  saint  Jean,  avec  la 
famille  du  donataire  très-probablement.  Cette  fresque  est  curieuse 
pour  les  coiffures  et  les  costumes  du  temps.  —  Entre  la  métropole  et  le 
palais  était  un  cloitre  roman,  qui  fut  détruit  à  la  révolution.  Il  était 
formé  par  cinquante-deux  arceaux ,  reposant  sur  une  double  colon- 
nette  de  marbre  de  différentes  couleurs,  avec  des  chapiteaux  historiés. 
On  peut  en>oir  quelques-unes  au  musée  Calvet,  salle  du  moyen  âge 
Le  XII*  siècle ,  qui  fut  l'époque  la  plus  florissante  de  la  commune 
avignonnaise,  vit  s'élever  le  pont  de  pierre,  le  premier  qui  unit  les 
deux  rives  du  Rhône.  Une  œuvre  aussi  prodigieuse  pour  l'époque 
devait  nécessairement  appder  le  merveilleux  :  aussi  dans  le  jeune 
berger  d'Alvilar,  devenu  chef  d'une  corporation  de  firères  pontifs , 
les  chroniqueurs  ne  virent  qu'un  élu  du  ciel ,  obéissant  à  une  inspi- 
ration divine.  Quoi  qu'il  en  soit ,  de  1177  à  1188 ,  Beneset  enhieprit 
et  termina  ce  pont ,  reman|uable  par  la  légèreté  et  la  hardiesse  de 
ses  arches,  his  quatre  du  côté  d'Avignon ,  grAce  à  de  nombreuses 
réparations ,  ont  survécu  an  grand  écroulement  de  1669.  Entre  la 
deuxième  et  la  troisième  s'élève  une  petite  chapelle  romane,  con- 
temporaine du  pont,  laquelle  a  subi  une  modification  intérieure,  et 
où  reposèrent,  jusqu'en  1674,  les  dépouilles  mortelles  de  Beneiet, 
dont  la  population  avignonnaise  et  VEg)às6  oAi  fait  un  saint  (!}• 


(1)  B«M;r«(veotdirepeUIBeaott,«npnivaO(il,JiMfMfc,lltode  la  rorUUid«, 
XI.  42 
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Le  XUI"  sii'de,  comme  nous  l'avons  vu  dans  la  partie  historique, 
fui  une  époijuc  <le  désolation  et  de  ruines  pour  la  cite  avicruonnaisc, 
l'ours,  remparts,  maisons  seigneuriales,  tout  croula  sous  les  fou- 
dres de  rexconununication;  mais  il  était  réser\e  à  Tti^lise  de  répa- 
rer les  maux  qu'elle  avait  ordonnés.  Quand ,  par  des  molifs  iudé- 
peutlauls  de  la  volonté,  son  auguste  représentant  vint  fixer  son 
séjour  sur  les  bords  du  Rhône,  abandonnant  momentanément  eens 
du  I  il>re ,  Avignon  se  trouva  remplacer  Rome ,  et ,  à  la  voix  des 
souverains  pontifes,  des  monuments  s'élérèrent,  qui  devaient  con- 
courir soit  à  sa  défense,  soit  à  son  embellissement.  Plusieurs  ont 
disparu  sons  le  nuirteau  de  Tindustrie  ou  des  vandales  révolution- 
naires; mais  presque  tous  ceux  qui  survivent  et  qui  domunt  à 
cette  ville  une  physionomie  si  pittoresque  et  si  exceptionnelle ,  da- 
tent du  XIV*  siècle.  Nous  mentionnerons  les  principaux. 

Une  fois  maître  d'Avignon  par  la  vente  de  1348,  Clément  Yl  son- 
gea sérieusement  à  Tembellir,  puis  à  la  fortifier.  Ce  n'était  pm 
assez  de  donner  un  magnifique  complément  au  palais  apostolique; 
il  fallait  mettre  la  ville  à  l'abri  des  bandes  indisciplinée  qui  rava- 
geaient plusieurs  provinces  de  la  France.  Par  ses  ordres,  en  1349, 
des  remparts  s'élevèrent  donc  depuis  le  rocher  des  Doms  jusqu'à  la 
porte  actuelle  du  Rbr^ne  ;  ils  furent  bâtis  à  ses  dépens  et  ne  por- 
taient que  ses  armes.  En  1356,  un  favori  du  pape  Innocent  VI,  Her- 
nandcz  de  Heredia,  ayant  été  nommé  gouverneur  d'Avignon  et  du 
Comtat ,  présida  en  celle  qualité  à  la  construction  de  cette  partie 
des  remparts  qui  s'étend  depuis  la  Sorpruette  jusqu'à  la  porte  vSaint- 
Lazare.  La  dépense  fut  considérable  :  les  nations  étrangères  y  con- 
tribuèrent. Le  cardinal  l*hilij)pc  do  Cabassole  rapporta  de  grandes 
sommes  d'Allemagne.  Outre  rirupôl  sur  le  sel  et  le  vin ,  chaque 
habitant,  sans  distiuctiou  ,  fut  taxé  à  un  florin  (i).  L'espace  em- 
brassé pui'  Innoceut  Vi  était  considérable  ;  il  embrassait  des  vergers 

en  arabe.  Pour  la  légende  de  sainl  bcuczcl,  voir  les  Annales  de  Baronius,  Théop. 
RifiHNid,  Noiigttter  et  VEùt.  0$  mltu  Btmget,  enêrtpmum-  «te  pont  d^Atigium^  par 

Agricol  Magne  (de  Haitze),  Aix,  veuve  David,  1708,  in-12i  Yie  de  saiM  BmtsH, 
par  Disamber  (de  Camhis),  Avignon,  IHTO,  in-12.  Le  pont  de  Lyon  fui  baii  par  la 
même  société  des  Frères  ponitfs,  eu  124U;  celui  du  pont  Sainl-Espril ,  en 
(l'ouvrage  dura  quaranle-ciuq  ans),  et  celui  de  Vienne  à  peu  près  à  la  méaie 
époqnt. 

(1)  L'abbé  de  Vertot,  dans  son  Hittoire  de  Malle ,  I.  V,  p.  26â,  dit  que  Heredia, 
pour  ne  pas  paraître  ingrart  envers  son  bienfaiteur,  lit  entourer,  à  ses  dépens^  la 
ville  d'Avignon  d'épaisses  murailles.  Ceci  est  aussi  vrai  que  le  fameux  siège  de 
Rhodes.  Il  cet  prouvé  que  trois  poolifee  onl  succeisivefflenl  dit  travailler  aux 
reoptrls.  Les  hMorien  de  b  tlo  dlunoail  VI  meotlooiMit  les  Hnpdu  sur  le  mI 
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€t  des  iimtx  agréables,  ainsi  que  l'hôpital  nouvellement  fondé  et 
construit  par  Bernard  de  Raseas  (  1*  n^Itmoe.  VI,  ap.  Baluz.). 

Au  moiB  de  novembre  1358,  les  eaux  de  la  l>urance  renversè- 
rent la  porte  Saint-Laiare  et  un  pan  des  murs  nouvellement  con« 
stmHs*  Enfin  •  de  136é  à  1368 ,  le  pape  Urbain  Y  flt  procéder  à 
radièvement  des  murailles,  en  les  continuant  depuis  la  Sorguette 
Jusqu'à  la  porte  du  Rhône,  et  depuis  la  porte  Saint-Laiare  jusqu'au 
rocher,  en  longeant  le  Rhône.  Il  fit  aussi  relever  la  partie  qu'In- 
nocent YI  avait  fait  oonstrmre  depuis  la  porte  Saini4lichel  jusqu'à 
celle  de  Lknbert ,  et  qu'un  débordemoit  du  Rhône  et  de  la  Hu- 
*  rance  venait  de  renverser.  Cette  enceinte,  remarquable  par  son 
état  de  conservation ,  otfire  un  développement  de  plus  de  4000  mè- 
tres et  ti*ente-neuf  tours ,  dont  une  ronde  sur  hase  conique ,  une 
polygonale,  deux  semi-circulaires ,  et  les  autres  carrées  verticales. 
Quelques-unes  sont  ouvertes  à  Tinlérieur.  Elles  sont  espacées 
100  à  120  mètres  de  l'une  de  Taulre.  Dans  les  intervalles,  il  y  a 
une,  et ,  plus  souvent ,  deux  petites  saillies  sur  les  courtines ,  ren- 
fermant une  arcaturc  ogivale  ou  a  plein  cintre  couronnée  de  mâ- 
chicoulis et  de  créneaux  rcclangulaircs ,  pareils  h  ceux  des  rem- 
parts. Ces  saillies  étaient  destinées  à  relier  les  tours  principales  trop 
distancées ,  et  ^  proléger  la  courtine  en  offrant  une  seconde  galerie 
plus  élevée.  On  y  parvient  par  un  petit  escalier  découvert,  abrité 
par  un  créneau  montant  en  retraite.  Un  escalier  plus  considérable, 
pratiqué  dans  l'intérieur  des  tours,  conduisait  sur  le  rempart,  der- 
rière lequel  courait  le  chemin  de  ronde.  Les  murs  ont  i?énérale- 
ment  2", 12  d'épaisseur.  Ils  sont  d'un  appareil  moyen  cl  entièrement 
cou\erls  de  signes  provenant  d'éléments  géométriques.  Les  portes  , 
au  nombres  de  sept,  étaient  munies  d'une  sarrasine  et  d'une  bar- 
bacane.  Du  côté  du  midi,  les  tours  Airent  découronnées  pour  y 
établir  de  l'artiilerle,  pendant  les  guerres  reUgieuses  du  XVI"  siè» 
de.  A  U  révdution ,  un  vandalisme  stupide  s'acharnait  déjà  sur  les 
remparts  et  les  tours  du  palais,  quand  il  fàt  arrêté  par  le  repré- 
sentant du  peuple  Rovère.  Espérons  que  leur  noUe  antiquité,  au- 

et  le  vin,  la  gabelle  cl  le  «ou^uee,  que  l'on  mit  à  celle  occasion.  Enfio,  nous  avons 
les  buUes  mômes  de  ce  pontife;  et,  ce  qui  doit  lever  tous  les  doutes,  c'est  la  pré- 
sence, aux  arehtvet  de  la  vOle,  des  prix  Ails  donnés  «uz  maçons,  et  des  acquits  de 
cenx-el  en  bvear  des  consuls.  Il  n'est  nullement  question  de  Heredia.  Ses  armoi- 
ries ne  se  rencontraient  nulle  part,  tandis  que  les  nrmes  de  la  ville  étaient  ricroldcs 
à  celles  des  souverains  pontifes.  Or,  le  favori  d'Iiinocertt  n'eùl  |>;is  manqua  de  ré- 
clamer ce  privilège,  s'il  eùl  fait  à  lui  seul  une  pareille  dépense,  d'ailleurs  imposai* 
ble.  Ces  renseignements  «iiratent  pu  fuUemenl  parvenir  à  lldstorlen  de  Tordre  de 
Mslle  i  mil  apparenuneat  son  riégo  éialt  bit 
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tant  que  leur  classement  parmi  les  monuments  historiques ,  les 
garantira  désormais  de  toute  espèce  de  barbarie.  C'est  le  spécimen 
le  plus  complet  de  rarchitecture  militaire  du  XIV'  siècle,  comme 
ceux  d'Aigues-Mortes  le  sont  de  rarchitecture  du  siècle  précédent. 

La  papauté  ayant  Mi  d'Avignon  la  nouvelle  capitale  du  monde 
chrétien,  dut  néoessairemoit  longer  à  y  élever  un  palais  digne 
d'abriter  le  vicaire  de  Diea,  et  capable  de  défendre  sa  puissance 
temporale.  «  Le  palais  d'Avignon ,  dit  le  savant  historien  de  la  ca- 
thédrale de  Cologne,  M.  Sulpice  Boisserée,  est  encore  dois  son 
genre  |s  monument  le  plus  vaste  et  lé  plos  complet  qui  nous  soit 
resté  du  moyen  âge.  le  ne  connais  de  pareil ,  sous  le  rapport  de  la 
grandeur  et  de  la  conservation,  que  le  chAtean  de  l'empereur  Fr^ 
déric  n,  nommé  etuiel  del  MmUet  près  de  Barri ,  dans  la  PouiUe; 
encore  ce  château  diffère-t-il  beaucoup  de  celui  d'Avignon  par  a 
destination,  ayant  été  construit  pour  un  séjour  de  campagne  et  de 
chasse.  Le  palais  d'Avignon  est  en  vérité  un  spécimen  unique  très- 
précieux,  et  d'après  lequel  nous  pouvons  nous  laire  une  idée  satis- 
faisante ,  non-seulement  de  rhabitaiion  des  papes ,  mais  ^core  de 
la  plupart  des  habitations  royales  et  seigneuriales  du  moyen  Age.  « 
Il  offre ,  à  la  vérité ,  peu  de  régularité  et  de  détails  d'orneipenla- 
tion  ;  c'est  par  sa  masse  et  son  ensemble  qu'il  impose.  C'est  le 
résultat  de  la  manière  interrompue  dont  il  a  été  construit.  Yoy.  le 
plan  ci-joint,  planche  251. 

En  1319,  Jean  XXU  ayant  voulu  bâtir  un  palais  digne  de  la  ma- 
jesté du  sainl-siége ,  avait  pris  le  local  occupé  par  l'église  parois- 
siale de  Saint-Etienne ,  qu'il  avait  reléguée  dans  la  chapelle  de  la 
Madeleine.  —  Benoît  XII ,  son  successeur,  se  voyant  condamné  à  sa 
prison  étrangère,  conçut  l'idée  de  la  rendre  la  plus  impénétrable 
possible  et  formidable  pour  ses  voisins.  Au  lieu  d'un  palais,  il  vou- 
lut une  citadelle ,  et  tels  étaient  les  plans  immenses  de  son  arclii- 
tecte,  Pierre  Obreri,  qu'il  fit  démolir  toutes  les  constructions  de 
son  prédécesseur.  Sur  de  nouvelles  fondations  s'éleva  bientôt,  en 
1386,  la  partie  septentrionale  du  p^is,  qu'il  termina  par  la  grande 
tour  du  TrouiUas ,  géant  ellennème  dans  cette  œuvre  gigantesque 
et  destinée  à  surveiller  la  ville ,  le  fleuve  et  le  Comtat.  —  Après  l'a- 
chat d'Avignon,  Caiément  VI  continua  le  palais,  en  1349;  on  lui 
doit  toute  la  iàcade  du  couchant  et  les  grands  murs  du  midi.  Cette 
partie  s'élève  perpendiculairement  à  ime  hauteur  effirayante.  ne 
étroite  creusée  dans  le  roc ,  que  nous  avons  mentionnée  en  parlant 
du  théfttre,  rase  le  pied  du  mur.  Au-dessus  de  cette  rue ,  un  are> 
boulant  colossal  se  projette  du  latte  de  l'édifice  sur  le  roc  voisin  de 
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la  Vice-Gérence,  ancien  siège  du  gouvernement  communal  (Je  la 
cité  (1).  Ce  grand  corps  de  bâtiment  renfermait  une  chapelle  basse 
à  deux  nefs,  qui  devint  ensuite  un  arsenal  :  au-dessus  était  la  cha- 
pelle apostolique  à  une  seule  nef.  Les  proportions  de  celte  partie 
étaient  tellement  gigantesques ,  que  le  génie  militaire  a  trouvé  le 
moyen  d'étager  là  cinq  étages  de  dortoirs ,  sans  compter  les  salles 
de  police  et  les  murs  de  refend.  On  sait  que  le  palais  des  papes 
sert  aujourtl'luii  de  caserne.  Sur  le  faite  de  l'édifice  étaient  des  ter- 
rasses spacieuses  et  chargées  d'arbres  rares.  Clément  VI  voulut  sus- 
pendre dans  les  airs  les  jardins  que  la  colline  rocheuse  lui  refu- 
sait. C'est  là  qu'il  recevait,  dit-on ,  les  belles  et  nobles  dames  au 
milieu  desquelles  le  brillant  pontife  se  plaisait  un  peu  tn^.  Par 
cette  immense  application  à  la  construction  de  Benoit  XII ,  Clé- 
ment YI  donna  au  palais  une  vaste  cour  intérieure  sur  laquelk 
s'ouvrent,  an  ooucliant,  une  charmante  galerie  et  plusieurs  salles  su- 
peiiMs,  ornées  avec  une  rare  magnificence,  comme  la  salle  des 
audiences  et  cdle  du  tribunal  de  la  Rota,  Celle-ci  Ait  décorée  des 
plus  riches  peintures.  Entre  les  deux  fenêtres,  le  Christ  sur  la  croix 
était  entouré  des  quatre  docteurs  de  l'B^llse.  Sur  le  mur  opposé  au 
tribunal,  le  pontife  fit  peindre  le  JvffgmaU  dernier.  Or,  de  cette 
grande  et  sublime  fresque  digne  de  IGcfael-Ânge  pour  la  composi- 
tion, de  cette  multitude  d'apôtres  et  de  prophètes,  tenant  en  main 
des  phylactères  sur  lesquels  se  lisaient  des  maximes  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament,  il  ne  reste  plus  rien ,  depuis  quelques  an- 
nées seulement.  Les  anges  ailés  et  cuirassés,  armés  du  glaive  ven- 
geur, les  premiers  pères,  les  premiers  martyrs,  les  docteurs,  les 
papes  et  les  évèques ,  le  Rédempteur  debout  devant  son  trône  entre 
la  Vierge  et  saint  Jean,  tout  à  disparu,  à  l'éternel  repret  de  tout  ce 
qui  professe  le  culte  du  beau  !  Quaud  on  songe  que  des  administra- 
teurs, en  pleine  paix,  ont  eu  le  triste  courage  de  convertir  un  pa» 
reil  lieu  en  un  magasin  à  fourrages  !  —  C'est  à  Innocent  VI ,  vers 
1356,  qu'on  doit  la  grande  chapelle  haute,  déjà  mentionnée,  et 
toute  la  partie  méridionale  jusqu'à  la  tour  Saint-Laurent.  Enfin , 
Urbain  V,  en  1364,  acheva  l'entière  construction  du  palais  par  la 
partie  orientale  et  par  ces  jardins  auxquels  il  donna  le  nom  de  5C- 
conde  Rotne,  Pour  favoriser  l'écoulement  des  eaux  pluviales,  il  fit 

(I)  La  Tlca-Gérence,  ua  des  plus  andMi  MMeM  d'ATlgnoo,  mil  été  le  ilégs 

des  podestats  et  des  Tiguiers.  Uoe  partie  •'éeroula  en  183A.  On  en  relira  un  bas- 
telief  représentant  un  guerrier  à  cheval ,  avec  pennon  ,  la  cotte  de  mailles  et  un 
casque  de  forme  coiu<iue.  Ce  morceau  de  sculpture,  du  X*  ou  du  IX*  siècle ,  est  au 
musée  Calvet 
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tailler  le  roc  qui  s'élevuil  encore  dans  la  cour,  et  y  fit  creuser  un 
puits  d'une  très-grande  profondeur,  pour  se  procurer  l'eau  qui 
manquait  dans  rinunense  étendue  de  ce  palais.  Un  mot ,  avant 
d'aller  plus  loin ,  sur  les  peintures. 

Nous  avons  mentionné  le  Jn^femmi  éhmier  dans  la  adle  da  la 
Rota»  dû  à  Clément  VI.  Le  badigeon  en  a  fait,  hélas  !  jnstioe.  Dans 
la  tour  Saint-Jean ,  deux  petites  salles  superposées  conservent  en- 
core des  Mes  d'admirables  peintores.  La  sdie  supérieoie  repré- 
sente l'faistoiie  de  saint  Martial  et  Taulre  celle  de  saint  Jean-Bap- 
tiste. «  Quelques  tètes,  dit  M.  Mérimée,  par  leur  noblesse  et  leur 
grâce  exquise,  approchent  de  bien  près  de  la  manière  de  RapbaeL  » 
Nous  avons  pu ,  il  y  a  quelques  jours  à  peine,  vérifier  et  conlrAlar 
l'exaclitude  de  ce  jugement.  Des  soldais  corses  qui  étaient  casemés 
dans  le  palais,  en  1816,  trouvèrent  le  moyen  de  détacher  adroite- 
ment la  mince  coiiciic  de  mortier  sur  laquelle  la  fresque  est  appli- 
quée, de  manière  à  obtenir  de  petits  tableaux  qu'ils  vcndaieat 
impunément  aux  amateurs.  La  tour  est  aujourd'hui  fermée;  une 
semblable  profanation  est  désormais  impossible.  «  Des  fresques  de 
l'église,  il  ne  rosle  plus  que  deux  voussures  de  l'abside ,  représen- 
tant les  prophètes  de  la  Bible  et  la  sibylle  qui  prédit  la  venue  du 
Christ.  Ils  sont  tous  debout,  droits  comme  des  soldats  sous  les 
armes  cl  disposés  les  uns  au-dessus  des  autres,  comme  les  statues 
dans  les  voussures  des  portails  gothiques.  Chacun  a  son  nom  écrit 
au-dessus  de  sa  tète  Ces  peintures  sont  parfaitement  conservées, 
des  draperies  sont  d  une  grande  richesse,  et  l'artiste  paraît  avoir 
voulu  imiter  les  élotTes  brochées  d'or  et  de  soie  qu'on  tirait  alors 
d'Orient.  Les  tètes,  belles  et  nobles,  expriment  ce  calme  religieux 
si  convenable  à  des  personnages  bibliipies;  mais,  à  tout  prendre, 
je  ne  retrouve  pas  là  ce  caractère  de  grandeur  naïve  si  frappante 
dans  les  peintures  de  la  tour.  Je  ne  reconnais  pas  la  même  main , 
les  mêmes  eouleurs.  Les  t^rocédét  matériels  sont  perfectionnés, 
mais  non  la  puissance  d'imitation  et  le  talent  Les  Corses  ont  fini 
preuve  d'un  goût  fin  et  dâlcat  en  donnant  la  préférence  aux  Ikcs- 
ques  noires  sur  ces  prophètes  brillant  d*or  et  d'axur(l).  •  Quant 
aux  pemiures  de  U  tour  des  Anges ,  ainsi  nommée  des  ilrasqnes 
dont  la  fit  décorer  Urbain  V,  elles  ont  complètement  dtepara.  An 
même  pontife  appartiennent,  selon  toute  probabilité ,  les  fresques 
de  la  salle  Saint-Martial;  ce  qui  le  prouverait,  c'est  son  aflTeclloii 
bien  connue  pour  les  religieux  de  Cluny,  auxquels  il  donna,  en 

(1)  Protp.  Mérimée ,  HoU$  d^%n  909099  dam  k  IKdt ,  p.  149. 
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1362,  le  palais  d'Hugues  des  Baux ,  qui  devint  par  la  suite  le  ooUégc 
Suint-Martial.  A  Innocent  VI  reviendraient  les  peintinres  de  Féglise 
et  edles  de  la  salle  Saint-Jean ,  qui  sonl  presque  répétées  à  la  Ciiar- 
tretne  de  ViUenenve,  fondée  de  l'autre  côté  du  Rhône,  par  le 
même  souYerain  pontife. 

Reste  une  grande  difficulté  à  résoudre.  A  qui  furent  dues  ces 
splendides  et  admirables  fresques  dont  les  restes  proToqueront  des 
regrets  étemels?  Bien  des  noms,  et  des  plus  célèbres,  ont  été  pro- 
noncés :  d*abord  celui  de  Giotto.  Hais  ViUustrc  élère  de  Cima- 
bné,  si  tant  est  qu'il  soit  veau  à  Avignon^  comme  le  prétend  Ya» 
sari,  retourna  à  Florence  en  1316,  où  il  mourut  en  1336,  l'année 
même  où  Benoil  XH  jetait  les  fondements  du  palais.  Ensuite,  celui 
de  Tommasso  di  Stephano ,  dit  le  Giottino.  Or,  celui-ci ,  né  en 
tSti,  mourut,  phthisique,  h  trente -deux  ans.  Quand  on  songe  aux 
nombreux  travaux  laissés  par  ce  jeune  peintre ,  maladif  et  désinté- 
ressé, et  surtout  au  peu  de  temps  qu'il  a  vécu,  on  voit  qu'il  n'a  pas 
pu  venir  ii  Avignon.  Vasari  n'en  parle  pas.  On  a  voulu  faire  hon- 
neur de  ces  peintures  h  Simon  Memmi,  qui,  appelé  par  le  souve- 
rain pontife  à  Avignon,  y  laissa  heaucoup  de  ses  ouvrages  (1)  et  s'y 
lia  d'amilic  avec  Pétrarque,  pour  lequel  il  fil  le  portrait  de  Liure; 
ce  que  le  poëti'  reconnut  par  les  deux  beaux  sonnets  ;  Per  mirar 
policleto  n  prova  fiso  et  Qmndo  f/iunse  a  Simon  l'alto  conceUo.  Mais 
comme  Simon  est  mort  en  134ô,  les  peintures  ne  peuvent  être  de 
lui ,  la  partie  du  palais  où  elles  se  trouvent  étant  postérieure  de 
plusieurs  années.  Ce  qu'on  doit  i\  Mennni,  c'est  l'admirable  fres- 
c[ue  qui  décorait  le  tympan  de  la  porte  d'entrée  de  la  cathédrale  et 
le  Saint  Georges  à  cheval,  délivrant  une  jeune  femme  d'un  dragon. 
C'étaient,  dit-on,  les  portraits  de  Pétrarque  et  de  Laure.  Cette 
dernière  fresque ,  qui  ornait  un  des  côtés  du  porche ,  a  complète- 
ment disparu.  Enfin,  un  grand  batailleur  de  la  localité,  quelque 
peu  peintre,  a  pro[)osé  Spinello  d'Areiso,  lequel,  aymt  vécu  jus- 
qa'eo  1400,  aurait  pu,  selon  kd,  eiécuter  tontes  les  peintures  du 
pelais,  à  l'exceptioa  du  CaWabre,  dans  la  salle  Saint-Jean ,  qui  dé- 
note une  main  plus  exercée.  Cette  opinion,  développée  dans  un 
pamphlet  anssi  mordant  que  mal  écrit,  est  basée  snr  ce  que  Spi- 
nello «  est  le  seul  qui,  de  son  tempe,  ait  traité  les  draperies  à 
l'égal  des  plus  grands  maîtres,  et  que  les  étoffes  que  Ton  joit  dans 

(1)  t  Simone  fù  ctiiamalo  in  Avignone  alla  rorte  del  papa  con  grandiiLsima 
•  islanza  dove  lavorô  lanle  pitlure  iu  l'resco  e  in  lavole ,  clic  fece  corrispoodere 
«  l'opère  al  nome  che  dl  M  era  sUilo  ollre  porlatp.  •  TMwi,  vtia  di  Simone, 
p.  110.  Firtnia,  18S7. 
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les  fresques  qu'il  a  exécutées  en  llalie  ont  des  dessins  d'un  carac- 
tère oriental  comme  dans  les  peintures  du  palais.  »  Les  peintures 
les  plus  faibles  du  Gampo-Santo  de  Pise,  autant  que  nous  avons  pa 
eu  juger,  sont  précisément  les  trois  compartiments  qui  restent  de 
la  vie  de  saint  Éphèse  et  de  saint  Politus.  Us  sont  regardés  cepen- 
dant comme  le  meilleur  ouTrage  de  Spînello.  Si  ce  peintre  estTemi 
à  Avignon,  ce  qui  est  problématique,  car  Vasari  n'en  parie  mdle- 
mont,  bien  qa*il  mentionne  toutes  ses  pérégrinatioiis  artistiques, 
on  ne  pourrait  tout  au  plus  hn  attribuer  que  les  fresques  de  TégUss: 
Quant  k  celles  de  la  salle  Saint-Jean  et  de  la  JRola,  senient^fllles 
l'ouvrage  d'un  de  ces  artistes  qui  entreprenaient  le  pèlerinage 
d'Avignon,  où  les  appelaient  les  grandes  et  nombreuses  constnic» 
tiens  des  cardinaux  et  des  papes,  et  dont  le  nom  s'est  perdu  dans 
la  gloire  de  quelque  plus  illustre  confrère  ?  La  sécheresse  du  style, 
la  roidcur  des  figures,  les  fautes  même  de  dessin  et  de  perspective 
sont  bien  rachetées  par  la  naïveté  des  poses ,  la  vérité  des  oxpri^- 
sions ,  et  par  celte  grâce  exquise  et  sublime  qui  fait  presst^^iitir 
Raphaël.  Or,  tout  cela  ne  pouvait  ôlre  l'apanage  d'une  organisa- 
tion artistique  ordinaire.  Un  grand  nom  a  été  oublié.  Y  aurait-il 
témérité  à  le  proposer  ?  Voici  un  passage  de  Vasari  qui  mérite  quel- 
que attention.  En  parlant  d'une  fresque  (encore  un  jugement  der- 
nier) de  l'église  Santa-Croce  de  Florence,  peinte  par  Orgagna,  il 
dit  :  «  Si  vcdc  in  profdo  col  regno  in  capo  rittrato  di  nalurale  papa 
«  Clémente  VI,  che  al  tempo  suo  ridussc  il  giubbileo  dai  cenlo  ai 
«  cinquanla  anni,  e  che  fù  amico  de'  Fiorenlini,  ed  ebbe  délie  sue 
«  pitlurc  che  gli  furon  carissime.  »  Plus  loin ,  il  ajoute  :  «  Compiuta 
«I  quest'  opéra,  fece  alcune  pitture  pur  in  tavela  che  furono  man- 
«  date  al  papa  in  Avignone,  le  quall  anoom  sono  nella  diiesa 
«  cattedrale  di  quelle  città  (l).  »  Or,  ce  portrait ,  d'après  nature,  de 
Clément  VI ,  qui  avait  des  peintures  d*Orgagna,  dont  il  faisait  très- 
grand  cas,  cet  envoi  de  tableaux  pour  sa  cathédrale,  tout  eebne 
prouverait-U  pas  que  le  grand  peintre  du  Gampo-Santo  a  pu  et  dA 
venir  à  Avignon  vers  le  milieu  du  XIV*  siècle;  cette  hypothèse  n'a 
rien  d'invraisemblable.  Nous  souhaitons  vivement  qu'un  artiste 
veuille  bien  étudier  les  rapports  qui  existent  entre  les  finesques 
de  Pise  et  celles  d'Avignon.  La  disparition  récente  du  Jugemmt 
dernier,  dans  la  salle  de  la  Rota,  ne  permet  pas  d'établir  une  com- 
paraison *avec  le  même  si^et  traité  par  Orgagna  au  Campo-Santo. 
Cette  fresque  est  considérée  comme  inférieure  à  son  TrkmjAe  de  /s 

(1)  Vasari,  Ktia  dUndna  aCiwM  Orgagna,  p»  17S  et  199,  «flic,  dt. 
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mort;  néanmoins,  on  pense  que  la  Vierge  et  la  noble  figiire  du 
Christ  ont  été  imitées  par  Michel-Ange. 

Revenons  au  palais.  A  cause  des  diverses  constructions  succes- 
sives, il  ne  faut  pas  chercher  la  régularité  et  encore  moins  l'élé- 
gance dans  cette  imposante  demeure  des  souverains  pontifes,  qui 
coftta  trente-quatre  ans  de  travaux,  depuis  1336  jusqu'en  1370. 
Rien  ne  fut  donné  à  l'art  :  tout  fut  sacrifié  à  la  sûreté.  L'épaisseur 
des  murs,  la  solidité  des  tours  défiaient  les  attaques  de  vive  force; 
la  disposition  intérieure  avait  même  prévu  le  cas  d'une  surprise. 
•  On  est  frappé,  dit  M.  Mérânée,  de  la  rusticité  de  sa  construction» 
de  l'irrégalarité  choquante  de  tontes  ses  parties ,  irrégularité  qui 
n'est  motirée  ni  par  la  disposition  du  terrain,  ni  par  des  avan- 
tages matériels.  Ainsi ,  les  tours  ne  sont  pas  carrées,  les  fenêtres 
n'observent  ancon  alignement,  on  ne  rencontre  pas  nn  seul  angle 
droit ,  et  la  communication  d'un  corps  de  logis  à  un  autre  n'a  lieu 
qu'an  moyen  de  circuits  sans  nombre.  Les  madûcoulis  des  cour- 
tfnes  ont  îd  une  forme  singulière.  Ce  ne  sont  point,  comme  d'or- 
dinaire ,  des  arceaux  en  saillie ,  ouTcrts  en  dessous  et  retenus  par 
des  consoles  rapprochées.  Qu'on  se  représente  une  immense  arcature 
ogivale,  derrière  laquelle  s'élève  un  mur  en  retraite  de  deux  pieds 
environ,  auquel  les  piliers  des  arcades  servent  de  contreforts. 
L'intervalle  entre  une  arcade  et  la  muraille  est  un  mâchicoulis  ;  au 
lieu  de  pierres  ou  de  traits,  on  pouvi't  jeter  par  là  des  poutres 
énormes,  qui,  tombant  horizontalement,  devaient  balayer  dix 
échelles  à  la  fois ,  ou  bien  écraser  d'un  seul  coup  une  rangée  de 
mineurs,  s'il  s'en  trouvait  d'assez  hardis  pour  essavLM*  de  saper  le 
pied  des  remparts.  »  C'est  la  seule  décoration  extérieure,  et  encore 
était-elle  en  vue  de  la  défense.  Le  balcon  crénelé  qui  surmonte  la 
porte  d'entrée  était  flanqué  de  deux  petites  tourelles  élancées  qui 
niaient  jusqu'au-dessus  du  faîte  du  palais,  Elles  disparurent  h  la  fin 
du  XVll'  siècle;  il  n'en  reste  plus  que  les  soubassements  en  nids 
d'aronde.  La  porte  fut  remaniée  en  1472,  par  l'évôque  Julien  de  la 
Rovèrc,  qui  fut  le  pape  Jules  II.  En  1665,  le  vice-légal,  Alex.  Co- 
lonna,  l'entouia  d'un  ouvrage  avancé,  espèce  de  barbacane,  pour 
se  mettre  à  l'abri  d'une  nouvelle  insurrection.  11  employa  à  cet 
ouvrage  les  démolitions  du  couronnement  de  la  tour  du  Trauillas, 
qui  avait  abrité  RIenii  prisonnier.  Il  avait  également  liilt  abattre 
une  partie  de  la  tour  des  Ange^  pour  étcblir  une  plale-forine  d'où 
les  canons  pouvaient  battre  la  rille.  Le  fossé  et  le  pont-levis  firent 
exécutés  par  son  successeur  LomeUini.  Tel  est  ce  gigantesque 
pttlals*lioirteresBe  dont  il  faut  renoncer  à  décrire  toutes  les  grandes 
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salles  voûtées,  les  galeries,  les  escaliers  el  couloirs  se  perdant  dans 
l'épaisseur  des  murs  cl  sur  lequel  l'imaginaiion  de  certains  écri- 
vains a  brodé  les  pins  fanlîisliques  légendes  (Ij.  Vii  pareil  monu- 
nncnl  mérite,  sous  tous  les  rapports,  une  visite  déliiillée.  Son 
appareil  esl  moyen ,  cl  on  épuisa ,  pour  sa  construction  ,  les  car- 
rières de  Saint-Bruno,  entre  Villeneuve  et  Puyaul.  11  serait  bien  à 
àénret  que  des  temps  plus  calmes  permissent  de  le  rendre  i  une 
destination  mieux  appropriée ,  en  y  Iransportanl  le  riche  nraiée 
CalTet,  qui  oommence  à  se  troa?er  trop  à  Tétroit  dans  randeB 
hôtel  de  Villeneuve. 

Vers  1453,  le  cardinal  Anbert,  frère  d'Innocent  VI,  fit  élever  k 
tonr  achieUe,  sur  laquelle  une  horloge  fut  installée  en  1470.  U 
tour  avait  été  léguée  par  le  prélat  aux  Bénédictines  de  Saint-Uo- 
rent,  qui  la  donnèrent  en  bail  aux  consuls,  pour  le  service  de  la 
ville,  moyennant  un  loyer  annuel  de  vingt  florins.  En  1407,  la  ville 
acheta  défînilivement  la  tour  sur  laqudle  s'éleva  bientôt  le  beffroi, 
hérissé  de  clochetons  et  de  crosses  épanouies.  Cette  tour  da 
XiV'  siècle,  avec  son  chapel  du  XV*,  et  qui  renferme  les  arcJiives 
de  la  ville»  est  dans  un  état  parfait  de  conservation  ;  mais  il  faut  Ift 
chercher  aujourd'hui  à  travers  le  dédale  de  la  masse  gigantesque 
dont  on  veut  faire  un  hôtel  de  ville,  pour  remplacer  l'ancienne 
livrfif  d'Albano  disparue.  Il  est  fâcheux  qu'on  n'ait  pas  eu  1  idée  de 
cooi  donner  celte  construction  avec  le  stylo  du  j^racieux  campanile 
qui  s(!  trouve  absorbé  dans  le  déveloi)peinent  des  lignes.  La  perle 
gothique  se  trouve  ainsi  perdue  dans  une  immense  caparace  dont 
le  moindre  défaut  est  d'écraser  les  formes  sveltes  et  gracieuses  do 
tliéàtre ,  son  voisin. 

Parmi  les  églises  qui  ont  survécu,  nous  mentionnerons,  entre 
autres,  Saint-Agricol ,  rcconstmite  par  le  pape  Jean  XXll,  en  I3î0, 
eldonl  la  façade  ne  fut  achevée  qu'en  1420;  Saint-Didier,  de  1355; 
Saint-Pierre,  de  1358,  avec  une  façade  de  1512,  charmant  échantillon 
du  gotliique  llouri;  les  Célestins,  de  1400  à  1476;  celle  en  ruines  de 
Saint-Martial ,  au  Jardin  des  plantes,  considérablement  augmcnlée 
en  1486;  celle  du  collège,  de  1615  à  1655  ;  celle  de  l'Oratoire,  de 
1717  à  1741;  et  enfin ,  à  peu  près  de  la  même  époque ,  la  cliapclle 
des  Pénitents  noirs,  où  Ton  admire  le  superbe  Christ  en  Ivoire  de 
GuiUennin.  Il  existe  beaucoup  d'antres  églises  ou  cbapéUes,  Isat 

(1)  Un  souterrain  partant  du  pied  du  Trouillas,  et  ayant  jadis  une  issue  hors  la 
ville,  a  Tait  croire  à  un  tunnel  pratiqué  sous  le  Rliône,  comme  les  traces  d'un  in- 
cendie de  1413  ont  donné  Heu  à  la  fable  de  la  vengeance  d'un  barigel  ou  d'un 
vies-légal. 
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anciennes  que  uiudeincs.  Le  i)elit  séminaire,  aiilrefois  l'arcliovô- 
ché  ,  est  de  1438  à  1476;  sur  plusieurs  portes  est  sculpté  le  chêne 
(fmtere)  du  cardinal  et  pape  Jules  de  La  Kovère.  L'ancien  hùlel  des 
monnaies,  sur  la  même  place  et  vis-à-vis  le  palais,  est  de  1610. 
L*Hôtel-Dien ,  fondé  par  Bernard  de  Rascas,  en  1353 ,  fut  terminé 
en  1747.  Sa  façade  est  imposante.  Différents  établissements  civils  et 
religieux  sur  de  grandes  proportions,  des-  bétels  particuliers  avec 
des  façades  richement  sctdptées,  donnent  à  la  ville  d'Avignon  une 
physionomie  de  grandeur  ipie  peu  de  villes,  en  France,  possèdent 
au  même  degré.  On  s'aperçoit  encore  qu'elle  a  été,  pendant  longues 
années,  la  capitale  du  monde  chrétien  (1).  Avant  1780,  Avignon 
renfermait  une  métropole,  sept  paroisses,  dont  cinq  collégiales, 
vingt-deux  maisons  de  religieux,  seize  de  religieuses,  sept  con- 
fréries de  pénitents,  douze  congrégations  on  sociétés  religieuses, 
quatorze  chapelles  ou  oratoires,  sept  collèges  ou  séminaires  et  dix- 
huit  ho))itnux  ou  maisons  de  charité.  Rabelais  n*avait  pas  tout  à  fiiit 
tort  d'appeler  Avignon  la  ville  sonnante.  Beaucoup  de  ces  établisse- 
ments semblent  renaître  de  leurs  ruines.  Bien  que  le  chemin  de 
fer,  en  tournant  autour  de  ses  remparts,  semble  inviter  le  voya- 
^^^ur  à  délaisser  Avi|Tnon  pour  se  h;\ter  vers  Arles  et  Marseille, 
nous  conseillons  fortement  une  halte  h  celui  qui  voudra  jouir  du 
magnifique  panorama  qui  se  déploie  autour  de  son  roc/wj-  des:  Doms 
ci  qui  voudra  s'initier  à  l'architecture  militaire  et  religieuse  du 
XIV»  siècle. 

Jdlxs  Cotmm. 

(t)  Les  armoiries  primilives  d'Avignon  élaienl  une  ville  lourrclée  portant  sur 
été  arcâUes  baignées  par  les  eaux  ;  après  la  vente  de  1348,  les  Avigaonnats  prirent 
tmSÊ  defe  dfor  mriiB  fond  d*  sable,  oonMmnt  les  Irait  gerCinU  pour  nippcflt  d 
la  deriM  iAbtett  gr^fc  tilallrco  uoe  aUmiOB  h  leur  fldéttlé  peur  leurs  neuveauz 
nattret? 
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IV. 

,  Ses  AMTtC^EMTS. 

Les  plus  remarquables  créations  de  rindostrie  humaine  ne  sonl 
pas  ceUes  où  tout  est  nouveau.  Le  nouveau  naît  incessamment,  et» 
lorsqu'il  ne  se  perd  pas,  s'applique  à  des  usages  communs,  puis  de- 
vient cbose  ancienne,  vulgaire,  Jusqufà  ce  que  quelqu'un  imagine  un 
jour  de  prendre  ces  objets  auxquels  on  ne  fait  plus  attention  pour 
les  transporter  à  des  emplois  inaccoutumés,  pour  les  soumettre  à 
des  combinaisons  inconnues.  C'est  de  là  que  partent  les  grandes 
intentions,  celles  qui  ne  se  sont  pas  plutôt  montrées  qu'eUea 
donnent  Tessor  à  une  infinité  de  découvertes  qui  ne  sont  que  leurs 
conséquences. 

I/archilecturc  romane  est  dans  ce  cas.  Elle  s'est  formée  d'élé- 
ments anciens  associés  suivant  des  lois  nouvelles;  et  le  système, 
en  continuant  à  se  développer,  a  fait  naître  d'autres  cléments  que 
l'art  de  bâtir  n'avait  point  connus  jusque-là.  Aussi  ne  trouve-t-on 
rien  dans  les  premiers  essais  de  cette  arcbitcclure  dont  il  n'existe 
des  exemples  antérieurs,  rien  que  les  ouvriers,  à  qui  on  doit  ces 
premiers  essais,  n'avaient  probablement  pratiqué  eux-mêmes  au- 
paravant dans  des  conditions  diftérentes.  Les  clioses  de  pure  in- 
vention ne  sont  venues  que  plus  tard. 

Four  montrer  cela,  lâchons  de  faire  l'historique  des  membres 
qui  constituent  les  diverses  sortes  d'églises  romanes. 

Voûtai. 

Les  voûtes  dont  les  Romains  avaient  laissé  tant  de  modèles  ne 
cessèrent  pas  absolument  d'être  pratiquées  pendant  la  période  bar- 
t?are.  11  fallut  continuer  d'en  mettre  au  moins  dans  les  cx)nstruc- 
lions  souterraines  où  les  plafonds  n'auraient  point  eu  assez  de  du- 
rée. Des  monuments  prouvent  que  cette  néc^ité  les  lit  introduire 
sous  nos  églises  au  Vill*  siècle. 

(1)  Voy.  les  articles  précédents,  tu*  année,  p.  66;  vui*,  p.  Hi>;  »%  p.  &2&; 

x%  p.  es» 
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Au  VllI*  siècle ,  la  mode  gauloise  fut  de  remplacer  les  confession» 
des  basiliques  par  des  cryptes  :  deux  choses  qu'il  ue  faut  pas  con- 
fondre, quoique  dans  les  textes  elles  soient  souvent  appelées  du 
même  nom.  La  confession  était  nne  celiide  âerde,  il  est  vrai ,  au- 
dessuB  da  sol,  mais  plantée  en  contre-bas,  pour  serrir  à  la  fols 
d'estrade  à  Fautel  et  de  réceptacle  à  on  corps  saint  dont  la 
présence  sons  rantèl  était  exigée  en  ce  temps>là.  Telle  était  Texi- 
gulté  de  ce  petit  édifice,  qu'il  pouvait  être  (adlement  couvert 
par  une  dalle  couchée  à  plat.  La  crypte ,  au  contraire ,  totalement 
enfouie,  coniîttalt  en  un  ensemble  de  pièces  qui  régnaient  sous 
le  sanetnalre  et  souvent  même  sous  les  parties  contiguês  au  sanc- 
tuaire. C'était  une  véritable  cave, -qui,  comme  telle,  devait  être 
voûtée. 

Il  nous  reste  plusieurs  cryptes  d'un  aspect  assez  ancien  pour 
qu'on  leur  assigne  mille  et  même  onze  cents  ans  de  date,  d'une 
condition  sufllaantc  pour  qu'on  s'explique  qu'elles  aient  résisté  aux 
mines  successives  des  églises  qui  leur  furent  superposées.  Je  citerai 
pour  exemples  celles  de  Jouarre  et  de  Saint-Médard  de  Soissons  (1). 
Elles  offrent  l'emploi  des  compartiments  d'arêtes  et  du  berceau. 
Font-elles  exception,  pour  cela,  au  principe  que  j'ai  posé?  Sont- 
elles,  parce  qu'elles  sont  voûtées,  des  échantillons  d'architeclurc 
romane?  Non.  Je  suis  revenu  assez  de  fois  sur  la  circonstance  qui  a 
fait  naître  l  archileclure  romane,  pour  qu  on  se  souvienne  (iiic  cette 
arcliitectiire  n'aurait  pas  eu  de  raison  d'ôtre,  sans  la  diflérence  des 
hauteurs  auxquelles  doivent  être  portées  les  trois  nefs  de  l'église 
latine.  Or  une  pareille  différence  n'existe  pas  dans  la  cnpte  de 
Jouarre,  ni  dans  celle  de  Saint-Médard,  ni  dans  aucune  autre.  Toutes 
elles  ont  partout  môme  hauteur  de  voûte.  Ajoutons  que  leur  éléva- 
tion est  très-peu  de  chose  ,  que  d'ailleurs  on  y  a  multiplié  les  sup- 
ports autant  qu'on  a  voulu,  en»ln  que  les  murs  qui  servent  de  pieds- 
droits,  déjà  très-massifs  par  eux-mêmes,  sont  encore  consohdés 
par  le  terrain  contre  lequd  ils  sont  établis.  Par  conséquent,  les 
ToAtes  à  exécuter  sur  ces  cryptes  se  sont  présentées  dans  les  condi- 
tions les  plus  connues  et  les  plus  faciles,  et  leur  construction  s'est 
effectuée  sans  déroger  aux  pratiques  antérieures.  Elles  ne  se  dis- 
tinguent du  foire  antique  que  par  plus  de  grossièreté. 

Si  les  monuments  démontrent  qu'au  YIU*  et  au  IX*  siècle  on 
était  capable  de  voûter  les  cryptes ,  il  ne  manque  pas  non  plus  de 

(1)  Il  y  a  de  très-beaux  dessins  de  l'une  et  de  l'autre  dans  tes  Voyaget  pittoresques  . 
dont  l'amcienne  France ^  ps^  M.  Taylor,  parties  de  la  Cbaropagoe  et  de  la  Picardie, 
t.  11. 
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ténioiçnaiios  coniino  quoi ,  à  la  même  époque,  on  sîivait  voûter  au- 
dessus  du  sol  les  édilices  de  dimensions  exiguës,  ceux  par  con- 
séquent qui  ne  présentaient  ni  beaucoup  d'élévation,  ni  la  com- 
plication de  deux  hauteurs  do  nef. 

On  lit  dans  b  dironique  d'Adon  que  révêque  Ëoldus ,  prineft 
mérovingien  qui  occupait  le  siège  de  Vienne  (Viama  AUobrogum) 
en  718,  fli  b&Ur  dans  rintérienr  de  la  TîUe  un  petit  édifice  foaté 
demumnUam  erffptoHm  conttnaitf  pour  y  metta'e  des  reliques  de 
saint  Maurice  et  de  ses  compagnons  (1). 

Aimoin«  décrivant  yers  l'an  lOÛO  le  palais  carloringien  de  Gas- 
seneuil,  dit  qu'on  y  voyait  une  grande  basilique,  sur  les  flancs  de 
laquelle  était  placée  une  petite  église  voûtée  en  briques*  par  un 
procédé  digne  d'admiration  (2). 

-  Vers  le  même  temps  où  furent  exécutés  les  ouvrages  de  Casse- 
neuil,  dus  selon  toute  apparence  à  l'industrie  des  architectes  aqui- 
tains, en  i>leinc  Celtique,  à  Gennigny-les^Prés ,  près  d'Orléans, 
l'évôque  Théodulplie  faisait  élever  aussi  une  petite  église  voûtée 
qui  s'est  conservée  presque  entière  jusqu'il  nos  jours.  Comme  la 
construction  est  mentionnée  par  mi  contemporain  (3)  et  qu'on  lit 
encore  la  date  de  la  consécration  inscrite  sur  l'un  des  supports  de 
rédifice(4),  il  n'y  a  pas  de  doute  à  concevoir  sur  son  iilenlilé  :  c'est 
bien  l'ouvrage  de  Théodulfe  que  nous  avons  sous  les  yeux.  11  con- 
siste en  une  tour  c^irrée  montée  sur  (juatre  piliers  lisses,  et  enve- 
loppée, jusqu'à  sa  naissance,  d'une  prériuttion  également  carrée, 
sur  trois  côtés  de  laquelle  s'ouvrent  trois  absides.  La  tour  n'a  ja- 
mais été  voûtée;  mais  l'espace  entre  les  piliers  et  les  absides  est 
(X)u>erl  de  huit  pièces  de  voûte,  les  unes  en  berceau,  les  autre» 
d'arêtes.  La  grossièreté  de  ces  pièces ,  la  nudité  du  reste ,  la  siegu- 
larité  du  i)lau ,  produisent  un  effet  qui  n'est  ni  celui  de  l'architec- 
ture romaine  ni  celoi  de  rarchiteelmre  romane.  On  dirait  plolM  on 
de  ces  ermitages  taillés  dans  le  roc  par  les  apMres  des  premien 
siècles. 

Voilà  pour  les  petites  églises.  D'antres  textes  vont  nous  fiaire  voir 

(I)  ©ans  PerUr,  l.  II,  p.  318. 

[t)  1  Habet  eccle&iam  ampliori  ecclesi.c  conjunclain  iniro  operc  ex  laleribus  for- 
•  nicatam.  »Miracula  S»  Benedicti^  dans  DucbesDe,  Jlislor,  Franc,  acript.^  t.  111, 
p.  4&1. 

(3)  «  Theodulfus  episcopus ,  inler  c«lera  suonun  operum ,  l)asincain  wM 
«  operis....  œdiiïcavit  in  villa  qii?D  dicitur  Gerroiniacus.  >  JftracMto^.  Jfomiiiwt, 
cap.  111,  D.  U,  dans  les  Acta  SS.  ord.  S.  Bened.,  U  1,  p.  601. 

(4)  Elle  eal  tracée  en  lettrée  capitales  et  ainsi  conçue  i  Amno  tneamoHmU  De- 
«<»«BCOCvi,«i»&tneocafîdN«Mii«ct»^àMerae««Mmc(i  GminL 
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que  les  grandes,  bien  que  lambrissées,  conlenaieul  quelquefois 
dans  leur  fabrique  des  parties  voûtées. 

Celle  somptueuse  basilique  de  Hcims,  que  rarchitectc  Rumald 
aiait  oonstniite  «mu  Louis  le  Débonnaire  avec  les  matériaux  four- 
nis par  la  démolition  des  murailles  de  la  dté  (1),  le  eontinnatear 
de  Flodoard  nous  apprend  qu'die  posséda ,  jusqu'à  la  '  fin  du 
X*  siècle ,  une  tribune  adossée  intérieurement  an  mur  de  la  façade 
et  cette  tribune  portait  sur  une  voûte  ;  du  moins  on  peut  interpré* 
ter  ainsi  le  témoignage  du  chroniqueur  (S). 

Nous  trou?ons'  encore  des  appendices  Yoàtés  à  la  cathédrale 
d'Anzerre  reconstruite  an  X*  siècle;  édifice  à  propos  duquel  j*ai 
produit  un  texte  qui  prouve  qu'il  était  d'ailleurs  couvert  en  char- 
pente (8>.  Ces  appendices  consistaient  en  deux  aratairm,  deux  cha- 
pelles disposées  à  droite  et  à  gauclie,  perpendiculairement  aux 
faces  latérîdes.  L'évêque ,  en  les  faisnnf  construire,  eut  l'intention 
de  conserver  à*  son  église  la  forme  de  croix  qu'elle  avait  aupara- 
vant (i).  C'était  donc  un  faux  transsept,  une  manière  de  figurer  en 
plan  le  vaisseau  transversal ,  lorsque  les  connaissances  du  temps  se 
refusaient  encore  à  ce  qu'on  l'exécutât  en  élévation,  vu  le  genre 
de  couverhire  qu'on  voulait  lui  donner. 

Enfin,  je  ne  serais  pas  surpris  (piand  on  produirait  des  textes 
qui  donnassent  î\  entendre  que  do  grandes  églises ,  antérieures  h 
l'an  1000,  curent  des  bas  c(Més  entièrement  vorttés.  Un  pareil  sys- 
tème pouvait  s'accorder  avec  la  pratique  romaine,  et  la  preuve  en 
est  <|ii'au  \icux  Saint-Pierre  de  Home,  qui  possédait  cinq  nefs 
d'inégale  hauteur,  les  deux  plus  basses,  celles  qui  longeaient  les 
nuirs  de  clôture,  étaient  voûtées  d'un  berceau  pénétré  par  ce  qu'on 
appelle  des  arcs  de  cloître  (5).  He  telles  voûtes,  posées  à  une  hau- 
teur médiocie,  exécutées  j)i  ()lial)lemenl  en  matériaux  légers  connue 
la  pierre  ponce  ou  le  briquetage,  contenues  d  im  côté  par  de  puis- 
santes colonnes  de  marbre,  et  de  l'aulre  par  le  mur  de  clôture 
quou  faisait  aussi  massif  qu'on  voulait,  ces  voùtcSi  dis-je,  ne 

(1)  VtoiMvd,  BMor.  Mtkt.  fmamitê,  I.  U,  cap.  xo. 

(2)  «  DettnudtAdalbero  arcualuro  opus,  quod  ent  sectis  valvas  eccleite  B. Marias 

«  rcmcnsis,  supra  quod  allare  S.  Salvatoris  habebalur  el  fontes  miro  opère  eraol  _ 
«  po&iU.  "Dans  Uucbesne, /fù(.  Franc,  script.,  l.  Il,  p.  623.  Sur  le  sens  de  arcuatus, 
cf.  Dne.,  V*  Arquuhu. 
Qt)  MÎmte  archéot.^  t.  X,  p.  7ê. 

(4)  c  Oimtoria  quoqae  duo,  dexlra  et  sinistra,  ad  instar  quod  prius  fueral,  rtadl- 

c  flcavit,  superadjiciens  cryptas  ipsis  oratoriis.  »  Chronic.  epùc,  atUiit,,  dam 
iJibbCt  Biblioth.  nova  ms.,  1. 1,  p.  446. 

(6)  Cf.  daupini,  Dt  toerit  ai^it  a  CwutamUi»  «omtnutb» 
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sont  à  comparer  en  rien  à  celles  que  les  Romains  exécutèrent  pins 
tard. 

Enfin,  par  conjecture,  je  sais  porté  à  croira  qœ  beaucoup  d'ab- 
sides antiques  étaient  voûtées  en  pierres  d*appareil.  La  voûte  qui 
convient  aux  constructions  de  ce  genre  est  une  demi-coupole  :  or, 
l'exécution  d'une  demi->coapole  à  laquelle  on  avait  à  donner  pour 
base  un  mur  plein  en  tour  ronde»  n'offrait  aucune  des  diffîoiUés 
qui  86  présentèrent  lorsqu'on  voulut  voûter  les  espacés  contenus 
entre  des  clôtures  non-seulemenl  prolongées  en  ligne  droite ,  mais 
encore  affaiblies  par  une  infinité  de  percements.  Toutefois,  je 
pense  que  les  barbares  se  tinrent  plus  volontiers  h  la  pratique  con- 
signée par  Vitruve  pour  la  construction  des  camerx  ou  absides, 
c'est-h-diro  à  rem|)loi  du  craticium  opus.  Cette  façon  consistait  k 
exécuter  grossièrement  le  cul  de  four  en  bois  et  en  lattes.  Par  des- 
sus cette  carcasse  on  appliquait  un  garni  de  roseaux,  et  enfin  une 
couche  épaisse  de  mortier,  qu'on  amenait  à  une  forme  sphérique 
parfaite  par  la  manœuvre  d'un  calibre  en  quart  de  cercle ,  lequel 
pivotait  suivant  l'axe  du  solide  dont  on  voulait  produire  la  conca- 
vité. On  trouve  dans  le  formulaire  de  Cassiodore  une  pièce  relative 
à  l'administration  des  travaux  publics,  où  l'exécution  des  absides 
par  ce  procédé  est  représentée  comme  formant  une  branche  spé- 
ciale dans  l'art  du  bAtiment.  Les  ouvriers  qui  s'y  lifraleat  étaient 
appelés  eamenamm  rotatoret  {i  ). 

Puisque  je  viens  de  parier  des  deml-ooiipoles,  le  moment  est 
venu  d'aborder  la  question  des  coiqioles  entières.  C*est  un  point 
que  j'ai  mis  une  attention  toute  particulière  à  éviter  jusqu'ici  On 
va  comprendre  pourquoi. 

Les  coupoles  sont  des  calottes  de  pierre.  Leur  structure  consiste 
en  une  succession  d'assises  circukdres  d'autant  plus  resserrées 
qu'elies  approchent  davantage  du  sommet.  Or,  il  résulte  de  cette 
disposition  circulaire  des  assises,  que  leurs  éléments  usent  à  s'en* 
tretenir  la  plus  grande  partie  de  la  force  qui  les  sollicite  à  tomber. 
Par  conséquent,  il  n'y  a  qu'une  médiocre  poussée  des  rangs  supé- 
rieurs sur  les  ranf^s  inférieurs,  el ,  en  définilivc,  la  coupole  ne 
chasse  guère  au  ville  les  supports  sur  lesquels  elle  est  assise.  C'est 
là  son  avantage  :  elle  a  aussi  ses  inconvénients.  D'abord ,  par  son 
poids,  qui  est  proportionnel  à  sa  largeur,  elle  écrase  la  construction 

(1)  Epitt.  Ihtodoriti,  Ittk  VU,  n.  & 
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placée  sous  elle,  de  sorte  qu'il  faut  des  massifs  énonnos  pour  la 
porter;  en  second  lieu,  par  sa  forme,  elle  ne  peut  servir  à  couvrir 
que  des  constructions  rondes  ou  en  forme  de  polygones  régulier?. 
Le  dernier  terme  de  l'art  a  été  de  la  meltrr  sur  des  espaces  carrés, 
gnke  à  divers  systèmes  de  porte-à-faux  qu'on  appelle  trompes  et 
pendentifs^  lesquels  permettent  de  conduire  à  la  forme  polygone  ou 
même  ronde,  des  constructions  qui  sont  carrées  par  le  bas. 

La  coupole  joue  un  grand  rôle  dans  l'histoire  du  bâtiment.  Âu 
VI*  siècle  de  notre  ère,  les  chrétiens  d'Orient  Fadoptèrent  généra- 
lement pour  cooNTir  leors  églises ,  et  par  l'usage  qu'ils  en  firent,  ils 
léfohitionnèrent  l'architecture  en  un  sens,  de  même  que  les  Occi- 
dentaux la  révolutionnèrent  pins  tard  dans  un  autre  sens,  par  Tap- 
plication  des  Toùles  prolongées  sur  les  basiliques.  Le  résultat  fut 
durèrent  dans  les  deux  régions,  parce  que  le  point  de  départ  ne 
fut  pas  le  même,  11  suffit  de  dire,  pour  caractériser  cette  diffé- 
rence, que  les  Orientaux,  ou,  comme  on  les  appdle  dans  This» 
toire  de  Tart,  les  Bjxantins,  renoncèrent  tout  d'abord  au  plan 
consacré  de  la  basilique;  quils  transformèrent  l'église  en  un  assem. 
blage  de  salles  polygones  ou  carrées,  fournissant  à  la  fois,  par  des 
jambages  épais  et  par  des  clôtures  non  moins  puissantes ,  l'assiette 
nécessaire  aux  coupoles  ;  qu'à  cela  près ,  ils  restèrent  fidèles,  pen- 
dant plus  de  quatre  siècles ,  aux  modes  d'ajustement  et  aux  pro- 
portions de  l'architecture  antique ,  choses  que  les  Romans  furent 
obligés  d'abandonner  dès  leurs  premières  lenlalivcs. 

Il  résulte  de  l?i  que  les  Latins  purent  s'essayer,  durant  la  période 
barbare,  à  construire  des  coupoles,  c'est-à-dire  à  imiter  la  pra- 
tique byxanline,  sans  arriver  à  la  formule  romane. 


Nous  avons  la  preuve  que  dans  les  Gaules,  avant  l'an  tooo,  la 
coupole  a  été  appliquée  h.  certaines  églises.  Cela  s'est  fait  d.'  deux 
manières,  soit  par  la  conslniclion  d'éfices  polygones  ou  ronds  à 
qui  l'on  donnait  ce  genre  de  couverture,  soit  par  la  supcrposiliun 
d'une  coupole  au  carré  du  transsept,  dans  les  basiliques  à  nets 
lambrissées. 

Le  plus  célèbre  exemple  d'église  polygone  voûtée  en  coupole  est 
la  cathédrale  d'Aix-la-Chapelle,  élevée  en  785  par  les  soins  de 
Charlemagne.  Jamais  ouvrage  ne  UA  entrepris  avec  plus  de  solen- 
nité ni  à  plus  de  frais.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  maîtres  et  d'ouvriers 
caiMbles  dans  l'Europe  latine  fut  appelé  pour  y  mettre  la  main.  Les 
fortifications  de  Verdun  furent  abattues  pour  fournir  la  pierre,  le 
XI.  43 
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palais  des  empereurs,  à  Ravennc,  démoli  pour  fournir  les  riiorbm 
et  les  colonnes ,  de  sorte  que  les  contemporains ,  étonnés  de  tant 
de  démarches  et  de  tant  de  dépenses ,  publièrent  que  les  travaux 
des  Romains  étaient  surpassés (1).  Le  monument  existe  cependant, 
et  quand  on  le  voit,  on  ne  fait  rien  moins  que  souscrire  au  juge- 
ment des  contemporains.  Loin  de  surpasser  les  ouvrages  des  Ro- 
mains, celui  de  Cliarlemagne,  copié  sur  l'église  byzantine  de  Saint- 
Vital  do  Uavcnnc,  reste  de  beaucoup  au-dessous  de  son  modèle. 

L'église  d'Aix-la-Chapelle  est  un  octogone  de  trente  mètres  de 
diamètre ,  inscrit  dans  un  autre  polygone  à  seize  pans,  qui  procure 
bàB  côtés  6t  tribune  autour  du  vatiseau  principal.  Huit  grandes 
arcades  sur  pHiert  mettetit,  au  rés-de-clmussée  »  roctogonecn 
communication  a?ec  ses  lias  cdtés;  huit  autres  ouvertareif  sem* 
blables  le  mettent  en  communication  avec  la  tribune  ati  premier 
étage.  Au  seccmd  étage  «ont  huit  fonétres  qui  édairént  Tédifice; 
enfin  vient  la  coupole,  qui  est  une  calotte  ovoIde  k  huit  tians. 

n  y  a  dans  cette  construction  plusieurs  marques  d'imtnlissafloe. 
Les  plus  saillantes  sont  :  la  forme  surhaussée  et  brisée  de  Itt  cou^ 
pôle,  puis  la  disposition  des  voûtes  latérales  qui  sont  d'arêtes,  et 
alternées  par  tiomparlitnents  carrés  et  triangulaires,  disposition 
d'où,  par  parenthèse ,  résultent  les  seiie  pans  de  l'enveloppe  exté- 
rieure. Je  reviendrai  plus  loin  sur  les  autrés  particularités  <|oi 
s'éloignent  de  la  tradition  antique.  Quelles  que  soient  ces  licences, 
comme  elles  n'affectent  ni  la  régularité  des  profils ,  ni  la  propor- 
tion des  vides  avec  les  pleins,  je  puis  constater,  dès  à  présent, 
qu'elles  n'aboutissent  pas  h  produite  de  l'architecture  romane. 
Aussi  la  physionomie  de  l'édifirc  csl-elle  romaine,  plus  romaine 
incomparablement  que  celle  d'aucune  éî2:lise  byzantine,  par  la  rai- 
son que  la  coupole  est  plus  timide.  Mais  si  l'on  lait  abstraction  de 
l'cus('inl)lo  pour  considérer  seuleiucnt  cette  coupole,  on  ne  peut 
pas  se  dissimuler  qu'il  y  a  là  wne  tendance  au  roman. 

La  cathédrale  d'Ai.\-la-Clia[)clle  lui  plusieurs  fois  imitée  en  petit 
dans  le  cours  du  IX*  siècle.  Nous  ne  placerons  pas  au  nombre  de  ces 
imitations  l'église  de  Qermigny,  quoique  l'auteur  des  miracles  de 
sûnt  Maximin  nous  la  donne  pour  telle  (2J.  N'ayant  pas  de  coupole, 
elle  manque  du  trait  néoesMdre  pour  reesembler  à  son  modèle. 

(I)  Voy.  le  moine  de  S.  QéU,  Vita  GttniU,  lib*  I,  etp*  isvi  «1  ixnat  UbMft 

Mémoire  sur  les  sciences  et  les  attt  dtl  tempt  dê  Charlemagne. 

fi)  «  Basilicam  miri  operis,  instar  videlicet  ejus,  quœ  Aquis  est  coiisUlula,  aditi- 
«  cavil  in  villa  qua  dicilur  Germiniacus.  »  Mira<.  S,  Maximini^  cap.  ui,a.  13,  apud 
iàlA  BS,  OM.  9.  BiuâicH,  1 1,  p.  Sdi, 
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Mais  à  Fulda  (Hesse-Éleclorale),  on  lit  en  820  une  chapelle  mor- 
tuaire de  forme  ronde  qui,  dit  la  vie  métrique  de  saint  Kigil,  était 
fondée  sur  une  colonne,  portée  sur  huit  autres  et  terminée  à  son 
sommet  par  une  seule  pierre  (l).  Cette  description  énigraatique, 
jointe  à  la  circonstance  que  la  chapelle  en  question  régnait  sons 
terre  en  partie,  donne  l'idée  d'un  édicule  à  deux  étages  :  le  pre- 
mier élut  une  crypte  voùlée  (lani  doute  d'arêtes)  avec  Vappui  d'une 
ookmne  au  miliea  ;  le  second  élait  une  coupole  établie  au-dessua 
de  Imit  aitades  :  disposition  qui  rappelle  tout  natureilenieiil  nos 
baptietères  du  midi  de  la  France.  Or  ces  baptistères,  quoique  bâ** 
lis  au  Xi*  et  même  au  XH*  aiède,  n'ont  rien  de  roman  que  la  main* 
d'œuTf«.  Par  leur  dessin  Ds  sont  tout  à  fait  antiquesi  Nul  doute 
que  la  rotonde  de  Fulda  n*ait  été  dans  le  même  cas. 

11  n'y  a  rien  à  dire  ici  des  reproductions  en  grand  de  l'égte 
d*Aîx-la^apelle,  qui  sont  ou  forent  tontes  postérieures  &  Tan  1000 
et  accommodées  au  système  roman,  comme  la  rotonde  aitiourdirai 
détruite  de  Saint-Bénigne  de  Dijon  ;  comme  les  polygones  encore 
eiistanto  d'Ottmarsheim  (itaut^Uiin)  et  de  Rionx^léraiBvme  (Aude). 

Voyons  maintenant  ce  qui  s'est  passé  lorsqu'on  a  voulu  surmon- 
ter d'une  coupole  le  transsept  des  basiliques  couvertes  en  diar* 

pente. 

Qu'on  note  bien  d'abord  (jue  ce  n'a  pas  été  là  un  fait  général. 
II  s'en  faut  que  toutes  les  basdiqiios  aient  reçu  ce  genre  de  cou- 
ronnement, quoique  toutes,  d'apiès  l'usage  gallican  ,  fussent  pour- 
vues d'une  tour  entre  leur  nef  et  leur  sanctuaire.  La  grande  église 
de  Sainl-Kiquier  se  montre,  dans  le  dessin  que  nous  a  conservé 
Mabillon  (2) ,  avec  deux  transsepls  et  deux  tours  rondes  visible* 
ment  plafonnées  et  surmontées  de  hauts  campaniles.  Même  fa- 
brique au  iranssept  des  églises  de  Saint-Wandrille  et  de  Saint- 
Berlin  ,  lorsqu'elles  furent  rdiiUes  Fune  sous  Louis  le  Débonnaire, 

(1)  Waiwsi  esBitll»,  yfcKiin»  qua  corpois  ItfitHta 
Hloe  defiiada  Jaoeal  dtwle,  nmi|aê  rotuodafli 

Condidit  ecclesiam  (Eigil),  latitans  qucT  perviacrjpla 
Sul)  tellure  lalel;  una  quae  rile  columna 
iQcipit ,  ac  supra  oclonis  subrecla  columuis 
Perpuldire  ia  nnnno  lapide  cooduditur  uno« 

Dans  Ist  Ma  88,  •rd,  Btnêd»,  me»  nr,  ptri.  1,  p.  2&S. 

(2)  Voy.  l'Architecture  monastique  de  H.  Albert  Lenoir  (p.  27),  dans  les  Doeit* 
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l'autre  sous  Charles  le  Chauve  (1).  Mais  voici  des  exemples  de 
coupole. 

A  l'abbaye  de  Sainte-Coloinlje  de  Sens,  il  y  avait  au  commence- 
ment du  X*  siècle  une  église  neave  dont  la  tour  restait  découverte, 
parce  qu'après  l'avoir  commencée  avec  le  dessein  de  la  tenniner  m 
dôme,  on  s'était  aperçu  qu'on  Tavait  Uàie  trop  large.  Une  ooopok 
de  celle  dimension  paraissait  inefécutable.  Un  moine  du  nom  de 
Betton  étant  devenu  abbé  vers  910,  entreprit  cependant  d*adiever 
ce  difficile  oavrage.  Au  moyen  de  divers  artifices  dont  le  prindpri 
ftii  d'exhausser  la  construction  (ce  qui  est  un  indice  qu'il  dinûnm 
par  des  porle-è-faux  la  largeur  de  l'espace  à  couvrir),  il  rénautà 
asseoir  dessus  la  voûte  projetée  (S). 

Sur  un  chapiteau  roman  recueilli  à  Nevers  (3),  est  figurée  de  b 
fsçon  la  plus  nette  une  basilique  latine,  sans  contre-forts  et  en  ap- 
pareil  réticulé,  dont  le  transsept  porte  un  dôme,  c'est-à-dire  une 
coupole  montée  sur  un  tambour.  La  coupole  est  recouverte  d'une 
toiture  bombée;  le  tambour  est  percé  de  fenêtres,  et  le  sculpteur, 
par  une  licence  de  perspective ,  a  trouvé  moyen  d'indiquer  qu'il 
repose  sur  des  pendentifs.  C'est  le  système  byzantin  dans  toute  sa 
pureté,  c'est  la  pratique  des  architectes  orientaux  transportée  au 
seul  endroit  où  le  vaisseau  de  la  basilique  latine  ,  à  cause  du 
rapprochement  des  massifs,  pouvait  admettre  une  couverture  de 
pierre. 

La  basilique  de  Saint-Martin  d'Angers ,  presque  entièrement  dé- 
truite depuis  quelques  années ,  offre  encore  une  coupole  dont  la 
construction  est  postérieure  à  celle  du  carré  qui  la  porte.  Les  pros 
murs  du  carré  remontent  à  la  fondation  même  de  l'abbayc  ,  c'est- 
à-dire  à  Tannée  818;  quel  que  soit  l'ûge  de  la  coupole,  elle  fsi 
certainement  de  façon  carlovingienne.  Dans  les  quatre  angles  du 
carré  sont  plaquées  quatre  colonnes  pleines,  dont  quati-e  arcs-dou- 
bleaux  engagés  dans  les  murs  comme  des  fonnerels,  relieni  les  dia- 
ptteaux.  L'abaque  des  chapiteaux  est  asseï  large  pour  qu'en  atant 
de  la  naissance  des  doubleaux  on  ait  posé  dessus  des  coloonelles 
qui,  elles  aussi,  sont  reliées  ensemble  par  quatre  autres  anss  dirigés 

(I)  CJbfwi.  FMiImMi.,  cep.  xm,  A  CarfMi.  de  S.  B§rHn,  p/lOS. 

(2]  c  Turrlm  in  medio  templi  prœemlnentem,  qu»  ob  sui  amplitudioem,  ea  lea- 
«  pesUle  ipia  praelalum  BeUo)  admistt,  legutnenlo  cariierat  el  quamdam  hreviUtis 
«  inUrmilalem  iniueDiibus  de&ignabat,  in  sublime  erexit,  eamque  arliflciali  argo- 
«  nenlo,  pnldiro  cMUtrueUnn  opère ,  lesludine  tesit.  •  Chmtu  cptew  «uiftniadL, 
dans  Labbe,  Bibliolh,  nova  fl^.,  t.  I ,  p.  441. 

(9)  Le  desela  en  a  été  publié  dans  Im  ÀnnaUi  archéologtquu,  I.  H,  p.  |14. 
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dans  le  même  sens  que  les  premiers,  mais  oaveris  sur  le  vide,  puis- 
que leurs  pieds-drolls  sont  établis  en  afant  des  qiuîlre  murs.  Des 
segmemis  de  ▼oûle  sphdrlque,  faits  comme  des  croissants  bombés, 
sont  jetés  entre  ces  arcs  et  les  premiers;  puis  d'autres  segments 
triangulaires  (qui  sont  ce  qn*on  appelle  des  pendentifs)  relient  leur 
extrados.  G*est  ce  dernier  système  qui  a  produit  l'assiette  de  la  cou- 
pole (1).  Dans  aucune  des  églises  dont  le  transsept  a  été  amorti  en 
dôme  depuis  le  XI*  siècle ,  on  ne  trouvera  le  carré  racbeté  de  cette 
façon,  la  pratique  des  architectes  romans  ayant  varié  entre  l'emploi 
des  trompes ,  ou  des  quarts  de  sphère  posés  d'angle,  ou  des  enoo» 
lieliements  d'arcs  superposés.  L'emploi  de  colomies  comme  supports 
et  l'iulroduclion  de  pièces  sphcriques  entre  les  pendentils  ne  s'éloi- 
gnent pas  moins  des  règles  de  l'art  byzantin. 

Ces  trois  exemples  sont  les  seuls  qu'il  m'ait  été  possible  de  ren- 
contrer. Le  premier  est  celui  d'une  coupole  sur  la  configuration  de 
laquelle  nous  n'avons  aucun  renseignement.  Le  second  est  une 
copie  fidèle,  quoique  réduite,  des  coupoles  byz;m(incs,  et  il  y  a 
quelque  apparence  que  le  bas-relief  de  Ne  vers,  qui  nous  le  fait 
conn.ulre,  nous  offre  en  même  temps  le  type  des  églises  disposées 
pour  recevoir  un  dôrno  h  l'époque  carlovingienne.  Enfin  l'exemple 
de  Saint-Martin  d'Angers  est  un  cas  exceptionnel,  où  la  condition 
des  massifs,  construits  pour  porter  un  comble  en  charpenlp,  s'op- 
posait à  l'établissement  d'une  voûte,  de  sorte  qu'il  a  fallu  roniédier 
par  des  expédients  h  l'insuffisance  de  la  construction  priuiiti\e;  et 
les  expédients  imaginés  sont  quelque  chose  de  barbare  et  d'étrange 
où  l'on  ne  reconnaît  ni  la  façon  byzantine  ni  la  Caçon  romane. 

Donc,  pour  dernière  conclusion,  du  WU'  au  XI*  siècle,  nos  Gallo- 
Francs  ont  exécuté  des  voûtes,  soit  d'après  l'imitation  romaine, 
toit  d'après  rimitatlon  bysantine,  et  toujours  dans  les  cas  les  plus 
faciles.  Inférieurs  à  leurs  modèles  dans  ces  essais,  ils  n'ont  jamais 
eu  la  prétention  pour  s'en  rapprocher  davantage,  de  donner  à  l'ar- 
chilecture  une  direction  nouvelle.  SI  dans  des  cas  de  nécessité  ab- 
solue. Us  ont  usé  d*artiflces  à  eux,  ces  artifices  durent  être  sans 
nnifomûté,  partb  qu'Us  dérivaient  du  génie  de  chacun;  sansin» 
flnence  sur  la  pratique  générale,  parce  qu'ils  n'étaient  que  des 
pis-aller. 

(1)  Voir  It  daaia  paUié  éiai  1m  TtimmimiM  <!•  refvMteemr»,  ptr  M.  €elllHh 
baïul,  1.  II. 
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Un  dernier  inot  sur  cette  matière  des  voûtas. 

On  s*étonnera  peut-être  de  ne  pas  voir  figurer  dans  la  revue  que 
je  viens  de  faire ,  Saint-Front  de  Périgueux  ,  vaste  éjrlise  couverte 
de  cinq  larges  coupoles,  que  M.  de  Vcrneilh,  l'archéologue  qui  la 
connaît,  resardo  comme  une  construction  de  l'an  991  (1).  Saint- 
Front  a  cnprendrc  toute  cette  famille  d  églises  à  coupoles  que  j*ai 
classée  paruii  les  produits  romans,  non  sans  faire  remarquer  qu'elle 
dérivait  bien  plutôt  du  byzantin,  et  Saint-Front  particulièrement 
est  d'une  imitation  byzantine  qui  ne  laisse,  pour  ainsi  dire,  rien  à 
désirer.  Si  donc  la  date  assignée  par  M.  de  Verneilti  est  la  vraie,  il 
faut  corriger  ce  que  je  viens  de  dire  de  la  pauvreté  des  imitations 
byzantines  avant  l'an  lOOO,  et  reconnaître  qu'une  fois  au  moins, 
aux  approches  de  l'an  1000 ,  on  avait  fait  quelque  chose  de  oonsi- 
dérable  en  ce  genre.  Mais  sur  quoi  repose  U  Me  de  99lf  Sur  oe 
qu'il  ;  eul  une  dédicace  de  Salnt-Fhmten  091.  Eb  Uem  la  nteie 
^lise  fut  d^ée  une  autre  fois  en  1047  (S).  N'est-en  i»at  tout  mm 
autorisé  à  faire  descendre  la  constmction  à  ce  momeni-là?  Cette 
date,  Je  l'aToue,  me  sourit  davantage,  par  la  considération  que  k 
goût  des  églises  voûtées,  ainsi  qne  toutes  les  idées  neuves  du  même 
temps,  ne  se  répandit  pas  de  l'ouest  à  Test,  mais  suivit  la  roule 
opposée;  qu'ainsi  on  n'a  dû  mettre  la  main  à  TcBuvre  en  Aquitaine, 
qu'après  des  tentatives  déjà  fiiites  icUns  .la  France  orientale.  Main- 
tenant, ces  tentatives  n'étaient  pas  si  heureuses,  qi^un  abbé  de 
Saint-Front,  connaissant  l'Orient,  ne  trouvât  plus  sage,  au  lieu  de 
se  livrer  à  des  innovations  hasardeuses,  de  faire  reproduire  le  type 
des  églises  grecques*  Voilà  comment  je  m'explique  que  Saint-Front 
ait  été  bâti  à  la  byzantine  au  moment  où  le  roman  triomphait  par- 
tout. 

Il  est  temps  de  passer  à  Vlùstorique  des  autres  éléments  de  far^ 
cbiteclure  romane.  ' 

Arci-douMtain  faUlanlt  dtot  l«  voAIm  el  101»  Ist  datni  im  litits. 

Les  Romains  ont  souvent  placé  de  distance  en  distance,  dans  U 
voussure  de  leurs  berceaux,  des  cbaines  saillantes  que  Ton  sculp* 
tait.  Destinées  à  varier  l'effet  perspectif  de  la  voûte,  ces  cbaines 
n'étaient  pas  autre  chose  qu'un  objet  d'ornement.  Nous  ignorons 
comment  elles  étaient  appelées  en  latin.  Lorsqu'on  les  reprit  à  la 

il)  L'Architecture  hyzaniitip  rtt  France,  Sa{nt-FrMt,H  t$9  i^kn  à  eCMipvUii 
l'Aquitaine,  par  M.  Iclix  de  Vcrneilh.  lii-i,  1S6'2. 

^2)  Gesta  Pontif.  Pttragor.,  dans  D.  Bouquet,  I.  Xll,  p.  28:. 
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Henaissance,  on  leur  donna  le  nom  d'arcs-doublcaiu  ^  qui  ctaii 
celui  qu'avaient  porté  au  moyen  âge  les  membrures  transversales 
des  vpût^.  C'06t  Torigine  de  pçs  demlemi  «rcMoubleaux  que  noup 

Je  Jcff  tinouTc  er^ployés  dès  |e  jV*  siècle  pour  assuirer  la  solidifé 
du  poîii(  |DÙ  i^amobl&ient  deiff^  voûtes  dô  forme  dpfiéreole;  par 
myopie,  «po  tm?^  d'arèiiet  on  loiulaît  une  trarée  e» 

iNmsànu  ^y9«^4pbittti^ollde6»l•d^  s^djyidQpalHi 
des  Tbennee  h  Paris» 

A  Tednc  die  trîpinpbe  iê  CaTaillon,  les  doubler  appareiwent 
déjà  comme  un  myen  de  Iviser  le  eontimiit^  de  le  yoAie  podr 
faciliter  la  construction.  $a  Fouissure  repose  en  effsl  sur  une  suite 
routière  d'arcs  lailHepts.  L*arc  de  Cavaillon  est  un  ouvrege  de  le 

plus  beese  décadepoe.  M.  Mérimi^  l'a  tii^lMe#  cmme  niie 
GonsCruction  feite  par  des  tmbm»  •▼•e  ks  mliêrleiVL  d'un  autw 

édifice  plus  ancien  (i), 

La  crypte  de  Jouaire,  yoûtiJe  d'aréles,  a  des  doubleaux,  tandis 
qu'il  n'y  en  a  pas  à  la  crypte,  probablem£nt  coniemporaiue,  4e 
Saint-Laurent  tic  Grenoble,  qui  est  voûtée  en  berceau. 

Aux  collatéraux  d'Aix-la-CliapeUe,  le  système  est  complet.  Là 
tous  les  compartiments  d'arêtes  sont  assis  sur  des  membrures  puis- 
santes qui  à  leur  tour  ont  pour  appuis  des  pilastres  posés,  les  uns 
derrière  les  pieds-droits  des  grandes  arciides  de  l'octogone,  les 
autres  contre  le  mur  de  clôture.  Un  antiquaire  célèbre  qui  a  émis 
Lien  des  ijJées  justes  sur  les  monuments  de  toutes  les  époques, 
M.  J.  G.  Scliweighaeuser,  fut  frappé  au  possible  de  cette  -disposition 
de  1  église  cari  ovin  gien  ne.  Non-sculcuient  il  constata  le  fait,  auquel 
personne  n'avait  donné  d'atteution  avant  lui,  mais  U  se  Jaîssa aller, 
ea  voyant  cela,  à  la  réflexion  «  4|ue  les  arcs-donbleiia  et  les  toras 
«  Imnaiitdes  nervures  grossières  qui  s'y  appuient,  forment  peut» 
«  être  rélément  le  pins  essenlUA  du  système  postérieur  (^).  >  On 
pooraît  mieux  divet  nais  non  pie  mieux  penser. 

Ueeranlre  remanioe  est  à  fMre  sur  les  donbjlewx  d'Aix-la-Clia^ 
pelle.  L'endÉitede  neeemUs  lesmoir  edmie  qu^piwipe^u'il  pouvait 
les  dissimuler.  Us  n'npperaîsseot  pas  ^ uind  on  se  tient  soit  dans 
roctogone»  eoU  dans  Taxade  ees  erades,  ^nont  les  points  d*où  a 
été  ealenlé  f effirt  de  fédiAce..  On  dirait  4pi*à  ee  mN)incnt>là  un  tel  • 
procédé  n'étaU  «nooiis  qu'une  licence.  U  preuve  iv»*il  n'était  pis 

(1)  Noies  d'uD  voyage  dans  le  midi  de  la  France ,  p.  209. 

(^UlMtrfsiirafMtf  9ttftl«Mf  «m«aMsl8  4MboNidulUiiB«4ani]wJMiio«w 
d«  la  Sbeirfitf  d«  oiil^.  de  jrornaii4ie»  mils  ISSS. 
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vulgaire,  c'est  que  le  constructeur  de  Germigny-les-Prés  s'en  est 
abstenu,  lorsqu'il  lui  eût  é[é  si  commode  de  l'appeler  à  son  secours 
pour  souder  ensemble  les  coniparliments  d'arètes  et  les  berceaux 
de  sa  voûte.  Il  y  a  plus.  Parmi  les  premiers  essais  de  l'architecture 
romane,  quelques-uns  se  montrent  sans  doubleaux,  comme  par 
exemple,  l'église  de  Saint-Martin  du  Canigou  (Pyrénées-Orientales), 
celle  de  Léry  (Eure),  la  partie  inférieure  de  celle  de  Saint-Menou 
(Allier).  On  n'en  voit  qu'un  dans  toute  la  longueur  du  chœur  de 
Saint-Benoit-sur>Loire,  et  encore  est-il  posé  en  encorbellement  sur 
les  impostes  du  berceau.  Enfin ,  même  au  dédîn  du  XI*  siècle,  des 
constructeur^  évitèrent  les  doubleaux  an  prix  des  sacrifices  les  plus 
nuisibles  à  la  perspective  intérieure  des  monuments.  J*ai  cHé  des 
églises  de  TAnvergne  et  du  Poitou  qui  n'en  ont  point  à  leurs  hiotes 
nefe,  quoiqu'elles  en  soient  pourvues  aux  basses  (i)»  où  l'effet  était 
moins  apparent  Après  cela  on  ne  s'étonnera  pas  qoe  quantité  de 
cryptes  romanes  aient  leurs  voûtes  sans  doubleaux  :  Saint^AIgnatt 
d'Odéans,  Bayeux,  Nesle,  Notre-Dame  du  Fort,  etc.  Le  pea  d'âéva- 
tioft  et  rexlgiflté  des  espaces  à  couvrir  dispensaient  de  recourir  à 
ce  moyen. 

Quelque  valeur  que  l'on  donne  à  ces  exceptions,  elles  ne  font  pas 
que  l'emploi  de  l'arc-doubleau  ne  soit  l'un  des  caractères  les  plus 
saillants  de  rarchitecture  romane  :  non  plus  que  les  exemples  du 
même  procédé  qui  se  montrent  avant  l'an  lOOO  n'empêchent  de 
qualifier  d'innovation  l'idée  qu'on  eut  alors  de  le  généraliser. 

Du  moment  que  l'œil  Tut  habitué  à  voir  de  pareilles  doublures 
sous  les  ventes,  il  souffrit  aisément  qu'on  les  doublât  elles-mêmes, 
voire  même  qu'on  les  triplât,  qu'on  les  quadruplât,  etc.  De  là  les 
doubleaux  doubles  répétés  symétriquement  dans  toute  la  longueur 
des  églises  romanes  de  la  Provence  et  de  la  Bourgogne;  de  là  les 
arcs  à  trois,  à  cinq,  à  sept  retraites,  sur  lesquels  s'élèvent  générale- 
ment les  coupoles  de  transsept.  Mais  dans  cette  voie  du  doublement 
et  du  redoublement  des  grands  arcs,  nos  architectes  avaient  été 
devancés  par  ceux  de  l'Orient.  A  partir  du  IX'  siècle,  où  le  byzantin 
entra  dans  sa  décadence,  les  Grecs  mirent  souvent  leurs  coupoles 
sur  des  arcs  doublés.  Dans  l'église  d'Ani,  en  Arménie,  qui  fut  bàlie 
en  1010,  les  arcs  destinés  à  la  même  fonction  sont  triplés  (2). 

Aux  Romans  tout  seuls  me  parait  appartemr  l'extension  du  même 
système  aux  maîtresses  arcades  des  neft,  aux  fenêtres  et  à  Umlei 

(11  Revue  archéologique^  \,  IX,  p.  531. 

[2]  Plusieurs  dessins  de  l'église  d'Ani  ont  été  donnés  par  M.  Texier,  dans  la 
Jleruf  générait  de  Vwt^Uetm  et  étt  heawp^rts  de  U.  Daly,  1. 111,  p.  97. 
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las  petites  baies.  Au  moins  n'en  ai-je  trouvé  d'exemple  que  dans 
leurs  ouvrages  :  ces  exemples  sont  môme  très-rares  dans  les  plus 
anciens.  La  nef  de  Saint-Germnin  des  Prt^s  n'en  offre  aucun,  non 
plus  que  le  chœur  de  Saint-Benoil-sur- Loire;  mais  les  arcades  ou- 
vertes sous  la  pronaos  du  môme  Saint-Benoit,  bâti  en  1026,  sont 
traitées  de  cette  façon.  Depuis  lors  on  s'abaudonna  sans  scrupule 
à  une  facilité  qu'on  trouva  moyen  de  convcrlir  en  un  élément  de 
décoration.  Toutefois  les  constructeurs  rhénans,  peut-ôire  parce 
qu'ils  étaient  plus  habiles,  continuèrent  à  percer  directement  les 
intervalles  entre  les  gros  piliers  des  nefs,  La  même  correction  dis- 
tingue un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  auvergnats  de  la  tin  du 
XI*  siècle.  Enfin,  pour  ce  qui  est  des  fenêtres,  on  a  substitué  dans 
beaucoup  d'endroits  la  méthode  de  l'ébrasement  biais  à  celle  du 
doublement. 

talradttcUon  dlvetlnm,  de  meoeaux  et  de  liumeaux  dim  tes  baiet. 

Les  Byzantins  dss  premiers  temps  ont  élevé  entre  les  grands  ares 
latéraux  de  leurs  coupoles,  des  files  de  colonnes  reliées  par  une 
architrave,  non  pas  pour  consolider  l'ouverture  de  ces  arcs,  mais 

pour  former  des  clôtures  plus  monumentales  et  plus  durables  que 
les  clôtures  de  menuiserie.  On  ne  peut  voir  qu'une  imilation  de 
cette  pratique  dans  les  couples  de  colonnes  antiques  qui  remplissent 
les  arcades  du  premier  étage  à  l'octogone  d'Aix-la-Chapelle.  Par 
\h  ,  chaque  baie  est  divisée,  jusqu'à  la  naissance  de  son  cintre,  en 
quatre  arceaux  extradossés  d'une  corniche  sur  laquelle  portent  en- 
core deux  colonncltes,  et  celles-ci  vont  appuyer  leur  chapiteau  sous 
le  cintre  même. 

A  leur  tour  les  Romans  ont  imité,  en  lui  donnant  des  proportions 
colossales,  cette  garniture  de  supports,  et  ils  en  ont  fait  une  garan- 
tie de  solidité  pour  quelques  coupoles  sous  les  arcs  latéraux  des- 
(|ueUes  ns  Font  mise.  C'est  le  êereen  des  archéokignes  anglais,  pièce 
deconstmction  dont  je  yerraîs  Tolonliers  un  eiemple  antérieur  à 
l'an  1000,  dans  l'un  des  artifices  Imaginés  par  Betton  pour  exécu- 
ter la  coupole  de  Sainte-Colombe  de  Sens.  Il  renforça  les  grands 
arcs  du  carré  en  pratiquant  dessous  d'autres  arcs  que  portaient  des 
colonnes  de  marbre  (1). 

Les  baies  de  triforium  divisées  en  deux  ou  trais  arceaux  sont 
une  dérivation  phis  directe  de  l'artifice  employé  à  Aix-la-Gbapelle, 

(I)  «  Ob  roboris  lirmitaiem,  subtus  arcus  priores,  «Ilot  fleri  JuMlt  minnoreis  co- 
•  lumai»  subaixos*  >  Chron.  ep.  Autw.,  ioc.  cil* 
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avec  la  différence  que,  ce  qui  était  de  pur  ornement  ù  Aix-la-€ha* 
pelle,  est  devenu  encore  un  éléineiil  de  solidité  dans  la  pratique 
du  XI"  siècle.  De  là  le  cachet  particulier  que  les  Romans  donnè- 
rent à  cette  façon  de  rcrnplage  par  l'addilion  d'un  tympan  au- 
dessus  des  arceaux  el  par  le  percetneut  d  uu  œii-de-bœuT  daas  ce 
tympan. 

L'usage  du  meneau  divisant  la  baie  des  fenêtres  en  deux  jumelles, 
n'est  à  remarquer  que  parce  qu'il  est  le  prélude  des  étonnantes 
conceptions  exécutées  en  ce  genre  par  les  architectes  de  l'époque 
suivante.  Les  fendlres  à  meneaux  du  XI*  siècle  sont  toutes  de  petile 
dineBsiOQ  el  comme  jetées  dans  le  même  moide*  Lbot  formali 
avait  été  trouvée  au  moins  deux  cents  ans  auparavant,  puisqu'on 
en  rencontre  de  toutes  pareilles  dans  des  monuments  liysantins  dn 
IX*  siècle  et  à  Germigny-les-Prés. 

Le  trumeau  des  grandes  portes,  qui  n'apparaît  qu'à  une  époque 
déjà  avancée  de  l'art  roman ,  peut  être  considéré  comme  un  corol- 
laire du  meneau  des  fenêtres.  Je  fais  dériver  encore  du  même  prin- 
cipe les  membrures  rayonnantes  au  moyen  desquelles  on  put  don- 
'  ner,  vers  Tan  llOO,  des  dimensions  sans  exemple  à  Toeii-de-lMRif 
traditionnel  du  fronton  des  basiliques.  De  ce  genre  de  percement» 
qui  Alt  appelé  roue  à  câuse  de  sa  forme,  ne  tardèrent  pas  à  naltrs 
les  roses  des  églises  gothiques. 

Gratote  d*ogivMi 

Le  système  des  arcs  en  croix,  pour  diviser  les  voûtes  entre  lei 
doubleaux,  est,  selon  toute  apparence,  ce  que  rerctaitedm rs- 
mane  offre  de  plus  original.  Tandis  qu'on  retrouve  tous  iis  an» 
très  membres ,  au  moins  à  l'état  rudimentaire,  dans  les  ouvrages 
des  époques  antérieures,  celui-là  ne  se  montre  ni  dans  les  niîMs 
romaines,  ni  dans  celles  des  temps  barbares,  ni  chai  les  Byxantins. 
A  l'époque  où  il  passait  pour  certain  qae  nous  avions  emprunté 
aux  Arabes  d'Espagne  l'art  de  bâtir  nos  églises,  IL  de  Labords 
constata  avec  beaucoup  de  bon  sens  (1)  que  la  croisée  d'ogives,  fui 
est  le  principal  caractère  de  cet  art,  n'existe  dans  aucim  des  on* 
vrages  moresques  de  l'Espagne.  On  ne  Ta  signalée  ni  en  Egypte, 
ni  en  Syrie ,  ni  en  Perse.  Elle  a  donc  pris  naissance  dans  notrs  Oe> 
cidcnt,  et  ce  n'est  pas  se  livrer  à  une  supposition  téméraire  que  de 
prétendre  qu'elle  a  dû  être  inspirée  par  les  arêtes  qui  M  dessÎMnl 
en  croix  sous  la  douelle  des  voûtes  de  ce  nom. 

(i)  D«M  son  ïiinérairê  dsteriptif  i$  l'E$pa§tUé 
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Tontes  tes  écoles  romaaés  D*ont  pas  admis  la  croisée  d*ogives; 
on  peut  même  douter  que  celles  qui  l'ont  érigée  en  principe  raient 
connue  dès  l'an  1000.  Pratiquée  uniTersellement  sur  les  bords  du 
JUiin,  eu  Normandie  et  dans  la  France  propre,  elle  n'offre  pas,  dans 
ces  paySt  d'exemple  que  l'on  puisse  attrit)uer  d'une  manière  assurée 
ann  cinquante  premières  années  du  siècle.  Mais  (chose  singulière)  on 
la  trouve,  avec  la  date  certaine  de  1023,  dans  un  pays  où  elle  fait  ex- 
ception. La  partie  centrale  de  Sainte-€roix  de  Quimperlé  (Finisterre), 
qui  est  un  carré  inscrit  dans  une  rotonde,  a  sa  voûte  posée  sur  une 
croisée  d'op^ives.  L'exemple  ne  peut  donner  lieu  à  aucune  contes- 
tation :  les  pieds-droils  des  arcs  ogifs,  traités  dans  la  masse  de 
l'œuvre,  indiquent  que  ces  arcs  ne  sont  pas  une  additiou  posté- 
rieure. Us  répondent  d'ailleurs  par  leur  coDslrucUon  à  la  barbarie 
du  reste. 

Rencontrer  un  pareil  fait  en  Bretagne,  h  une  telle  époque,  c'est 
acquérir  la  certitude  que  le  système  était  déjà  connu  et  pratiqué 
ailleurs.  Ne  connaissant  pas  les  monuments  de  l'Italie ,  je  laisse  à 
d'autres  le  soin  d'éclaircir  si  les  Lombards  n'en  seraient  p  is  les  in- 
venteurs. Je  m'en  tiens  à  la  Gaule  transalpine ,  et  dans  ces  limites  y 
il  me  semble  bien  que  les  Allemands  des  bords  du  Ehin  ont  les 
premiers  dirigé  des  arcs  diagonani  sous  les  voûtes*  Ma  présomp- 
tion  à  cet  égard  se  fonde  sur  l'habileté  relative  avec  laquelle  Us 
ont  consbmit  ces  memlmires  dans  des  églises  qui  sont  certataie-- 
ment  du  XI*  sidde.  On  y  voit  que  dès  hm  ils  possédèrent  Vart  do 
confondre  las  ogives  avec  les  doubleauz  à  leur  naissanoe,  ce  qui 
leur  a  permis  de  ne  mettre  qu'un  pied^roit  pour  les  trois  arcs,  par 
conséquent  de  n'avoir  qu'une  colonnetle  au  lieu  de  trois  dans  l'élé- 
vation de  rédifice.  Dès  lors  aussi  ils  poussèrent  le  même  principe 
à  ses  dernières  conséquences  dans  les  voûtes  basses ,  comme  celles 
des  cryptes;  car  sm*  l'abaque  d'une  seule  colonnette,  ils  purent  as- 
seoir, en  les  faisant  pénétrer  les  uns  dans  les  autres»  quatre  arcs- 
doubleaux  et  quatre  arcs  ogifs  :  combinaison  heureuse  qui  leiu* 
procura  l'avantage  d'appliquer  les  facilités  de  l'ogive  aux  églises 
souterraines,  sans  employer  de  plus  gros  supports  que  s'ils  avaient 
traité  leurs  voûtes  en  arêtes,  conune  le  tirent  encore  pendant  un 
siècle  les  architectes  de  nos  pays. 

Si ,  d'après  cette  supériorité  si  marquée  des  Rhénans  à  construire 
logivc,  on  leur  en  accorde  l'initiative,  on  justifiera  une  vieille 
tradition  d'atelier,  en  vertu  de  laquelle  l'Allenia^Mie  revendiqua 
longtemps  l'invention  de  l'architecture  gothique.  Celle  tradition, 
fausse  dans  son  expression ,  renfermait  néanmoins  quelque  diose 
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de  mi,  en  ce  que  rAllemagne  aoratt  imrenté  le  membre  sans  le- 
quel rarchileclure  gothique  ne  se  fût  jamais  formée. 

En  Normandie,  la  croisée  d'ogives  apparaît  dans  l'église  de  Bo- 
cherville,  qui  Ait  construite  en  1059,  au  milieu  d'une  fièvre  de 
constructions  religieuses  qui  avait  envahi  la  contrée  (l).  On  la  trouve 
dans  toutes  les  églises  fondées  depuis  lors  par  Guillaume  le  Conqué- 
rant ou  par  les  seigneurs  de  sa  cour.  Elle  caractérise  le  novum 
xdificandi  genus  que  les  Normands,  au  dire  de  Ciiillaume  de  Mal- 
meslnir\,  portèrent  en  Anp:leterre  après  la  ronqu<jtc  (2). 

Vax  France,  raiinée  1059  est  aussi  celle  qui  présente  le  plus  an- 
cien exemple  d'o^^ive  ayant  une  date  avérée.  L'église  de  Sainl- 
Vinconl  de  Senlis,  fondée  celte  année-là  par  la  princesse  Anne  de 
Russie ,  femme  de  Henri  I"  (3),  est  voùlée  de  la  sorte.  La  nef  de 
Sainl-Élienne  de  Beauvais  doit  avoir  suivi  de  près  cette  construc- 
tion ,  si  elle  ne  la  précéda  point.  Tout  ce  qui  se  bAtit  d'églises  sous 
Philippe  l"  est  dans  le  môme  système  :  Cambronne  (Oise),  Bury  en 
Beauvaisis,  Saint-Évremonl  de  Creil,  Lorris  (Loiret).  Nous  en  avons 
un  exemple  fameux  à  Paris  dans  l'ancienne  église  de  Saint-Martin 
des  Champs ,  aujourd'hui  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers. 

Ce  dernier  édifice  est  d'une  importance  extrême,  parce  qu'3 
montre,  dès  1087.  année  de  sa  oonséeration,  un  usage  que  les 
Français ,  seuls  entre  tous  les  Romans,  firent  des  arcs  ogifs  pour 
avoir  du  jour  an  dievet  de  l'église.  On  trouve  bien  sur  les  bords 
du  RUd  (comme  par  eiemple  à  la  cathédrale  de  Mayence)  des 
culs-de-four  sous  lesquels  ont  été  placés,  en  manière  de  mem- 
brures, des  quarts  d'arcs  qui  aboutissent  à  une  clef  commune,  de 
sorte  que  la  voAte  est  divisée  en  autant  de  pièces  qutl  y  a  de  css 
quarts  d'arcs.  A  Saint-Martin  des  Champs,  les  pièces  de  voùle  sont 
relevées  sur  les  quarts  d'arcs  et  forment ,  en  allant  rejoindra  le 
mur  de  clôture,  des  lucarnes  ou  lunettes  semblables  à  celles  que 
chaque  croisée  d'ogives  procure  contre  les  murs  da  grand  vaisseau; 
et  de  même  que  ces  lunettes  ont  servi  à  loger  des  fenêtres  dans  la 
nef,  elles  ont  servi  à  en  log^  aussi  au  chevet.  C'est  là  un  parti 
très-avantageux  auquel  les  Allemands  n'ont  jamais  songé  avant  de 
se  soumettre  au  système  gothique;  c'est  là  ce  qui  a  chassé  de  far- 
ci) >  Unusquisqiie  opilmaïuB  oerlabat  io  pnedto  rao  MclMiMadiflcwe.»  GtêM, 
Gtnutic.t  I.  VI.  cap.  xxii. 
(9)  lterf«i5««  iJifflûr,  tib.  Hl.  danil*  Bmt.  liifl^  «cript.,  p.  lOS. 
(S)  «  In  lionora  itncte  TrinlttUi....  el  itactt  VIneeotil  ean  (•edatian)  fibrlcMS 
•  e\  dedicare  procepl.  >  INpItae  de  la  reine  Aant,  dans  le  CalUa  CkfitHStM^^  L  X, 
pr.  col.  SOé. 
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cliitccture  religieuse  les  demi-coupoles  qu'ellfi  avait  conservées  par 

un  usage  constant  depuis  son  origine. 

Dans  l'emploi  que  les  Français  ont  fait  de  l'ogive,  il  y  a  encore 
cela  de  particulier  que,  plaçant  rliaqne  croix  entre  des  doubleaux 
brisés,  ils  furent  conduits  par  celle  forme  des  doubleaux  à  briser 
aussi  les  pièces  de  voûte  :  ce  qui  donna  plus  d'élancement  aux  lu- 
nettes et  plus  de  légèreté  d'effet  comme  de  poids  à  la  construclion 
tout  entière. 

Au  commencement  du  XIl*  siècle,  l'avantage  de  la  croisée  d'o- 
gives commençait  à  être  senti  généralement.  Les  Languedociens 
l'admirent  dans  leurs  constructions,  comme  on  le  voit  par  les 
ruines  de  Saiot-Gillcs  (Gard),  par  celle  d'ÂIet  (Aude)  et  de  Maguc- 
loone  (Héraidl}.  Avant  lIdO,  les  bâtisseurs  de  coupoles  de  nos  pro- 
▼înees  de  Touest  l'avaient  appelée  h  leur  seconra  (cathédrale  d'An- 
gers et  ses  analogues). 

Cintres  brisés. 

i>rrive  à  la  soi-disant  ogive,  aprte  avoir  parlé  de  Fogive  véritable/ 
L'histoire  de  celle-ci  a  l'avantage  d'avoir  provoqué  depuis  long- 
tempe  les  recherches.  Aussi,  à  l'heure  qu'il  est,  on  a  tout  dit  sur 
son  compte ,  le  vrai  et  le  fonx,  et  si  le  vrai  n'a  pas  encore  prévain, 
il  fiiut  l'allribuer  à  la  difficulté  qu'on  éprouve  de  se  renseigner 
entre  tant  de  dissertations  et  de  relations  qui  se  publient  jonmell»- 
ment ,  qu'il  est  impossible  de  recourir  à  toutes. 

L'arc  brisé  est  originaire  de  l'Orient.  Il  y  a  plus  de  quarante  ans 
qu'un  judiciem  critique  anglais,  M.  Whittington,  a  dit  qu'on  en 
trouverait  les  premiers  exemples  derrière  une  ligne  qui,  traversant 
la  mer  Noire,  passerait  par  l'Égypte.  Depuis  lors,  les  voyageurs 
ont  apporté  des  preuves  innombrables  à  l'appui  tle  cette  assertion. 
M.  Ch.  Lenôrmant  a  reconnu  la  présence  du  cintre  brisé  dans  des 
monuments  arabes  du  IX'  siècle  de  notre  ère ,  tels  que  le  Mcqiiias 
ou  Nilomèlre  et  la  mosquée  d'Ibn-Toloun,  au  Caire  (t).  A  Madaïn 
(l'ancienne  Gtésiphon),  la  grande  porte  du  palais  de  Chosroès, 
traitée  de  celte  façon,  a  été  signalée  par  Ker-Porter;  M.  Texier  a 
vu  à  Diarbekir,  au  centre  de  l'Arménie,  dans  un  édifice  appelé  par 
les  habitants  ■  palais  de  Tigraue  »,  un  portique  de  l'époque  ro- 
maine, où  les  colonnes  sont  reliées  par  des  arcs  brisés.  Enfin,  il 

(1)  Origine  du  style  ogival ,  par  M.  de  Caumonl,  dans  le  BuUelin  monumental, 
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limite  des  desains «xécutéi  en  Pme  par  M.  Flandin,  que l'arcliî- 
teclure  penane  n'a  guère  admit  d'autres  cintrai  depuis  les  deniers 
Sassanidcs. 

Une  forme  qui  eut  une  telle  vogue  chez  le  peuple  le  plus  artiste 
de  rOrient  dut  certainement  être  transportée  de  très-bonne  hem 
dans  la  Syrie ,  et  se  rencontrer  sur  le  passage  des  pèlerins  si  nom- 
breiu  qui  fréquentaient  alors  les  lieux  saints.  Pour  qu'elle  ait  attiré 
rattention  des  Latins,  il  faut  incmc  qu'ils  l'aient  vue,  non  pas  dans 
les  mosquées  où  ils  n'avaient  garde  d'entrer,  mais  dans  des  édifices 
consacrés  au  culte  chrétien. 

Je  crois  tenir  la  preuve  qu'elle  fut  exécutée  en  Belgique  dès  lo 
X'  siècle.  Au  milieu  de  la  crypte  de  Saiul-Buvon  (autrefois  Saint- 
Jean;  de  Gand ,  rebùlic  au  XUl*  siècle  ainsi  que  l'église  qui  la  sur- 
monte ,  on  a  laissé  subsister  quelques  parties  d'une  construction 
qui  est ,  selon  loulc  ai)parence ,  la  plus  vieille  du  pays.  Ce  sont 
quelques  pièces  do  \oùle  d'arêtes  posées  sur  de  petites  arcades, 
non-seulement  brisées,  mais  aiguës.  Tout  porte  ;\  croire  que  nous 
voyons  dans  ces  restes  la  crypte  d'une  basilique  qui  fut  consacrée, 
en  941,  par  Triuismarus,  évOque  de  Tournay  ;  et  par  là  l'emploi  du 
cintre  brisé  se  montre  antérieur  à  la  formation  de  rarchitecture 
romane. 

Si  je  me  trompe  sur  l'âge  de  cette  crypte ,  c'est  assurément  de 
moins  d'un  siède  à  ravantage  de  son  antiquité,  et  alors  elle 
nous  ramène  à  la  première  époque  du  roman  ,  où  aaseï  iTàntns 
exemples  nous  montrent  le  cintre  brisé  tantôt  aux  arcades,  tanltt 
au  berceau  des  voûtes. 

La  crypte  de  Téglise  de  Nede  en  Picardie  (lOtl)  présente  des  ar* 
eades  toutes  pareilles  à  celles  de  Saint-Baron.  Sous  la  tour  de  la 
petite  église  de  Vitry-Hiux-Loges  (Loiret),  tour  bâtie  sous  le  rot 
Robert,  les  arcades  sont  des  cintres  surbaissés  et  brisés,  et  cette 
forme  se  rencontre  encore  dans  quantité  d'autres  édifices  de  1*01^ 
léanais,  qui  appartiennent  au  XI*  siècle,  comme  la  nef  de  Saint- 
Pierre«le-Puellier  d'Orléans,  celle  de  Notre-Dame  de  Baugenci,  la 
paroisse  de  Briare,  l'ancienne  collégiale  de  Saint -Ûermain  à 
Sully,  etc.  Le  bel  ouvrage  de  M.  Woillicz  sur  les  églises  romanes 
du  Beauvaisis  (1)  nous  montre  également  le  cintre  brisé  détermi- 
nant la  forme  des  arcades  dans  plusieurs  églises  rurales  les  pins 
anciennes  des  bords  de  l'Oise,  notamment  dans  celle  de  Coudun. 
Je  ne  parle  pas  des  édifices  des  mêmes  pays,  contemporains  de 

il)  ArcMQk>ii0  de$  égUm  rimanu  de  l'tmdtii  Beamvaùis.  In-IoL,  1S4S. 
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Philippe  i'\  car  les  cintres  pleins  ne  s'y  rencontrent  plus  que  par 
exception.  En  Bourgogne,  le  cintre  Inisé  défini  de  très -bonne 
heore  la  forme  normale,  non-seulement  des  arcades  ^  mais  encore 
des  voûtes.  Les  églises  mniles  de  la  Cdte-d*Or  en  fournissant  des 
exemples  innombrables,  et  à  Dijon  même  la  petite  église,  trop 
penremarqoée,  de  Saint-PfaUibert,  est  tout  entière  dans  ce  sys- 
tème. Les  architectes  de  l'Alsace  ont  eu  aussi  pour  cette  forme  une 
aflèction  particulière,  et  c'est  par  là  que  leurs  ouvrages  se  distin- 
guent de  ceux  qu'ont  produits  les  écoles  de  Colop^ne  et  de  Hayence, 
quoique,  même  dans  ces  diocèses,  le  cintre  hrisô  ne  soit  pas  s<ins 
exemple,  surtout  sous  les  coupoles  de  transsept.  Les  diocèses  do 
Worms  et  de  Spire  offrent  la  double  pratique  de  l'Alsace  et  des 
provinres  du  Rhin  inférieur.  Eu  Provence,  dès  le  commencement 
du  XI'  siècle,  les  voûtes  des  églises  sont  des  berceaux  brisés, 
comme  cela  est  prouvé  par  l'église  de  Mont-Majour  (1019).  Enfin, 
d'autres  berceaux  brisés,  accompagnés  d'arcades  de  même  cintre, 
abondent  dans  le  plus  vieux  roman  du  Limousin  et  du  Poitou. 

Voilil  ce  qu'on  pcMit  dii  e  de  l'emploi  du  cintre  brisé  au  \p  siècle, 
en  ajoulanl  cette  considération  (lu'il  semble  se  monlrer  d'abord 
plutôt  romme  un  expédient  que  comme  un  système  ;  qu'il  ne  prend 
cette  importailcc  qu'après  1050,  et  qu'à  ce  moment-là,  des  pays  qui 
s'en  scr\aient  auparavant  y  renoncent,  tandis  qu'an  contraire,  il 
prend  place  dans  1  arciiilectnre  d'autres  pays  où  il  n'avait  pas  en- 
core été  pratiqué.  Il  faut  noter  encore  que,  dans  toute  la  période 
romane»  on  s'est  abstenu  de  le  mettre  aux  baies  des  fenêtres  ainsi 
qu'aux  arcatures  du  triforium  :  principe  auquel  les  gothiques  eux- 
mêmes  se  conformèrent  assek  longtemps. 

Tenons>nous^  &  ces  généralités,  ù,  difficulté  qu'il  y  a  d'appli- 
quer à  la  plupart  des  églises  des  dates  certaines  exposerait  au 
danger  des  hypothèses  quiconque  voudrait,  pour  le  moment ,  pré- 
ciser les  felts  davantage.  C'est  assez  de  nier  le  synchronisme  qu'on  a 
établi  entre  l'époque  des  croisades  et  l'introduction  du  dntre  brisé 
dans  nos  pays.  Qu'on  se  mette  à  l'Inspection  des  monuments  avec 
l'idée  que  des  pareils  cintres  ont  pu  être  exécutés  lorsque  pas  un 
des  conquérants  du  saint  sépulcre  n'était  encore  au  monde,  et  on 
sera  en  mesure  d'apporter  quantité  de  remarques  nouvelles  au 
moyen  desquelles  se  complétera  plus  tard  la  doctrine. 
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Gomine  des  mosquées,  auxquelles  on  assigne  pour  âge  oerlahi  le 
X*  sîède  de  noire  ère ,  présentent  l'arc  en  fer  à  cheval  aussi  bien 
en  Espagne  qu'en  És:yptc ,  j'admettrai  que  nos  pèlerins  ont  apporté 
d'Orient  l'idée  du  fer  à  cheval,  aussi  Tolontiers  que  j'admels qu'ils 
ont  apporté  celle  du  cintre  brisé. 

Il  ne  fut  pas  nécessaire  d'aller  chercher  si  loin  la  méthode  du 
surhaussement.  Les  Romains  l'avaient  pratiquée,  au  moins  à  l'ésrard 
de  leurs  piliers.  Chez  eux,  la  proportion  normale  de  l'arcade  élanl 
que  les  picds-droils  n'excédassent  que  de  peu  de  chose  en  cicvalion 
la  largeur  du  cintre,  ils  se  permirent,  <lans  certains  cas,  d'augmenter 
cette  élévation  par  un  piédestal  qu'ils  simulaient  sous  les  pieds- 
droits.  Ainsi  sont  traitées  les  arcades  des  amphitliéAtres,  les  plus  sur- 
haussées que  comportaient  leurs  ouvrages  d'art.  Ils  allèrent  plus 
loin  dans  les  constructions  de  simple  utilité  publique,  comme 
'  étaient  les  aqueducs.  Là  ils  n'observèrent  plus  aucune  proportion. 
Aussi  haut  qu'il  fallut  porter  les  conduits,  ils  élevèrent  leurs  piliers, 
sans  s'inquiéter  de  la  largeur  relative  des  cintres. 

L'effet  des  arcades  élancées  des  aqueducs  fut  introduit  jusqu'à  un 
certain  point  dans  rintérieur  des  iNUÛliques,  lorsqu'on  y  admit  le 
cintre  pour  relier  les  colonnes. 

Les  constructeurs  de  Tan  mille  ne  manquèrent  donc  pas  de  pré- 
eédenls,  lorsqu'ils  ftirent  rois  en  demeure  d'altérer  les  proportions 
traditionnelles  de  l'arcade  sur  piliers.  Ou  bien  ils  augmentèrent  le 
suiiiaussement  de  l'arcade  à  piédestal ,  ou  bien  ils  la  traitèrent  snr 
piliers  comme  leurs  devanciers  ravalent  traitée  sur  colonnes,  oo 
même  ils  copièrent  les  arcs  des  aqueducs. 

Le  surhaussement  du  cintre  n'est  qu'une  manière  de  disslnmler 
celui  des  pieds-droits  en  dessinant  de  fausses  impostes  bien  au-des- 
sous des  naissances  virtuelles  dudil  cintre.  Quoique  je  sois  tenté  d'en 
rapporter  l'invention  aux  Byzantins,  puisqu'il  y  en  a  à  l'intérieur 
du  Théolocos  de  Constanlinople  (1),  je  m'abstiendrai  cependaol 
de  l'affirmer,  de  peur  qu'on  ne  me  cite  des  aqueducs  romains  oè 
se  montre  déjà  cet  artifice. 

Si  loin  des  beaux  modèles  qu'aient  été  rejetés  tout  d'un  coup  les 
inventeurs  de  l'arcliilcctnre  romane,  il  ne  faut  pas  croire  qu'Us  se 
livrèrent  de  gaieté  de  cœur  au  surbaussement.  Us  cbercbèreni  à  se 

(1)  Al.  LeDoir,  Arclitleclure  roooasU(|ue  •  p.  324,  dans  Ici  DoeummU  iitéàiis» 
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k  ftin  pardonner  par  de  la  déooralkm,  en  appUqnant  de  feunei 
colonnes  conlre  les  pieds-droits.  Bien  pins,  ils  se  gardèrent  de  Td- 
tendre  à  celles  des  arcades  où  il  n'était  point  indispensable*  Cest 
ainsi  qu'ils  conservèrent  aux  baies  de  leurs  grandes  portes  les  pro- 
portions antiques.  Plus  tard,  l'habitude  changea  le  goût,  et  le  snr- 
hanssement  fut  recherché  oonune  une  beauté.  Les  églises  y  ont  une 
tendance  de  plus  en  plus  marquée  depuis  le  déclin  du  XI*  siècle. 

Goalis-Ms. 

Rien  n'égale  le  soin  avec  lequel  les  renforcements  nécessaires  à  la 
solidité  de  la  construction  furent  dissimulés  dans  les  œuvres  d'art 
de  l'antiquité.  Tontes  les  fois  qu'il  fallut  laisser  paraître  au  dehors 
des  appareils  de  ce  st-nre,  on  les  revêtit  de  formes  assez  élégantes 
pour  qu'ils  fissent  l'cITel  d'ornements.  Les  antes  qui  ^îarnissent  les 
encoignures  des  temples  sont  des  contre-forts;  les  ordres  de  fausses 
colonnes  superposées  qui  séparent  les  arcades  à  l'extérieur  des  am- 
phithéâtres sont  aussi  tics  contre-forts. 

11  y  a  des  contre-forts  aux  angles  de  Toctogone  d  Aix-la-Chapelle, 
et  on  y  reconnaît  l'imitation  barbare  de  ceux  des  amphithéâtres. 

Ce  n'est  pas  oes  modèles  que  les  Romans  allèrent  chercher.  Sacri- 
fiant àbiokanent  le  dehors  de  l'édifice  an  dedans,  ils  se  contentèrent 
d'abord  de  le  consolider  à  rextérieur  par  des  massifs  pareils  à  ceux 
que  les  Bomains  avaient  appuyés  contre  leurs  constmctions  rus- 
tiques. Celte  pratique  nne  fois  admise,  ne  varia  plus  dane  certains 
pays;  dans  d'antres  on  s'efforça,  avec  les  progrès  de  l'art,  d'en  cor- 
riger la  grossièreté.  Les  Rhénans,  en  donnant  une  épaisseur  extrême 
à  leurs  murs  de  dOInre,  réduisirent  le  contro-fort  k  n'être  pins 
qu'une  saillie  d'mement  de  la  valeur  d'un  pilastre  qui  va  se  con- 
fondre dans  la  corniche.  Les  Auvergnats  le  convertirent  en  un  véri- 
lalilc  pilastre  sur  lequel  ils  firent  naître  de  fausses  areades.  Ailleurs 
on  simula  des  colonnettes  sur  les  angles  du  massif  carré.  Il  n'y  eut 
qu'aux  absideset  aux  cbevets  où  le  contre-fort,  dessiné  selon  la  forme 
d*une  colonne  grêle,  rappela  quelque  chose  du  système  antique. 

Si  la  superposition  des  ordres  n'est  jamais  venue  embellir  les  ar- 
matures extérieures  des  églises  romanes,  en  revanche,  elle  a  servi 
quelquefois  à  déguiser  la  membrure  principale  de  l'intérieur,  je 
veux  dire  les  pieds-droits  qui  descendent  des  arcs  de  l.i  voûte  jus- 
qu'au sol  Les  églises  de  la  Bourgogne  doivent  la  beau  lé  de  leur  effet 
à  des  étagements  de  pilastres  conçus  d'après  cette  donnée.  En  Pro- 
vence, les  pilastres  sont  surmontés  de  colonnettes  accouplées  qui 

XI.  a 
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ont  la  valeui-  d'un  allique.  Peut-èlre  faul-il  considérer  comme  une 
méthode  abrégée  l'usage  plus  général  d'avoir  traité  d'une  seule 
pièce  \e$  piedfrHlroits  des  doubleaux,  soit  en  pilastres,  toit  en  denh 

^  Conciiuion. 

J'ai  achevé  la  levue  que  je  me  proposait  deftdre.  Tous  les  neoi- 
bres  de  Tardiitectiire  romane  nous  ont  passé  sous  les  yem,  et  nous 
nous  sommes  assurés  de  l'antéiiorité  de  tous,  sauf  un  peutrélre,  i 
la  formation  de  cette  architecture.  Nous  avons  fàit  plus.  Nous  avons 
eonslaté  quMls  avaient  pu  exister  longlem  ps  les  uns  à  oMé  des  autres, 
comme  à  Téiat  d'amalgame,  sans  se  combiner,  par  conséquent  sans 
8C  transformer  ;  comme  aussi  il  est  devonii  certain  pour  nous  qu'une 
fois  combinés,  leur  produit  a  pris  un  caraclère  qui  n'est  plus  celui 
des  produits  d'où  ils  fi\ aient  été  tirés.  La  loi  d'association  ayant 
changé,  les  éléments  ont  subi  une  métamorphose  nécessaire,  et,  de 
vieilles  choses  qu'ils  étaient,  rajeunis  par  des  fonclions  nouvelles, 
ils  sont  devenus  du  nouveau. 

Il  ne  me  reste  donc  plus  qu'à  conclure  en  reprenant  mes  pié- 
misseï  augmentées  de  tout  oe  qu'elles  mit  acquis  par  la  démon- 
stration. 

Qu'on  eesse  de  considérer  les  pièces  isolément  et,  d*apvès  cette 
étude  incomplète,  de  vouloir  assigner  l'origine  ou  établir  la  déao- 
mination  du  produit.  L'architecture  du  XI*  siècle  renferme  on  peo 
d'asiatique,  un  peu  de  byzantin,  beaucoup  de  romain,  et  elle  n'est 

ni  asiatique,  ni  l)yzantine,  ni  romaine,  mais  romane;  de  même  que 
notre  langue,  dont  la  comparaison  me  revient  toujours  à  l'esprit, 
tant  les  deux  choses  sont  analogues,  de  môme  que  notre  langue, 
dis-je,  qui  contient  des  atomes  de  celtique,  des  atomes  de  ludcsque 
et  une  quantité  prodigieuse  de  latin,  n'est  ni  celtique,  ni  tudesque, 
ni  latine,  mais  française. 

Le  roman ,  voilà  le  premier  degré  de  transformation  où  les  éié* 
ments  de  rarchitectura  du  moyen  âge  cessent  d'appartenir  à  l'an- 
tiquité. Nous  les  verrons  atteUidre,  par  l'avéneount  du  gothique, 
un  second  dsgré  oà  leur  origine  eesso  d'être  rsoonnaissable. 
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La  première  des  dissertations  dont  se  composent  nies  Mélanges 
d'épiyraphic  est  relative  à  un  personnage,  Lucius  fulvius  ,€milianys, 
qui,  sous  le  règne  de  Scplime  Sévère,  fut  à  la  fois  curateur  et  pa- 
tron de  la  colonie  de  Lugdunum.  On  sait  combien  sont  maigres  et 
peu  nombreux  les  documents  historiques  qui  nous  sont  panenus 
sur  celte  épo()ue  ;  il  n'y  fi  donc  pas  jicu  de  ç'élopiier  que  ce  per- 
aopoage,  oui  parvint  cependant  aux  preniièrps  dignités  de  l  em- 
pire, n*y  mi  pas  inentionné.  n  ne  nous  ^st  connu  que  \mr  quelques 
inscriptions.  Tai  essayé  de  refaire  son  histoire  au  nio|eii  de  çes 
monuments,  et,  eu  m'appuyant  sur  les  r^:le84e  la  hiérarchie  ^es 
fonctions  publiques  dans  l'empire  romain,  et  sur  les  événements 
de  l'histoire  de  Septime  Sévère  et  des  princes  de  sa  (àmiUe,  de 
signaler  et  d'expliquer  les  anomalies  fort  remarquables  que  pré- 
sente sa  carrière  administrative.  J'ai  été  ainsi  amené  h  m'occuper 
d'un  fragment  d'inscription  du  Musée  do  Lyon ,  fragment  que  je 
ne  connaissais  alors  que  par  le  bel  ouvrage  de  M.  de  Boissicu,  cl 
à  en  proposer  une  restitution  qui  a  pu  i)anutre  un  peu  liarciie  aux 
personnes  qui  n'ont  pas  fait  une  éluile  spéciale  de  répigrapliie 
latine.  Celle  restitution  n'était  que  vraie  cependant  :  elle  est  pleine- 
ment confirmée,  dans  ce  qu'elle  a  d*essentld,  par  un  autre  frag- 
ment de  la  même  inscription,  que  j'ai  retrouvé  en  parcourant 
depuis  les  magnifiques  galeries  du  palais  des  Arts. 

Le  fragment  dont  Je  m'étais  occupé  a  été  publié  ainsi  qu'il  suit 
par  M.  de  Boissieu  (1)  : 

QN.AEM 

O .  AVGG .  CV 
DIDATOAV 
ALLIO.  COL 
M  .  LATINAI 

NQ 

Je  n'avais  pas  en  de  peine  à  y  recoimaltre  une  partie  du  eunus 
(1)  /Mer^pKoM  anUqiu*  de  lyon,  p.  ssi,  n.  sa. 
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hemorum  de  Lueius  Fulvius  y£mUianuSy  et  en  m'appiiyant  sur  les 
autres  inscriptions  relatives  à  ce  personnage,  J'en  a?au  proposé 
la  restitulion  suivante  (1)  : 

l.fiiMo,ga»,mmii$.p€lrO  N .  A  E  HUi(mo 
praet.   iutei.  MmUtfalO.A¥GG.CVm/oH 
1^.  pub.  eoL  quœU,  miiDIDATO«AVw  ^ 
pmHf,  pro  fnagittroakWO.CQU^ 
praefecto.  /0rtariiM.UTINAR.<« 
a.  0.  a,  f,  f.  vi  ffUr.  tq.r, 

patro  NO* 

c'est-à-dire,  Lucio  Fulvio  Gavio  Numisio  Petronio  f.miliano  ^  prxton 
tutelario  candidato  Augustorum  duorum,  cvratori  rci  publies  colonUt, 
quœstori  candidato  Augustorum  duorum,  pontifici  pro  mngistro, 
sallio  collino,  prxfecto  feriarum,  latinarum,  triumviro  auro ,  argento 
aeri  flando,  feriundo^  ieviro  equiHm  thmmtomm,  patnm» 

Depuis,  j'ai  pu  voir  le  monnmen}  lui-même  (2).  Le  leite  publié 
par  M.  de  Bolssieu  n'est  pas  tout  à  fait  eiact;  au  commencement 
de  la  deuxième  ligne,  on  aperçoit  la  barre  verticale  du  T  de 
CANDIDATO;  au^essous  de  la  première  lettre  de  la  cinquième 
ligne,  on  remarque  la  moitié  d'un  M  ;  et,  non-seulement  ces  frag- 
ments de  lettres  sont  très-visibles  sur  le  monument,  mais  on  lei 
distingue  même  sur  l'estampage  que  j'en  ai  pris. 

Le  dessin  de  M.  de  Boissieu  m'avait  fait  suppo>or  que  le  monu- 
ment sur  lequel  était  gravée  celte  inscription,  avait  les  dimensions 
d'un  piéilcslal  ordinaire  ;  j'avais,  en  conséquence,  afin  de  ménager 
l'espace,  écrit  en  abrégé  les  mois  que  je  suppléais  à  droite  et  à 
gauche  du  fra-îiiicnt;  cl  je  devais  me  croire  d'autant  plus  fondé 
à  agir  ainsi,  que  le  premier  mot,  pelrQfit  est  évidemment  abrégé. 
La  It'llre  M  «  dont  je  viens  de  signaler  l'eiistencc  au-dessous  de  la 
première  iettre  de  la  cinquième  ligne,  et  au-dessus  de  la  lettre  N 
de  la  syllabe  NO*  prouve  que  j'avais  été  induit  en  erreur;  e» 
cet  M  ne  peut  être  que  la  dernière  lettre  des  mois  eguitum  Româ- 
Norum.  Les  mots  perdus  de  rinscription  étaient  donc  écrits,  pour 
la  plupart  du  moins,  eu  toutes  lettres,  et  le  piédestal  sur  lequd  était 
gravée  cette  inscription  devait  avoir  plus  de  deux  mètres  de  largear. 

(1)  JMSII0M  d^ipigraphiêt  p.  39. 
An  pilais     Arts.  arcBda  41,  D.  448. 
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J'arriTe  an  fragment  que  fat  retrouvé  (1);  Il  est  ainsi  conçu  : 

VMISIOPE 
lO.CANDID 
I.ITEM.CA 
LAVIAU 

NO 

Ce  fragmenl  se  trouve  déjà  dans  le  livre  de  M.  de  Boissieu  (2  ,  où 
je  ne  l'avais  pas  reconnu;  il  est  vrai  qu'il  y  a  été  reproduit  avec 
une  légère  incxarlitude  (3;.  Il  doit  se  placer  à  la  franche  de  celui 
dont  je  m'étais  occupé,  cl  l'inscription  entière  doit  se  lire  ainsi  : 

Lfulvio.  g avio.  n\ffi\S\O.PE(rOH  .  AEWlfftno.c.v 
praetori.  /w<«/ar|O.CANDID«TO  AVGG.CVra/on*.  rei 

pub.coloniae.  ^wflf.N-^orl.  ITEM-CAnDIDATO.  hSgg-  pontif 
pro  magistro.  sodali.  /UkVIALI  .  -"fALLIO  .  COL^'«o.  iiivir 
monetaU.  praefecto.  /'ERIAn^M  .  LATINARi''"*  ^ *  v.ir 
twrtnae.  i.  equitum  romaUOrufA 

patri^O 

C^est-à-dire,  Litcio  Fulvh  Gavio  Numisio  Petronio  j€inilioito ,  daris- 
sfmo  viro ,  prœtori  tutêkario  eandidato  Augustorum  duorum ,  eureUori 
rei  pMie»  colonùe^  qwBstori  item  eandidato  Augustorum  duorum , 

pontifici  pro  magistro  y  sodali  flaviali ,  saltio  collino,  triumviro  mo^ 
netaii ,  prœfccto  feriarum  latinarum ,  seviro  turmx  primœ  eqtUtum 
Bomanorum ,  patrono. 

On  yoïi  que ,  sauf  quelques  points  sur  lesquels  je  vais  revenir, 
cette  restitution  ne  diffère  de  celle  que  j'avais  proposée ,  que  parce 
que  les  mots  y  sont  écrits  en  tontes  lettres,  et  non  en  abrégé. 

Parmi  les  autres  monuments  relatils  klmeimF^ihiuijEfHUiaimSf 
Tun  des  plus  importants  est  une  inscription  de  Capoue,  gravée 
postérieurement  h  celle-ci ,  à  une  époque  où  ce  personnage  avait 
déjà  atteint  le  suprême  honneur  du  consulat.  Celte  inscription, 
qui  a  été  publiée  par  M.  Mommsen  (4),  présente,  vers  la  droite, 

(1)  Arctdt  a»,  n.  SST  da  palais  dM  Aiti. 

(5)  P.  532»  n.  25. 

(3)  M.  de  BoiKieu  a  va,  k  la  f\a  de  la  première  ligne,  un  I  •  au  Util  d'ua  E» 
que  l'on  distuigue  cUirameol  fur  la  pierre  et;iyr  mon  eslampa^e. 

(4)  inter.  ffeap.,  tWk, 
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dans  toute  sa  hauteur,  une  lacune  assez  considérable.  Le  dernier 
mot  conservé  de  la  première  ligne  est  COS^  premier  mot  delà 
seconde  ligne  est  PONTIF.  Entre  ces  deux  litres  on  ne  peut  sup- 
pléer qu'un  (lire  sacerdotal,  et  un  reste  de  lettre,  que  le  s«ivant 
épigrapliisle  avait  cru  distinj^icr  au  commencement  de  la  lacune, 
après  le  mot  COS,  et  qui  ne  pouvait  convenir  qu'à  un  litre  com- 
mençant par  une  haste  verticale ,  m'avait  engagé  à  me  prononcer 
pomr  celui  de  FRATRI.  ARVALI.  Notre  deuxième  fragment  prome 
que  M.  Mommsen  avait  mal  lu  ce  resta  de  lettre,  et  que  la  titrei 
suppléer  est  celui  de  SODALI.  FUVIAU. 

Maintenant  qn*il  est  démontré  que  presque  tous  les  mots  di 
Tinscriplion  étaient  écrits  en  toutes  lettres ,  les  lignes  en  doiveat 
être  considérablement  allongées,  et  le  mot  PRAEFECTO  ne  suffit 
plus  pour  combler  la  lacune  que  présente  la  cinquième  ligne, 
avant  le  mot  /ËRIAn/M.  H  faut  donc  y  suppléer  un  autre  titre, 
mais  lequel  '!'  Le  rursys  honorum  de  notre  personnage  est  complet, 
et  l'on  ne  peut  lui  altribUer  d'antres  honneurs  que  ceux  qui  sont 
mentionnés  dans  les  inscriptions  qui  le  concernent.  Le  seul  moyen 
de  sortir  de  cette  difficulté,  c'était  de  transposer,  comme  je  l'ai  fait, 
le  litre  de  |||  VIR.  A.A.A.  F.F,  ou  |||  VIR.MONETALI.  Les  dignités 
sacerdotales  se  cumulaient  avec  la  plupart  des  fonctions  civiles; 
notre  personnage  avait  été  préfet  férin  latints  pendant  qu'il 
était  trfunwir  monétaire;  on  pouvait  donc ,  dans  rénumération  de 
ses  titres,  commencer  indifféremment  par  celui-ci  ou  par-ctivi-li 
Je  n'ai  pas  besoin  d*iiyouter  que  les  foodiODS  des  préfets  des  lériM 
latines  ne  duiliient  que  quelques  jours. 

liON  RBNIBa. 


NOTICE 

SDR 

UN  VASE  EN  TERRE  CUITE' 

mOOvè  DXifS  LË  DÉPARTEMENT  Dl  L'YOIfWE. 


Dans  une  séance  du  congrès  scientifique  de  Paris ,  M.  Contant  a 
présenté  un  vase  en  terre  cuite,  trouvé,  nous  a-t-il  dit,  dans  le 
courant  du  mois  de  décembre  dernier,  dans  le  village  de  Vireaux, 
commune  de  Noyers ,  arrondissement  de  Tonnerre.  C'est  dans  un 
rocher  en  exploitation  qu'un  ouvrier  a  trouvé  ce  vase.  Il  était  plein 
de  médailles  en  argent  et  en  bronze.  Les  premières  étaient  à  l'elli- 
gie  de  Gordien.  Une  seule  pièce  nous  a  été  monti^e,  l'ouvrier  qui 
avait  fait  cette  trouvaille  ayant  de  suite  fondu  ces  pièces  pour  en 
vendre  la  matière.  Voilà  tout  ce  qu'il  nous  a  été  possible  d'appren- 
dre sur  cette  découverte. 
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Ce  vMe  nous  a  été  préfienté  oomme  vase  égyptien  ;  mût  w 
simple  inspectton  suffit  pour  reconnaître  que  ce  n'est  ni  la  forme 
estérieure,  ni  le  caractère  (^ornementation  égyptien.  On  me  l'a 
confié  pour  l'étudier  et  pour  en  fiûre  nn  moulage,  à  l'ellst  de  le 
multiplier  et  d'obtenir  des  savants  une  description  plus  eompitle 
ou  plus  satisfoisante  que  celle  que  je  vais  donner. 

Je  crois  ce  vase  de  fabrique  américaine  du  Mexique ,  et  non  des 
autres  contrées  de  l'Amérique.  Je  ne  puis  dire  le  lieu  où  il  a  été 
confeclionné  ;  seulement  il  n'a  pas  élé  fabriqué  en  France,  ni  par 
les  Romains ,  ni  par  les  Gaulois ,  comme  quelques  personnes  l'ont 
prétendu.  Les  pièces  d'argent  qu'on  a  trouvées  dedans  ne  peuvent 
donner  aucune  certitude  sur  son  apparition  en  France ,  puisque 
l'Amérique  ne  nous  est  connue  que  depuis  le  commencement  du 
XVI»  siècle  ;  encore  ne  nous  est-il  rien  parvenu  de  ce  pays  à  cette 
époque.  Ce  n'est  que  depuis  peu  de  temps  que  les  voyageurs  nous 
ont  rapporté  des  fragments  conserrés  dans  des  ctdlecfions  particu- 
lières et  peu  connues.  Ainsi  ce  vase  ne  peut  être  en  France  que 
depuis  quekiues  années. 

Nous  devons  des  éloges  et  des  remerdments  à  Tadmlnisinlion 
des  Musées  du  Louvre,  qui  a  fût  réunir  vers  1860,  dans  une  petite 
salle  du  Louvre,  tout  ce  que  les  voyageurs  modernes  nous  ont 
rapporté  du  Mexique  et  des  autres  contrées  de  l'Amérique.  L'étude 
de  cette  collection  m'a  servi  de  base  et  de  preuve  pour  mon  Iravail. 
J'ai  également  vu  le  Musée  céramique  de  la  manufacture  de  Sè- 
vres (1)  où  j'ai  trouvé  les  mômes  preuves. 

Dans  mon  opinion ,  ce  vase  n'a  pas  plus  de  douze  à  quinze  ans 
d'existence  en  France.  Les  pièces  romaines  qu'on  y  a  trouvées  ne 
pourraient  me  convaincre  du  contraire,  puisque  une  seule  sur  plu- 
sieurs nous  a  été  présentée.  Il  serait  curieux  de  conuaitre  la  date 
des  autres  pièces  trouvées.  Je  pense  donc  que  l'anden  propriétaire 
du  vase  pourrait  bien  avoir  mis  dedans  ce  qu'il  avait  de  plus  pré* 
cieux  au  moment  d'une  de  nos  révolutions  (la  dernière,  par  aeni- 
ple),  et  que  ce  trésor,:placé  par  lui  dans  un  rodier,  pour  j  être 
plus  en  sAret^.qne  cliei  M\  aura  été  perdu  pour  sa  famille,  à 
laquelle  II  n'en  avait  point  parlé. 

Le  vase  a ,  de  hauteur,  155  millimètres,  et  iSO  de  diamètre  an 
plus  grand  renflement.  Il  est  sans  anses,  la  panse  est  ovoïde,  le 
dessous  un  peu  aplati  ;  il  est  porté  par  quatre  pieds  coniques.  Je  ne 

(1)  DetcnptioH  du  Musée  céramique  de  la  manufacture  de  Sèvres ,  par  MM.  IVOB 
galart  ei  RIoereux»  Paris,  Uleux,  s  vol.  grand       àçni  uo  de  planches. 
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connais  pas  de  vases  avec  des  pieds  analogues  dans  les  vases  égyp- 
tiens, grecs  et  romaii»,  tandis  qoUI  y  en  a  dans  les  vases  du 
Hexique.  Le  sommet  a  le  ool  évasé  et  le  bord  intérieur  orné  de 
petits  cefdes  incrustés  et  asseï  rapprochés  les  uns  des  antres.  Des 
points  sont  gravés  dans  les  intervalles. 

La  pùise'da  vase  est  ornée  de  figures  que  je  crois  symboliques. 
Dans  la  partie  supérieure ,  il  y  a  six  têtes  semblables  :  le  premier 
rang  est  formé  de  sil  télés  d'homme,  le  rang  du  milieu  est  formé 
de  sept  tètes  de  femme,  le  rang  inférieur  est  formé  de  huit  ani- 
maux semblables  dont  on  ne  distingue  pas  très-bien  l'espèce.  On 
les  a  appliqués  sur  le  vase  pen<lanl  la  cuisson.  Ces  tètes,  y  compris 
les  coifl'ures,  ont  33  uiillimèlres  de  hauteur;  celles  des  animaux  en 
ont  26.  Les  premières  lèlcs  sont  coiffées  d'un  bandeau  aplati  sur 
le  front ,  il  pend  jusqu'au  nieuton  en  formant  un  ornement  cir- 
culaire. La  toque  ou  coiiTui  e  est  formée  par  trois  parties  plates  : 
celle  du  milieu  repose  sur  la  tête ,  et  celles  des  côtés  retombent 
sur  les  oreilles.  La  draperie  souple ,  qui  se  prolonge ,  est  retroussée 
jusqu'au  sommet  de  la  tête ,  en  réservant  un  vide  an  milieu. 

Les  sept  tètes  formant  le  rang  du  milieu  sont  des  télés  de  femme 
sortant  du  même  moule  (I).  La  coiffure  est  formée  d'une  tiare, 
phis  élevée  du  côté  gauche  du  spectateur.  Le  côté  à  droite  porte  un 
boulon  surmonté  d'un  pompon  ou  aip^rette  qui  s'élève  à  U  même 
hauteur  que  la  coiffure  et  lui  fait  symétrie.. Du  même  côté  une  main 
semble  s'appuyer  sur  l'oreille.  Les  oreilles  portent  des  anneaux. 

Le  troisième  rang  de  fifrures.  placé  h  la  partie  inférieure  du  >ase, 
est  foiTné  par  les  huit  ligures  d'animaux  vues  de  face  qu'il  est  dif- 
ficile do  dénonmier.  Elles  sont  accroupies.  Le  poitrail  est  décoré 
d'une  petite  draperie  ornée  de  pierres  précieuses. 

Nous  pourrions  faire  des  conjectures  sur  les  figures,  très-proba- 
blement symboliques,  appliquées  sur  ce  vase,  mais  nous  laissons 
à  de  plus  compétents  le  soin  de  les  expliquer. 

Tnoixcr. 

(1)  On  trouve  dans  la  collection  ItrrSi  rtiitcs  du  Musée  mexicain  an  I.nunS 
des  lêlet  lemblables  el  torlanl  du  même  moule,  ei  qui  i.'ont  jamais  élé  a|>]>li<iuées. 
U  y  a  plus  de  deux  cents  lètes  ausiogue»  el  doal  la  diraeustoo  varie  de  20  à  àu  mil- 
Uaèlm.  Dans  la  coUscUmi  de  M.  BMdot,  I  l^m,  on  m  vott  de  mêmê  cwaelèiv. 


A  MONSIEUR  L'ÉDIT£UR  DE  LA  REVVE  AECHÉOLOÙIQUM 


m 

L'ËMPLOI  DU  STLG  DANS  LA  DÊCOBÂTION  DES  ÉGLISES. 


Pendant  longtemps  les  archéolognes  ont  eu  à  lutter  contre  kl 
enTahisscments  jdu  badigeon  dans  les  églises.  Cette  épidémie  est 
heureusement  passée  ou  peut  s'en  faut.  li  n'y  a  plus  que  les  églises 
de  villages  isolés  qui  soient  encore  exposées  à  ce  genre  de  yanda* 

iisme.  Les  archiloctcs  du  gouvernement,  les  sociétés  d'archéologie, 
les  commissions  scienliliques  s'opposent,  autant  que  possible,  h  c? 
que  les  badigeouneurs  vieiincnl  g;\ter  les  églises  qu'ils  préten- 
dent embellir.  Mais  si  l'épidémie  du  liadigeonnage  a  disparu,  il 
existe  un  autre  genre  d'embellissenicnt  ,  qui  est  encore  plus  h  re- 
douter pour  les  monuments.  Si  le  badigeonnage  était  une  épidé- 
mie, l'emploi  du  stuc  est  une  lèpre  qui  dévore.  En  elTet,  avec  le  bÊf 
digeon  on  voit  encore  quelque  diose  des  tonnes  arcbitectnrales  si 
les  moulures  ou  profils.  Avec  de  l'eau  et  du  temps  on  enlève  le  ba^ 
digeon  et  l'on  retrouve  'ce  qui  couvrait  même  les  peinturea;  msis 
avec  le  siue  on  ne  voit  plus  rien»  c'est  comme  une  enveloppe  ipn 
enferme  tout  ce  qui  coiûtitna  les  finesses  de  l'architecture  et  anrfait 
des  Sculptures.  Le  stuc  ne  pcutenstor  qu'au  moyen  d'une  cMcte 
épaisse  de  plusieurs  millimètres,  compacte  et  dnie»  non^seulemsttt 
appliquée  mais  cramponnée  après  la  pierre  au  moyen  d'entailles  pour 
qu'il  s'y  adhère  tellement  que  lorsque  Ton  veut  l'enlever  la  sculpture 
est  ordinairement  détruite  ou  très-cndommagéc. 

L'église  Saint-Germain  des  Prés  à  Paris  ,  offre  un  exemple  des 
résultats  du  stuc;  au  fond  de  l'église,  à  l'entrée  de  la  chapelle  de  la 
Sainte- Vierge ,  sont  deux  colonnes  de  l'ancienne  construction  ;  les 
bases  avec  griffes  sont  empâtées  d'une  couche  de  sluc  qui»  sans  les 
coups  de  iMa  de  chaises  o«  les  frottamenls  continnela  qui  Tant 
détérioré ,  cacherait  encore  le  tratail  du  ciseau  sur  la  pierre.  Ihd- 
ttpliei  cette  funeste  opération  sur  toutes  les  colonnes  des  vieux  mo- 
numents ,  il  ne  restera  plus  rien  de  leur  antique  et  archéologique 
physionomie. 

11  est  donc  nécessaire ,  dans  Tintérét  de  la  conservation  des  mo- 
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numenls ,  de  signaler  l'application  du  sluc  comme  une  invention 
plus  funeste  qu'utile.  Quelque  mutilé  que  soit  un  monument,  il  en 
reste  ordinairement  a^sez  pour  eu  retrouver  les  éléments ,  les  pro- 
fils ,  ses  membres  oonslitulifs ,  souvent  môme  les  détails  ;  mais 
quand  06  monnment  est  «Dveloppé  d*une  couche  épaisse  et  adhé- 
rente qui  demande  pour  la  fixer  des  entailles  dans  la  pierre ,  tont 
bst  falon  perdu»  Lé  remplaMnenl  des  portions  endommagées  est 
encore  le  mil  mi»jiii  réparation  eonvénabin  entre  les  mainb 
d'un  architecte  habile  et  bien  pénétré  de  ses  fondions.  L'emploi  dn 
atno  doit  dono  être  prohibé  sans  eouieption  pour  tous  les  numii* 
menti* 


L.  I.  CutRIftAlJLt. 


MO,.. 


XFOmD 


DÉCOUVERTES  ET  NOUVELLES. 


—  C*eat  le  16  janm  dender  que  M.  Eraest  Beidé  a  procédé  & 
rouf  erlure  du  cours  d'archéologie ,  dont  une  dédiioii  récente  de 
H.  le  ministre  de  l'instniction  paldû|ue  Tavait  chargé,  fl  y  aiait 

littéralemenl  foule  à  celte  première  séance,  et  la  salle  du  Zodiaque 
de  la  Bibliothèque  s'est  trouvée  trop  petite  pour  contenir  les  an> 
diteurs  qui  étaient  venus  entendre  le  nouveau  professeur. 

Nous  savons  que  M.  Beulé  est  trop  modeste  pour  attribuer  à  son 
seul  mérite,  au  nom  que,  jeune  encore,  il  a  déjà  su  se  faire,  cel 
empressement  du  public.  La  renommée  précoce  de  l'heureux  élève 
(le  l'École  d'Athènes  y  est  bien  pour  quelque  chose.  M.  Beulé,  après 
tout ,  ne  se  présentait  pas  tout  à  fait  sans  titres  devant  ses  audi- 
teurs, et  quelques-uns  de  ceux-ci  ont  très-bien  pu,  nous  nen 
doutons  pas,  assister  au  cours  sur  la  seule  recommandation  de 
VAeropoU  ^Athènes,  Mais,  en  même  temps,  il  est  juste  de  dire  que 
M.  Raoul  Rochetle  avait  sa  grande  part  de  ce  succès.  Chacun  vou- 
lait se  retrouver  dans  ces  lieux  encore  pleins,  pour  ainsi  dire,  de 
la  voix  qui  s'y  était  si  magistralement  lait  entendre  pendant  trente- 
six  années  ;  chacun  voulait  voir  s'il  reconnaîtrait  dans  le  nuuvean 
professeur  le  professeur  ancien,  et  si  la  mort  si  regrettable  de 
M.  Raoul  Rochette  était  un  malheur  dont  nous  consoleraient  le  bon 
vouloir  et  le  mérite  de  son  jeune  successeur.  L'empressement  du 
public  était  donc  un  dernier  hommage  rendu  à  l'archéologue  émi- 
ncnt  dont  nous  déplorons  la  perle,  tandis  que  M.  Beulé,  avec  une 
jusie  appréciation  de  ses  propres  titres  à  la  sympathie  de  son  audi- 
toire, doit  y  voir  aussi  une  preuve  de  confiance  et  un  motif  d'en- 
couragement. 

Maintenant,  conunent  M.  Beulé  a-t-il  répondu  à  l'attente  géné- 
rale? HAtons-nous  de  dire  que  cette  première  séance  n'a  pas  été 
un  triomphe,  mais  que  M.  Beulé  hii-méme  a  été  plus  satisfiût  de 
rencontrer  pour  résultat  définitif  un  succès  de  bon  aloi,  un  de  ces 
succès  qui  s'appuient  sur  l'estime  des  auditeurs,  et  qui  sont  d'an- 
tant  plus  durables,  que  les  bases  sur  lesquelles  il  s'élève  ont  été 
posées  avec  phis  de  soin.  En  somme,  H.  Beulé  a  donc  été  ce  qne 
ses  meilleurs  amîs  auraient  souhaité  qu'il  lût.  M.  Raoul  Rochetle 
n'a  pas  encore  été  remplacé;  mais  nous  avons  respéranoe  qœ 
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quand  M.  Beulé  sera ,  en  présence  de  son  public ,  un  peu  plus  maî- 
tre de  lui-même  et  de  ses  idées ,  que  maîtrise  encore  trop  visi- 
blement son  émotion;  quand  nous  le  retrouTerons  dans  le  plein 
exercice  de  toutes  ces  qualités  brillantes  qu'ont  déjà  développées 
en  lui  une  intelligence  peu  commune  et  un  travuil  de  tous  les 
jours ,  nous  n'aurons  pas  à  regretter  de  voir  occuper  cette  chaire 
qu'illustra  pendant  tant  d'années  une  des  gloires  de  l'archéologie 
française. 

En  somme ,  la  première  leçon  de  M.  Benlé  a  été  très-liivorable» 
ment  aocneillie  du  {inUlic.  Nons  savions  déjà  qu'avec  du  travail  et 
de  la  persévérance  le  Jeune  âève  de  rtcole  d'Athènes  sera  un  jonr 
on  des  savants  qui  pourront  nous  faire  oublier  le  vide  cruel  que  la 
•denée  de  notre  pays  compte,  depuis  quelques  années,  dans  ses 
rangs;  aujourd'hui,  nous  avons  la  certitude  qu'il  deviendra  un 
professeur  dont  la  parole  nette  et  simple  sera  toujours  écoutée. 
C'est  tout  ce  que  M.  Beulé  pouvait  attendre  d'une  première  le- 
çon. M. 

—  Le  Journal  des  Débats^  du  10  janvier  dernier,  nous  a  fait  con- 
naître un  travail  encore  manuscrit  de  M.  Stanislas  Julien,  inti- 
tulé :  Histoire  de  la  fabrication  de  la  ^celaine  chinoise ^  où  se  trouvent 
consignés  de  curieux  détails  sor  l'origine  de  la  porcelaine  de  Cliine 
et  son  introduction  en  Europe.  Dans  ce  travail,  le  savant  sinologue 
dit  justice  de  Fantiquité  falmleose  que  la  méprise  d*un  antiquaire 
italien  a  fiiit  attribuer  un  instant  à  l'invention  de  la  porcelaine  en 
Chine,  dont  l'origine,  selon  lui,  remonterait  an  delà  de  1800  ans 
avant  Jésus-Christ.  Cette  méprise  était  fondée  sur  la  prétendue 
trouvaille  que  l'on  fit  de  pinsieurB  pctils  flacons  chinois  en  Egypte, 
dans  des  tombeaux  pharaoniques.  Déjà  la  Revue  arché<dogiqu« 
(voy.  M*  année,  p.  744),  en  publiant  le  dessin  de  l'un  de  ces  flacons, 
raccompagnait  d'une  note  de  M.  Paulhier,  dans  laquelle  ce  savant 
sinologue  détruisait  rolte  assertion  de  l'antiquaire  italien. 

11  résulte  du  travail  de  M.  Stanislas  Julien,  qui  s'appuie  sur  les 
écrivains  chinois ,  que  de  temps  immémorial ,  vers  2698  ans  avant 
notre  ère,  on  fabriquait  de  la  poterie  en  Chine,  mais  que  la  porce* 
laine  n'y  parut,  pour  la  première  fois,  qu'entre  les  années  185 
avant  et  87  après  lésus-Clu'ist.  Ce  n'est  que  quinte  siècles  après 
(en  1518),  que  la  porcelaine  a  été  Introduite  en  Europe  par  les 
Portugais.  Le  travail  de  M.  Stanislas  luHen  nous  apprend  encore 
que  c'est  sous  la  dynastie  des  lllng  ^  qui  a  occupé  le  tréne  de  la 
Chilien  dé  1888  à  1647,  quç  la  ftbricaflon  de  la  porcelaine  en 
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Chine  parait  avoir  pris  Iq  plus  ctateDtlQii  at  avoir  reçu  le  pitii  de 
porrectionnemaiitt.  Aaiti,  las  antiquaires  du  Céleita*Eiiipire  payent- 
Us  largement  les  plècas  de  porcelaine  fabriquées  pendant  cette  pé- 
riode de  temps,  mais  particulièrement  celles  des  années  1426  A 
1435,  dont  la  fabrication  est  le  plus  admirée.  En  Europe,  la  fabri- 
cation de  la  porcelaine  ne  remonte  qu'à  la  lin  du  XVI*  siècle,  épo- 
que l\  laauelle  le  grand-duc  de  Florence,  François  I",  qui  avait  un 
goût  Irrs- prononcé  pour  l'étude  de  la  chimie,  fit  les  premiers 
essais.  On  conserve  encore  à  Florence  quelques  pièces  fabriquées 
à  cette  époque,  et  qui  ont  pour  marque  la  coupole  de  la  cathédrale 
de  Florenoe  avee  un  F.  Ce  ii*est  qu'an  1706  que  Vem  4t  eu  tae  les 
premières  tentatives  sérieuses  poup  obtenir  de  la  porcelaine  dure, 
à  l'Instar  des  Chinois.  Quant  à  l'origine  de  la  fobneation  da  la  por» 
celaine  de  Chine  en  France,  elle  ne  remonte  qafh  lllQfi  pour  la 
poroehiine  tendra,  et  à  1769  pour  la  porcelaine  dure,  dont  les  pra- 
mters  essais  se  flrânt  à  Sèvres. 

—  Le  conseil  municipal  de  Paris  a  approuvé  dans  une  de  ses  der- 
nières séances  les  propositions  de  M.  le  Préfet  sur  l'ensemble  des 
travaux  il  art  à  exécuter  dans  les  églises  de  Paris.  Les  plus  impor- 
tants sont  ceux  de  l'église  Saint-Germain  des  Prés,  dont  le  sanc- 
tuaire et  le  chœur  sont  déjà  enrichis  de  peintures  historiques  et 
décoratives,  ainsi  que  la  voûte  de  la  nef.  Pour  compléter  cet  im- 
portaut  travail ,  des  peintures  seront  exécutées  dans  les  travées  de 
la  nef.  Dans  le>  parties  aupérieurea  aerunt  représentés  les  archan- 
ges ;  au-dessous,  les  anges  ;  plus  haa  •  les  prophétas,  lea  aDvjllea  et 
les  Pères  de  l'Égttse;  dms  une  firiae  da  S«,ao  de  hauteur,  les  ftits 
principaux  de  Phistoira  sainte  ;  et  dans  les  tympans,  lea  pa^ea  ki 
.  plua  çélèbrea. 

La  ville  île  Vendôme  (Loir-et-Cher)  possède  un  très-beau 
spécimen  de  l'art  de  transition  cl  de  la  renaissance  dans  Péglise  de 
Saint-Martin ,  qui  élève  au  centre  de  la  cité  son  élégant  campa- 
nile arrondi  entre  les  flèches  aiguës  des  deux  paroisses,  la  Trinité 
et  la  Madeleine.  La  première  pierre  de  cet  édifice,  reconstruit  à  la 
place  d'une  ancienne  c^\he  datant,  quant  h  la  fondation,  du 
IV* siècle,  fut  posée  par  Marie  de  Luxembourg,  femme  de  François 
de  Bcmrbou,  comte  de  Vendôme,  princesse  active  et  vertueuse,  à 
laipielle  oette  ville  dut  sa  prospérité  pendant  le  XVI^  siècle  et  la 
fondation  ou  la  réparation  da  plusieurs  édiâeee  femarquables,  tais 
que  Fhéilel  de  villa,  qui  n'était  jusqu'alqrs  que  la  greaae  lanr  da  la 
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porte  Saint-Georges,  et  qui  fut  décoré  par  son  ordre  de  gracieuses 
sculptures  qu'on  y  yoit  encorQt  Missi  que  Téglise  de  la  Trinité, 
dont  elle  posa  la  première  .pierre  (quant  au  portail  du  moins)  ycis 

1492. 

TcrmiiK^e  en  1539,  l'église  de  Salnl-Marlin  offre  un  riche  portail 
principal^  orienté,  h  front  aigu,  sculpté  dans  le  genre  flamboyant, 
et  deux  portails  latéraux  qui  rappellent  tout  ;\  fait  ceux  de  Saint- 
Euslache  de  Paris;  enfin,  dans  rintéricur,  uuc.  cvo'w  large  aux 
nefs  élevées.  Celte  église,  se  trouvant  tiop  ra[)|irocliée  des  deux 
autres  paroisses  et  n'étant  pas  nécessaire  pour  les  besoins  du  culte, 
avait  été  convertie  en  halle,  usage  profane,  il  est  vrai,  mais  qui  dt^ 
moins  la  préservait  du  marteau  et  l'éternisait  pour  ainsi  dire  par 
son  utilité  même.  Solide  encore,  elle  promettait  une  longue  durée, 
lorsqu'il  j  a  quelques  mois,  l'idée  d*y  remiser  les  pompes  à  incen- 
die de  la  ville,  néoessila  quelques  travani  qui  devaient  naturelle- 
ment compromettre  sa  solidité. En  effet,  deux  piliers  et  une  partie 
du  toit  se  sont  écroulés,  et  maintenant,  Texistence  de  cet  édifice 
est  tout  à  fait  compromise.  11  a  été  proposé  à  l'administration  mu- 
nicipale de  raser  cette  église  jusqu'au  sol,  et  d'élevor  h  la  place  une 
halle  toute  neuve.  Il  faut  espérer  que  ce  projet  rencontrera  dans 
l'administration  une  forte  opposition,  et  <\\i\n\  préférera  celui 
beaucoup  plus  désirable,  qui  consiste  à  réparer  purement  et  sim- 
plement les  piliers  et  la  toiture.  Par  ce  moyen,  auquel  applaudiront 
tous  les  habitants  les  plus  éclairés,  on  conservera  à  la  ville  de  Ven- 
dôme l'un  de  ses  moouments,  remarquable  et  digne  en  tous  points 
de  lintérét  des  archéologues. 

A.  pi  H&HTiMnii, 
Archivlils  do  déparISBtat  de  Loli^eUCher. 

Dans  sa  séance  du  36  janvier  dernier,  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  a  nommé  M.  de  Boissieu  à  la  place  de  corres- 
pondant regnicolc,  restée  vacante  par  la  mort  de  M.  fUgollot. 

—  Le  ÎO  mars  prochain  commencera  la  vente  de  la  riche  et  im- 
portante bibliothèque  de  M.  Raoul  Rochelte.  Cette  collection, 
composée  des  meilleurs  ouvrages  d'histoire,  d'art  et  d'archéologie, 
doit  lixor  1  attention  des  savants  et  des  bibliothécaires  de  tous  les 
pays.  Le  catalogue ,  composé  de  3868  articles,  se  distribue  d^ei 
M.  Tecbeaer,  libraire,  chargé  de  la  fente. 
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Poinpéia,  décrite  et  dessinée  pur  M.  Ernest  Breton,  suivie  d*mie 
noiicë  sur  Hemilmtim,  on  volunie  grand  in-6,  orné^  d'dn  grand 
nombre  de  planches  et  de  vignettes.  Paris,  18S5,  Gide  et  Bandry. 

Qui  ne  s'est  senti  animé  du  àô^lr,  h  la  lecture  de  la  relation  des 
fouilles  qui  s'exécutent  depuis  plusieurs  années  à  Herculanuin  et  à 
Pompéi,  d'assister  h  ces  travaux  merveilleux  qui  nous  découvrent 
une  ancienne  civilisation  prise  sur  le  fait,  et  de  contempler  par 
soi-même  ces  villes  antiques  rendues  au  jour  après  un  si  long  en- 
sevelissenicnl  ;  mais  il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  de  jouir 
d'un  pareil  spectacle,  et  encore,  comme  le  fait  remarquer  Tauteur 
de  ce  livre  dans  son  avant-propos^  de  magnifiques  ouvrages  ont  Uak 
connaître  an  monde  savant  les  restes  si  prédenx  de  Pompét  et 
d'Herculanmn;  mais  à  cause  de  leur  magnificence  même,  ils  ne 
peuvent  trouver  place  que  dans  un  petit  nombre  de  bil>liothè<piei 
privilégiées.  On  doit  donc  savoir  gré  à  H.  Breton  d'avoir  réiak, 
dans  un  volume  d'un  format  commode  et  d*nn  prix  peu  élevé,  le 
résultat  des  recherches  qui  ont  été  faites  jusqu'à  présent  dans  csi 
mines,  et  qu'il  complète  souvent  par  les  observations  et  les  docu- 
ments qu'il  a  recueillis  pendant  plusieurs  longs  séjours  h  Pompèi. 

Après  avoir  tracé,  dans  une  savante  introduction,  l'Iiisloirc  de 
ers  villes  célèbres,  les  détails  de  la  catastrophe  qui  les  dérolia 
aux  yeux  du  monde,  et  les  circonstances  qui  les  firent  reparailre 
après  un  espace  de  dix-huit  siècles  h  notre  admiration,  l'auteur 
présente  la  description  des  temples,  des  tombeaux,  des  théàlrps, 
des  bains,  des  maisons  ainsi  que  des  objets  qu'on  j  a  retrouvée;  de 
nombreuses  inscriptions,  déjà  publiées  ou  qu'il  a  recueillies  lin- 
même,  accompagnent  ces  descriptioïis.  De  nombreuses  gravures, 
d'une  exécution  parfaite,  un  plan  détaillé  de  Pompéi,  tout  enfin 
concourt  à  présenter  ce  livre  comme  le  tableau  exact  de  ces  véné- 
rables restes  et  de  la  vie  publique  et  privée  des  Romains;  il  sup- 
pléera, dans  beaucoup  de  bibliothèques,  aux  ouvrages  rares  d 
volumineux  qui  ont  été  publiés  sur  ce  sujet.  On  doit  des  éloges  am 
éditeurs  pour  le  soin  qu'ils  ont  apporté  à  l'exécution  de  ce  char- 
mant volume.  J. 
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Le  style  ogival,  qui  a  présidé  à  la  construclion  des  magnifiques 
monoments  religieux  que  nous  a  légués  le  ntoycn  âge,  est,  avant 
tout,  le  style  waiment  catholique  ;  car  il  est  la  manirestation  la 
phis  imposante  et  la  plus  brillante  de  la  foi  de  nos  pères.  Nous 
admirons  avec  bonheur  ces  belles  créations  où  la  richesse  des  dé« 
taiiscst  unie  à  une  hardiesse  qui  nous  étonne;  où  toutes  les  parties 
de  l'église  s'Iiarmonisent  parraitement,  et  donnent  à  l'édifice  entier 
quelque  chose  de  solennel  qui  nous  impressionne,  nous  louche, 
nous  exalte,  et  nous  nous  écrions  :  «  C'est  bien  ici  la  maison  de 
Dieu  !  »  Voi!?i  rrnVt  protluil  sur  nous  par  ces  superbes  basiliques 
dont  le  pied  repose  sur  la  terre,  tondis  que  le  faite  s'élance,  plein 
de  hardiesse,  à  des  hauteurs  prodigieuses. 

Il  est  des  monuments  qui  jouissent  d'une  réputation  populaire  non 
usurpée;  il  est  est  d'autres  qui,  mal  jugés  ou  étudiés  légèrement, 
ne  sont  pas  estimés  à  leur  juste  valeur.  Dans  ce  nombre  on  peut 
placer  Téglise  de  Saint-Eustache  de  Paris,  dont  nous  allons  esquis- 
ser h  longs  traits  l'histoire  et  la  description.  Sans  doute,  le  style 
qui  a  présidé  à  sa  construction  ne  peut  pas  être  mis  en  parallèle 
avec  celui  selon  lequel  ont  été  bâtis  les  grands  édifices  religieux  de 
la  période  ogivale;  mais,  si  Ton  veut  juger  avec  impartialité  et 
examiner  sans  prévention  l'église  de  Sainl-Eustache,  on  ne  peut 
s*empéchcr  d'admirer  la  grandeur  du  vaisseau,  l'unité  du  style  et 
de  la  décoration,  la  régularité  complète  de  toutes  les  parties,  et 
surtout  l'harmonie  qui  rèffne  dans  toute  l'ordonnance.  Laissons 
(le  côté  les  petites  discussions  qui  peuvent  s'élever  sur  la  beauté 
et  le  choix  des  ornements,  sur  l'agencement  p;énéral  ;  il  nous  est 
impossit)le  de  ne  pas  dire  que  l'église  de  Saint-Kusiaclie  est  l'édifice 
le  plus  beau  ,  le  plus  cofuplel  de  l'archilecture  de  transition,  à  la- 
quelle ou  a  donné  le  nom  de  Renaissance. 

Au  milieu  de  la  cité  parisienne,  dans  le  quartier  le  plus  populeux 
et  le  plus  remuant,  s'élève  une  grande  basilique,  étou0ée  naguère 
XI.  45 
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par  une  immense  quanlilé  de  maisons  que  l'édililé  municipale  a 
fait  lomber,  pour  ouvrir  une  de  ces  larges  voies  qui  font  aojour- 
d'hni  1b  Iseanté  de  la  eapKale  de  lu  France.  L'église,  dt^gagée  dé  ce 
qui  rentourait,  a  apparu  pleine  de  magnificence.  La  lumière  du 
soleil,  qui  autrefois  y  pénétrait  à  peine,  se  répandant  avec  provi- 
sion sous  lesTOÛtes  de  Tédifioe,  en  a  fait  ressortir  toute  la  grandeur 
et  la  beauté. 

L'origine  certaine  de  SainUEuAtache  est  inconnue.  C'est  en  Tain 
que  nous  interrogeons  l'iiistoire;  elle  se  tait  sur  les  commence- 
ments de  cette  paroisse,  ou  elle  ne  nous  répond  que  par  des  faits 
douteux  et  môme  par  une  sorte  de  légende.  Tout  ce  que  l'on  peut 
assurer,  c'est  que  sur  le  lieu  où  est  bàlie  l'église  de  Saint-Eustaclie, 
s'élevail  aulrelois  une  modeste  chapelle  dédiée  ;\  sainte  Agnès ,  et 
que  eesl  celle  même  chapelle  qui,  dans  la  suite  des  temps,  de- 
venue paroisse,  a  changé  de  vocable. 

i^lusleurs  historiens  de  Paris  ont  voulu  que  l'emplacement  actuel 
de  Saint-Eustaeiie  ait  été  consacré  à  la  déesse  Cybèle,  qui  y  avait  un 
autel  on  peut-être  un  temple.  Us  appuient  celte  assertion  sur  une 
tête  colossale  de  cette  déesse,  trouvée  dans  la  rue  Goquillière.  Quoi 
qpi'll  en  soit,  au  coBuncnoement  du  Xlll*  siècle,  en  4 MO,  selon 
l'abbé  Lebeuf,  une  petite  chapelle,  dédiée    sainte  Agnès,  exhlait 
sur  le  terrain  oceupé  aujourd'hui  par  le  chœur  de  Saint-EUisLiclie. 
On  prétend,  sana  toutefois  pouvoir  le  garantir,  que  cette  chapelle 
fut  fondée  par  un  certiiin  Jean  Alais,  bourgeois  de  la  ville  de 
Paris,  qui ,  en  considération  d'un  service  rendu  au  roi  de  France, 
avait  obtenu  de  prélever  un  impôl  d'un  denier  sur  chaque  panier 
de  poisson  qui  arrivait  aux  halles.  Il  accjuil  bientôt  une  forlune 
assez  considérable.  Mais  Jean  Alai>  eut  un  jour  un  remords  de  con- 
science; il  lui  sembla  que  la  manièi'e  dont  il  s'élail  enrichi  n'était 
pas  tout  à  fait  légitime;  et  pour  réparer  ce  qu'il  croyait  élre  une 
injustice,  il  fit  bâtir  la  chapelle  de  Sainte-Agnès,  et  voulut  qu'après 
sa  mort,  son  corps  fût  jeté  dans  un  cloaque  où  venaient  lomber  les 
eaux  et  les  immondices  de  la  halle.  Cette  dernière  disposition  Ait 
eiécutée,  et  cette  nouvelle  espèce  de  tombeau  Ait  recouTerte  d'une 
longue  pierre  nommée  depuis  Pont- Alais.  Cette  pierre  existant  en- 
oora  en  1782 ;  Jaillot,  un  des  historiens  de  Paris,  rapporte  Tavoir 
vue  au  bas  de  la  rue  Montmartre  et  de  la  rue  Traînée  (1). 
Voilà  la  légende;  quant  à  ce  qui  lient  à  l'histoire,  nous  voyons 

(1)  Reeherchet  critiques,  historiques  et  toponrophiq^ âut  UvUtê  ie  flarir,  psr 
Jaillot,  t,  II,  quartier  Saint-Eustadie,  p.  37. 
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<îan8  une  charte  de  12 M  (1\  celte  chapelle  d(^siq:n6e  sotts  ce  litre  : 
A'oivi  capella  Sancf.v  Agn^tis.  C'est  la  date  la  plus  aniicnnc  qile 
nonf  ayons  trouvée  dans  les  historiens  de  Paris  au  sujet  de  sainte 
Agnès» 

Terg  k  fin  At  XII*  dièele,  kr  |topa1atioii  de  Paris  s'était  tioMidé- 
rablemeiit  augmentée,-  et  iTétait  portée  sur  la  rive  droite  de  ht 
Seine,  vers  Montinartre.  L'église  de  Saint-Germain  FAuxerrois, 
jusqa'aldrs  seide  paroisse  de  toute  celfè  partie  de  la  Tille,  devint 
liientôt  insuffisanfe  pour  le  nombre  toujours  croissant  des  parois- 
siens. On  fut  obligé  de  Mtir  plusieurs  rliapclles  de  secours,  au 
nombre  diesquclles  nous  ti^onvons  Sainte-Agnès,  qui,  à  cette  épo- 
que, aura  probablement  été  afrrnndie  ou  môme  rebâtie,  puisque, 
dans  la  charte  do  1214,  que  nous  avons  citée,  elle  est  nommée  : 
iSoi^a  capella  Sanctœ  Agnetis.  Celle  chapelle,  placée  sur  le  territoire 
de  Saint-Germain,  appartenait  nalurellemenl  an  chapitre  de  celte 
église,  mais  il  survint  un  différend  cnli  e  le  doyen  du  chapitre  et  le 
chapitre  et  les  chanoines,  pour  savoir  à  qui  appartiendraient  les 
offrandes  faites  dans  celle  chapelle.  Telle  lut  la  cause  de  la  charte 
octroyée  en*  m 4,  qui  statuait  qifà  cerinînes  fffttes'  dé  Pannée,  Si  le 
doyen  flilsaft  M&est  à  Sainte-Agnè^ ,  il  serait  tenur  db  partager  les 
offiramtes  avec  ietf  chandines. 

En  î2iir(2),  xHi  nouveau'  difllSrettd:  ^éleva  pottf  la' même  catbe, 
entre  Gauttiier,  curé  de  Saint-Germain,  et  le  doyen  du  clia|Vltré. 
Cé  dilASrend  fut  jugé  par  des  arbitres  qui  rendirént  celte  singi^lière 
sentence  :  «  Le  doyen  de  Sainte-Germain  aurtf  lieft  ibèmes  di^ilk  SUt* 
Sainte-Agnès  que  dans  Téglise  Saint-Germain,  mais  le  curé  sera 
tenu  d'y  faire  ofticier,  >  c'eSt-à>>dire  que  Tua  avait  la  ctuirge  el  TaU- 
Ire  le  liroil  el  le  hénénca. 

La  population  de  celle  partie  de  la  ville  prenant  tons  les  jours 
un  accroissement  plus  considérable,  il  devint  nécessaire  de  dé- 
membrer Saint-Germain,  afin  de  faciliter  l'exercice  du  sainl  mi- 
nistère aux  prêtres,  et  fournir  aux  fldèles  les  moyens  convenables 
pour  remplir  lieurs  dëVoirs  religieux.  Saittte-Agnès  ftit  érigée  en 
paroisse,  mais  cette  transformation  lui  fit  changer  de  vocable,  car 
en  1SS3,  nous  la  trouvons  qualifiée  d'église  de  ^nl*£ustacbe  : 

(I)  CeUe  charte  est  une  senlenee  arbitrale  entre  1c  doyen  et  Ict  ebanoioce  ds 

Saint-Germain  l'Auxerrois.  Elle  est  datée  île  février  Vi\Z, 
\oy.  Histoire  de  Paris,  par  Féliblen,  l.  ill,  |>.  96. 

(S)  SeMeabe  «Mlitle  de  Plem,  éftque  de  Parti,  eotn  le  doyen  el  le  enté  de 
Seiat-Gerroein  l'Auxerrois,  au  sujet  de  la  cliepelle  de  SMMe-Agnèf.  Déceoibre 
1216.  Félibien,  Histoirê  de  Paris,  l.  III ,  p.  97. 
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Eeelaia  Saneti  Ewtaehti.  Ce  nom  lui  est  donné  dans  une  lenlnce 
rendae  par  révêqne  de  Paris,  pour  terminer  les  oonteslaiioiis  qui 
s'étaient  élevées  entre  GniUanine  de  Varzi ,  doyen  de  Saint-Ger- 
main, et  maître  Simon,  prêtre  de  Snint-Eiistache,  toujours  au  sujet 
des  oblations  faites  dans  l'église.  Ces  oblalioDS  furent  adjugées  au 
doyen  de  Sainl-Germnin ,  probablement  en  dédommagement  du 
démembrement  opéré  quelques  années  auparavant. 

On  se  demande  quelle  fut  la  cause  du  changement  de  vocable. 
Ici  encore  ou  est  obligé  de  se  lancer  dans  les  conjectures  :  un  au- 
teur anonyme  prétend  que  Téglise  de  Saint-Eustache  doit  son  litre 
h  une  chapelle  consacrée  sous  TinYOcalion  de  saint  Eustase ,  ablé 
de  Luxeu,  laquelle  existait  depuis  plusieurs  siècles  près  de  celle  de 
Sainte-Agnès,  et  que  le  peuple  altérant  la  prononciation  d*Enitase« 
en  avait  fait  Eustadie,  lequel  se  trouve  écrit  dans  les  anciennes 
chroniques  udnt  WUtaue,  saint  ViUute  et  saint  Hmitaee,  Mais  celle 
opinion,  rejetée  par  tous  les  historiens  de  Paris,  ne  parait  reposer 
sur  aucun  fondement. 

Voici  ce  que  nous  croyons  plus  probable  :  Depuis  un  temps  im- 
mémorial ,  l'abbaye  de  Saint-Denis  possédait  quelques  parties  des 
reliques  de  saint  Knstaclie,  martyr  (1).  Quelques-unes  de  ces  reli- 
ques furent  apportées  dans  la  chapelle  de  Sainte-Agnès  au  moment 
de  son  érection  en  église  paroissiale.  On  aurait  alors  changé  son 
vocable. 

Nous  avons  rapporté  plusieurs  différends  survenus  entre  le 
doyen,  le  chapitre  et  le  cuié  de  Saint-Germain,  au  sujet  des  obla- 

(])  Saint  Euslaclie  était  un  militaire  fort  disliugué;  il  fui  nommé  général  sooi 
l'enperaitr  Tni)aa.  Un  Jour  qall  tladomull  m  plaiilr  de  1t  dmie ,  il  irit  eaire  toi 

cornes  d'un  cerf  magnifique  une  image  de  Jésus  crucifié ,  qut  reofagea  à  cherdier 
d'acquérlr  la  vie  étemelle.  Eustache  embrassa  la  religion  chrétienne  avec  sm 
épouse  Théopesla  et  ses  deux  flU,  Agapet  et  Théopiste.  11  était  fort  riche ,  mats  de 
graadi  nnllMiiit  te  rédublrtnl  \  une  Mlrtme  paoTreté^  On  lui  enleva  sa  feraed 
aes  enfints,  qu'il  ne  retrouva  qu'au  retour  d'une  expédition  militaire  dans  laqoellt 
il  se  couvrit  de  gloire.  Ayant  reçu  l'ordre  d'offrir  aux  dieux  des  sacrinces  d'actions 
de  grftce,  il  refusa ,  et  fut  exposé  aux  lions  avec  sa  femme  et  ses  enfants  ;  mais  ces 
animaux  féroces  ne  leur  firent  aucun  mal.  Us  furent  ensuite  Jetés  dans  vne  dm» 
dière  d'huile  bouillante,  et  remportèrent  la  palme  du  martyre  le  20  septembre! 
jour  où  rfigllse  romaine  célèbre  la  fête  de  saint  Eustadie.  CTtré  du  Brétùnn 
main.) 

La  légende  de  êM  Eustache  a  servi  de  sujet  k  plusieurs  artistes  religieux  «  qui 
Pont  reproduite  par  la  peinture  snr  verre  et  p»r  la  statuaire.  L'épMa  ptiacipaie 

de  la  vie  de  ce  saint  est  représcnlée  sur  les  vitraux  des  églises  de  Nfitre-Dame  <■'■ 
de  Saint-Patrice  de  Rouen,  de  Saiot-Etienne  de  Beauvais  et  de  la  catliédrale  de 
Cluirlres. 
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tions  faites  dans  la  chapelle  de  Sainle-Agnès.  Son  érection  en  église 
paroissiale  devait  nalurcllemeiit  faire  surgir  un  nouveau  conflit  au 
sujet  de  la  nomination  du  curé  et  de  la  collation  des  prébendes.  En 
1228,  les  parlios  on  litige  choisirent  pour  arWlrc  uu  certain  Ar- 
denqus,  chanoine  de  Pavie  (1).  Il  fui  décidé  que  la  nomination  de 
la  cure  dt*  Saint-Kiistaclie  serait  allernalivcinent  faite  par  l'évèque 
de  Paris  et  le  chapitre  de  Saint-Germain  l'Atixerrois. 

Le  chapitre  de  Sainl-Gerinain  était  loin  d  être  satisfait  de  voir  se 
former  auprès  de  lui  cl  dans  le  territoire  qui  lui  avait  appartenu, 
une  paroisse  qui  tous  les  jours  deveuait  de  plus  en  plus  considéra- 
ble. La  question  des  ofRrandes  ftit  encore  la  cause  d'une  nouvelle 
contestation.  Pour  terminer  ce  différend,  Guillaume,  curé-prétre 
de  Saint-Eustache,  GuUMmum  preshiientm  ianeti  EvUacldi  Pari- 
siemitt  et  le  doyen  de  SainIpGermain  firent  ensemble  un  accord 
qni  fut  confirmé  par  Renaud  de  Gorbeil,  évéque  de  Paris  (2).  Ce 
prélat  donna  un  long  règlement  au  sujet  des  revenus  que  le  cha- 
pitre de  Saint-Germain  percevait  sur  Saint-Euslache,  et  la  part 
que  le  curé  avait  dans  les  offrandes.  Ce  règlement  exigeait  de 
plus  que  les  curés  de  Saint- Eustache  prêteraient  serment  au 
chapitre  de  Saint -Germain  de  conserver  toigours  leurs  droits 
intacts. 

A  peine  la  nouvelle  église  fut-elle  fondée,  que  plusieurs  citoyens 
pieux  s'empressèrent  d'y  fonder  des  chapellenies.  La  première  de 
ces  fondations  fut  faite  en  1223,  par  Guillaume  Point-Lasue.  La 
chapelle  fut  placée  sous  rinvoeation  de  saint  André  (3). 

(1)  Senleoce  arbitrale  au  svuel  de  saiol  Uoooré,  saint  Ëiulacbe»  elc  Avril  1228. 
— FéUbIra,  Mi$Mf9  éê  PoHt,  t  m,  ^  77. 

(Jt)  Règlemenl  de  Regnault ,  évèque  de  Paris ,  entre  le  doyea  de  Salnt-Germaia 
l'Auxerrois  et  le  curé  de  Saiat-Euitaclie.  Mars  12à4.—  Fëlibieii,  Jritlotft  de  Parti. 

t.  lil ,  p.  97. 

(S)  Ed  in»,  Golllattaie,  évêque  de  Perii,  divin  celte  dupélleBle  ea  deux  per- 
UoiM,  du  coD&enlemeDt  de  ftoa  foodeleur.  Ces  chapelalBS  avalent  le  droit  de  justice 

basse,  et  les  amendes  jusqu'à  soixante  sols,  en  trois  rues  au  delà  de  la  porte  du 
comte  d'Artois,  hors  des  murs  de  Paris  et  dans  le  quartier  Saiol^Euslacbe.  Us  te- 
laieiU  ceit  en  fel  et  hoaiinege  de  Tdvèque....  Ils  evaieel  un  maire  peur  eoniiattre 
des  bdtes  dans  les  rues  de  leur  justice,  la  1545,  les  commissaires  députés  par  Fran- 
çois pour  faire  bâtir  dans  les  p!ares  vacantes  de  Paris  afin  d'embellir  la  ville, 
ayant  fait  bail  à  plusieurs  personnes  des  hôtels  d'Artois  et  de  Bourgogne,  sans  la 
durge  de  eeos  et  renies  dns  «ne  chapelalos  de  Polnt-Lasne ,  ees  chapelains  hilea- 
lèrentnn  procès.  Sauvai  rapporte  un  arrêt  du  parlement,  de  l'an  1416,  où  les 
droits  de  CCS  cbapelains  sont  énoncés.  Aussi,  dans  le  Fouillé  paritie»,  écrit  vers 
l'an  14S0 ,  ces  chapellenies  sont-elles  qualifiées  Opiimx  capelUuwe.  (Ubeuf,  Uit- 
tvire  de  la  vtMe  et  du  diocèse  de  Paru,  L  I,  p.  97.) 
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La  seconde  chapelle  fut  loiulée  en  1309 ,  par  (iaiifhier 
Bruxelles ,  qui  en  abandonna  la  collation  à  l'évêque  de  Paris. 

Quelques  années  après,  Charles,  comte  de  Valois,  laissa  par  tes- 
tament, quarante  livres  tournois  pour  fonder  une  chapelle  dédiée 
à  sainte  Agnès  (l).'Gel  exeniple  fut  suivi  par  une  grande  quantité 
de  bourgeois  et  de  seigneurs,  qui  firent  à  Saint-Eustacbe  Ixâucoap 
de  fondations  destinée  à  subvenir  à  l'entretien  de  plusieurs  dniiel- 
lenies,  ce  qui  rendit  le  nombre  des  chapelles  ^ri  considérable. 

Pour  ne  pas  interrompre  notre  récit,  nous  allons  donner  le  nom 
de  toutes  les  chapelles  et  de  toutes  lés  confréries  qui  fureut  éta- 
blies, tant  dans  Tancienne  fffiB  dans  la  nouvelle  église  de  Sainlr 
Eustache. 

Sainte- Agnès;  Saint-André; la  cliai)L:lle  des  Chanteveau  (2);  SaiiU- 
Claude  (3);  du  Saint-Esprit  (4);  de  la  Fabrique;  des  Fouquct  (5,;  de 
Saint-François  (6);  de  Sainte  Geneviève  ;  de  Saint  -  Grégoire  ;  de 
Saint-Jacques  et  de  Sainle-Anne  (7);  de  Saint-Jacques  et  de  Saiut- 
Philippe  (8);  de  Sainl-Jean-Baplisle  (9);  do  Saiiil-Jcan-Évaugé- 
Ijsle,  de  Saiul-Brice  et  Saint  Guillaume  (10);  de  Saint-Léonard  (Il J; 
du  duc  de  Mazarin  ;  de  Sai^l-Michel  ;  de  Salnt-^icolas  (12)  ;  de  No- 

(1)  Celte  chapelle  pos&é<laU  les  reliques  de  saiote  Agnès,  qui  venaienl  4e  ïùh 
Uij§  4»  BrenU-Benolt,  litnét  au  Moiifê  é'Évrein ,  et  «p  ftirent  tirées  par  per 
■totop  du  pape  Paul  III.  La  traniIalloD  à  Sainl-Euslache  fut  faite  le  18  avril  iHh, 
par  Charles  Boucher,  évêque  de  Mégare.  (Lebeuf,  déjà  cilé.)  Celle  clause  du  lesla- 
ncm  4e  Gdarlet  de  ValoU  fui  exécutée  par  son  Ils,  Philippe  de  Valois,  eo  llti. 
(Celllat,  Hi$ui$8amt-gmt§thê,  piàcitJiifllMiysM.) 

(2)  Elle  ftUecbelée  fier  celle  ûinllie»ea  1&88.  On  la  nonmaU  auparavant  cfti- 
pelle  de  la  Trinité.  (Haillat  et  Leroux  de  Lincy,  Hixtoiit4e  SwU'EuHaeht.} 

(3}  Vendue,  en  1604,  à  Claude  de  Montescot.  (td.) 

(4)  Est  la  même  que  celle  des  Chanlevreau. 

(5)  ree^l,  le  Ihmus  mrtaMeiidMil,  iMt  é»  ciUe  iMrfNa  vd  pmim  eilli 

chapelle  avanl  1485. 
f6}  Chapelle  des  Fiesque,  qui  l'achetèrent  en  1&86,  moyennant  trois  cents  ieus. 

(I)  Elle  fut  fondée  eu  1342,  par  les  exécuteurs  du  leslemeol  de  Marie,  la  pàti»- 
tfère  heurfcelie,  qui  achetirtnt,  peur  te  Jeter,  ans  teale  tm  ta  bollt  roi*  # 

la  marée.  (Lebeuf.) 

(8)  Elle  apiiaricnait ,  en  1&86,  à  Jacques  Lasnier. 

(9)  Elle  fut  fondée,  en  1382,  par  Jean  de  Fontenay,  bourgeois,  de  Tingl  Ums 
rePle  sur  plmleiirs  buIiobi  de  cewtve  épiscopeleb  (Leheuf.) 

(10)  Feodée,  arant  IMS,  par  lean  Brioa  al  GuiHcnatta  de  l'Arche,  m 

épouse. 

(i  1}  Elle  est  mentioDDée  dans  un  litre  de  im  En  1481,  on  y  Joigoil  aussi  SiM- 
Ué.(Labeot) 

(II)  ChapelladeaincaUI,salpc(tndai&HMWiiiflite.mtob<Bto,CBit^ 
6«yt  JvAfot  de  lllgara. 


kjiu^  jcl  by  Google 


L'ÉCLlsE  SAIM -EUSTACHE  DE  PAIllS. 


711 


trc-Dninc  de  bonne  Délivrance  (1);  de  Notre-Dame  de  Pitié;  de 
Saint-Adrien;  de  Suinle-Koino  ;  de  Sainl-Roch;  des  Trois-Kais;  du 
Saint-Sacrement;  de  Sainle-Venice  (2);  de  la  Sainle-Viergc  (3). 

La  piété  de  plusieurs  bourgeois  et  de  plusieurs  personnages 
élevés  les  porta  aussi  à  établir  à  Saint  -  Euslacfae  plusieurs  cou» 
fk-éries,  dont  le  but  était  «fasaoder  les  fidèles  pour  la  prière  et  les 
bonnes  œovres.  Les  conflréries  établies  à  Saint-finlaclie  étaient 
composées  de  pieux  fidèles,  on  des  corps  de  marchands  f^A  «s 
réunissaient  sous  le  patronage  du  saint  dont  ils  imploraient  la  pro* 
tection. 

Voici  les  noms  de  ces  confréries  :  celle  de  Sainte^Madeleine , 
dont  l'origine  remontait  h  1339.  Les  associés  étaient  chargés  de 
soigner  les  pauvres  et  d'administrer  les  revenus  de  l'hôpital  de 
Saint-Euslaclie  (4).  La  confrérie  de  Saint-André,  fondée  en  1418; 
de  Siiinte-Venice  ou  des  marcliandes  lingôrcs,  en  13R2  f5);  de 
Suint-Louis  ou  des  jurés-porlt^urs  de  blé,  en  1410(6;;  de  Saint-Sé- 
baslien  ou  des  Esguillelicrs ,  en  1418  (7);  de  Sainte -Anne,  en 
1419  (8);  du  Saint-Sacrement,  de  la  \ier{îe  Marie  et  de  Saint- 
Quentin,  en  1421  (0);  de  Notre-Dame  de  bonne  Délivrance,  de 
Saint-Christopbe  et  de  Saint-Léonard,  pour  les  marcbands  fruiticrs- 
orangislcs;  de  Saint-Roch,  pour  les  marchands  fripiers,  en  1496; 
de  Saint-Michel,  de  Sainte-Agnès  et  de  Saint-Eustacfae,  en  faveur 
des  nouveaux  conrertis  à  la  foi  et  des  orphelins  de  la  parofsse,  «n 
1647;  de  Notre-Dame  de  Bon>Seeours,  pour  le  soulagement  des 
malades  et  rinstruction  des  enfiuits  pauvres,  en  1662. 

Dans  la  deuxième  moitié  du  XID*  siècle,  l'église  Saint-Eustache 
fût  le  témoin  d'un  événement  grave,  qui  se  rattache  à  la  grande 
séditto^  des  Pastoureaux  (10).  Un  moine  de  Giteaux,  natif  de  Heu* 

(I)  Cwl  la  cliapelle  du  duc  de  Mazarlo ,  aioM  que  I«  Mivfual». 

(»)  fiiiDta  V«atot ,  ptlroaae  dis  llafins  éa  Brilas.  CtUs  ciMftMs  itot  béais  9ê 

(3)  Dans  les  inventaires  de  la  paroisse,  dnns  Tabbé  Lebeuf  el  dans  tin  recueil 
d'épitaphes,  on  trouve  i'indicalioa  d'aulres  chapelles  qui  n'étaient  que  ie«  anciens 
noms  de  quelques-UDW  qui,  achetées  fur  des  bmilles,  cbangealeot  de  vocabicw 

Ci)  A<  te  de  fondaUoD  de  l'hospice  de  la  Madeleine.  'Caillât ,  Pièces  Ja*tificaUvCf« 
n*  2.)  Acte  de  ronllrmallon  de  la  confrérie,  2  février  lUt.  (H*  1.) 

(6)  Acte  de  fondation ,  février  1382.  {Idem.) 
(Sj  Acte  de  fondation ,  to  julltet  14ia.  (N*  6.) 

(7)  Acte  de  fondation,  septembre  I4t8.  {N*  t.) 

(8)  Arle  de  fondilion  ,  juillet  I4t9.  {N"  R.) 

(9)  Acte  de  fondation,  31  mai  1421.  (N*  91 

(10)  Pendaat  la  eaptirllé  de  saint  Louis,  en  Égyple,  une  inMireeUen  éeMa  es 
Flandre  et  se  répaadit  mr  une  grande  partie  de  la  FHnes.  Va  taipealMir  ffaaatata. 
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gric,  cl  nomme  Jacques  ou  Jacob,  s'était  enfui  de  son  monastère, 
pù  il  ne  donnait  pas  l'exemple  de  toutes  les  vertus.  Il  se  mit  à  par- 
courir l'Europe,  et  ameuta,  par  ses  prédications  violentes,  les  po- 
pulations ignorantes,  auxquelles  il  se  donnait  comme  un  prophète 
et  un  homme  insi)iré.  Il  parcourut  la  Flandre,  l'Artois,  la  Picardie. 
En  1250,  il  était  à  Amiens,  où  l'avait  suivi  un  nombre  considérable 
d'adeptes  qui  formaient  une  véritable  armée.  On  l'appelait  le  niai- 
tre  de  Hongrie.  D'Amiens ,  il  vint  à  Paris  avec  la  foule  de  ses  secta- 
teurs. L'église  Saint-Eustache  devint  le  lieu  de  ses  réunions;  il  y 
prêcha,  officia,  rcvèia  d'habits  pontificaux. 

De  1254  à  1537,  époque  de  la  nomination  de  Jean  Lecocq ,  curé 
de  Saint-Eustache,  l'histoire  de  cette  église  est  remplie  des  contes- 
tations qui  surgirent  entre  le  clergé  de  Saint-Eustache  et  le  cha- 
pitre de  Sahit-Gemmin  TAuxerrois.  Ce  chapitre  ne  cessa  de  tracasser 
les  prêtres  de  Saint-Eustache  au  sujet  des  refenus  que  les  règlements 
précédents  lui  donnaient  le  droit  de  percevoir  sur  les  otTrandes  faites 
en  cette  église.  Enfm ,  Jean  Lecocq ,  qui  du  chapitre  de  Saint-Ger- 
main passa  h  Saint-Euslache,  traita  avec  ce  chapitre  de  l'affran- 
chissement de  sa  cure,  moyennant  la  somme  de  trois  cents  livres. 

Depuis  l'érection  de  la  chajjelle  de  Sainte-Agnès  en  église  parois- 
siale, le  monument  eut  à  subir  bien  des  remaniements;  car  à  me- 
sure que  la  population  augmentait,  il  devenait  nécessaire  d'agran- 
dir l'église  et  de  restaurer  les  parties  qui  menaçaient  de  tomber  en 
ruine.  Nous  ne  connaissons  que  peu  de  chose  sur  ces  reconstruc- 
tions :  en  14S9,  on  réiahlit  plusieurs  autels,  et  en  1432,  on  élargit 
réglise  qui  n'était  pas  suffisante;  car  une  partie  des  paroissiens 
étaient  obligés  de  rester  sur  la  place,  liors  de  réglise,  pour  assister 
au  senrice  divin.  En  1466,  un  nouvel  agrandissement  obligea  de 
prendre  la  moitié  d'une  maison  voisine  appartenant  à  la  fabrique. 
Enfin,  en  1495,  Févèque  de  Paris  donna  à  la  fabrique  uu  terrain 
situé  vers  la  rue  Montmartre,  poor  élargUr  encore  une  dm  l'église 
de  Saint-Eustache. 

eMiMM  durgé  |»Mr  la  laliitt  Tierce  de  predier  une  croiMde.aon  pasauc  ridNi 

et  aux  nobles,  que  Dieu  avait  rejelés  h  cause  de  leur  orgueil ,  mais  aux  pauvm. 
Les  partisans  de  cette  doctrine  furent  appelés  pastoureaux,  à  cause  du  f;rand  aooi- 
bre  de  pâtres  et  de  bergers  que  Jacob  traiaail  à  sa  suite.  Leur  bannière  repré- 
sentait im  egnem  et  une  creiz.  laoob  donnait  l'alnoIttUon  et  camlt  lee  BMriegei} 
il  ftit  reçu  en  beaucoup  de  localités  comme  un  prophète  envoyé  du  ciel.  La  reine 
Blanche  se  laissa  surprendre  quelque  tcm|>s  par  cet  imposteur,  qu'elle  voulait  em- 
ployer pour  délivrer  sainl  Louis.  Mats  bientôt ,  cette  troupe  indisciplinée  commU 
tenles  lertee  4e  ainefi  et  on  Ait  oUifé  4e  l'ezlermlaer. 
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Malgré  tous  ces  travaux,  on  n'avait  pu  faire  de  Saint-Eustache 
une  église  convenable.  Le  conseil  de  fabrique  résolut  de  conslruire 
un  nouvel  édifice  eu  rapport  avec  le  nombre  de  la  population  et 
l'importance  de  la  paroisse,  qui  était  devenue  une  des  principales 
cures  de  Paris.  «  Quant  à  l'édilice  que  l'on  voit  aujourd'hui,  dit 
l'abbé  Lebeuf,  on  l'a  commencé  par  la  construction  de  la  nel  sur 
un  terrain  profane.  Tous  les  écrivains  conviennent  que  la  première 
pierre  fut  posée  le  19  août  1532.  »  Ce  fut  en  effet  ce  même  jour  que 
Jean  de  La  Barre ,  prévdt  de  Paris  et  lieatenant  général  au  gouver- 
oement  de  celle  ville,  posa  la  première  pierre.  L'architecte  David 
est  le  seul  dont  i*hi8toire  nous  ait  rapporté  le  nom;  mais  il  n'est 
pas  probable  qu'il  fût  Fauteur  du  plan,  il  ne  fit  que  continuer  les 
travaux  commencés  depuis  longtemps  lorsqu'il  toi  aases  avancé  en 
âge  pour  les  diriger  (1). 

B'après  la  citation  de  rbistorien  Lebeuf ,  les  constructions  furent 
commencées  par  la  nef  et  poussées  avec  une  certaine  activité.  Les 
frais  furent  couverts  par  les  revenus  de  la  fabrique,  les  dons  de 
plusieurs  personnages,  et  par  les  aiununes  faites  par  les  fidèles  qui 
usaient  de  la  permission  de  se  servir  de  beurre  et  de  lait  pendant  le 
carême.  En  1537,  l'évèque  de  Paris  abandonna  ces  aumônes  pour 
payer  les  ouvriers,  à  la  demande  d'André  Guilmart ,  maître  des  re- 
quêtes, seigneur  du  mortier,  et  des  marguilliers  :  privilège  qui  l'ut 
continué  jusqu'en  1552. 

Quatre  années  après  la  pose  de  la  première  pierre,  les  travaux 
étaient  asseï  avancés  pour  permettre  d'établir  quelques  autels.  En 
1536,  Guy,  évéqne  de  Mégare,  consacra  les  autels  de  la  Sainte-TH* 
nité,  de  Saint-Fiacre,  de  Sainte-Venice  et  de  Saint-Nicolas.  En 
1549,  le  même  prélat  en  consacra  de  nouveau.  Les  travaux  furent 
poussés  avec  activité  jusqu'en  1589  ;  mais  à  cette  époque,  l'argent 
vint  à  manquer;  il  fallut  suspendre  les  oonstrucUons,  qui  demeu- 
rèrent assez  longtemps  interrompues,  puisque  du  Breul,  qui  écri- 
vait en  1610,  faisant  la  description  de  ce  qui  existait  alors  de  l'église 
de  Sainl-Euslache,  dit  «  que  si  l'éditice  peut  être  acbevé,  il  sera  le 
plus  beau  monument  de  rEiiro|)e,  mais  qu'alors  il  était  demeuré 
ini[);irrait  h  cause  de  la  grande  dépense  qu'on  était  obligé  d'y 
faire  (-2).  « 

Les  travaux  recommencèrent  en  1624,  ainsi  que  nous  l'apprend 
l'auteur  du  supplément  au  livre  de  du  Breul  (3).  On  s'occupa  de 

(1)  Caillât,  P:tjlixe  Saint-Eustache,  p.  18. 

(2j  Le  Théâtre  des  antiquités  de  i'am,  par  Jacques  du  Breul ,  iSlS,  p.  798. 
(S)  SuppUmna  dte  maiquUA  âê  Pttri»,  ISM. 
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travailler  au  nouveau  chœur,  que  Ton  construisit  tout  à  fait  sem- 
blable au  f-enrc  d'aichileclure  employé  dans  la  nef.  On  démoli l 
aloifc  l'ancien  chœur,  ainsi  que  le  clocher  dont  on  ne  conserva  que 
roscalicr  qui  couduit  ù  liiorlogc.  Le  chœur  fut  coniplclcmcui 

acIieAi'  en  1033. 

Le  portail,  fort  massif,  clait  dccojé  do  ci-cluros  et  de  slalucs,  les 
ûcux  côlée  claienl  surmontés  de  tours  inaciie\ées;  le  chœur  csl  de 
plus  garni  de  quatre  rangs  de  cbairc» ,  l'autel  est  décoré  de  quatre 
colonnes  de  marbre  et  d'un  ricbe  ial>leau  au  fond,  et  d'un  taber- 
nacle de  bois  dselâ  et  décoré. 

Les  frais  qu'entraînèrent  une  aussi  grande  construction  lurent 
converts  par  les  revenus  que  la  fabrique  avait  amassés  depuis  la 
suspension  des  travaux,  en  1589,  par  les  dons  de  personnages 
distingués,  entre  autres  par  les  sommes  considérables  lourniespar 
le  chancelier  Séguier  et  M.  de  Bull  ion,  surintendant  des  finances. 

La  nouvelle  église  de  Sainl-Liustache  fut  consacrée  le  26  avril 
1637,  par  Mgr  de  Gondi ,  arel)c^èqlle  de  Paris. 

La  dépense  considérable  que  l'on  avait  faite  pour  terminer  l'édi- 
fice ne  permit  pas  de  continuer  le  portail  ;  mais  en  1G47,  ou  cou-* 
slruisit  les  cliarniei  s  et  une  ch.ipi  lie  souterraine  à  l'orient. 

Les  prêtres  eliarj^és  de  dessers  ir  la  paroisse  Saint-Kustaehc,  célé- 
brèrent le  serviœdi\in  avec  1  eaucoup  de  solennité  et  de  ré^ndarilc. 
L'office  de  la  nuit  fut  cbanlé  dans  celte  église  pendant  longtemps, 
on  en  tronve  une  preuve  dans  Tabbé  Lelieuf ,  qui  rapporte  qu'en 
1657,  Mme  de  Maisops  se  levait  tous  h  . s  ji;ars  à  minuil  pour  assislsr 
aux  Matines  à  Saint-Eustadie,  sa  paroisse,  où  cet  ofllce  se  célébirait 
k  deux  heures  les  jours  de  fêles  solennelles. 

Ces  prêtres  furent  réunis  en  communauté,  par  U.  Pierre  Marlio, 
curé  de  Saint-Eustache,  en  tG47,  qui  fit  Tacquisition  d'une  maisOD 
située  dans  la  rue  Montmartre.  Celle  maison  fut  payée  au  mojca 
d'une  sonMne  de  20000  livres,  donnée  par  Jérôme  du  Four  Âligrel, 
conseiller  au  parlement  de  Paris.  Cette  communauté  re^ut,  en 
OUlre,  G020  livres  de  M.  Crozat  le  Cadet,  en  173."». 

Jusqu'en  1717,  on  ne  lit  à  S  unt-E»istaehe  aucun  travail  d  une 
certaine  imp«)rtance;  à  cette  époque,  un  s'aperçut  que  le  porlail 
oicidental,  non  encore  tertniné,  était  sur  le  point  de  s'éeroiiler. 
L'areliitecle  avait  pratiqué  dans  ce  portail  deux  chapelles  qui  nuisi- 
rent ù  la  solidité  de  l'édifice.  Le  conseil  de  fabrique,  considérant 
(^ue  pour  restaurer  ce  portail,  il  Callait  le  reprendre  en  sous-ceuvre, 
et  que ,  pour  ce  motif,  la  dépense  serait  fort  considérable,  décida 
qu'il  valait  mieux  en  faire  un  nouveau. 
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L'ai'cbilccle  Mansart  fut  chargé  de  iairc  le  plan  ci  <j'tn  liàler 
l'exécution.  La  diî'pense  (levait  ôtre  couverte  par  la  vente  de  plu- 
sieurs maisons  que  la  fabrUpic  possédait  dans  la  rue  Moulinai  lie  , 
par  un  emprunt  de  200 COO  livres  (t),  el  par  une  soiiinio  de 
111017  livres,  provenant  des  ai  iérages  accumulés  de|)uis  IG8S;  de 
20000  livres  Uonuées  par  une  pcrsouue  qui  voulut  demeurer  ia- 
fonquc. 

Le  22  mai  1754,  le  duc  de  Cliarlrcs  posa  la  pi  emière  pierre  du 
portail  que  Hansard  éleva  jusqu'au-deisus  du  ptreniier  ordre;  les 
travaux  traînèrent  en  longueur,  lloreau  (2).  ardiiicclc  de  la  ville 
de  Paris,  ooniinua  ce  portail  aprèi  Uaneard;  mais  bientôt  il  Ait 
olillgé  de  suspendre  faute  d'argent,  et  le  portail  demeura  inacbcvé, 
tel  qu'on  le  voit  encore  aujourd'hui. 

Lorsque  la  tourmente  révolutionnaire  vint  bouleverser  la  Fral^^, 
l'élise  de  Saint-Jilustache  était  une  des  plus  riches  et  dfis  plus  célè- 
Im*cs  de  la  ville  de  Paris  (3;.  Sa  position  centrale  au  milieu  d'un 
quartier  Irés-pcuplé,  lui  valut  le  triste  privilège  de  devenir  le  lieu 
de  réunion  d'un  grnnd  nombre  de  sociétés  révoluUoAuaires  (4^ ;  il 
s'y  tint  même  un  club  de  femmes  débauelu  es. 

Lorsqqc  l'orage  politique  fut  apaisé,  les  portes  de  Saint-Eustadio 
sç  rouvrirent,  et  Tcglise  lut  rendue  au  culte.  On  b'occupa  de  liiire 

(1)  Ccl  emprunt,  qui  ne  devait  pas  dépasser  200 000  livres ,  fat  accordé  par  let- 
tres-patentes du  SOJuilIel  1156. 

(2)  Dans  le  plan  de  Mansart,  les  tours  devaient  avoir  deux  étages,  el  !•  relier 

ensemlile  par  une  {paierie  au  lieu  du  lourd  fronton  qui  écrase  la  façade.  Ce  projet, 
modiUé  par  Moreau,  avait  beaucoup  de  resseœltlaAce  «vec  te  portail  U^acbevé 
SaittlpSnlpIee. 

(D  1768;  Il  7  avait  à  Saint- Euslache  un  curé,  un  vicalr0tris  lOiif-vicairBS  Si 
^nalre-vingts  prêtres  habilués.  Celle  paroisse,  d'un  grand  revenu,  valait  plus  que 
beaucoup  d'évëcbés.  On  voit,  par  les  inventaires  de  la  fabrique,  qu'elle  possédait, 
iam  compter  ses  renies,  vingi-slx  maisons  dans  Paris.  Ces  vingt-aix  maisops 
élaleni  eiUmées,  en  16U,  sssooo  livres  loomolL  Toid  ^uels  élaleol  ics  leTsniis 
SI  ns6  at  sas  itp«|iiss  «rdinaiits  i 

Ravenm          ssm*  r  4< 

Dépeiaes         r.no',-:  i  o 

Boni   17670  7  S 

{diWai,  Uistoire  de  Saint'Eustaehe}.  On  peut  voir  daus  ce  même  ouvrage,  aux 
pOoei  juiUSalives  n*  16,  l'inraiitsirt  des  objets  donnés  à  SalnIpEuiladia,  da  UI3 

à  1736. 

(4)  Au  mois  de  mai  n9l ,  les  garçons  perruquiers  y  firent  célébrer  un  service 
pour  Mirabeau.  On  s'attendait  à  un  rassemblemeal  considérable ,  nais  la  Réunion 
■a  flitguèio  vue  ds  ilxcsals  pinanss,  q/A  dsnmnirsBl  bal  titofuillas. 
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les  réparations  de  première  nécessité ,  et  la  diapelle  de  la  Sainte- 
Vierge  fut  enlièreinent  restaurée. 

Le  28  (léccmlire  1804,  Téglise  de  Saint-Eustache  recul  la  visite 
du  pape  Pie  VII,  qui  venait  de  couronner  l'empereur  Napoléon.  Le 
souverain  [lontife  célébra  le  saint  sacrifice  de  la  messe  et  bénit  la 
chapelle  de  la  Sainte -Vierge. 

Saint-Euslat'lic  devint,  à  l'époque  du  concordat,  la  cure  titulaire 
du  m*  arrontlisseuieni ,  et  eut  pour  succursales  les  paroisses  de 
Notre-Dame  des  Victoires  et  de  Bonne-Nouvelle  (l). 

Nous  n'avons  plus  qu'un  fait  à  ajouter  à  l'histoire  de  Saint-Eusla- 
che.  Le  16  décembre  1844 ,  l'église  faillit  devenir  tout  entière  la 
proie  des  flammes.  Le  magnifique  orgue  (2)  était  en  réparation; 
des  étincelles  8*échappèrent  du  réchaud  qu*un  ouvrier  tenait  allumé 
pour  s'acquitter  du  travail  dont  H  était  chargé ,  et  bientôt  le  feu, 
alimenté  par  les  matières  comlrastibles  dont  un  orgue  est  composé, 
gagna  le  buffet.  Les  flammes  s'élevèrent  jusqu'aux  voûtes  et  déjà 
avaient  atteint  les  combles  ;  c'en  était  fait  du  monument  sans  les 
secours  prompts  et  parfaitement  organisés  qui  circonscrirent  Télé- 
ment  destructeur  dans  son  foyer  primitif.  La  partie  occidentale  de 
l'église  fut  trés-endommagée,  la  chaire  fut  en  partie  brûlée,  et  le 
dég&l  s'éleva  à  une  somme  considérable.  L'administratioa  munici- 

(1)  Voici;  d'après  l'abbé  Lebeuf,  quelle  était  autrefois  la  circonscripUon  de  la 
paroiise  Saiot-Eustache  t  la  ni«  de  la  Uogeiie,  des  deux  cAtés;  la  rue  aux  Fers, 
dn  côté  gaudiat  la  me  Salat-OMils  k  faucha  Jusque  la  naliMi,  mllfeu  «atra  la 

rue  Mauconseil  et  la  rue  du  Pelil-IJon  ;  de  là .  traverse  la  nie  Française  et  tombe 
dans  la  rue  Montorgiieil;  la  rue  du  PetiM'.arrc3u  el  la  rue  Poissonnière  à  gauche, 
la  rue  Saiole-Aoue  à  gauche  (aujourd'hui  faubourg  Poi&sunnière),  ia  rue  d'Eofer 
(ma  du  Paradb),  la  ma  d«i  PoKherons  (ma  Saial-Laiam),  la  ehaonéa  da  CaHlea 
(me  de  la  Chaussée-d'Antln),  rue  Louis-le-Grand ,  toujours  à  gauche  (  le  derrière 
des  jardins  de  la  rue  Saint-Auguslin),  la  rue  Richelieu  jusqu'à  l'hôlel  de  Mënard, 
depuis  cet  hôlel;  la  rue  Richelieu  à  gauche,  jusqu'à  la  rue  Saiol-Hoooré  à  gaudie 
jusqu'au  point  da  départ  da  la  ma  da  la  Llngisria. 

Après  le  concordat  de  1802,  la  circonscription  particulière  de  Saint-Eustache  s 
été  arrêtée  ainsi  :  A  partir  de  l'angle  formé  par  la  rue  des  Bons-Enfants  et  la  rue 
baïDl-Uonoré,  celle  rue,  la  rue  de  la  Ferronnerie,  ia  rue  Sainl-Deois  à  gauche, jitf- 
qu'h  la  rae  aux  Fers,  cette  me ,  aind  que  la  me  de  la  Cossonnerie;  la  me  IIÎni- 
détour  jusqu'à  la  rue  Mauconseil,  la  rue  Saint-Denis  à  ^^auche.  jusqu'à  la  ma 
Saint-Sauveur,  celle  du  Boul-du-5Ionde,  la  rue  Monttnarlre,  celle  des  Vieux-Au- 
gustins ,  la  rue  Coquiliière ,  la  rue  Baillif ,  la  rue  des  Bous>ËufauU  jusqu'au  poinl 
de  départ ,  toujours  à  gauche,  (inimatrf  uatiomai  de  18M.) 

(S)  Cet  orgue  venait  de  l'ablMiye  de  Saint-Victor.  En  1844 ,  il  avait  été  complète* 
nent  restauré,  nettoyé  el  augmenté  par  MM.  Daublaine  el  Collinel.  Il  fut  inauguré 
le  18  juin  de  celle  année  el  touché  par  M.  Fevry.  On  l'accordait  pour  la  file  de 
NoM  lorsque  arriva  l'kceidciit  qui  le  détruisit  eoUÏrement. 
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pale  s'empressa  tîc  faire  les  plus  urj^entes  réparations.  Le  conseil  de 
fabrique,  sous  l'impulsiou  donnée  par  M.  Depruerry,  alors  curé  de 
Sainl-Euslaclie,  orpjanisa  une  loterie  (1)  pour  la  réparation  de  l'or- 
gue. L'empressement  h  fournir  des  lots  et  à  prendre  des  billets  fut 
extraordinaire.  Les  lots  furent  fournis  par  le  roi,  la  famille  royale 
et  par  d'autres  personnes  distinguées,  ainsi  que  par  un  comité  de 
zélés  commerçants  qui  cédèrent,  à  peu  de  frais,  les  objets  qu'ils 
fournirent.  Cette  loterie,  qui  produisit  S50000  francs,  fut  tirée  le 
2!  mai  1845,  h  YhbXeV  de  Tille.  La  commission  municipale  de  la  ville 
de  Paris  s'occupa  actiTemeot  de  faire  réparer  Téglise  de  Saint-Eus- 
fache.  La  portion  de  la  voûle  endommagée  fût  parfaitement  res- 
taurée, mais  elle  n'était  plus  en  rapport  a?ec  les  parties  anciennes, 
et  le  regraltage  de  l'église  entière  fut  entrepris.  L'église  de  Saint- 
Euslache  fut  débarrassée  de  l'ignoble  badigeon  qui  couvrait  tous 
les  détails  de  sculpture  dont  elle  est  ornée.  Ce  regrattage  fit  dé- 
couvrir, en  1849,  dans  une  des  chapelles,  d'anciennes  peintures  à 
fresque  dont  on  ne  soupçonnait  pas  rcxistence,  et  qui  doivent  re- 
monter au  commenct'incnl  du  XVII»  siècle.  Ces  pointures  ont  été 
restaurées,  et  toutes  les  cliapellcs  qui  l'onncnl  comme  une  ceinture 
autour  de  la  basilique  ont  été  couvertes  de  peintures  analogues. 
Gralcc  au  zèle  de  l'adminislration  municipale,  l'église  de  Sainl- 
Eustache  étale  aujourd'inii  sa  magniflcence  artistique.  Les  tra- 
vaux qui  y  ont  été  exécutés  depuis  plusieurs  années  Font  com- 
plètement diangée,  et  cette  ^lise,  si  longtemps  oubliée,  est 
regardée  aujourd'hui  comme  le  plus  beau  monument  religieux  de 
Paris. 

La  nouvelle  cbaire  Ait  placée  en  1849,  et  le  S6  mai  1854,  le 
nouvel  orgue  fut  inauguré  en  présence  d'une  nombreuse  réunion 

composée  de  plusieurs  membres  du  haut  clergé,  des  curés  de  Paris, 
des  membres  de  l  lnslitut,  des  artistes  et  d'une  assistance  distin- 
guée qui  remplissait  l"ét:lise  de  Saint  -  Euslache.  M.  Lcmmens, 
organiste  de  S.  M.  le  roi  des  Belges,  improvisa,  sur  ce  magnifique 
instrument ,  des  prières  et  des  fugues  qui  l'ont  honneur  à  son  talent 
d  harmoniste  et  d'exécutant,  et  qui  alteslent  la  perfection  et  la 
parfaite  régularité  des  soixante-huit  jeux  et  de  la  soufflerie  de  ces 
orgues,  construites  avec  autant  de  beauté  que  de  solidité,  par 
M.  Caviâllé-Goll,  dont  la  réputation  comme  iiMstenr  d'orgues  est 
aujourd'hui  solidement  établie. 

(I)  nie  fut  autorMe  par  le  gonveraeniat ,  le  6  nal  1S4S.  . 
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TàBULkV. 

Perspective  générale.  L'église  de  Sainl-Eustache  est ,  après  Noire- 
Dame,  le  plus  vaste  monument  religieux  de  Paris.  Cet  édifiée  ne 
peut  pas  être  mis  en  parallèle  avec  la  vieille  métropole  ogivale  : 
tel  n'est  point,  du  reste,  notre  intention.  En  effet,  il  y  a,  sons  le 
rapport  du  style,  une  différence  bien  sensible  entre  les  deux  basi- 
liques :  «  Noire-Dame  est  bien  la  noble  et  sainte  église  catholique 
du  XIII'  siècle,  tandis  que  Sainl-Eiistache  n*est,  après  tout,  qu'une 
grande  église  du  XVI*  siècle.  Certes,  après  avoir  firanchi  ces  Irois 
siècles,  on  trouve  que  l'art  a  bien  changé  (I  ).  • 

On  (\  fîL'néraicmcnt  nommé  style  de  la  Renaissance  cette  archi- 
leclurc  de  transition,  où  l'ogive  se  surbaissant  fait  place  au  plein 
cintre  des  Crées  et  des  Uomains.  Saint-Eustache  est  assurément  la 
plus  ])clle  expression  de  celle  arebiteclure,  qui  a  pris  naissance  en 
Italie  à  la  iin  du  Xill'  siècle,  mais  qui  perdit  bientôt  ses  formes 
propres  dans  une  imitation  servile. 

Ou  ne  peut  nier  que  le  style  do  la  Renaissance  ne  renferme  bien 
des  défectuosités,  à  cause  des  ornements  multipliés,  agencés  sans 
but  et  sans  hardiesse  les  uns  sur  les  autres.  Le  travail  d*exéculioi» 
est  parfait,  mais  la  disposition  est  mauvaise,  en  ce  que  tonte  cette 
décoration  luxuriante  n'est  employée  que  pour  combler  des  vides 
trop  considérables.  En  un  mot ,  dans  ce  style  de  la  Renaissance, 
l'art  est  tourmenté  et  le  naturel  est  banni. 

L'arcbileclure  du  moyen  âge  jette  encore  un  dernier  éclat  sons 
Franrois  I".  C'est  une  profusion  d'ornements  qui  indi^jue  une  so- 
ciété blasée,  et  surtout  incapable  de  comprendre  la  beauté  vraie  et 
simple.  H  Au  milieu  des  guirlaïuîes,  des  fleurons,  des  rosaces,  des 
fesloiis,  des  arabesques,  dit  M.  Balissier,  on  distingue  des  moulures 
largement  imitées  de  l'antique,  des  médaillons  dans  lesquels  sont 
en  demi-relief  des  personnages  marquants  de  l'époque.  »  «  Mais  il  y 
a  on  mérite  qu'on  ne  peut  refuser  à  ces  sculptures,  c'est  la  finesse, 
rélégance,  la  pureté,  l'incroyable  perfection,  des  profils  ol  des  dé- 
tails (S).  » 

Ce  qui  platt  surtout  à  SaintrEustache,  c*est  la  parfoite  régularité 
du  style  et  du  plan,  la  grandeur  du  monument;  eTest  enoore  la- 

(1)  Caillai  el  Leroux,  llistni,e  de  Saint-Eustaehe. 

[2)  Encyclopédie  catholique,  arllclc  Renaissance.  J.  Chanirel. 
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bardiesse  des  voûtes  ;  enfla ,  toutes  les  partîes  de  eetle  bastliqoe 
sont  tellement  en  harmonie,  qu*on  ne  peut  s*empêcher  de  dire 
que  c'est  une  magnifique  église,  tes  détails  de  l'édifice  sont  traités 
avec  ce  soin,  cette  perfection  «  ccUc  délicatesse  de  dessin,  celte  élé- 
gance de  forme  qui  constituent  partout  le  mérite  des  œm'res  de  la 
Renaissance. 
Dimensions  : 


Portait  occidental.  L'église  de  Saint-Custache  est  environnée,  êù 

côté  septentrional,  par  des  conslriiclioiis  parliculiéres  et  par  les 
bàtiincnis  du  presbytère  et  des  sacristies.  A  l'est ,  olle  aboutit  h  la 
nie  Muntinartre.  Le  coté  méridional  s'étend  le  \o\v;;  de  la  rue 
Traînée  ;  h  l'ouest,  le  portail  est  précédé  d'une  place  beaucoup  trop 
étroite.  L'administration  municip.dc  de  la  ville  de  Paris  a,  dit-on, 
le  projet  d'isoler  celle  église  pnr  la  démolition  du  pâté  de  maisons 
situées  entre  la  rue  du  Jour,  la  rue  Mnnlm.irlro  et  1  impasse  S.unt- 
Eustache,  cl  de  faire  en  avant  du  portail  une  place  plus  considé- 
rable. 

La  façade  occidentale  de  Tc^lise  de  Saint-Eustaclie  n*cst  mal- 
heureusement pas  en  rapport  avec  le  style  général  de  Tédiflce.  Ce , 
portail,  constmif  au  XVIII* siècle,  n*est  point  un  frontispice  digne 
d'un  aussi  beau  monument.  Cette  fiiçade  se  compose  de  deux 
étages  formés  de  deux  ordres  superposés  :  Tordre  dorique  et  Tor- 
dre Ionique.  Elle  est  couronnée  par  un  immense  fronton  qui  (^crase 
tout  rédifice.  Une  seule  tour  quadrangulaire  est  placée  sur  le  côté 
gauche  ;  elle  est  beaucoup  trop  petite. 

Nous  devons  ici  pnrler  de  l'ancien  portail,  qui  était  parfaitement 
en  barmonic  avec  le  reste  du  mommieiit,  dont  il  aurait  beurcuse- 
ment  complété  la  perspective  s'il  eut  été  terminé.  Il  nous  en  reste 
une  gravure  a?:sez  exacte.  Le  rez-dc-cliaussée  se  composait  de  trois 
parties  :  aii  centre  se  trouvait  placée  la  porte  «l'entrée,  précédée 
d'une  voussure  cintrée,  doiîl  les  arcliivoltes,  ornés  de  groupes  et 
de  statues,  reposaient  sur  des  colonnes  à  cbapileau.v  très-ornés.  Les 
contre-forts  carrés  qui  soutenaient  le  portail  étaient  aussi  décorés 
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de  statues.  De  chaque  côlé  de  la  porte,  dans  l'étage  inférieur  des 
tours,  se  trouvaient  deux  grandes  croisées,  qui  éclairaient  deu\ 
chapelles  qui  furent  dclruites  avec  le  portail.  L'étage  supérieur 
était  perce  de  trois  fenêtres;  les  contre-forts  étaient  décorés  de 
simples  pilastres  doriques.  Celte  partie  demeura  inachevée.  Enfin, 
au-dessus  se  trouvait  le  commencement  d'une  tour  cl  un  demi- 
cercle  en  pierre  semblait  indiquer  la  place  de  la  rose  occidentale. 

Les  transsepts  de  l'église  ont  été  décorés  extérienremeDtde  deux 
portails,  exéculés  dans  le  style- du  monument.  Ces  façades  sont 
identiquement  semblables.  Elles  se  composent  d*abord  d'un  étage 
inTérieur  dans  lequel  s'ouvre  une  porte  divisée  en  deax  baies  par 
un  trumeau.  Cette  porte,  dont  une  arcade  cintrée  forme  Fenca- 
drement ,  est  ornée  de  statues.  Le  tympan  de  Tarcade  a  été  percé 
à  jour  et  garni  de  vitraux.  Aux  angles  du  portail  se  trouvent  deux 
pilastres  à  chapiteaux  composites.  L'étage  supérieur,  rempli  par 
deux  rangs  de  fenêtres  cintrées,  à  une  et  deux  baies,  est  sur- 
monté (Vimo  haluslrade  à  jour,  au-dessus  de  laquelle  est  percée  la 
rose  à  seize  divisions.  Une  deuxième  balustrade,  qui  couronne 
toute  la  corniche  de  l'édifice,  sert  de  piédestal  au  fronton  triangu- 
laire qui  termine  le  portail;  au  sommet  du  triangle,  l'archilerte  a 
sculpté  en  relief  la  figure  d'un  cerf  ayant  un  Christ  entre  ses  bois. 

Les  façades  méridionales  et  septentrionales  de  l'église  présentent 
trois  étaîges  de  fenêtres  :  les  premières  éclairent  les  chapelles  et 
sont  séparées  par  des  pilastres  à  chapiteaux  corinthiens;  les 
deuxièmes  s'ouvrent  dans  les  bas-côtés,  et  les  troisièmes  dans  la 
grande  nef.  Les  contre-forts  et  les  arc»4xMitant8  rangés  symétri- 
quement autour  de  Tédifice,  sont  ornés  de  pilastres  toscans.  Cha- 
que étage  est  surmonté  d'une  balustrade  évidée  à  jour  aux  grands 
aussi  combles  seulement.  Chaque  fenêtre  de  la  grande  nef  est  ornée 
à  sa  base  d'une  balustrade    jour,  voy.  la  planche  252  ci-jointe. 

La  chapelle  de  la  Sainle -Vierge,  qui  fait  saillie  derrière  l'édifice, 
est  éclairée  par  de  larges  fenêtres.  Le  comble  est  surmonté  d  un 
campanile  dans  lequel  on  a  placé  la  cloche  de  l'horloge.  Les  com- 
bles de  l'édifice,  très-élevés,  sont  formés  d'une  belle  cliarpenle. 
A  l'interscclion  de  la  croix  s'élève  un  pelil  clocher  fait  de  bois  re- 
couvert de  plomb  ;  il  contient  quatre  petites  cloches. 

INTÉRIEUR. 

Franchissons  le  seuil  de  la  basilique,  laissons  derrière  nous  le 
porche  néo-grec  accolé  comme  un  embarras  à  la  façade  occideotale 
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PLAN  nF.  1.  ÉGLLSE  SAINT  EUSTACHE  DE  PARIS. 
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de  régVs6;adiiiiroiii  en  entrant  labardieaw  des  mattrenes  voûtes, 

rnnité  du  style  et  la  régularité  du  plan.  La  perspectiTe  intérieure 
de  Saint-Euslachc  est  pleine  d'harmonie.  Plusieurs  critiques  ont 
prétendu  que  la  hauteur  des  bas-côtés  était  trop  considérable  : 
nous  ne  parlageons  point  leur  avis  ;  nous  aimons  cette  hauteur 
fîraduce  des  chapelles,  des  collatéraux  et  de  la  grande  nef;  c'est 
un  système  qui  permet  à  la  lumière  de  se  répandre  avec  beaucoup 
d'uniformité ,  sans  cependant  qu'elle  pénètre  dans  l'édifice  avec 
trop  d'al)onda[ice.  Mais  quand  les  lenètres  sont  garnies  de  vitraux 
peints,  l'effet  produit  est  vraiment  féerique. 

Le  plan  général  de  Saint-£usluche  est  la  croix  latine;  le  chœur 
est  séparé  de  la  nef  par  la  croisée  ou  trarée  extraie  y  à  laquelle 
viennent  aboutir  deux  transsepts  de  même  largeur  et  d'une  hauteur 
égale.  la  nef  est  accompagnée  d*un  double  latéral  qui  firanchit  le 
tranasept  et  se  prolonge  autour  du  chœur  et  de  Fabside.  Enfin» 
dans  toute  leur  longueur,  les  collatéraux  sont  bordés  d'une  cein- 
ture de  chapelles  quadrangulaires.  Celle  de  la  Sainte-Vierge^  située 
derrière  l'abside,  a  été  construite  sur  des  proportions  assez  consi- 
dérables ;  elle  décrit  un  demi-cercle  dont  le  diamètre  a  la  même 
largeur  que  la  nef.  Nous  ferons  remarquer  la  déclivité  du  plan,  & 
partir  de  l'angle  du  transsept  méridional  jusqu'au  portail  occiden- 
tal, voy.  la  planche  253  ci-joinle.  Cette  irrégularité,  qui  a  fait  di-, 
minuer  quelques  chapelles  et  a  nécessité  la  suppression  de  plu- 
sieurs autres,  ne  peut  s'attribuer  qu'à  une  question  de  voirie. 

Le  style  général  de  Tédifice  est,  comme  nous  l'avons  dit,  celui 
de  la  Renaissance.  A  Saint-Eustachc ,  toutes  les  arcades  sont  à 
plein-cintre;  les  voûtes  de  la  grande  nef  tendent  quelque  peu  â 
former  la  moitié  d'un  ovale.  Il  serait  difficile  de  tronrer  une  voAle 
plus  splendidement  décorée.  Une  multitude  d'archlToltes  qui  se 
croisent,  forment  un  nombre  considérable  de  dessins  et  de  con- 
tours. Les  points  d'intersection  sont  ornés  de  pendentifii  fort  bien 
sculptés  et  leur  volume  est  très-considérable,  de  sorte  que  cette 
voûte  ressemble  beaucoup  à  ces  grottes  naturelles  toutes  couvertes  de 
stalactites.  Aussi  cette  église  présente  le  plus  curieux  spécimen  de 
ces  clefs  de  voûtes  pendantes ,  que  l'on  rencontre  et  là  dans 
quelques  églises  ou  quelques  parties  d'églises  élevées  daus  la  der- 
nière moitié  du  XV*  siècle  cl  dans  le  siècle  suivant. 

La  nef  se  compose  de  cincj  travées  ;  les  piliers  isolés  sont  formés 
d'un  massif  sur  lequel  on  a  appliqué  des  colonnes  cannelées  et  des 
pilastres  de  diliorents  ordres  superposés.  Les  chapiteaux  Irès-ornés 
se  rapprochent  beaucoup  de  la  forme  corinthienne.  La  partie  nue 
XI.  46 
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agencement  de  oolomies  de  difTérents  ordres  el  de  modales  hié- 
faax ,  le  imi  soperposé  selon  le  bon  plaisir  de  Tarchitecte.  C'est 
Wl  dt'fanl  qui  n'est  racheté  qnepar  la  régularité  générale  des  pi- 
liers, qui  ont  Ions  été  cxécnlés  sur  le  même  modèle.  Ceux  qui  snp- 
portent  la  croisée  sont  pins  considérables.  Lenr  plan  tijxiire  une 
croix  ;  les  façades  qni  regardent  la  net  el  le  Iranssept  sont  décorées 
d'un  pilastre  qui  s'élève  du  sol  à  la  naissance  de  la  voôte,  où  il  est 
-cofirontîé  d'un  chapiteau  corinthien. 

Chaque  travée,  vue  du  milieu  de  la  nef,  se  compose  de  trois 
étages,  d'id)ord  an  fond  :  les  chapelles  dont  Varcade  extérîenre  est 
"auRiKHitée  <^aBe  letge  Mae  aof  ia^foelle  repomil  les  fenilies 
dea  <eolMévMax*  fiea  araadea  de  oMiMinniieatian  da  la  nef  el  dès 
feaa^oêMa  *oirt  Mtsi  wve  Irfaa  aMnflilatiiet  Mi^deania  de  la^piéSa  le 
fnpMmm  vsi  ngoie  par  «ne  vnie  m  ercoiuroB  oimiow*  aecoiaes 
itook  à  deox.  Une  varaicliê  termine  fa  iriidiortiMn.  %m  lAtln^aaie  ait 
^plfKée  d*ime  large  fenêtre  à  plosienrs  difMooa. 

Voûtes  les  fenêtres  de  la  Mf,  des  latéraux  et  dea  diapetles,  8<AAà 
îprès  de  la  même  larg«ir.  Elles  se  divisent  en  quatre  baies  ftr 
des  molieaiix  prismatiques  qiii  s'entrelacent  dans  le  tympan  de 
l'arcade  pour  lormer  des  cœurs.  Ces  fenêtres  sont  garnies  de  vi- 
traux blancs,  et  il  ne  parait  pas  qu'ii  y  ait  eu  jamais  de  vitrau 
'Coloriés. 

Les  fenêlrcs  du  chrwir  n'ont  que  deux  divisions,  et  i'arcadc  .*e 
rapproche  beauconp  de  l  ogive  ;  celles  de  Taliside,  à  une  seule  di- 
yision ,  décrivent  l'ogive,  à  cause  du  peu  é'ei^oe  disponible  en  cet 
«ndrDH.to1lBnêti<eaaontganiiCBdetilnnR  fielnto, ipd  yarienlla 
iMe  de  Ml  €ft  le  iMun  de  Sofveignae  :  m  ^mk  ao&t  dnrale 
ftne  asMB  médioera  exénMien. 

fiefmnawpt  art  laïaiiné,  an  noid  dl  an  midi ,  far  dam  yniaHs 
Mnblables  dCfït  nous  avana  déjà  parié»  A  t'IntéitaÉr  4e  l'tigKa^  Q» 
%>aMd*antre  déowntien  que  des  pilastres  placés  entré  leaUBndkns. 
Iiea  Toses  à  seize  comparlimenls  sont  divisées  par  de  nondmnx 
•naneaux  prismatiques  qui  décrivent  un  nombre  égal  de  copurs. 

La  voùle  de  la  croisée  est  fort  remarquable;  elle  est  cnlièrement 
couvcrlo  d'archivoltes  disposées  avec  beaucoup  d'art  et  travaillées 
avec  goût.  La  partie  centrale  de  cette  voûte  est  ornée  d'une  cou- 
ronne de  pendentifs  fort  gracieux. 

Le  chœur  comprend  farois  travées  ;  l'abside  demi-circnlak^e  est 
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Mrmée  de  cinq  «rcatfcs.  Les  iwMes,  les  piltort  font  «toMtoMtt 
m  mèmeB  pmrlîes  de  la  nef;  MkmeAt-,  l'egeneemeiit  4es  m»- 
Yures  offre  quelques  éilléreMei.  La  v«ttte  dt  l'ahride  €ft  oniée 

d'one  mag^nrfiqne  couronne  de  pesdeRlIfi,  dent  lé  fka  remarqua- 
ble est  ce4iii  Ou  miUcn.  Le  rapprochement  dei  piliers  de  Tabside  a 
leroé  l'architecte  à  dessiner  l'ogive  dasB  les  arcades  de  cette  parlie 

de  l'édifice.  Le  iloiibic  collatéral  qui  se  prolonge  autour  du  chœur 
est  semblable  à  celui  de  la  nef;  les  piliers  sont  ornés  «vec  la  plus 
grande  élégance,  et  ont  6lé  doublés  derrière  l'abside. 

Il  nous  reste  à  parler  des  chapelles  qui  kn  ineut  comme  une  cein- 
ture antoiir  de  l'édllice;  la  plus  remarquable  est,  sans  contredit, 
ta  chapelle  de  la  Saiute-Vierge ,  dont  i'étendae  est  assez  considé* 
rable. 

Heprii  la  déoowrerte  des  pefeirtiires  murales  en  1849,  l'adai- 
ablralleB  iBudolpale  a  décidé  que ,  pan*  eompléler  rnraiiiiiadi 
'fioB  delfoM-telMlie  , -chaque  ebapeHe  aeraR  ernée  4t  la  néaM 
nanlèM.  Ce  «rrail  eit  ai^owpriwî  temlBé.  H  seBaîi  4re^  long 
defliiK foiw deeoii|rtion  détalUde4te<diBqae dMqiete  TmàMi, 
mom  neus  «ontenteroas  de  dire  que  lesMeuesiix ,  les  ittats»  les  ar- 
catnres  et  Iouém  les  parties  saillantes  sont  décoréei  ou  ^aées  ' 
d'arabesques  sur  un  fond  d'or.  Les  parties  laissées  à  nn  sont  dé- 
corées d'une  peintnre  à  fresqne,  représentant  un  trait  de  la  vie 
du  siiinl  auquel  la  chapelle  est  dédiée,  et  l'arcade  extérieure,  anssi 
dorée ,  est  ornée  des  armes  du  fondateur  ou  4le  i  aucien  possesseur 
de  la  chapelle. 

Dans  la  parlie  historique  de  cette  courte  notice,  nous  avons 
énuméré  les  chapelles  que  <po8scdaii  milrefois  Saint -Eustache  : 
•quelquesHOics  oui  -été  supprimées,  d'jnAres  ont  changé  de  voca- 
ble. N«n  «iloas  domer  le  Dan  de  œllea  qui  «aMant  fli4e»d*M 
(I8S5).  ertit  à  gauche,  par  4a  portail  geddeutal ,  -du  «Mé 
aeplentrioaal,  de  kmg  «de  la  vef,^  teonvent 1*  la  UMidthèque ; 
S*  la  chapelle  de  la  Compaosleii^de  liBlPe  ih—e;g»eeUe4aB  fD«lB 
haptismam;  4*  de  Saint-lhiaifae; il* # ^Saipil  fiadailn  ; l?en- 
trée  de  la  grande  sacristie;  7'  Saint-Louis;  8°  Sainte-tOeuetièw ; 
9*  Saint -Vincent  de  Paul;  10"  de  Sainte-Agnès  ;  11"  de  Saint- 
Pierre  l'Exorciste;  12"  ancienne  cliapelle  de  Saint-Jean-Baptistc, 
aujoiu  d'hui  sans  vocable  ;  13"  chapelle  de  la  Sainte-Vierge,  au  fond 
de  l'abside.  Du  côté  uiéridioual  :  l  i"  cliapLlIc  renfermant  l'escalier 
qui  conduit  à  la  salle  des  catéchismes,  autrefois  la  sacristie; 
15"  travée  senant  d'entrée  sur  la  place  de  la  pointe  Saint-Euslarlic; 
lê"  de  ^int-Audré;  17"  des  Saints-Angas;  18"  de  Sainte-Anne; 
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19*  du  Sacré-Cœur;  de  Sainl-Augustin.  De  l'autre  e6lé  du 
transsept  :  21°  du  Saint-Sépulcre;  22°  des  Sainto-Auges  gardiens; 
23*  de  Sainte-Cécile.  Vient  ensuite  le  Calvaire. 

Dans  la  dernière  travée,  avant  le  portail  occidental,  la  déclivité 
du  plan  a  fait  supprimer  une  chapelle.  Au-dessous  de  la  fenêtre, 
on  a  placé  sur  le  mur  deux  plaques  de  marbre;  la  plus  ancieime 
porto  l'inscription  suivante  : 

«  L'an  mil  six  cent  trente-sept,  le  vingt-sixiesme  jour  d'avril, 
deuxiesme  dimanche  d'après  Pâques,  ceste  église  ayant  été  rc- 
basUe  de  fonds  en  comble,  a  esté  de  nouveau  dédiée  et  consacrée, 
avec  le  maktre-autel  dicelle»  à  rhonneor  de  Dieu,  soulz  rioTOca- 
tion  de  la  bienheureuse  vierge  Harie  et  des  bienheureux  martyrs 
sainct  Eustache  et  saincte  Agnès,  et  de  sainct  Louis,  confesseur. 
Jadis  roy  de  France,  par  rérérendissime  père  en  Dieu,  messîre  Jean* 
Ftençois  de  Gondi ,  premier  archevêque  de  Paris,  conseiller  da 
roi  en  tous  ses  conseUs,  commandeur  de  ses  ordres  et  grand- 
maistre  de  la  chap^e  de  Sa  Majesté ,  ce  requérant  vénérable  et 
dlscrette  personne,  maistre  Etienne  Tonnelier,  prebstre  d' en  théo- 
logie et  curé  de  ccsie  dicte  étrlisc,  avec  haut  et  puissant  seign. 
mons.  P.  Séguier,  chevallier,  chancelier  de  France.  M'  maistre 
Gratien  Mcnardcau,  conseiller  du  roy  en  sa  cour  de  parlement 
bonn.  H.  Jean  Bachelier  et  Charles  Gourlin ,  marchands  bourgeois 
de  Paris,  au  nom  et  comme  marguiliiers  de  l'œuvre  et  fabrique 
d'icelle  église.  £1  à  ledicl  sieur  archevêque  donne  l'indu Igence  en  la 
forme  ordinaire  de  TÉgltse,  à  tous  ceulx  et  celles  qui  visiteront 
annuellement  ladite  église  le  demiesme  dîmancho  après  Pasqnes, 
jour  et  feste  de  la  dédicace  d'icelle.  • 

Plus  bas,  on  lit  :  •  Monument  retrouvé,  acquis,  rétabli  et  reposé 
en  avril  mil  huit  cent  dix,  par  les  soins  de  M' P.  E.  Bossu,  curé, 
et  M"  N.  Combert,  J.  J.  Delasablonnière,  L.  Leseurd,  H.  Rastean, 
J.  B.  Chaussard,  et  J.  Tricard,  marguiliiers  en  charge,  et  de 
M.  J.  Leseigneur,  ancien  marguiUier.  » 

La  deuxième  plaque,  placée  en  1864,  contient  les  inscriplioiis 
suivantes  : 

SOUVENIRS  mSTORIQUES. 

iOUSI  PABOISSIALI  VK  SS.  IimOCINTS. 

•  Fondée  en  1150,  érigée  en  paroisse  en  1225,  bâtie  sur  le  terri- 
toire de  Champeaux,  entre  la  foutaine  et  la  rue  ^'aint-Denis,  soos 
le  vocable  de  saint  Richard ,  innocent  et  martyr,  plus  tard ,  dei 
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SS.  Martyrs,  enfants  de  Bethléem ,  elle  subsista  jusqu'en  1790.  Dc- 
piris,  son  territoire,  formé  de  trois  rues,  fut  enclavé  dans  la 
paroisse  Saîot-Eostache.  - 

iGLISI  PAROISSULC  XT  COLtÉGULV  DB  SAINT-BOXOli. 

«  Fondée  en  1204,  rue  des  Petits-Champs,  au  lieu  dit  aujour- 
d'hui cloître  Saint -Honoré,  sous  le  vocable  de  ce  saint  évêqae 
d'Amiens.  La  compagnie  des  boulangers  de  Paris  y  célébrait  ses 
fêles  patronales.  Elle  subsista  jusqu'en  1790.  Depuis,  son  territoire 
restreint  audit  doitre,  fut  enclavé  dans  la  paroisse  Saiut-£us- 
lache. 

ÉGLISB  PAEOISSIAU  OB  8AIMT-BDSTACHB. 

•  De  1846  à  1854,  restauration  générale  de  l'architecture  et  des 
peintures  découvertes  sous  le  iMidigeon  dans  six  cliapelles,  décora- 
lîoD  dé  toutes  les  autres  chapelles,  de  Téglise  par  Fadministration 
municipale,  constmclion  dn  mattre-aatel  et  de  la  chaire.  En  rem- 
placement des  andennes  orgnes,  incendiées  en  1844,  exécution  de 
nouvelles  orgues,  par  l'administration  munidpate  et  la  fisbrique, 
sons  la  diredion  de  M.  Baltard,  ardiilecte,  M.  L.  Gandrean  étant 
curé.  » 

La  célébrité  dont  jouissait  autrefois  l'église  de  Saint-Eustachc  , 
sa  position  centrale,  sa  circonscription  étendue  qui  renfermait  les 
habitations  d'un  grand  nombre  de  familles  considérables;  toutes 
ces  circonstances  engagèrent  une  grande  quantité  de  personnes 
haut  placées  à  choisir  leur  sépulture  dans  cette  église.  Fresque 
toutes  les  chapelles  renfermaient  quelques  tombeaux,  mais  ils  ont 
aujourd'hui  entièrement  disparu.  Les  épitaphes  ont  été  détruites, 
les  pierres  lumulaires  renversées,  et  il  n'en  resterait  plus  aucun 
souvenir,  si  toutes  ces -inscriptions  n'eussent  été  recueillies  dans 
on  livre  manuscrit,  intitulé  :  TmbnmsB  et  épitaphtê  dn  pmomuê 
Hiusirett  nobUi,  eélèbnt  ei  on Aws ,  Muméu  dans  les  éçUies  de  la  viltê 
0t  du  foMxhimrgs  de  Parie,  Cet  ouvrage,  conservé  &  la  Bibliothèque 
impériale,  forme  trois  Tolumes  in*folio  de  cent  quatre  pages  cha- 
cun. Les  bornes  que  nous  avons  assignées  à  cette  couKe  notice  ne 
nous  permettent  pas  de , reproduire  toutes  ces  épitaphes,  qui  for- 
meraient cependant  une  biographie  aussi  intéressante  qu'exade. 
Nous  mentionnerons  seulement  pour  mémoire  le  nom  des  person* 
nages  les  plus  remarquables  que  nous  avons  trouvés  dans  cet  ou- 
vrage : 
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Estteme  d^niy,  lioorgeois  de  Pttrii,  mort  en  1541,  Nkotas 
Allab  en  1706.  U  fMnUie  Lecoq,  de  1540  à  1568;  iMqyes  Gen^ 
en  1578  ;  Nicolas  Hac,  marchand  drapier;  le  iMunen  de  Ban,  wm 
l5St;  Jehan  Vivian,  bourgeois,  en  1587;  Jacques  Menant,  boor- 
geois  de  Paris,  en  1589 ;  Simon  Perrot,  prêtre,  en  1591  ;  Scipion, 
comte  de  Fiesqiie,  en  1598;  François  Fouquet,  maître  des  re- 
quêtes, en  1600;  la  famille  Bossu,  de  1601  à  1663;  René  Beuoit, 
curé  de  Saint-Eustache,  en  1608;  Bénigne  Bernard,  soicrnour 
baron  de  Bores,  en  1626  ;  famille  des  Bourbon  ,  en  I66î  ;  Eslienne 
le  Tonnelier,  premier  vicaire,  1779;  Gabrielle-Louise  de  Samt- 
Simon,  duchesse  de  Hrissac;  Léonard  Lamet,  curé,  mort  en  i70Â; 
François  de  Gaillières,  diplomate,  en  1717. 

De  toutes  ces  tombes,  il  ne  icste  plus  que  le  monument  de  Col- 
berl,  placé  dans  la  chapelle  de  la  Sainte-Vierge.  11  se  compose  d'un 
sarcophage  de  'maiM  ifoir,  «nraMttlé  di  ta  'ittbie  4li  marbre 
bbmet  au  bat,  loiit  les  figure»  atté^orifUB»  de FAheBdaBG66l  dulu 
Fidélilé»  mmà  de  maibre  UaM.  La  alrtue  de  Gofterl  ert  Fenim 
de  GoyeeYOK.  Oelberl  eat  leptématè  mèln  âm  riche  oartuM  dt 
l'ordre  ém  fltiiil^spfit  ;  B  est  è  genen/ki  ■alte- joiatea,  et  dam 
rattitnde  d'une  fervente  prière.  La  téte  est  d'une  belle  expression^ 
les  draperies  sont  d'une  habileté  singulière ,  les  mains  adinirthies. 
La  statue  de  l'Abondance  est  également  de  Coysevox  ;  celle  de  la 
Fidélité  est  de  Tuby.  Ce  dernier  avait  aussi  sculpté  une  figure 
d'ange  tenant  un  livre.  Elle  fut  brisée  en  1793.  11  y  avait  encore 
deux  bas-reliefs  en  bronze,  représentant  Joseph  distribuant  des 
blés  au  peuple  d'Egypte,  et  Daniel  transmettant  aux  Satrapeii  ka 
ordres  de  Darius  {Ij. 

Au  bas  de  l'église,  on  voit,  accolé  à  un  pilier,  un  monument  dt 
maitee  blaae  ;  ^eil  le  fortiait  d»  M.  SéeoiHfle,  curé  de  Saint- 
Bnslftche;  a«  hai»  on  Usait  : 

iP*  Jêtm  Hrmfùlê  iMsH  g^gemit,  daelwir  dt  ia  SatrtM  wyais  de 
Nmmrfêt  tnri  de  Mlle  éfflim  jpmdaaf  gwaianfr  dwin  ans,  é&gm  4$ 
mmieun  k$  murét  ds  PmU  el  HmêfiMmMr  ék  la  panim,  éUêéài 
le  16  avril  IfaU 

En  entrant  par  la  porte  de  droite  de  la  façade  occidentale»  en 
remarque,  au-dcMOt  du  bénitier,  k  médallton  de  Chevert  «lec 
cette  inscription  : 

1771.  Fait  par  Maulevaut. 
•  C^ifU  FroÊÇoit  Ckevert,  eommmUUur,  ffnmd-mim  df  j'erdre  di 

(I)  CsiUal,  Uittoif  d*  Saint-Eutlaehê, 
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Saimi'iMtiêt  ekeoalier  de  Càt^k  Nm«  4e  Prtapw»  jwwMiir  4^ 
6M  et  dê  CkariemoHif  Ueutenamt  général  dês  orn^,  mm  OSWKfl* 
MM  fcrivmêt  sam  appuy ,  orphelin  dè$  tenfame^ 

M  II  entra  au  service  à  l'âge  de  onze  ans;  il  s'éleva  malgré  fenviç, 
à  force  do  mérite,  #1  duwpie  gyada  fui  te  |iU  dfiuie 
d'éclat. 

«  Le  seul  litre  de  maréchal  de  France  a  manqué,  non  pas  ^ 
gloire,  mais  à  l'exemple  de  ceux  qui  le  prendroul  pour  iiMw^^le. 

"  Il  était  né  à  Verdun-sur-Meuse ,  le  2  février  ttimnV^ 
Paris,  le  24  Janvier  1769. 

«  Priez  Dieu  pour  le  repos  de  sou  î\me.  » 

Nous  terminons  celle  trop  courte  notice  par  U  lisie  cbirouok)' 
gique  (les  curés  de  Saint-Eustacbe.  Tout  en  remercié,  an  oprn  é» 
rart,  radministration  de  la  fille  de  Paris  de  qu'^I^d  \  dit  pwir. 
ceUe  église,  îl  nous  est  iwpwiîli»  dt^m^  «iprimir  «n  Tm> 
Une  seule  chose  manque  à  la  magnificeuMi  é»  ce  tnwHMWiMii  x  1». 
iwriail  qui  le  précède  le  déflgure«  \mX  Vit  MiAs  fMMOit  pm 
Saint-Eustache  un  frontispice  digne  4^i«e  toilii  Mta  égUii».  Atta»-. 
dons  :  il  est  impOssIUe  qu*us  wtguiflqw  portail,  ^vé  dans  le 
style  du  monument ,  ne  vienne  pas  un  jour  empiéter  ce  lemptau 
regardé  à  juste  titre  comme  Tun  des  pliu  Imwu  édites  wHeiWl 
que  possède  la  ville  de  Paris. 

CUBÉS  ni  SAOlT-IDSTACai. 

19S3.  Simon,  qualifié  dans  la  charte  de  I2i9,  sous  le  HtkPé  de* 

Presbijter  eccle&ix  Sancti  Eusfachii  Parisiensis. 
llMw  Guillaume.  Pr€9èff4êt^  êûêhnm  StmtU  MniÊaaàii  ^aritientiif 
Charte  de  1254. 

Td  nous  avons  une  lacune  jusqu'en  l.Hlo. 

1310.  Jean  de  Vaux ,  proviseur  de  la  Sorbonne. 
Bernard  de  Pailiy...? 

1331.  Higaud. 

1334.  Sicard  de  Besoucelle. 

1351.  Irrène  de  Beauchastel. 

Lacune  jusqu'en  1379. 

1379.  Simon  de  Bussi. 

1384.  Jacques  Petit,  docteur  en  droit  cauon. 
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1414.  Jean  Robert,  frère  da  précédent. 
1418.  Jean  Léger. 
1429.  Pierre  de  Marenil. 

1443.  Nicaise  Joye. 

1448.  Jean  Chussart,  doyen  de  Saint-Gemiam. 

1451.  Pierre  Richer. 

1462.  Pierre  de  Brabant. 

1479.  Àmbroise  de  Cambrai. 

1482.  Jean  Louet. 

1496.  Jean  Balue. 

1602.  Antoine  de  Paris. 

1537.  Jean  Lecocq. 

1568.  RenéBendtt. 

1808.  Étienne  Tonnelier. 

1645:  Pierre  Marlin ,  docteur  en  théologie. 
1678.  Léonard  de  Lamet. 

1809.  François-Robert  Secousse. 
17S9.  Jean-François-Robert  Secousse. 

Jean  Poupart,  docteur  ès  lois,  confesseur  du  roi. 
1802.  Pierre-Louis  Bossu. 

1828.  Jean-Bnptisle  Vitalis. 

1829.  J.-B.  Beuzelin. 
1833.  Charles  Colin. 

1836.  Daniel -Victor  Manglard. 
1844.  Jean-Gaspard  Deguerry. 
1849.  Louis  Gaudr eau. 

L'abbé  Balthasar, 
Du  clergé  d*  Notre'Oame     Victoirw  «l  naeinbm  de  plnsicnn  ■ociciëe  wvaatti. 


MÉMOIRE 


LES  SEPT  CARTOUCHES  DE  LA  TABLE  D'ABYDOS 

ATTimoiS  A  U  XII*  1»TMA8IIB  tOmilRIlI. 


Mtontan  AKHCU  (l> 

n. 

Nous  cioums  avoir  dcinontré  par  l'analyse  et  l'examen  dos 
sept  carloiiches  n"  33  à  39  de  la  Table  (TAhydos,  que  les  noms 
qu'ils  renferment  ne  peuvent  pas  être  attribués  aux  rois  de  la 
XII*  dynastie  auxquels  on  prétend  qu'ils  correspondent  ;  cela  devrait 
suffire  assurément  pour  éloigner  toute  identité  entre  cette  série  de 
rois  et  la  xii*  dynastie  de  Manéthon  ;  mais  il  y  a  bien  d'autres  diffi- 
cultés qui  8*oppo8eDt  tout  aussi  Fadicalenient  à  celte  assimilation. 
Une  des  |klus  grares  est  la  différence  dans  la  dorée  des  règnes;  la 
m*  dynastie,  d'imenemât  à  Skemiophrit  indnsivement,  comprend 
huit  rois,  et  a  duré  176  ans,  snivant  Jules  Africain ,  et  106  ans, 
suivant  Eusèbe.  Qr,  en  récapitulant  la  dernière  date  connue  des  mo- 
numents appartenant  aux  sept  rois  de  la  Table  d'Ahydoe^  et  y  ajou- 
tant le  règne  de  Skemiophris,  on  trouvera  dans  leur  addition  un 
total  de  210  ans,  et  il  n'est  pas  probable  que  ces  monuments  por- 
tent tous  la  date  de  la  dernière  année  des  règnes  de  chacun  de  ces 
rois  ;  de  sorte  que  ce  chiffre  de  210  ans  est  très-certainement  au- 
dessous  de  la  réalité.  Il  n'y  a  donc  aucune  concordance  dans  le 
total  de  la  durée  des  règnes  de  la  xu*  dynastie  et  de  nos  rois 
d*Abydos. 

Si,  maintenant,  on  veut  comparer  en  détail  les  dates  fournies 
par  ces  monuments  avec  les  règnes  que  Ton  prétend  leur  corres- 
pondre, on  Terra  qn'ilMfii«ai^  qui  a  régné  16  ans ,  aurait  laissé 
des  monuments  de  la  19*  année  de  son  règne  :  que  Laeharis  ou 
Lamparètt  qui  régna  6  ans,  suivant  Jules  Africain  et  Eusèbe,  qui 
ne  diffèrent  pas  sur  ce  point,  en  aurait  laissé  un  de  la  43*  année. 

tO  Voy.  plttft  baut  l«  pmier  article,  p.  US. 
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n  est  vrai  que ,  pour  oe  dernier  roi ,  on  propose  une  correction  ao 

fexto  de  Jules  Africain  ;  il  a  indiqué  la  lettre  numérale  H  pour  la 
ilurcc  de  son  rogne;  on  suppose  qu'il  y  a  eu  erreur  dans  la  tran- 
scription ,  cl  qu'il  faut  lire  AP ,  ce  qui  donne  33  ans  au  lieu  de  8  ; 
mais  cette  correction  est  insuffisante ,  puisque  nous  avons  un  mo- 
nument de  la  43*  année  de  ce  roi  ;  et  d'ailleurs ,  le  total  donne  par 
Jules  Africain  i»uur  la  xn*  dynastie  est  le  pi  oduit  exact  de  l'addition 
de  tous  les  règnes,  en  attribuant  8  am  à  Lacharès;  Eusèbe  compte 
également  8  ans  pour  son  lamparès;  d'où  il  faut  conclure  que 
(fest  bien  le  ditlTre  écrit  par  Manétbou,  et  qu'il  n'y  a  rien  à  cor^ 
riger. 

Ces  discordances  constituent,  oo  nous  semble,  une  impossibilité 
pour  l'identification  que  l'on  veut  faire;  mais  cela  n*a  pas  arrêté 
les  champions  de  la  zu*  dynastie,  et  ils  ont  trouvé  un  moyen  ingé- 
nieux de  tout  concilier  :  ils  supposent  qva  plusieurs  rois  de  la 
XII*  dynastie  ont  associé  leur  successeur  à  la  çouronne,  et  que  les 
années  des  doubles  règnes  oui  été  comptées  sur  les  monuments  à 
chacun  des  rois  en  pai'liculier,  tandis  que  Manéthon,  évitant  soi- 
gneusemcnl  le  double  emploi,  ne  les  a  comptées  qu'une  fois;  ce 
qui  explique  pourquoi  son  total  est  inférieur  à  celui  que  four- 
nissent les  dates  des  nioniunents.  La  supposilion  est  ingénieuse, 
niais  il  faut  autre  chose  que  des  suppositions  dans  les  questions 
de  chronologie,  et  celle-ci  ne  suffira  pas  pour  concilier  des  chiffres 
qui  sont  iuconcilialdes.  Nous  l'admettrions,  d'ailleurs,  qu'il  n'en 
resterait  pas  moins  des  difficultés  insurmontables,  ainsi  que  nous 
allons  le  voir  en  poursuivant  notre  examen. 

Nous  tiuu\ous  dans  la  Table  (XAbtjdos  troU  Ofiortasm  qui  out 
régné  successivement;  ou  no  peut  eu  douter,  puisque  diacuu  d'cui 
a  laissé  ÛËS,  (uonuments  qui  sont  parvenus  jusqu*^  nous;  cependant 
Vanétlm  no  mentîomie  que  dm  roi»,  Sémmkfi$i$  #1  êlûoiirUt 
quo  Toa  id^Uae  avec  deux  o«riaam,  en  dénalumtt»  il  esi  viai, 
ce  nom,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré  ;  mais  le  troisième?  U  n*! 
en  a  pas  de  Iraco  dans  la  xu*  dynastie.  On  se  twe  d'emltoras  en 
supposant  que  ManéUion  a  compris  ^ous  le  nom  de  Sesostriê  deux 
rois  successifs  qui  portaient  le  même  nom.  Une  pareille  supposi- 
tion ne  saurait  être  admise;  elle  est  dénuée  de  vraisemblance  et 
démentie,  d'ailleurs,  par  le  texte  môme  de  l'historien  ég>  ptien  ; 
car  il  a  écrit  en  téle  de  la  xu*  dynastie  qu'elle  comprenait  sept 
rois  (sans  compter  le  premier  Amenemès  qu'il  a  porté,  on  ne  ?ail 
trop  pourquoi ,  à  la  tin  de  sou  premier  volume,  avant  de  conuueu- 
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car  la liilt  d« Imr  dynastie),  et  il  a  doané  les  noms  de  se^  rois 
•t  Ift  durée  de  kw  règne  ;  on  ne  peut  êlre  plus  eowet  (l). 

HanélhoB  diffère  mr  um  min  point  de  la  Table  éPAbtfdoi,  maie 
c'esl  dans  un  autre  seas.  Nous  venom  de  voir  qult  aurait  oubUd 
un  Osorlasen;  mainteaanl  c'est  un  roi  qui  se  trouve  en  exoédani; 
ee  roi  est  Amérè»  qu'il  a  placé  entre  Laekarès  ou  Xes^|Mràs  et  lé 
dcfnier  Amenemès.  Nous  avons  déjà  fuit  reinarquer  que  Ramaiou^ 
Bonimé  très- arbitrai renaeiit  Amenemès  /r,  a  succédé  immédiate- 
ment à  Raenma ,  que  l'on  suppose  ôtie  le  Lacharès  de  Blauéthoa  ;  il 
n'y  a  donc  pas  eu  de  pbce  entre  ces  deux  rois  |M>ur  Amrrès ,  el 
c'est  encore  une  dit'lîculté  iusnrinonfable  pour  la  concorilance  Jtjs  . 
deux  listes.  A  la  vérité,  l'on  prétend  qu'au  turul  il  n  y  a  pas  d  er- 
reur :  (jue  Manélhon  a  probablement  désigné  I  auleur  du  Labyrin- 
the par  son  prénoui  de  tUarrs  et  son  nom  propre  tï Amenemès,  afin 
de  le  mieux  distinguer  des  autres  rois  de  la  même  dynastie ,  et  que 
Jules  Africain ,  ne  comprenant  pas  rinleniioa  de  i  hislorien ,  en  a 
fait  deux  rois,  à  ehaenn  des^iels  il  altrilNM  la  mdnM  durée  de 
règne  :  11  a  léen  quelque  peu  changé  les  neav»  mak  ce  cheag»» 
ment  était  si  Mie  et  iiêaie  si  naturel,  fuTeB  ne  doit  minent 
pas  s'en  étonner.  En  ellèt,  de  Horés  (sopipoeanl  que  on  aoil  le 
prénom  de  ce  roi)  à  leerèt  il  n'y  a  qn'vie  lettre  h  changer;  en 
aura  donc  écrit  Laarès  par  oomiption;  et  puis,  lea  tvansoii^ 
leurs,  iMNur  enlefer  Ffaiatué,  auront  écrit  Leetoét  ou  tompoÊi», 
Quant  au  nom  iawras,  qnl  ne  voll  ^ne  tfest  une  cemptieii  dnam 

Amenemèt  ? 

Tout  cela  est  très-suhtil,  mais  bien  peu  vraisemblable.  11  s'agit 
d  histoire,  c'est-ii-dire  de  chose  g:rave  et  positive;  nous  avons  im 
texte  très-clair  et  Irès-ncl;  pourquoi  le  torturer  ?  Pourquoi  sup- 
poser des  erreurs  tantôt  dans  1  auteur,  tantôt  dans  les  transcrijy- 
teurs,  quand  on  ne  peut  pas  les  prouver?  Quelle  confiance  pourra-t- 
on avoir  désormais  dans  un  itislorien  qu'on  aura  argué  d'iguorance 
on  dineiactitndet  et  qnele  aéra  raulerité  d'un  texte  ahendenné 
ainsi  à  toute  la  licence  des  oorredlons  les  phis  arbitraires  î 

(t)  €roirait-on  que  lesÊgypIologues  qui  onl  découvert  la  xii*  dyna&lie,et  ceux  qui 
«foitnl  à  la  •éalllé  ds  e«H«  déconvttlt,  as  t«al  pti  iPu/emè  wr  It  f«l  ^  «a»- 
Itspood  \  Sésostris  sur  la  Table  d'Abydos  ?L'uti  dit  que  c'est  Osortasen  f";un  autre 
veut  que  ce  soit  Osortasen  II  ;  un  troisième  prétend  que  c'esl  Osortasen  IIl ,  et  les 
uDS  et  les  autres  ont  d'excellentes  raisons  à  opposer  à  leurs  adversaires;  de  sorte 
fM,  s%  M  prawrsM  pM  qm  Itur  MsaUÉcâilDa  tst  boaat,  Ih  ftoiifSBl,  an 
Moins,  4M  csHe  de  liw  advtnsliis  sMannlNi  èit  ptMdtTiitt  Ils  oal 
tous  miôo. 
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Nous  croyons  ,  quant  à  nous,  à  la  xu*  dynastie  de  Manélhon  dans 
toute  son  intégrité ,  et  nous  ne  nous  permettrons  pas  de  corriger  le 
texte  de  cet  auteur  pour  le  faire  cadrer  avec  la  série  des  sept  car- 
touches d'Abydos,  qui  n'appartiennent  pas  à  cette  dynastie; car, 
on  a  beau  recourir  à  toutes  les  suppositions  (et  nous  Tenons  de 
voir  qu*0D  ne  s'en  Tait  pas  faute),  on  ne  pourra  jamais  [Hrouver  que 
les  rois  dont  les  prénoms  sont  renfermés  dans  ces  sept  cartouches 
sont  les  mômes  que  ceux  qui  figurent  dans  la  liste  de  Manélhon; 
cette  identité  est  une  illusion  d'archéologue.  Les  pasteun  ont  ac- 
cumulé trop  de  ruines  en  Kgypte  pour  qu'on  puisse  croire  que  les 
•  monuments  de  la  xn"  dynastie  ont  él<';  épargnés  et  sont  parvenus 
jusqu'à  nous  (1)  ;  c'est  précisémenl  sur  eux  qu'a  dû  s'exercer  leur 
barbarie  :  ils  rappelaient,  sans  doute,  les  triomphes  et  la  gloire  de 
Sésostris  ;  les  nomades ,  vaincus  par  ce  Pharaon ,  et  devenus  à  leur 
tour  conquérants  et  maîtres  de  l'Égypte,  pouvaient  -  ils  laisser 
debout,  dans  le  pays  qu'ils  avaient  subjugué,  des  trophées  qui 
perpétuaient  le  souvemr  de  leur  défoite  et  de  leur  humiliation?  ib 
MUinnt  Ut  vitlêt,  fuênirent  les  temples;  comment  l'obélisque  d'O- 
sorlasen  1*  à  Héliopolis  aurait-il  échappé  à  la  dévastation?  Ce  mo- 
nolithe n'esi-il  pas  la  pierre  du  témoigwiffe  qui  nous  atteste  que  les 
désastres  de  l'invasion  étaient  passés  quand  on  l'éleva  à  la  place 
qu'il  occupe  encore  aujourd'hui? 

Il  est  un  document  célèbre  dont  la  valeur  est  contestée  par 
quelques  Éprptologues,  et  dans  lequel  on  a  néanmoins  cru  trouver 
des  preuves  de  ridentité  de  la  xu*  dynastie  et  de  nos  cartouches 
d'Abydos  ;  c'est  le  canon  hiératique  des  rois  égyptiens  qui  exisie 
dans  un  papyrus  du  musée  de  Turin.  Nous  l'avons  étudié  avec  soin 
dans  la  copie  qu'en  a  faite  Champollion ,  et  que  nous  tenons  pour 
la  meilleure,  et  nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de 

(1)  Voici  ce  que  dil  Manélhon  des  ravages  des  pasteurs  : 

«  Sont  I»  légat  4e  Thnas,  Vuù  ée  dm  roli ,  Dieu,  Irrité  coaira  now,  pmrit 

^nCi  lorsqu'il  ne  paraissait  point  y  avoir  sujet  d'appréhender,  une  grande  armée 
d'un  peuple  qui  n'avait  nulle  réputation,  vint  du  côté  de  l'Orient,  se  rendu  sans 
peine  maître  de  ce  pays ,  tua  une  partie  de  nos  priuces ,  mit  les  autres  à  la  chaîne , 
bHUa  BM  Tlllei,  roiM  oos  lenplet,  et  traita  il  cmeileaMat  les  habitants  qull  en  II 
mourir  plusieurs,  réduisit  les  femmes  et  les  enfiuila  en  servitude ,  et  établit  pour 
roi  un  de  sa  nalion  nommé  Salalis.  Ce  nouveau  prince  vint  à  Memphis ,  imposa  uo 
tribut  aux  provinces  tant  supérieures  qu'inférieures ,  et  y  établit  de  Tories  garni- 
fom........ 

«  Il  n'y  eat  iton  ^ae  ces  rois  ne  fissent  pour  Iftcher  d'exterminer  la  raee  des 
Égyptiens  :  on  les  nomnnU  Uyktot.  (Jeeèphe  contre  Applon.  Tkndncllett  é*AiiMid 
d'ÂndUly ,  cbap*  v). 
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donner  le  fae-iimile  des  paseagee  qui  inléraasent  cette  diiciiMion. 
(Voy.  plancbe  S54.) 

MoasavdnsdéjàfaUolMenrerqnelecartondie  P&  carrn  ^Hnr, 
le  premier  de  nos  sept  cartoaches  d*Âbydos,  figure  trois  fois  dans 
le  papyrus  de  Turin,  et  nous  avons  en  soin  de  le  souligner 
dans  le  fae-iimiie;  maïs,  chose  remarquable,  dans  aucun  de  ces 
cas  il  n*est  suivi  des  rois  qui  composent  la  xn*  dynastie  de  Mené- 
thon ,  ni  même  de  ceux  qui  viennent  après  lui  dans  la  Table  <f 

dos.  Ainsi,  dans  le  fragment  A,  on  trouve  un  roi  P&  Cmrm  ^K^r 

qui  a  régné  19  ans;  c'est  celui  que  Ton  croit  être  le  chef  de  la 
xn*  dynastie  ;  mais  le  premier  Amnemit  de  Hanétbon  n'a  régné 
que  16  ans.  Après  ce  roi  vient  un  cartouche  eflacé  dont  il  ne  reste 
que  le  dernier  signe,  le  vase  cordiforme  ce  cartouche  ne  suit 
point  celui  â^Amenmha  dans  la  Table  tPAbjfdos.  Suivent  cinq  rois 
du  nom  deegueU  il  ne  reeie  aueme  iraee;  l'un  d'eux,  troisième  suc- 
cesseur de  P&  CttS*nT  ^KT ,  a  régné  10  ans  ;  le  suivant 
19 ans  :  celui  qui  vient  après,  30  ans;  le  dernier  n*a  aucune  indi- 
cation de  date.  Ici  s'arrête  ce  fragment,  comprenant  sept  règnes  : 
pent^on  sérieusement  l'accepter  comme  élément  de  comparaison 
avec  la  liste  de  Manéthon  et  la  Table  d^Abffdœf 

Le  firagmenl  B  est  un  commencement  de  colonne;  rien  absolu- 
ment n'indique  dans  l'original  qu'il  vienne  inunédialement  à  la 
suite  des  sept  rois  dont  nous  venons  de  parler,  et  c'est  très-ariii- 
trairement  qu'on  le  joint  au  fragment  A.  Nous  allons  examiner 
les  deux  premiers  cartouches  .qu'il  contient,  les  seuls  qui  nous 
intéressent  (1). 

Le  premier,  que  l'on  attribue  à  lîamatou ,  est  suivi  de  la  mention 
d'un  règne  de  50  ans  3  mois  27  jours  :  le  secoiui  Rano/rcou  Seuek, 
d'un  règne  de  3  ans  10  mois  24  jours.  (Jules  Ali  icain  donne  8  ans 
à  Amenemès ,  prédécesseur  de  Shemiophris,  et  4  ans  ù  celle  der- 
nière qui  était  sa  sœur.j  Après  ces  cartouches  est  un  total  de 
213  ans  1  mois  27  jours,  chiffre  bien  différent  du  tolal  de  la  xn*  dy- 
nastie qui  n'a  duré  que  176  ans  suivant  Jules  Africain,  on  198  ans 
selon  Ettsèbe.  Malgré  cette  opposition  des  chiffres,  on  a  cru  avoir 
dans  ces  deux  cartouches  un  appui  pour  le  système  de  hi  xn*  dy- 
nastie retrouvée  à  Abydos ,  et  Ton  s'est  empressé  de  les  joindre 

(l)  Ces  deux  carlom  lies  onl  élé  trouvés  pnr  Champnllion  dans  le  grand  papyrus 
(le  Turin  el  dans  les  debrU  d'un  autre  pclîl  papyrus  qui  apparUeni  au  mftme  musée. 
Le  fragmenl  B  est  16  fM^timik  du  graod  papyrus,  et  le  rragment  D  celui  du  petit 
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mx  rois  anon^ffM  des  firaigiMiits  A,  let^aels  même  friev 
si  on  les  laisse  isolés.  Uailieureiisemenl  pour  ce  syslène,  les  boum 
se  se  prêtent  pas  au  rifiproolieitieBt  fve  IVm  veut  ftire.  Comparons 
d'abord  le  cartouche  de  BamtOim  de  la  Tahle  d^AhffdM  et  odni  du 
canoo  de  Turin  : 


nUsë'AbydM.  Cnoa  ds  Tjifte. 


On  voit  que  les  caractères  qui  suivent  le  disque  O  tliflêrenl 
essentiellement  Fun  -de  l'autre  ;  dans  Te  cartonchc  d'Abydos  e*eBt 
le  si^ne  liien  "Connu  <|uî  a  iwàriaMnnent  la  ^sdcor 

JiXly  justice,  ou  JULE  vérité  ;  dans  celui  de  Turin,  c'est  le  bras 
armé  du  fouet         qu'on  retrouve  quelques  lignes  plus  bas 

{m  paist  C)  dans  on  d^ioacfae  attrîlmé  i  wi  Sevekopt  ;  m  ne 

doit  point  le  ceafondre  avec  -.^^  ;  M  if a  ni  la  aime  latenr 
phonétique,  ni  le  teême  sens  (i).  ChampolBon,  qni  a  traduit  ie 
•eartanche  de  Ttein  en  caraolères  Mémgly^qaes,  y  a  parCntanent 
reeonnu  le  bras  tenant  m  fouet;  ce  signe  <est  népété  pUtsiemn  lois 

dans  la  même  page  pour  des  noms  bien  connus ,  et  il  n'y  a  pMè 
s'y  méprendre.  Il  n'est  donc  pas  possible  de  Uro  Ramatou  le  noai 
mentionné  en  tôte  du  fragment  B,  et  ce  roi  n'est  pas  celui  d'Aby- 
dos. II  reste,  d'ailleurs,  toujours  à  prouver  que  Ramaiou  est  I'jIim- 
nemèx  IV  de  Manéthon. 

Le  caiiouchc  suivant  est  érrit  en  hiératique  sur  les  deux  frag- 
ments B  et  D  Ranofrcou  Scvek,  que  nous  transcrivons  en  hiéro- 
glyphes (  O  î  î  î  '9S^  \ ,  et  comme  l'ordie  des  cai-actcres  n'est 


(1)  Ls  bras  lenaat  un  fouel  f^J  qui  eil,  luiTaol  CliainpoUion  (Crowsiairf, 
pÊ§t  iSS),  te  ligM  tnpiqn  4e  lUés  uiMn^élHg§r^  a  te  vstoMr  de     ;  Jl  ae 

but  pas  le  confondre  avec  le  caractère  qui  a  la  valeur  de  C  •  comme  dans 

CtUp  réfanân. 


MiHoni  sut  LU  tm  faMmms  m  ijl  tamj  d*aitdo5.  735 


jamais  intenrertl  dans  Fécritare  hiératique  a),  on  ne  peut  pas  le  lire 


Le  non  Bànofi^  Shme*  «il  composé  d'an  iirénon,  Hmm- 
firéou^  6t  d*nn  nom  pfDprft  masciiAHi  jtewft.  Oe  iTetft  pas  -lo 
seul  exemple  que  nons  offre  le  canon  de  Turin  du  nom  el  du 
iprénom  d*un  roi  renfermés  dans  le  même  cartouclie  ;  il  semlie 
même  que  le  scribe  s*est  plu  à  réunir  ainsi  les  noms  et  les  prè- 
trama  des  rois  de  la  fiunille  des  Smekopi^  «ar,  quelques  lignes 
après  Rtmofréou  Sevek,  on  y  trouve  (cdl.  7,  Ug.  85)  Raekaka 
Nofrecpt  et  (Ug.  27}  Raehmiùfiv  Sepehopt,  dont  les  prénoms  seils 
llguimt  dans  la  diavlbre  de  Xamak,  et  (Hg.  15, 19, 1H)  irois  antfes 

Sévékopt  (3). 

Nous  ignorons  par  quel  procédé  dft  éécwWiqinsitionHMi  peut  tKNi- 
▼er  dans  9mio^éim  Asueft  la  Jfcwlspfti'»  ée  Manétkon;  il  «H  mi 
qifon  a  découvert  le  nom  ^Ammumis  cadré  dans  le  ThMt  ie 

Josèphc,  ce  qui  était  bien  plus  difficile;  mais,  voulût-on  admettre 
entre  ces  deux  noms  «ne  identité  qui  n'existe  pas ,  il  n'en  resterait 
pas  MOinswie  diiMiéqui  esttvès-graf<e  ;«c*est  tfo^JSkmisfkf^  était 
une  lemme ,  et  qne  dans  te  cartondhe  de  BanofHou  Sevek  nous  ne 
voyons  aucun  indice  de  féminin.  Or,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les 
cartouches  des  reines  sont  toujours  accompagnes  des  signes  du 

féminin  ^  ou  des  caractères  figuratiHl  ^  simple- 

9)  MoMeotkMfmm  ett  harhu;  ce  B'est  donc  pas  la  Skewiiophris  de  Manethofii 
ce  qui  prouve  que  la  xii*  dynastie  ne  se  retrouve  pas  plus  dans  la  Chombn  dê 
Karnaky  que  dans  la  Table  d'AbydoSy  et  le  Canon  de  Turin. 

(3)  Puisque  nom  venons  do  |»afler  de  la  famfllo  dot  Sewhopi,  nom-devons  iMn- 
tionner  une  inscription  gravée  sur  les  rochers  de  Samneh,  et  qui  a  été  publiée  par 
M.  Le(>sius  (partie  ii,  pl.  151);  elle  porte  la  date  de  l'an  m  du  règne  d'un  Servkcrpt, 
ot  fait  meDlion  d'un  moouincnl  élevé  précédemnaenl  à  Osortasen  lU.  Cette 
Inscription  fonnift  un  râuotgnomonl  tate-préeloitx  povr  la  chronologie  en  plaçant 
4^lno  manière  certaine  la  dynastie  trèi-nonbroate  flèli  Sn^kopi  après  celle  des 
Osnria'irn  de  la  Table  d'Abrjdux;  mai';  on  ne  peut  rien  en  condilPV  pottt  la  plaeo 
que  celle-^^ceupali  dans  l'ordre  des  dynasties  égypUeoneSi 


Raseveknofréou 
chambre  des 
vehiofrcau,  car 
mer  le  disque 


1^ 


nom  du  roi  qui  suit  Rnmatou  dans  la 
aiictHres,  à  Karnak  (2),  et  encore  moins  .Sf- 
pour  celle  dernière  lecture  il  faut  suppri- 
du  sokil  p&  •  ce  qui  serait  un  peu  trop 
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ment  ainsi  que  Champollion  l'a  établi  dans  sa  Grammaire, 
page  143. 

Noos  allons  récapitoler  dans  un  tableau  comparatif  las  datas  <im 
nous  fournissent  Manétbon,  les  monuments  et  le  canon  de  Tarin 
pour  les  rois  que  Ton  veut  placer  dans  la  xir  dynastie ,  en  y  com- 
prenant même  les  deux  rois  du  fragment  D  de  Turin ,  contre  les- 
quels nous  devons  faire  nos  réserves,  parce  qu'il  ne  nous  est  pas 
démontré  qu'ils  fassent  suite  à  la  série  du  fragment  A. 


Amenemha  I... 
OsoHawn  L... 
Amanemlit  II. 

Osorlasen  IL . . 
Osorlasen  lil. . , 

Raenma  

» 

Ramalou  


tà  o  £ 
g  =  ê 


S. 


ans. 
19 

45 

38 
19 

3i 
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da  Manéthoo. 


Ainni6ii€nèt»«  • 

'•«  a 
» 

Sésostris  

Lacharcs  

Amérèft.  

Skenrioplirii. . . 


«I 


is 

46 
38 

/i8 
8 
8 
8 

/» 


Btsotplill.. 


Nom  in^mmm,,^ 

Nom  inconnu 
\om  tn connu 
Som  inconnu 
Nom  inconnu..', 
RmsIi*  > 


8 

I 


10 

19 
30 


Un  simple  coup  d'œil,  jeté  sur  ce  tableau,  suffit  i^our  démontrer 
jusqu'à  révidence  que  le  canon  biératique  de  Turin  ne  concorde 
ni  avec  la  xn*  dynastie  de  Manétbon,  ni  avec  la  Table  d^Abifdot, 
Manétbon  a  buit  rois  à*AmmieMi  k  Skemiepkris;  le  canon  de  Torin 
en  compte  neuf.  La  durée  des  règnes  offre  tout  aussi  peu  de  con- 
cordance. On  ne  peut  sans  doute  établir  des  calculs  chronologiqoes 
sur  des  chiffres  incomplets,  mais  ceui  qui  restent  r  ncorc  dans  le 
papyrus  de  Turin  prouvent  qu'il  n'y  a  pas  d'identité  entre  les  rois 
mentionnés  dans  ce  fragment  et  ceux  de  la  xir  dynastie  ;  le  pre- 
mier îi  régné  19  ans  scion  lo  cnnon  de  Turin,  16  ans  .selon  Mané- 
Ihon  ;  le  cinquième,  lU  ans  selon  Tnrin ,  48  ans  scion  Manétiion  ;  le 
sixième,  30  ans  selon  Turin,  8  ans  selon  Manéthon  ;  enfin,  le 
septième,  8  ans  selon  Maaulhon ,  et  50  ans  3  mois  27  jonrs  suivant 
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le  papyrus  de  Turiii;  eu  uii  mot,  il  n'y  a  coocordaucc  sur  aucua 
point. 

Donc,  le  canon  hiératique  de  Turin,  loin  de  constater  Tidenlité 
de  la  XII*  dynastie  et  de  tacs  sept  rois  d'Abydos ,  la  dément  de  la 
inaDière  la  pliu  formelle ,  et  il  ne  iaat  pas  y  chercber  des  argu* 
mente  à  l'appui  de  rapprochemoits  imaginaires  que  rien  ne 
justifie. 

n  UNIS  reste  à  parler  du  Labjrinllie  qui  M,  selon  Mànélhon, 
TouTrage  de  Laekarèi  ou  Lamparès  de  la  lu*  dynastie. 

Les  auteurs  grecs  ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  point  avec  i'ius* 
torien  égyptien.  Hérodote,  qui  a  tu  ce  monument  et  qui  l'a  décrit, 
nous  apprend  qu'il  fut  construit  par  les  xii  rois  qui  régnèrent  con- 
jointement et  succiHlèrcnt  à  Séthos  (1.  II,  cxlui).  L'histoire  de  ces 
XII  rois  était  toute  récente  lorsqu'il  visita  i'Égypte;  c'élail  donc  un 
fait  presque  contemporain  qu'il  mentionnait,  et  son  autorité  n'est 
pas  inlirniée  par  le  témoignage  de  Manéllion  qui  lui  est  postérieur 
de  doux  siècles.  Il  prenait  ses  informations  auprès  des  prêtres 
égyptiens,  dont  on  connaît  la  tendance  à  exagérer  toujours  l'anti- 
quité de  leur  nation  et  de  ses  monuments  ;  or,  pour  que  ceux-ci 
n'aient  pas  fait  remonter  plus  haut  que  les  xu  rois  la  construction 
du  Labyrinthe,  il  fidlait  que  le  souTcnir  du  premier  fondateur  fût 
entièrement  eflàcé,  ou  que  l'ouvrage  eût  été  refoit  complètement , 
de  manière  à  paraître  une  oeufre  nouvelle  ;  cette  dernière  hypo- 
thèse est  la  plus  mîsemblahle.  Il  n'est  guère  probable,  en  effet , 
qu'un*  monument  antérieur  aux  pasteurs  ait  pu  truTerser,  sain  et 
sauf,  une  longue  suite  de  siècles,  de  la  zn*  à  la  xxru*  dynastie,  et, 
comme  Hérodote  l'a  vu  dans  toute  sa  splendeur,  on  peut  supposer 
que  les  xii  rois,  qui  voulaient  laisser  un  monument  de  leur 
règne,  ne  crurent  pouvoir  mieux  faire  que  de  reconstruire  le  La- 
byrinthe. 

Diodore  de  Sicile  l'attribue  comme  Hérodote  aux  xu  rois  (l.  I , 
S  66);  mais,  dans  le  §  41  du  même  livre,  il  avait  dit  que  c'était 
l'ouvrage  de  Mendès  ou  Marrus,  et  dans  le  §  89  il  l'allribue, 
non  plus  à  Mendès  ou  Marrus,  ou  aux  xii  rois,  mais  4  Ménas  ou 
Ménès. 

Nous  ne  mentionnerons  Pline,  qui  dit  {Bitt.  nat^  L  XXXVI, 
chap.  xni)  que  le  Labyrinthe  a  été  élevé  par  un  roi  nommé  Pele- 
auccus,  que  pour  donner  une  nouvelle  preuve  de  l'incertitude 
dans  hiquelle  l'antiquité  entière  a  été  sur  cette  importante  que»< 
tion. 

De  cette  diversité  d'ofunions  il  faut  nécessairement  conclure  qu'il 
XI.  47 
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en  a  clé  du  Labyrinllie  comme  de  la  plupurt  des  grands  monu- 
ments de  l'Egypte;  il  fut  commencé  par  un  roi,  et  ses  successeurs 
le  Icrminèrcnt.  C'est  ainsi  (jue  le  palais  de  Knrnak  fut  commencé 
par  Séti  I",  et  que  quatre  dynasties  successives  travaillèrent  fi  s<>n 
achèvement  ;  car  un  règne  ne  pouvait  suffire  à  mener  à  fin  d'aussi 
colossales  entreprises.  Prétendre  qu'un  roi  qui  rCa  réf/ne  (juc  huit  ans 
a  fait  construire  le  Labyrinthe ,  nu  des  ouvrages  les  plus  considé- 
rables exécutés  en  Egypte,  et  qui,  selon  Hérodote,  surpassait  par 
rimmenslté  des  travaux  et  de  la  dépense  tous  les  ouvrages  des  Grecs, 
sans  en  excepter  même  le  temple  de  Diane  à  Êphôse ,  c'est  évidem- 
ment une  exagération.  Nous  voulons  bien  admettre,  sur  la  foi  de 
Manéthon,  que  Ixteharès  ou  Zon^porès,  de  la  xii*  dynastie,  a  fait 
construire  le  Labyrinthe  pour  lui  servir  de  tombeau  ;  mais  c'était 
primitivement  une  construction  restreinte,  et  naUementrimmense 
édifice  aux  3000  chambres  décrit  par  Hérodote. 

Telle  n'est  pas  l'opinion  de  3Ï.  Lepsius.  Selon  lui,  le  Labyrinlbe 
et  la  pyramide  furent  élèves  par  le  pharaon  de  la  xii*  dynastie  que 
Manélhon  dit  avoir  ré^né  8  ans,  et  que  l'on  vont  assimiler  au 
Haenma  de  la  Table  (F Abijdos.  Après  avoir  fait  connaître,  en  1843, 
la  découverte  qu'il  venait  de  faire  des  ruines  du  Libyrinthe, 
M.  Lepsius  ajoutait  :  Le  résultat  principal  de  notre  recherche  c^est  la 
garantie  monumentale  du  nom  du  véritable  Mœris ,  que  nous  avons 
trouvé  fréquemment  tur  Us  eokmiui  et  lee  wrekitraves  des  salles,  k 
Labyrinthe  pour  lepalais^  et  la  pyramidepour  latombe.  Uimdieatkmi^ 
Manéthm,  çui  le  place  dam  la  m*  dynastie  {jusqu'à  présent  la  xvir; 
est  de  nouveau  confirmée. 

Le  roi  Mœris  a  gouverné  dcpmis  jusqu'à  2151  avant  notre  ère; 
c'est  le  dernier  roi  de  Fancienne  Égypte  avant  Finvasion  des  Byksos» 
Le  Labyrinthe^  et  plus  encore  le  lac  Mœris ^  prouvent  sa  puisnance  (1,. 

Ainsi,  la  question  sur  laquelle  Manôtlion, Hérodote,  Diodore  d 
Pline  sont  si  pou  d'accord,  est  tranchée  par  la  présence  d'un  car- 
lojiche  royal  dans  les  ruines  du  Labyrinllie.  Ou  a  trouvé  le  nom 
d'un  roi  gravé  sur  les  débris  de  cet  édifice,  et  on  s'est  hâté  d  tu 
conclure  quo  c'est  ce  roi  qui  l'a  construit.  Mais  quel  est  le  monumonl 
lui  peu  considérable  en  Egypte  qui  ne  porte  les  cartouches  de  plu- 

* 

(I)  Lt  m*  dynastie  •  flni ,  d'aprta  1«8  esteult  de  Mandiliira  reelHIét ,  tm 
l'an  S0B8  avaot  J.  G.  Si  le  roi  Raenma,  que  M.  Lepalua  a&^imile  à  Moeiia.aflae 
dans  le  Wll*  siècle  avant  notre  cro,  il  est  poslénotir  de  près  de  di'^Oaos^la 
xit'  dynasiie  et  a  dû  faire  parlie  de  ia  xv,  ce  qui  ea(  aaseï  probable.  L'indicalioa 
de  M.  Lepalna  délinitt  done  radicalemeDl  le  rapprochenenlqull  ■  vonlu  fkdre  ealrt 
la  su*  dyanUe  et  oei  lepl  cartoadiei  d'Abydoii 
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sieurs  rois?  Les  murs  du  palais  de  Karnali  sont  couverts  des  car- 
touches de  quatre  dynasties,  et  parce  qu'on  y  voit  celui  du  premier 
Scheschonk ,  dira-t-on  que.  ce  palais  est  l'ouvratîe  des  Bubastites? 

Ce  nom  de  liaeiima,  que  M.  Lcpsius  lit  incurreclement  jHœris, 
tt  qu'il  place,  si  arbitrairement,  dans  la  xu"  dj^nastie,  était-il  donc 
le  seul  gravé  sur  oes  rniiiflBf  Quoi!  cet  limiieiiM  éAifiee»  qui  a 
TU  s'éeouler  tant  de  générations  pharaoniques,  n*a  conservé  an» 
cune  trace  du  passage  des  rds  qui  Tont  babHéf  Ceux  qui  Tort 
agrandi  on  embelli  ne  se  sont  pas  gloriliés  de  leur  ouvre  dans  osa 
inscriptions  futneuses  qui  concouraient  à  la  décpration  des  momi» 
uients  ?  et  Ramsès  U ,  qui  usurpait  la  st&tue  d'un  Osortasen ,  et  qnl 
substituait ,  sans  scrupule ,  son  cartoudie  à  celui  de  son  père ,  i 
oublié  de  laisser  l'empreinte  de  son  nom  sur  les  murs  du  Labyrin* 
ihe  !  11  faut  bien  le  croire,  puisque  M.  Lepsius  ne  parle  que  du 
cartouche  de  Haenmc  ;  c'est  cet  unique  cartouche  (prit  a  trouvé  fré- 
quemment sur  léfs  colonnes  et  les  architraves  des  sallet  :  il  n'y  en  avait 
pas,  ou  du  moins  il  n'eu  a  pas  relevé  d'autres  (1). 

Mais  s  il  n'y  avait  que  le  nom  d'un  seul  roi  gravé  sur  le  Laby- 
rinthe, il  était  sans  doute  reproduit  et  multiplié  h  Tinfini  dans  les 
ruines  de  l'édifice,  et  M.  Lepsius,  qui  dit  l'avoir  trouvé  frég\t^m^ 
wiau,  a  dû  en  rapporter  des  ooipreintes  nomyreuses ;  de  rares 
cartoodies  aux  deux  tiers  efllKés,  et  des  hiéroglyphes  flruslss  et 
constituant  à  peine  un  indice ,  ne  lui  aunienl  certainement  pas 
donné  Is  ysiwift»  mmimtÊaMt  db  mai  du  nMtàk  Mmri$,  On  aiten» 
dait  donc  avae  impatienee  qui!  ouvrit  son  porteffiullle  et  pnbHÉt  la 
copie  des  inscriptions  historiques  du  Lnbyrinthe,  puisqu'il  n*a  pal 
rapporté  les  originaux.  La  publication  a  été  fisite ,  et  on  n'y  trouve , 
sauf  deux  inscriptions  dont  les  cartouches  sont  entiers,  que  trois 
fraguienis  qui  peuvent  être  attribués  h  ftnenma  :  !•  une  portion  du 
cartouche  prénom  de  ce  pharaon  (coté  a,  sur  la  planche  140, 
tome  IV);  2='  son  enseigne  (coté  3"  cl  une  parcelle  de  cartouche 
contenant  les  deux  derniers  signes  du  nom  propre  d'un  Amenem/M 

(1)  M.  Upàm  a  Bsna^sat  Iraafé  dms  le  LsayrlallM,  «I  II  a  pulrtlé  qatira 

rragmenU  qui  ont  pu  apptrtenir  au  cartouche  d'mi  AwSopf ,  ou  k  o^lvl  de  Jlttii»« 
fréou  Ser^k;  l'an  d'eux  n'est  composé  que  de  deux  fraclton*  de  sijnes  hJéro- 
glypliiques,  et  U  a  fallu  de  boni  yen,  et  le  détir  de  le  rallacher  à  la  xii*  dyoMtla, 
pour  le  ftlre  ééoamnW,  Le  pNieaee  ée  eet  eertoacNe  deai  les  nrinet  d«  Lifey> 
rkiIlM  aom  fait  penser  qvlls  ne  devrient  pas  y  être  seuls ,  et  qae  des  rocliettshei 
faites  sans  préoccupation ,  et  dans  lesquelles  la  quesHon  de  la  xii*  dynastie  ne 
serait  pas  Intéressée,  feraient  trouver  les  noms  d'an  grand  nonriire  de  piiaraaai 

qui.  co— e Mnwieieii  les ftwèopt, ont daiiawm»  I  fifnadMMaïaiiaaa 
enbelllMeinciili  de  cet  édifice. 
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(  colu  h).  Voilà  tout  le  bulin  que  M.  Lepsius  a  rapporté  de  son 
exploration  du  Labyrinthe ,  et  c'est  dans  ces  modestes  débris  qu'il 
a  trouvé  la  garwtU  mo^umaUaU'du  wm  âu  véritable  MarU , -et  la 
preuve  que  cet  édifice  est  l'ouvrage  de  ce  roi. 

La  preuve  ne  nous  paraît  pas  convaincante  ;  le  nom.  d'un  roi 
trouvé  dans  les  ruines  d'un  monument  ne  prouve  pas  absolument 
que  ce  roi  l'a  fait  construire  ;  il  faut  qu'une  inscription  ou  d'autres 
circonstances  nous  Tattestent.  On  sait,  d'ailleurs,  queles  pierres  des 
anciens  édifices  démolis  servaient  en  Égypte  à  la  reconstruction 
des  nouveaux ,  et  qu'on  ne  prenait  pas  la  peine  d'effacer  les  in- 
scriptions dont  elles  étaient  couvertes  (1).  Or,  quand  un  monument 
est  complètement  en  ruines,  il  est  bien  difficile  de  distinguer,  dans 
les  maliTiaux  qui  le  composaient ,  ceux  qui  étaient  déjà  gravés 
quand  ils  ont  été  mis  en  œuvre,  de  ceux  qui  n'ont  reçu  d'inscrip- 
tions qu'après  ;  et  de  ce  qu'on  a  trouvé  le  nom  de  Raenma  sur  des 
pierres  du  Labyrinthe,  il  ne  faut  pas  conclure  que  c'est  ce  roi  qui 
l'a  élevé. 

Quant  à  la  garanUe  motmmeniale  du  nom  êa  véritable  Mœritf  nous 
avons  vu  que  Ramuna  n'est  ni  ladteràf ,  ni  Lamparét^nï  McBris,  et 
que  son  nom  résiste  à  toutes  ces  lectures.  Les  Égyptiens  qui  ont 
transcrit  en  hiéroglyphes  dans  l'ordre  naturel  des  caractères,  et 
tels  qu'on  les  prononçait ,  les  noms  des  Perses ,  des  Lagides  et  des 
empereurs  romains,  ne  doivent  pas  avoir  eu  un  autre  procédé 
pour  écrire  les  noms  des  Pharaons  ;  ils  ne  faisaient  certainement 
pas  des  transpositions  de  signes,  comme  il  faut  en  supposer  pour, 
trouver  Maenra,  dans  Raenma,  et  Rasevekaofreou  dans  Ranofreouseveà, 

(1)  Le  Pylooe  d'Horus,à  Karnak,  a  élé  bâli  avec  de  vieux  malériaui  sur  le»> 
qiwte  oa  Ul  le  cartouche  de  BeeMMlnra,  qui  a  lainé  des  nuaimenU  si  renais 
quablet  k  Maaaia.  On  a  bit  sur  ce  ^lanoo  on  véritable  ronaa  :  Il  mit  établi  le 
culte  exclusif  du  soleil  sous  une  forme  bizarre  ;  on  en  a  conclu  qull  était  idiot. 
On  le  suppose  frère  d'Horus  (iviu*  dynastie)  et  usurpateur.  Il  est  plus  probable  que 
c'était  un  roi  de  race  étrangère,  qui  avait  voulu  introduire  en  Ëgypte  la  religioa 
de  son  pays ,  et  qui  devint  iana  doute  pour  ce  fidt  l'objet  de  la  haine  publique. 
Sa  statuette,  que  possède  le  Musée  du  Louvre,  et  qui  est  un  chef-d'œuvre  de 
sculpture,  nous  fait  connaître  ses  traits  qui  n'ont  rien  du  type  égyptien  ;  ils  sont 
disgracieux ,  sans  pour  cela  être  ceux  d'un  idiot.  11  vécut  à  une  époque  où  les  arts 
étalent  trèi-dévelO|ipéi,  et  lee  monomenta  qnl  datent  de  aea  lègiie  cent  d^ne 
exécution  paHiiite  ;  mais  Si  quelle  époque  faut-il  placer  son  règne  ?  c'est  là  qu'est 
la  difficulté.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  n'était  pas  contemporain  d'Horus,  car  son 
cartouche  se  voit  encore  à  Ttièbes  sur  une  pierre  qui  fait  partie  d  uo  plafond  élevé 
pu  Aaénophb  0,  treldèHM  prédéeeiieur  d^Homi,  ce  qui  détmtt  lliypolhiid  de 
l'usurpation  et  de  la  prétendue  lutte  q^'il  soutint  contre  ce  dénier,  •nqael  il  est 
antérieur  de  pluiieuis  fénéntlonii 
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Qa*e«t-oe  d'ailleim  que  la  ^farmUê  mmmmmialê  d'un  nom  royal  > 
-sinon  la  eertitode  aeqdie  par  la  connaiMance  des  monuments,  que 
l'on  possède  le  nom  d'un  roi  sous  sa  forme  authcnlique  et  bien 
connue,  les  caractères  étant  tracés  dans  un  tel  ordre  qu'il  n'y  ait 

pas  de  conlestation  possible  sur  la  leclurc?  Cette  rertitude,  le 
labyrinthe  nous  la  fournit  pour  le  nom  de  Raemna ;  no\}fi  y  trou- 
vons donc  la  garantie  monumentale  d'un  nom,  mais  ce  n'est  pas 
celui  du  véritable.  Mœris. 
11  résulte  de  notre  travail  : 

1°  Que  les  noms  rentermés  dans  les  sept  cartouches  n"*  33  à  89 
de  la  Table  d'Abydos  ne  sont  pas  ceux  des  rois  de  la  XII*  dynastie 
de  Uanélhon  ; 

2*  Que  la  durée  des  règnes  indiquée  par  cet  historien  pour  cha- 
cun des  rois  de  la  zu*  dynastie  ne  concorde  pas  aYec  celle  des  rois 
correspondants  dans  nos  cartouches,  telle  que  nous  la  connaissons 
par  les  monuments; 

•  3*  Que  la  Tabh  d^ÀbffâM  nous  donne  un  Otortatm  auquel  on 
ne  trouve  pas  de  correspondant  dans  Manéthon ,  et  que  celui-ci 
nous  donne  un  Amerès  qui  ne  figure  pas  dans  les  cartouches 
d'Abydos,  ce  qui  constitue  une  impossibilité  pour  l'idenlité  des 

deux  listes  ; 

4°  Que  le  canon  hiératique  de  Turin  témoigne  contre  l'iden- 
tité que  l'on  prétend  établir,  puisque  les  fragments  que  l'on 
cite  ne  concordent  ni  avec  la  liste  de  Manéthon,  ni  avec  la  Table 
d^Abydot; 

6*  Enfin ,  que  le  Jloefima  d'Abydos,  qui  a  régné  au  moins  44  ans, 
ne  pouvant  pas  être  assimilé  au  Laeharet  ou  Lan^pam  de  Manéthon, 
dont  le  règne  est  de  8  ans,  son  cartouche  trouvé  dans  les  ruines 
du  Labyrinthe  ne  prouve  pas  qu'il  est  l'auteur  de  cet  édifice,  nî 
qu'il  a  fait  partie  de  la  zn*  dynastie. 

D'où  il  nous  paraît  logique  de  conclure  que  les  sept  rois  de  la 
Table  d'Abydot  n'appartiennent  pas  h  la  Xir  dynastie  de  Manéthon. 
Nous  ajouterons  qu'il  est  même  un  autre  ordre  de  faits  qui  dé- 
montre de  la  manière  la  plus  évidente  qu'il  est  impossible  qu'ils 
aient  pu  lui  appartenir  ;  no»is  voulons  parler  dos  mentions  de  la 
période  solhiaque  qui  se  trouvent  sur  les  monuments. 

Celte  période  était  connue  des  Kgyptiens  qui  en  ont  eerlaine- 
nient  observé  le  retour  deux  fois  an  moins  avant  notre  ère.  Or,  le 
lever  héliaque  de  Sothis  ou  Sirius  ayant  eu  lieu  le  20  juillet  de 
l'an  139  de  notre  ère,  les  deux  périodes  précédentes  ont  commencé 
nécessairement  dans  les  années  1322  et  2782  avant  J.  C.  La  première 


Tés  ami  JMÉOLMim. 

dftowdAlM  se  wtroMf»  w  «jawriali  ;  m  tlBet,  rapiNffillon 
dèSotbisIainwikrîonrdttMNt  deThoUi  Ml  MSliiMUié*  à  Ife- 

dinet-Âbou  dans  le  caleiidrier  de  Ramsès  Itl  de  la  a*  dynulio,  et 
ITon  sait  que  la  première  anée  éa  règi»  ée  ce  j^Hmon  oennpaBi 

i  Tan  1325  avant  J.  C. 

Quant  à  la  seconde  date,  l'année  2782  avant  J  C,  on  ne  peut 
pas  la  placer  sous  la  xir  dynastie  qui  a  commencé,  suivant  Mané- 
thon,  2121  ans  avant  la  xx'.  Ce  chiffre  de  2121  est  le  total  de  son 
second  volume  ,  qui  comprend  neuf  dynasties  de  la  xu*  à  la  xx'  in- 
clusivement (i);  et,  comme  l'apparition  héliaque  de  Solhis  est  nun- 
tionnée  à  Beni-Hassan  dans  des  inscriptions  du  temps  des  Osortasen, 
il  faut  absolument  en  conclure  que  ces  rois  sont  postérieurs  à  la 
dynastie,  car  il  n'est  pas  possible  de  anpposer  qne  l'en  ait 
mm^kmaé  aooa  «elle  dynaÀe  vm  fiât  eatreooinique  qui  n'a  pu  Mie 


(1)  Oa  De  peut  pes  ooa  plu  la  placer  sous  le  t^ae  éè  T«Mèe  U  frt 
ait  Ifep  rapproché  Je  la  u*  dynastie.  M.  Lepsius  a  publié  (M^umenu, 

pari,  m,  pl,  43)  des  fragnaents  d'ua  calendrier  qu'il  croit  Êlre  du  temps  de 
UuMUnès  III,  parce  qu'il  les  a  trouvéa  accoaipagBés  de  la  traclioa  de  otr- 

qnll  attribue  b  eepriaca;  eela  ae aras leadile |ae cea- 
11  alMl  pas  rare  de  voir  le  mène  préaeni  peHê  par  plusleun 


Il  la  enea  MéraUqua  de  Turiu,  aiail  que  aaut  raffaas  IMI 
reaiarquer,  uMatloatoe  trois  0  j)       ^.  Neelaaebo  avait  adopté  la 

eavleache  d'Oiorlaseo  l"  O  Jjî.  U  '        prénom   Q  MMUH  ^  • 

nêoe,  a  été  porté  par  d'autres  rois  que  Thoutmès  III.  Le  Musée  du  Lou- 

fia  poMèda  uae  stèle  ifi  n- 1 oo)  travaillée  avec  oa  art parOit»  daai  laqpielle  \d  [l 

r  ûTJ 

se  trouve  le  cariouche         ^j^j^^  '^^'^^      ^^"^  attribuer  ^ 


I  ni,  air  la  aaai  propre,  quetqao  Mrtalè,  Mm  oaeoie  apcr-  * 
cefoir  isi  tiaeetde  sIgaeehiéroglypbIqnM  JIBireBts  d»  amt  qui  aoai» 


peieBtleaoaidsTlsQtiBie;eld'SII]ean,rea8aigae,  dont  told  ta  traa- 
scrlpUon,  dUAre  complélemeat  de  eèlle  de  ce  roi,  ce  qui  prouve 
sufllsaauMit  la  aeo-UeaUtéj  c'est  na  pharaoa  doat  oa  n'a  pas  aBeoie 
tioinrd  la  place  daas  la  férié  des  rois  égyptiens;  peut-^ftra  ces  llrasaïaais 
de  caleadrier  soatpib  do  soa  4poqiM*  Daas  tous  les  cBS,on  aa  poulguir»  'j^ 
établir  des  bypotbbMSsar  un  iadloasuiil  vagua  qp»  lia  dMsdteasr- 
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obserré  que  cinq  siècles  plus  lard,  c'est-à-dire  Tcrs  la  fin  de 
laxiii»(l}. 

Après  avoir  établi  que  nos  sept  cartoudies  d*Abydo6  n'appar- 
tiennent pas  aux  rois  de  la  xn*  dynastie,  il  faudrait  ponvoir  déter- 
miner lenr  place  dans  la  série  des  rois  égyptiens;  mais  nous  ne 
croyons  pas  que,  dans  Fétat  actuel  de  nos  connaissances,  il  soit 
possible  de  le  ftiire  d'une  manière  certaliie  ;  il  fsnt  attendre  que  des 
découTerles  beareuseSf  ou  la  publication  de  documents  inédUs, 
nous  donnent  des  renseignements  plus  précis  que  ceux  que  noua 
possédons  et  qui  sont  insuffisants. 

Mous  avons  dû  nous  borner  à  mettre  en  évidence  une  erreur 
qui,  se  produisant  sous  le  patronage  d'hommes  érainents  dans  la 
science,  pouvait  être  un  obstacle  sérieux  au  progrès  des  études  his- 
toriques, et  compliquer  de  difficultés  nouvelles  la  chronologie  de 
l'ancienne  Égyple ,  déj;\  si  obscure  et  si  embrouillée.  La  dynastie 
des  Osortasen  étant  dégagée  de  l'identité  que  l'on  prétendait  exister 
entre  elle  et  la  xii«  dynastie,  et  sou  individualité  reconnue,  on  arri- 
vera nécessairement,  par  des  recherches  bien  dirigées,  à  constater 
l'époque  à  laquelle  elie  correspond.  L'Égypte  pharaonique  a  livré 
trop  de  leerels  à  la  aoieine  moderne,  pour  que  l'on  ne  doive  pas 
espérer  de  pénélrer  celui  de  la  suceessioB  de  ses  dynaailes;  et  l'on 
Ironvera,  sans  doute,  daas  quelque  texte  encore  inexpliqué,  la 
place  que  les  (kartatm  occupaient  dans  la  série  des  rois ,  comme 
on  a  trouvé  dans  linscriplion  é'&léthya»  celle  de  Ma^Beum,  prédé- 
cesseur à"  Amorti* 

ÉmfcU  POITBVIR. 

(t)  La  TMSXè  âMWiqtte  plaet  Is  conttwceaient  de  la  xvi*  dynastie  ^  la  43*  année 
après  le  rcnouTcllenienl  d'une  période  sothiaque,  ce  qui  établit  que  celte  période 
commença  vers  la  flo  de  la  xiii*  dynastie»  la  xiv<  el  la  xv*  ayant  duré  434  ane. 


SLR 

LA  RESTITUTION  D'UNE  INSGBIPTION  TUlULAItE 

m  VERS  lAMBlQUES. 


BI.  Mommsen,  l'un  des  illiistres  représentante  de  la  science  épi- 
graphique  en  Allemagne,  vient  de  publier  un  recueil  des  inscriptions 
(lu  royaume  de  Naples,  dont  M.  Hase  a  déjà ,  dans  trois  articles  du 
Journal  des  Savants,  loué  le  mérite  et  signalé  l'imporlance.  Parmi 
les  pièces  réunies  dans  cette  collection,  une  des  plus  inlt  ressanlesà 
tons  égards  est  l'épitaplie  d'un  poète  comique,  M.  Pomponius 
Bassulus,  qui  vivait  dans  le  III*  siècle  de  notre  ère.  Cette  épitaphe, 
écrite  en  vers  ïarnbiqnes,  est  certainement  du  poêle  lui-même.  Mal- 
heureusement elle  présente  d'assez  nombreuses  lacunes,  qu'on  a 
essayé  et  qu'on  essayera  encore  de  combler.  Cette  sorte  de  thèse 
proposée  aux  investigations  des  philologues  devait  natorellement 
me  tenter.  Outre  que  la  métrique  a  été  particullèrementroccupalion 
de  ma  vie,  il  y  a:  plus  de  vingt  ans  que  Je  suis  aux  prises  avec  le 
texte  de  Nonlus  Maroellus,  auteur  si  maltraité  par  le  temps  que, 
depuis  bientôt  deux  sièdes  et  demi,  la  docte  Allemagne  n'a  pas  dis- 
puté à  la  France  l'honneur  d'avoir  donné  de  ce  grammairien  la 
seule  édilion  lisible  (i).  Habitué  à  pratiquer  ces  sortes  d'opérations, 
qui,  comme  celles  de  la  chirurgie,  ne  sont  pas  toutes  heureuses,  Je 
suis  particulièrement  curieux  des  textes  malades.  M'emparant  donc 
de  l  épitaphc  telle  que  M.  Mommsen  l'a  transcrite,  j'ai  voulu  l'avoir 
complètement  rétablie ,  avant  de  prendre  connaissance  d'aucune 
restitution,  condition  indispensable  pour  que  l'esprit  s'exerce  avec 
indépendance,  et  puisse  arriver  à  un  résultat  qui  ait  quelque  ori- 
ginalité. 

Comme  je  veux  me  borner  à  la  discussion  du  texte,  je  ne  puis 
mieux  fiûre  que  d'emprunter  à  notre  savant  professeur  quelquo 
lignes  d'introduction  (JcmrmU  det  Smemig,  novembre       p.  680): 

«  Le  dernier  auteur  latin,  connu  jusqu'à  présent  pour  s*ètre  il- 
lustré dans  la  comédie  régulière,  dans  celle  qui  joignait  à  un  plan 
bien  combiné  une  peinture  délicate  et  ingénieuse  des  mœurs  réelles 
de  Rome,  semblait  être  Verginins  Romanus,  contemporain  de  Pline 

\\)  On  avait  espéré  que  le  savant  M.  LindemaaD  publierait  de  nouveau  un  aalanr 
'  linécciniMà  réndliiMiinliU  ■'^a  paié'SppiniMeqiiltivpfsm 
callon,  depuis  11  longltaps  taiinnroBipiM,  dn  ms  GrHunalrtaM  lattu. 
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le  jeune  (I).  Mais  le  rnoniiinenl  dont  nous  parlons,  découverl  récem- 
ment, à  un  mille  iLilien  de  l'antique  enceinte  d'/î^klanum,  nous 
apprend  que,  pendant  la  violence,  la  faiblesse  ou  la  honte  des  règnes 
de  Caracalla,  de  Macrin  et  d'Élagabale,  un  magistrat,  issu  d'une 
riche  et  ancienne  famille  du  pays  des  Hirpins,  composait  des  pièces 
qui,  si  elles  étaient  une  imitation  Adèle  de  celles  de  Ménandre,  ne 
pouvaient  plaire  qa'à  des  hommes  instruits  et  à  mie  sodélé  d'élite. 
La  pierre  en  question  offre  d'alwrd»  comme  les  marbres  du  Haut- 
Empire,  le  prénom,  le  nom  et  le  surnom  du  défùnt,  avec  désigna- 
tion de  la  tribu  à  laquelle  il  appartenait;  cette  dernière  indication 
devient  de  plus  en  plus  rare  sur  les  monuments  à  partir  du  règne 
de  Caracalla  : 

M.  POMPONIO  M.  FiL  M.  N.  M.  PRON. 

M.  ABN.     COR.  BASSVLO 
llYiR.  ûû. 

•  Marco  Pomponio,  Marci  niio,  Marci  nepoli.  Marcl  pnnitpoU,  Mard  SIU^U, 
Comelia  Uribu),  Ba&sulo,  Duoviro  quinqueniuli.  • 

An-dessous,  on  Ut  les  quatorze  vers  suivants  :  * 

NEMOREPECORISÔnomNSFVNGERE. 

MENANDRIPAVCASVORTISCITASPABVUS 

EnPSVSEnAIIISEDViX>PlHXINOVAS 

IDQYALEQVALESTCHARTISSIMA .  DATVMBV 
».  VERVMVEXATVSANIMICV.  IS .  NXIIS 

NONNYLLISEnAMOORPO  ORIBVS 

OPTATAMMORTEMSVMA  MlHI 

SVODEMORECVNCTA  ..Il  NA 

VOSINSEPVLCHRO .  OCI ICI . . . . IDITE 
10.  QVODSITDOCIMENTOPOSTI  IBVS 

IMMODICENEQVISVITAESCOI  NEAT 

CVMSITPARATVSPORTUSEI AC .  • .  IBVS 

QVINOSEXCIPIATADQVIE  EM 

SETIAMVALETEDONECVI  IT* 

15.  CANT.LONG.MARIT.Y.A.L.M.l. 

(f)  Bpùt.t  TI ,  XXI  :  «  Nuper  audii  Verginium  Romanum  paucis  legMlM  CMMI 

•  diam,  ad  exemplar  veleris  comœdiae  scriplam.  lam  hene  ul  esse  quandoqiie 

•  posait  exemplar....  Scripsil  comœdias ,  Menandrum  aliosque  setatis  lyusdem 
m  — aliitti....  Noo  un  ifêt  aoa  gnndlln,  noa  nibttlItM,  mm  annilnik»,  wm  énl- 
«  csdo,  ooD  iepot 'dcAilt  :  Offmvil  vlrtnlct,  losecUiiQS  eit  vllta ,  etc.  • 


t 
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H.  Ifommsen  a  joint  à  ce  texte  mulilé  trois  restitotioiis,  qall  doit 
à  des  philologues  d'uD  mérite  reconnu,  MM.  RitschI,  Haupt  et 
Lachmann.  M.  Hase  n'a  transcrit  qoe  celle  de  M.  HaupI,  qnoîqne 
toutes  trois  iui  aient  semblé  heureuses.  Il  est  à  regretter  que,  dans 

celte  occasion,  un  ériidit  si  versé  dans  ces  matières  se  soit  ainsi 
effacé  :  il  lui  appai  lenail  assurément  de  donner  de  ce  problème  une 
solution  qui  eût  pu  cire  la  meilleure.  Uue  si,  par  un  excès  fdcheux, 
sa  modestie,  qui  égale  son  vaste  savoir,  le  faisait  reculer  devant  une 
pareille  lutte,  nous  aurions  désii  é  qu  au  moins  il  combinât  ces  trois 
restitutions,  de  manière  à  en  former  l'cusemble  le  plus  prolMàbie. 
Voici  le  texte  de  M.  Haupt  : 

Ne  HON  pMirto  oUa  mai&mgvntr], 

Henandri  paucas  vorti  teUas  fabulas, 
El  ipsus  cUam  sedulo  finxi  novas. 
Id,  quale  quale,  esl  charlis  matnjdalum  d[iu]. 
6.  Veniiiivexatiitasiailcu[r]is  [a]Bziii, 
Noniiullis  eUam  Mffpo[ris  dol  oribus, 
Oplalam  mortem  sum  [secutus  ut]  mibi 
Suo  de  more  cuncla  [dunai  cl  bojaa. 
Tôt  in  lepulchro  [hjoc  [clogium,  oro,  iDc]idite, 
10.  Quod  sit  dodneolo  poet  [fulurit  onolibuSi 
Immodice  ne  quis  Tilne  sco[pnIos  reU3aMt, 
Ciim  sil  paralus  porlus  [tlagilauljibus. 
Qui  DOS  excipiat  ad  quieClem  perpet]em. 
Sst  JMB  vaMt,  daase  y\\yw%  tipedllli 

Cette  Teslilulion  est  d'un  hiliniBte,  non  moins  que  d*un  esprit  sa- 
gace,  et  je  m'associe  à  l'éloge  que  M.  Hase  en  a  fait,  ie  ne  prétends 

pas  avoir  trouvé  mieux  sur  tous  les  points  ;  mais  je  suis  certain  de 
serrer  de  plus  près  la  copie  proposée,  et  d'avoir  moins  souvent  re- 
cours à  la  pénible  nécessité  de  sul)stituer  des  lettres  à  celles  de  l'o- 
riginal. C'est  mon  tour  de  soumettre  mes  conjectures  à  la  critique 
des  juges  compétents  : 

Ne,  more  pécaris,  oUo  transfui^erefr], 
Menaedrl  psucM  vortt  mMm  IriMilÉf , 

El  ipsus  etiam  sedulo  floxi  noras. 

Id,  quale  quale  'si,  charlis  'st  ma[Q]daluni dll[is]. 
S.  Verum,  vexalus  animi  cu^^r^is  [ajuxiis, 

Rmumnis  etiam  eorpo[ris  dolloribui, 

Opiatam  morleai  sum  a[dprecatus  i  ^m]  Bihl 

Suo  de  more  cuncla  [conlulil  bo]na. 

Vos  in  sepuicliro,  [s]ocii ,  c[armen  in]dile , 
10.  Quod  sil  docUnenlo  posli[bi  nepol]ibus, 


j  ^     y  Google 
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IihmAm  m  ^  tito  MiKpvni  reMloMA» 

Cura  sit  paralus  portus,  e  ][actallibus 
Qui  nos  excipiat  ad  i|(ne[(eai  perpellen. 
Set  jam  Talele,doaec  vi[la  superer]il. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  lYpitaplie  de  Pomponius,  c'est  la 
r;  cherche  des  archaïsmes.  On  sait  que  sous  les  Antonins  rancienne 
langue  avait  repris  faveur  :  il  était  naturel  qu'un  poêle  comique 
stn  lout  reproduisît  les  formes  de  style  de  Plante  et  de  Térencc.  Le 
seul  mut  ipsus ,  du  troisième  vers,  indiquait  à  la  critique  le  terrain 
sur  lequel  elle  devait  opérer.  Déjà,  au  deuxième  \crs,  t  o/7/,  quoi- 
que moins  important,  rentre  dans  ce  système  général.  Au  vers  4,  la 
.suppression  de  Ve  du  verbe  ett,  après  guale^  est  une  licence  bien 
connue  de  l'ancienne  versification,  raconterai  le  vieux  mot  perpetem 
(  V.  IS  ),  VHÎqn'il  n'en  reste  pins  qm  ks  dtax  demières  lettres,  eu 
égard  à  Textrême  rareté  des  mots  latins  en  em  ayant  la  penuRièiiie 
bvèvt  et  l'antépénultième  longne*  Ou  trouvera  dans  ce  texte  peu 
dteadurplusieurs  anlrei  archaïsmes  que  je  signalerai  et  justifierai  en 
reprenant  chaque  vers  un  à  un. 

1.  More  pecoris.  C'est  là  une  comparaison  familière  aux  Latins. 
Saus  parler  des  cas  où  elle  se  formule  par  les  con  jonctions  sicnh'iX), 
veliiti  (2),  nous  citerons,  comme  se  rapprochant  tout  à  fait  de  notre 
lexîe  :  More  pecomm,  de  Salluste  Orat.  Licin.);  more  pecudum  ,  de 
Lucrèce  IV,  1260)  et  de  Quintc-Curce  (V,  13);  more  ferx,  de  Virgile 
{jEn.  IV,  251);  pecudum  ritu,  de  Cicéron  [Amie.  9);  ritu  ferarum, 
d'Ovide  {Met,  XV,  222)  et  d'un  auteur  (probablement  Cicéron)  cité 
par  QuintOien  (Vltl,  3,  %\)  ;pmémf§fwumpieri{u,  dtf  Tife-Live 
(Ul,  47)  ;  vkrnn  peêonuiê^  de  MInsIe  (Mf.  II,  ap.  Non.  p.  497). 

Le  moèftwM^npansr  est  m  met  doat  fl  ne  nous  reste  pas  d'autre 
fnmÊflk  i^paraU;  cependurt,  anvir  été  usité  «Ion»  à  en  juger  par 
Failîtalif  ÊmmÊfàmtaHmf  qui  se  trotte  an  Mini  dinx  fois  dans 
TertoHien.  Cet  adjectif  est  expliqué  ainsi  dans  FbrceHtni  :  Qui  h- 
viter,  remistÊ  U pmrfunetùrU  fit  (3).  Eflectivement,  le  sens  est  à  peu 
près  le  même  que  celui  de ptrfmnetoriui,  IKoù  il  suit  que  tnmsfmgi 
sMe revient  kwHêhmgmtm»  (4)  ou  marmeen  (5). 

(1)  Sali.  CaHL,  (S. 

(2)  r.  It».,  V,  44. 

(3)  Voici  l'un  des  passades  de  TerlulHen  {Adv.  Marcinn.,  I,  27)  :  •  Hoc  erit  bo- 
«  Dttas  imagiaaria,  discipliBa  pbMlasma ,  et  ipsa  trantfunctoria  prac«pla,  secura 
•  deliel«;»oa  hmt^mHa  prmepta,»igoM9màm  eMMMntataii(iBDteu) 
Mas  conséquence.  »  Voyw  efere  Itf».  fa<aMl.«a. 

(V  Cic.  Arad.,  IV,  2. 

(â)  r.  Liv.t  XXVUI,  .35.  .  j 
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S.  Seitat  fabulai.  Ce  sens  de  radjectif  idfi»  (joli ,  charmant,  élé- 
gant) est  an  de  ceux  que  les  auteurs  de  la  décsîdence  se  plai«ent  k 
njeanir,  et  les  grammairiens  à  expliquer. 

Plante  (iVosl.  1,8, 104): 

Tttin  Itt  iglinr  cedo  purpuriMon. — Non  do  :  icila  m  tu  quiden. 

«  Passe-moi  aussi  le  fard.  —  Pourquoi  ?  N'es-tu  (>as  assez  jolie 
comme  cela  ?  » 
Le  mème(Rud.,  H,  7,  7)  :  •  FmI» feflaM.  » 
Térence  (AnOr,  ni,  2, 6)  : 

Ptr  «dapol  Mit»  pvtr  «t  oatw  Pnnphflo. 

On  lit  dans  Lampride  {fiomimd.  2)  ;  «  Mulieres  formas  icitioris,,» 
contraxit.  » 

t  Le  dindDUtif  tetMus,  pris  abaolnment,  signifiait  alors  «  on  joli 
garçon.  »  Amobe  {Ado,  Gmt.  V,  p.  159),  parlant  dn  bel  Atya,  le 
range  parmi  les  teiMn. 

Le  commentateor  Ik>nat  ISût  cette  remarque  sur  le  passage  précHé 
de  l'Andrienne  :  «  Scitast  degans,  pukfaer,  quem  Gned  wkpm 
dicunt.  » 

.  Nonius  (p.  404)  :  «  Sciium,  clegans.  Terentius  in  Andria  :  ■  Per 
•  ecastor  scilus  puer  est  nalusPamphilo.  Cicero  inVerrem  Actione 
«  Siciliensi  :  Ut  etiam  nos,  qui  nides  harum  rerumsumus,  intelli- 

«  gère  possimus  scite  facta  et  venuste.  >• 
Feslus  :  «  Scita  facie,  pro  bona  facie.  » 

4.  M.  Haupt  a  ajoute  un  e  après  quale;  de  plus ,  il  a  rapporté  est 
au  membre  de  phrase  suivant;  mais  quale  qualc^  tout  seul,  semble 
bien  gauche.  Plus  loin,  il  a  complètement  omis  les  deux  lettres  «i, 
qui  précèdent  Mewiefinii.  rai  supposé  id  une  légère  dégradation 
dans  la  partie  supérieure  du  t,  et  j'ai  lu  if,  deuxième  exemple  dam 
la  même  ligne  du  Yerbe«f  I  perdant  sa  première  lettre. 
.  La  fin  du  vers  présente  une  difllcullé  sérieuse.  Je  ne  pense  pas 
qu'il  soit  possible  de  trouTer  un  ïambe  où  h»  deux  lettres  bu  soieM 
maintenues.  M.  Haupt  s'écarte  un  peu  trop  de  la  copie,  outre  que 
l'adverbe  dm  ne  me  paraît  pas  former  un  bon  sens  J'ai  vu  dans  la 
lettre  B  la  transcription  incorrecte  d'un  D,  et  je  propose  un  nouvel 
nrrhaïi>nic  dans  l'adverbe  âuis^  équivalant  à  bis.  C'est  une  chose 
bien  connue  que  la  substitution  du  b  à  1  anrieinie  syllabe  du  en 
tôte  d'un  certain  nombre  de  substantifs.  Le  pins  célèbre  des  noms 
écrits  dans  celte  vieille  orthographe  est  duellum,  qui  a  été  remplacé 
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par  belium  (i),  non'  sans  laisser  dans  la  laogne  les  coinposés  per- 
dudtio,  perdueUis,  L'adjectif  duellictu  est  dans  Lucrèce  (II,  661). 
▲Joutons  JhteUom  (S),  duigx  (3),  Afomim,  duidens,  duieentus  (4). 

Nous  allons  trouver  le  mot  même  qui  nous  intéresse  dans  un  pas- 
sage où  Gicéron  (Orat,  45)  condamne  l'abus  qu'on  fàisait  quel* 
«{uefois  de  cette  transcription  moderne,  en  l'appliquant  à  des  noms 
propres  :  «  Quid  vero  licentius  quam  quod  hominum  ctiain  no> 

•  mina  contraliebant,  qiio  csscnt  aptiora  ?  Nam,  ut  duellum  bel- 
"  lum,  et  (luis  bis»  sic  Duellium,  eum  qui  Pœnos  classe  devicit, 

•  Bellium  nominaveruut  (5),  quum  superiores  appellati  essent  scm- 

•  per  Diiellii.  » 

L'ancien  adverbe  duis  se  trouve  également  dans  Festus  :  «  Duis 
-  duas  habet  signilicationes  ;  nam  et  pro  bis  ponebalur,  et  pro  de- 
m  deris.  <•  La  leçon  du  manuscrit,  et  pro  duis  ^  a  été  avec  raison 
rectifiée  par  Dacier,  et  cette  correction  n'est  ni  contestable  ni  con- 
testée :eUe  a  pris  place  dans  les  leiiques  de  ForceUini  et  de 
H.  Freund. 

Pomponius  avait  donc  donné  deux  éditions  de  ses  comédies  :  la 
première  ne  contenant  peut-être  que  les  pièces  traduites,  la  seconde, 
en  tout  cas,  plus  complète.  Aulu-Gelle,  dans  sa  préface,  ajoute  à  sa 
présente  publication  la  promesse  de  piûdications  subséquentes ,  qui 
auraient  donné  lieu,  si  elles  avaient  paru,  à  une  nouvelle  édition 
de  ses  œuvres  :    Volumina  commentariorum  ad  hune  diem  vi- 

•  ginti  jam  facta  sunt.  Quantum  autem  vilfe  mihi  deinceps  deum 
*:  voluntate  erit,  quantumque  a  tuenda  re  familiari  procurandoque 
«  cultu  liberonun  dabitur  olium,  ea  omnia  subseciva  et  subsccun- 

•  daria  tempera  ad  colligLMidas  hujusceniodi  nicmoriarum  discep- 
«  tatiunculas  conferam.  Progredielur  igilur  numerus  librorum,  diis 
»  beue  juvautibus,  cum  ipsius  vitœ,  quantuli  quiquc  fuerint,  pro- 
«  gressibus,  etc.  » 

7.  OptatoM  MOT f0m,  etc.  Il  n'y  a  guère  à  douter,  et  telle  est  Topi- 
4iion  de  H.  Hase,  que  Pomponius  chercha  dans  une  mort  volontaire 

(1)  Varron(L.  L.,Vil,  49) :«I>u«Hum,  id  est  poslea  bellum.  >  Priscien  (p.  I2C3]  : 
«  jDiMMtt»  aolk|ttl  dlcebant  pro  heilum,  ex  quo  ftrduéllio.  •  Voyez  encore  Festui. 
Tlle Iiv0 mialtoal et ntt daat na aadm  léMUn-eoMiilto  (XXXVI,  >)i«ÔiMd 

a  popului  Romanus  eo  tetniirc  duelhim  jussisset  cum  Aniioche  rege.  »  On  nil 
qu'Horace affeclioone  l'ancienne  forme  :  Corm.,  III,  5,  38  ;  Epist.,  I,  2,  7,  etc. 

(2)  •  Ab  eadem  eau»  (acia  DwUona,  Bellona.  »  (Varron,  ioc.  iH.) 

(3)  Pour  hifte,  (Varrmi.) 

(4)  Bonum,  hidens,  biceniux.  (Feslus.) 

(5)  Quintilien  (1,  4)  a  Iranscril  ce  passage  en  l'abrégeant  :  «  Nec  non  eadem  (lU- 

•  tera  B)  fecil  ex  duello  btilumi  unde  DueliiM  quidam  dicere  litUioi  au«i.  » 
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la  ilo  de  «•  soufîrauces  morales  et  physiques  (1).  Reste  à  deviner 
en  quels  termes  il  faisait  connaitrc  cet  acte  de  désespoir.  M.  Usupt 
ose  changer  la  lelire  a,  que  le  marbre  prësento  après  sum.  J'ai  pu  la 
conserver,  et  il  me  semble  que  l'expression  gagne  à  ôlre  voilée  : 
J'ai  in\uqiié  la  mort.  »  C'est  eu  dire  ass^z.  Ua  sait  que  le  joot  Cif- 
precari  a  pour  lui  rautorilê  d'Horace  -2). 

8.  Après  cuncta,  la  copie  i)résonle  deux  jambages,  dans  lesquels 
j'ai  vu  une  n  {contuiii},  ainsi  que  M.  liaupl  {donaret).  Le  dernier 
mot  est  fort  incertain,  eu  égard  au  grand  nombre  de  substaatirs 
latins  terminés  en  m.  J'avais  pensé  à  fert  ou  iulit^  ItMÊÊim^ 
Umina,  A  ce  propos,  j'exprimerai  le  regret  que  les  dittaBoas  o'aieol 
pas  été  reproduites  plus  eiademenl,  et  «lœ  chaque  point  o*Mique 
pas  ici,  suiyaal  rasage,  lue  lacune  d'une  leUre.  Âtee  ce  teBOon,  on 
pourrait  arrifer  à  affirnier  la  certitude  d'une  restilulion. 

9.  Pomponius  avait  composé  lui-même  répliaphe  qu'il  désMl 
être  mise  sur  son  tomlieau.  L'Aotlielogie  ûtine  offire  fiusirft* 
exemples  analogues  : 

Pericge  versus 
Quoi  ego  dicUvi ,  el  ju&si  scrihere  guemUain  ^3). 
Ipie  fuo  canBMi  tilolo  dedil  (4). 

Hais  à  qui  notre  poète  aTait-il  confié  le  soin  d'exécuter  sa  der- 
nière Tolonté  ?  H.  Haupt  n'en  dit  rien.  Cependant  vot  nous  at- 
tendre un  vocatif.  Les  inscriptions  tumulaires  qui  ont  ainsi  un  veibe 
à  l'impératif  s^adressent  d'ordinaire  au  Passant,  vfatet^  èoqwf;  mais 
id  (f est  un  Ami  que  regarde  ce  pieux  devoir.  Le  sens  demande 
donc  un  des  mots  amiei  (5),  todaiet  (6),  socii  (7).  Ce  dernier  mot  se 
trouve  encore  dans  une  autre  inscription  (Orell.  n"  4515)  :  Paccm 
Charffo  et  socii.  Voici  une  pbrase  qui  a  le  même  mouvement  que 
celle  de  notre  épitaphe  :  Vos  sodaks  meot  cunctoi  roga*  (OrûU. 
n-  4783.) 

(1)  M.  Hase  rappelle  fort  h  propos  qu'un  autre  Pomponius  (Pomponius  Aliicus], 
l'ami  de  Oeéroo,  le  ricb*  tTharUe  qui  m  aé«iiiil  «me  Isiit  ta  partis.  anH 
donné  l'exemple  à  aen  homonyme,  peut-être  à  son  desoandaal  i  pMr  édiappw 
aux  douleurs  physiques  fiii  MtiéidWMt  la  vImUmmiII  s'dtait  Itiai  atMir  4s  Uim 

(C.  A'epo»,  Atlic,  22). 

(2)  Carm.,  IV,  1&,  2S.  Oa  if  liiiif«  iOMl  daas  Apidde. 

(i)T.  Il,  p.32.  • 

(4)  T.  II,  p.  ?9.  Cf.  Orell.,  n*  48Î7, 

(5)  Cr.  Orell.,  n«  4742  et  4843. 
(6;  Orell.,  V  4S4S. 

(7)  0relL,K*4US. 
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Queàqoes  yers  de  Virgile  (EcL  V,  4ù)  me  paniewntparticuU^ 
ment  propres  à  jeter  du  jour  mir  ce  passage  : 

Spargile  hra»  foUls,  io4acite  fonttbut  UMhiM, 
Pasl«res  :  mandat  fleri  libi  lalla  Daphirftf 

Et  tumulum  facile;  et  lumulo  superaddite  carmen  : 

•  Daphnis  ego  in  silvis,  hinc  usque  ad  sidera  notus, 

•  Formo&i  pecoris  ctislos,  formosior  ipse.  » 

Ce  son!  les  Bergers  que  le  poète  charge  de  graver  ces  deux  Teri 
sur  la  tombe  de  D.iplinis.  Le  mot  carmen  (I)  est  un  des  mots  con> 
sacrés  pour  dire  une  ôpilaphe  en  vers  :  carmm  et  fitulus  sont  les 
deux  expressions  ordinaires  de  TAnlhologie;  eloyium,  quoique  plus 
rnrc,  est  acccplablo,  s'il  satisfait  ici  à  toules  les  conditions.  Mais 
M.  Haupl  n'a  pu  se  dissinuiler  combien  son  vers,  surchargé  d'éli- 
sions,  est  martelé,  et  jure  avec  l«^s  autres,  qui  sont  si  coulants. 

Quel  est  le  mot  qui  doit  terminer  le  vers  ?  lucidité  parait  si  na- 
turel que  je  Tai  regardé  longtemps  comme  le  seul  possible.  Mais  j'ai 
dû  y  renoncer,  quand  j'ai  vu  à  quel  prix  il  iàllalt  Tobtenir. 

Virgile  nous  apprend  quel  composé  de  dore  la  langue  de  son 
siède  exigeait  dans  ce  cas  :  adâite.  Aussi  n'attribueraîs-je  pas  à  ua 
contemporain  de  César  ou  d'Auguste  remploi  du  mol  cnÂw,  comme 
synonyme  de  imp&nerê,  mettre  sur.  Maïs  ce  sens,  qu'on  trouve  dans 
les  anciens,  devient  fréquent  sous  les  empereurs.  Plante  avait  dit 
{Men.  1, 4, 4)  ; 

m  qui  rogittvli  senti  ialMl  eompedes  (}). 

Nous  voyons  pareillement  dans  Tacite  [Ann.  III ,  14)  :  Inditm 
Ueticxettf  et  dans  Flonis  (lil,  1  )  :  Indita  monti  urbs.  Les  auteurs 
classiques  disent  imponere  nomen;  anx  deux  époques  extrêmes  on 
AWindere  nomcrx  (3).  Je  trouve  dans  Aulu-Gelte  {Prœf.)  un  substantif 
tout  à  fait  analogue  h  carmen,  c'est  titulus  :  «  Eo  litulus  quoque  ad 
«  eam  scnlcntiam  exquisilissimos  indidervnt.  >.  11  résulte  de  là  que 
ce  qui  m'a>  ait  donné  de  la  répulsion  pour  le  mot  iihdere  est  préci- 
sément ce  qui,  après  réflexion,  me  le  fait  admettre. 

10.  J'approuve  la  restitution  que  M.  Haapt  a  lUta  de  ee  vais.  Bien 
que  fuiwri  ne  soit  pas  sans  exemple  (4),  je  pense  qu'il  rénnit 

(1)  a  Vkg.  Mn,,  m ,  SST  t  Om'iI.  EpUI,,  VH ,  IM 1 90.  IfaL,  IX ,  S8S,  Si  XV,  4SI. 

(2j  Et  Asin  ,  111,  2,  7  :  /n  tcapuîas  cicatrices  indiderunt. 

(3)  Plaut.  Ifcn. ,  Prol.,  42.  et  II,  1 ,  38  ;  Val.  ITos.,  U,  4, 4|  TerenL  Maw.  dt  Ped., 
153.  Indere  vocabulum^  Tac.  Ànn,,  M,  56. 

(4)  a.  Orell.,  gp  4Sn  i  M  oMimifMfiNMi  Irodsiif  hm  MnU^iÊwk, 
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posifiUuriSy  qui  cst  bien  préférable.  Ce  mot,  que  Sallnsle  (1)  em- 
prunta sans  doute  aux  andeos,  selon  son  usage,  repirail  plus  tard  (S). 
Je  n*abandonne  pas  pour  cela  ma  conjecture,  qui  introduit  un 
DOUTèl  archaïsme  posubi,  synonyme  de  poitea.  Plante  a  employé 
plusieurs  fois  cet  adverbe,  entre  autres  dans  le  Rudent  (IV,  7, 87)  : 

Nunc  hinc  iniro  ibo,  el  sacruficabo;  poilibi 
Jubebo  Dobi&  cœuam  contiouo  coquU  ' 

Il  y  a  encore  Tadverbe  postidea,  qui  pourrait  prétendre  à  figurer 
dans  notre  inscription.  La  connaissance  de  Texacte  dimennon  des 
lacunes  permettrait  de  choisir  parmi  ces  différenles  leçons. 

11 .  Le  mot  scopuliis  est  certain  :  il  est  amené  par  Tensemble  de  la 
métaphore.  En  outre,  il  parait  être  une  réminiscence  d'un  passage  de 
Cicéron,  qui  se  trouvait  dans  le  traité  de  la  Consolation,  et  nous  a  été 
conservé  par  Jactance  {Fais.  Sap.  III,  19)  :  •<  Non  nasci  lonf^c  opli- 
-  mum,  nec  in  hos  scopulos  inciderc  vita';  proximum  autem,  si 
«  natussis,  quamprimum  niori,  cl  taïKiuaiii  ex  incendie  (3)  elTugerc 
•  violcnliam  forlunaî.  »  Quand  au  verbe,  je  me  suis  assuré  que  les 
deux  seuls  ([ui  satisfassent  à  la  quantité  sont  rcmaneat  tl  n  tineat. 

12.  Ici  M.  Haupt  abandonne  la  copie  :  au  lieu  de  kiàc,  il  met  flag. 
J'ai  réussi  à  être  plus  fidèle ,  tout  en  introduisant  un  nouveau  mol 
dans  le  sens  de  l'allégorie.  •  Quand  un  port  nous  est  offert,  où  notre 
nef,  après  tant  d'assauts,  peut  trouyer  un  repos  sans  fin.  •  On  sait 
que  le  verbe  iMlorv  exprime  proprement  Tagitation  des  navires 
baUotlés  par  les  flots.  Je  cite  quelques  exemples,  non  pour  établir 
ce  sens  particulier,  mais  pour  le  rappeler.  Tite  Live  (XXVDI,  19)  : 
«  Seefvis  in  alto  jactatus  Tentis.  •»  Horace  (âem.  i,  l,  6)  : 

Contrt  ONreator,  navim  jacUnlibus  aiuliii. 

Virgile  {Mm.,  HI,  197)  : 

Dispeni  jactamur  gurgile  vaslo  (4). 
Servius,  sur  cet  hémistiche  :  TerriMjaMiu  a  alto  {^En,  1, 3) ,  lait 

(I)  Supplicia  in  jtottfuturo»  eompotuit.  {Orat,  lepld.) 

[i)  Le  nettire  pwl/îiturHm  «st  dans  PUoe  (VI,  6&,  tS)  et  dans  Aidii-4Mte 

(XVII,  '>). 

(a)  Laciwice  i^le  t  Ovaro  mr  oMHtm  viUm  nihU  eUud  me  quam  «cojmlw  il 

itumdium  pulaveril. 

(4)  Ce  seul  polHe  oiïre  une  dizaine  d'exemples  du  même  emploi.  Ovidt  M  • 
presque  autant  i  j'indiquerai,  entre  aulree  :  ITef.,  XI,  7ûO,  el  XV,  112, 
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la  remarque  suif  ante  :  «  JaetamMr  in  maris  fluctilms,  foUgamur  in 
lerris.  »  . 

Les  substantifs,  naturellement  plus  rares,  ont  conservé  celte  si- 
gnification spéciale.  Je  m'étonne  de  ne  pas  la  trouver  distinctement 
dans  les  dictionnaires  (1),  surtout  dans  celui  de  M.  Freund,  qui  se 
recommande  par  la  lucidité  de  ses  subdivisions.  Ciccron  {Muren.  2)  : 
«  Uuo  tandem  me  animo  esse  oporlet,  prope  jam  ex  maprna  jaclationc 
«  terrain  vulentem,  in  hune,  cui  video  maximas  reipublicae  tempe- 
«  slatcs  esse  subeundas  ?  » 

Tite  Live  (XXI,  26)  :  ■  Nccduni  salis  rcleclis  ab  jaclalione  ma- 
«  ritima  militibus.  »  Le  même  (Fragm.t  lib.  CXX)  ;  «  Quum  jacta- 
«  lioneui  navis  pali  non  posset.  » 

Minucius  Félix  (init.)  :  «  Teretem  tcslam  jactationc  fluctuum 
levigatam.  »  Sulpice  -  Sévère  {Dialog.  l):  «  Isli  quibus,  credo, 
«  marina  jactatio  inediam  dbi  fecerat.  •  ka  forme  poétique  jac^ 
tûius  ne  se  trouve,  aTec  ce  sens,  que  dans  Pline  (XVI,  22,  S)  : 
«  et  mari  navîgatio,  ciqus  jaclatns  his  (vinis),  que  du* 
«  raverint»  fantum  Tetustatis  adjiœre  sentitnr  quantum  hàbue- 
«  rint*  » 

le  ne  puis  fésister  au  plaisir  de  produire,  comme  un  agréable 
commentaire,  ces  beaux  vers  de  Racan  : 

Nous  avons  assez  vu,  sur  la  mer  de  ce  monde , 
Errer  au  gré  des  flots  noire  nef  vagabonde  : 
n  0il  ttnpi  d«  Joutr  dMdéllm  do  port 

13.  n  est  souvent  question  de  l'étemel  repos  dans  les  épitaphes 
soit  en  prose,  soit  en  vers.  L'adjectif  ordinaire  est  mtema;  on  trouve 
aussi  perpétua,  perennis  (2)  ;  mais  je  ne  vois  pas,  dans  ce  cas,  l'ancien 
mol  perpes  ,  que ,  du  reste,  les  auteurs  de  la  décadence  ont  bien 
connu.  C'est  Jules  Valère  (1,  34)  qui  m'ofîre  ia  matière  d'un  rap- 
prodiement  ; 

[Et]  qiHinliNBil  p«rp«  mi  aUniiai. 

1-4.  Voici  comment  j'entends  ce  vers  :  •  Mais  soyez  heureux  durant 
tous  les  jours  qui  vous  restent  encore.  »  11  finit  donc,  selon  moi,  pnr 
une  des  formules,  aussi  fréquentes  que  variées  :  Si  vita  suppetetçi)^ 


(  I  )  Ils  développwt  bauwôap  te  mus  flguié,  /wMlio  popularit, 
[i]  Perpeluam  requiem,  et  PMee  piniiiiit  (iuffcol.,  U,  p*  377.) 
iSJ  Cic  Finib.,  1,  4. 
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dum  vitam  vivat  U^  fiioad  vite  angpttiHavU      ikmte  mim  «tfpê^ 

Bm  toca,  êum  Hmaï,  libeai  bene  culia  tueri  (4). 

Mihi  qlMlli  tlta'MnbU(a). 

Qui ,  dum  vila  data  eal  (6). 

J'avais  pensé  à  viia  fagerit  f7);  j'ai  préféré  superetit,  tximmc  éXÉtX 
trtas  simple,  et  autorisé  d'aUleitn  par  le  inêdie  podte  i  Mio  «Minii- 

persît  (8). 

Souvent  dans  les  inscriplions  tumulaires,  les  défunts  foroifillt  dès 
venix  pour  le  J^onlieur  des  mante  : 

vive,  boipw,  dHB  UmI,  «IqM  file  (S). 

Vîvile  felices,  quibus  est  forluna  beala  [10% 
Vhrlie  feUces,  moaeo  :  mors  omoibus  in&Ul  (li). 

45»  ^nsi-^-il  «rrive  souTeat  dans  las  épWaphcsBMiiirée»,  kligM 
finale  n*est  "plns  «n  Yen.  le  me  Imme  a  teprodaira  •lUntecprétaliab 
eeriaiae  que  je  itouve  dan  l'artiole<de  ILflaBe-:  OmOrtt^iM^imiWi 
marito,  Viwii  owias  fUktfuagintû,  mens&ik  «amm. 

II  ni*a  semblé  que  l'épiUiphe  de  Pomponius  Bassulus  mérilail 
Tattention  des  philologues,  et  réclamait  ieurs  efTorls.  Les  pièces 
analogues  de  l'Anlhologie  latine  sont  généralement  d'une  basse 
époque  :  une  place  honorable  est  réservée  à  celle-ci  dans  une  édition 
future  de  cet  ouvrage. 

t.  QOICBEgAT. 

(I)  Piaut.  Pers.,  IV,  3,  24. 

(3)  Trfe.,  liin.,XV,  11. 

{h)  Corpvs  Imcr.  Or«U^r«ilY. 

(à)  ArUhol.,  M,  p.  laa.  V 
(S)  ittlhoi.,  U.  p.  8. 

'8)  Georg.,  lU,  10. 

(9)  AnthoL,  U,  p.  106. 

(10)  im.,  p.  19S.  - 

(II)  /5t(L,p.305. 
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LES  SCULPTUMS  DES  MONUMENTS  EEU6IEUI 

M  HiPMirflfllIT  Ot  LA  fittOMl». 


WÊndm  km»  (t). 

Moins  ancienne  que  l'église  de  Sainlc-Croix,  celle  de  Saint-Seurin 
est  d'une  antiquité  fort  respectable;  Grégoire  de  Tours  la  men- 
tionne comme  située  dans  un  faubourg  {de  Gloria  confessorum  ^ 
chap.  XLV),  ce  qui  est  vrai  encore;  la  situation  de  cet  éditice,  hors 
de  renoeinle  des  fortiflcalioiis  de  la  ville,  l'exposa  à  bien  àcs 
Taçe8(3). 

A  roccideiit,  on  long  porche  ou  vestibule  qal  date  du  mOiea  d« 
lu*  siècle.  Ce  porche  comprend  trois  travées  qne  séparent  des  arcs 
fort  lourds  portés  par  des  colonnes  trapues;  les  chapiteaux,  tons 

historiés,  sont  d'une  grosseur  disproportionnée.  Les  sculptures  en 
demi-relief  qui  couvrent  la  surface  de  ces  chapiteaux  sont  de  l'exé- 
cution la  plus  grossière  ;  un  des  sujets  représentés  est  le  sacrifice 
d'Abrabam;  le  sculpteur  a  gravé  les  mots  ABKAUAM  £X  YSAflAG 
au-dessus  de  la  tète  des  personnages  {i). 

(1)  Yoy.  la  AtfviM,  V  aflnée,  p.  185. 

(S)  VMr,  poor  tihis  tmples  détails  sur  cette  égliÉe*  li  noti<ie  déjï  citée  deit,  fla- 
rion,  p.  62;  la  Stndstiqur  de  M.  Jouanaet,t.  I,  p.  (l'j;  le  Choix  des  tijprs  de 
U.  Drouyn,  pl.  3  et  18,  el  texte,  2*  série,  p.  17-20;  i'alit>é  Cirot,  Nolke  sur  l'église 
Saint-Seurin,  Bordeaux,  1840,  io^S;  Borde,  Bist,dtimon,  de  Bordeaux,  1. 1,  p.  42. 

M.  Lacoura  doué  des  deiiiiit  do  dia|dleatix  dans  la  Gtronde,  1. 1,  iS34,in<4, 
3*  livraison.  Une  vue  du  eloltro  daai  tel  Jtfomiiiiefilf  d«  la  ï'rance,  par  M.  Al.  doLt- 
borde,  t.  11.  pI.CCXXI.  n*  2. 

(3)  Saint  Seurin«  ou  plutôt  saint  Severia,  remplaça  saint  Amand  comme  cvèi|ue 
de  Bordeaux,  an  oonnueDcenieflA  du  V^dède.  Oo  sait  fort  peu  de  choie  tur  sod 
compte.  Voir 'fia</>a  Christiana,  'l.  Il ,  p.  789,  Baillet,  Vies  des  nùtU  (SS  Octobre;)^ 
la  Vie  des  saints  du  diocèse  de  Bordeaux,  Bordeaux  ,  l'T.l,  in-8. 

(4)  Voir  le  même  ii^et,  représenté  sur  un  cbapiteau  extérieur  de  l'église  du 
Port ,  pl.  XXI ,  flg.  1 ,  de  lUltat  Joint  b  la  Statietiquê  mmumewuOê  du  d^porteoMiif 
du Ptip-df-D^me ,  par  J.-6.Bouillet,  Clermont,  1844,  in-8.  Consulter  aussi  Mallay, 
Eaai  wr  f«  églim  romane»  du  Pun-de-Dùme,  UennoBt,  1841,  Iii4bl.,  p.  18. 
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Un  autre  ciiapiteau  représenlc  des  colombes  becquelant  la  grappe 
mystique.  Sujet  affeclionné  par  les  artistes  de  l'époque  romane. 

Le  portail,  de  la  fin  du  XllI*  siècle,  est  très-remarquable;  il  est 
orné  de  quatorze  statues  :  les  douze  apôtres  avec  les  attributs  qui 
les  distinguent,  l'Église  et  la  Synagogue  sous  les  traits  dune 
femme  aveugle  à  qui  un  serpent  parte  à  l'oreille  ;  une  couronne 
est  à  ses  pieds,  et,  dans  sa  main  droite,  est  un  livre  qui  va  tom* 
ber  (1).  L'arc  de  la  porte  est  surmonté  d'ùn  tympan  où  figure  la 
représentation  du  jugement  dernier  divisée  en  deux  scènes.  Le 
piment  des  Ames  avec  les  détails  ordinaires  remplit  le  comparti- 
ment intérieur  (S),  et  Jésus-Christ,  dans  sa  gl(^,  forme  le  sommet 
du  tableau. 

Le  tympan  est  divisé  en  deux  étages  ;  h  l'étage  inférieur,  la 
résurrection  des  moris  ;  ils  se  dressent  dans  leurs  tombeaux  entr'ou- 
verts;  au  milieu,  l'archange  saint  Michel,  lenant  la  balance  où 
il  pèse  les  bons  et  les  méchants;  un  diable  essaye  de  faire  pencher 
le  plateau  de  son  cùlé.  A  chacune  des  extrémités  de  cette  scène, 
deux  anges;  l'un  réveille  les  morts  au  son  de  la  trompette. 

La  scène  supérieure  a  pour  sujet  le  Christ  (3)  assis  sur  un  arc-en- 
ciel  ,  les  pieds  placés  sur  un  tombeau  ;  h  sa  droite,  un  ange  teaaiit 
la  croix  et  les  clous  ;  à  gauche,  un  autre  ange  portant  la  lance  et  la 
comx>nne;  dans  les  angles,  deux  autres  statues  agenouillées,  repré- 
sentant. Tune  saint  Jean,  Tantre  la  Vierge  couronnée.  A  côté  de  la 
tète  du  Clirist,  deux  anges  sortant  des  nuages  tiennent,  l'on  le 
soleil,  l'autre  la  lune. 

La  première  ardiivolte  soutient  liuit  anges ,  les  deux  plus  élevés 
vont  déposer  nue  couronne  sur  la  tète  du  Christ  ;  la  deuxième  est 
ornée  d'un  rang  de  feuillages;  la  troisième  présente  liuit  anges, Itt 
deux  plus  élevés  tiennent  des  encensoirs;  la  quatrième  a  pour  su- 
jets un  rang  de  feuillages  avec  divers  animaux,  des  oiseaux,  des 

(I)  Même  sujel  dans  une  stalucqui  décore  la  grande  entrée  du  chœur  de  la  cathé- 
drale d'Amiens  ;  la  couronne  tombée  du  front  de  la  Synagogue  e&t  à  terre,  et  les 
taUM  de  la  M  échappent  de  m  main. 

(3)  Heus  avons dlé  divers  exemples  de  monuments  où  ce  sujet  est  représenté; 
ajoutons  qu'un  artiste  italien ,  Paul  Ucoello,  a  placé  un  archange  tenant  une  ba- 
lance, dans  un  tableau  que  menUonne  M.  Artaud,  Peintres  primitifs,  p.  tô. 

(3)  Dans  tous  les  monuments  religieux  de  la  Gironde,  le  Christ  e&t  représenté 
bariitt;  on  lalt  quil  est  (^énlooiont  Imberbo  sur  les  boa-roileft  et  les  peintures 
qui,  aux  premiers  Ages  du  rhristianlsrae,  représentent  des  traits  du  Nouveau  Tes- 
tament. Voy.,  i  cet  égard  ,  le  savant  ouvrage  de  Miinler,  cité  dans  notre  preniier 
article,  et  le  Discours  de  M.  Raoui-Rochette  sur  les  types  imiiatifs  qui  constitusnl 
Part  du  éhriitiani$mt. 
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crapauds,  etc.  ;  la  cinquième  est  décorée  de  six  anges  et  de  quatre 
séraphins,  les  deux  plus  élevés  ont  des  roues  sons  les  pieds  (comme 
à  la  porte  royale  de  l'église  Saint-André).  La  sixi&me  archivolte 
offre  un  rang  de  feuillages. 

La  porte  feinte,  à  droite,  présente  dans  son  tynnpnn  un  évèque 
se  penchant  vers  un  pcrsonnnge  agenouillé,  derrière  lequel  est  un 
lit  sur  lequel  nn  mourant.  La  porto  feinte,  à  franche,  présente  un 
portique  à  trois  arcades,  qui  offre  la  résurrection  du  Christ;  au 
centre,  l'ancre  sur  le  tombeau  entr' ouvert;  à  droite,  les  saintes 
femmes;  à  fiaiiche,  les  frardes  endormis. 

Plusieurs  has-reliefs  eu  pierre,  du  Xlll*  et  du  XIV'  siècle,  sont 
encastrés  dans  les  murs  de  l'église.  Le  plus  curieux  de  tous  repré- 
sente un  pape  disant  la  messe.  Ce  bas-relief  est  placé  sur  le  inur 
latéral  à  droite,  près  de  la  sacristie,  au-dessus  d*onc  porte  mo- 
derne, maintenant  murée.  L'artiste  a  choisi  le  moment  de  k  con- 
sécration. Le  pontife  est  à  genoux,  les  yeux  tournés  vers  le  del;  il 
s'apprête  à  élever  l'hostie.  L'autel  est  isolé  et  très-simple.  Un  diacre 
et  un  sons-diacre  à  genoux  assistent  le  pape  ;  h  droite,  trois  person- 
nages; deux  sont  h  genoux,  et  celui  qui  est  le  plus  rapproché  de 
l'autel  tient  un  cierge  h  deux  mains;  un  prélat  debout  (c'est  le  seul 
personnage  barbu  dans  tout  ce  bas-relief)  est  couvert  d'une  ample 
draperie;  de  la  main  droite  il  indique  l'entrée  du  temple,  et  de  la 
gauche  il  tient  un  bAton  pastoral.  A  gauche,  deux  figures,  un  aco- 
lyte à  genoux  et  un  cardinal  debout,  revêtu  de  ses  insignes  et  tenant 
la  tiare.  Au-dessus  de  l'autel,  Jésus  sortant  du  tombeau;  à  droite 
et  h  gauche,  deux  auges  vus  de  face,  à  genoux;  ils  sont  vêtus  d'une 
longue  tunique  et  ils  tiennent  une  couronne,  une  croix,  et  les  au- 
tres emblèmes  de  la  passion. 

Ce  bas-relief  a  été  grave  par  M.  Lacour  (Musée  d'Aquitaine,  1. 1, 
p.  191).  On  ne  peut  douter  qu*il  ne  représente  le  pape  Clément  Y; 
ce  pontife  habita  assez  longtemps  Bordeaux,  en  1306.  H.  Jouannet 
a  conjecturé  avec  vraisemblance  que  le  cardinal  représenté  dans  ce 
monument  est  Arnaud  II  de  Canteloup,  le  premier  des  quatre  car- 
dinaux borddais,  auxquels  ce  pape  donna  le  chapeau  en  1305. 

En  visitant  l'église  de  Saint-Seurin ,  il  faut  descendre  dans  la 
chapelle  souterraine  de  Sainl'^ort;  le  tombeau  de  ce  saint,  dont 
l'existence  a  été  contestée  (i),  se  compose  de  deux  parties  distinctes, 

(1)  Le  aom  Fort  éMt  équivaleni  h  celui  de  verge  ou  bâton  |»astonI,  comne  le 
montrent  d'anciens  Uires;  le  plus  ancien  est  une  transaclion  passée  le  12  janvier 
iZt^i  les  parlies  conlraclanles  promellenl  de  jurer  iuper  forte  seu  rirgam  sancti 


rancien  lombean  et  le  nouveau.  Le  ^mier  a  eav ixon  trois  mèlns 
de  longueur  et  ua  mètre  de  bauteur;  c'est  ub^  caisse  eu,  pîenps 
Inute,  sur  laquelle  on  a  érigé  un  autre  monumeiifc  élégant  et  sim- 
ple; on  y  reconnail  facilement  le  faire  de  la  renaissance.  Sii; petites 
colonnes,  rapprochées  deux  à  deux,  supportent  une  caisse  ornée  de 
lilcls  liès-soifîneiiseineiil  profilés.  Le  couvercle  s'arrondit  en  voûte, 
et  sous  les  ririlres,  aux  deux  exlrérailés,  le  sculpteur  a  placé  deux 
sujets  Irailés  avec  fîoûl  ot  liabllelé.  D'un  côté,  Jésus  sorlanl  liu 
tombeau;  de  laulre,  deux  anges  suppoiiaril  une  lable  d'insciip- 
tion,  au-dessous  de  laquelle  s'élèvei  du  milieu  dfis  nuages,  une 
jolie  tôle  de  chérubin. 

Le  pavé  fournit  des  détails  curieux  ;  il  n'en  existe  que  des  restes 
épars»  mais  ils  «ifBsent  pour  qa*on  puisse  juger  de  son  anciewie 
richesse.  C'était  une  mosaïque  composée  de  caicreaiiK  de  q«ab«- 
iniiigts  millimètre  environ,  d*oiie  pAte  asses  fine,  oflimiil  chaoni, 
aar  un  fond  bnMi.foocé,  un.  petit  siyet  simple,  de  couleur  Uasdio; 
le  dessin  ne  manque  pae  de  coccedion.  H.  Laconr  &  rsprodpii  aiee 
soin,  dans  le  Mmée  à^AquUaim^  quelcmes-mies  de  ces. images,  no- 
tamment : 

Une  femme  vêtue  d'une  robe  étroite,  serrée  par  une  ceinture  et 
cachant  tes  pieds  ;  elle  appuie  la  ma|ngaucbe  sur  lahancbe  et,  dota 
droite,  elle  lient  un  glaive  élevé. 

La  façade  d'un  édilice  dont  la  partie  supérieure  est  effacée.  Au 
rez-de-chaus.sée ,  l'entrée  est  une  grande  arcade  à  plein  cintre; 
l'étage  supérieur  présente  trois  petites  arcades  pareillement  à  plein 
cintre,  séparées  par  des  colonnes.  La  porte  occidentale  de  i  eglise 
Saint-Seurip.  cl  le  second  étage  du  clocher  quadriluLérc  qui  la  do^ 
mine,  offrent  une  distribution  semblable. 

Severini;  une  transaction  passée  le  10  mai  12"o,  mire  le  rlmpHrc  el  le  sacfifif 
l'église  Saint-SeuriQ,  mentionne  le  produit  de  jurammiis  super  forte  (voy.  CoHhime» 
4»  nuort  du  parlement  de  Guy^niu;,  yubliéts  par  deus  anocaU  (Ict  frères  LamoUie), 

parlé  de  sainl  Fort  9.  Bl  de  mai.  p.  ^73) ,  mais  ils  n'apprennent  rien  de  pasitif  sur 
son  compte.  Attaquée  par  quelques  écrivains  [Compte  rendu  de  commUsion  du 
mon.  hitUf  1846,  p.  11)  l'existence  de  sainl  Fort  a  trouvé  de  cliaieureux  déleo* 
Mllffl. 

Nous  ne  voulons  pas  entrer  dans  ce  débat*  «ait  loof  papiMsqall  CmMI  ap» 
pliquer  à  cette  question  les  judicieux  principes  posés  par  le  pieux  el  savant  Ha» 
billon  dans  sa  Disurtaiion  sur  le  culte  des  saints  inconnus,  L'abt>é  Bauretn,  ce 
taboritax  InveiUgalaiir  «tes  anUqiilléa  de  TAquitaiM,  écrivit  dei  Mtéhmckn  wr  h 
gtmmt  «ur  lefod  de Sajul^urM.  Son  mémoire,  lu  eo  1766»  à  ^Académie  de  Bar- 
deaux, exist*  «n  «miniwit  im  k»  «raliifci  M  eetle  ntkUé  mmfm  (i»4« 
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I7ti  coq;  ce  symbole  se  troave  fréijnemment  sur  les  andens 
momniMnfe  français  (i). 

Un  cheval  au  galop  ;  son  cavalier,  ooiflé  d'an  casque ,  tient  de  la 
mtàn  droite  un  sabre  recourbé,  de  la  gauche,  une  bannière  qu'il 
ports  en  avant,  au-dessus  de  la  tète  de  son  courber.  Cette  figure 
rappelle  aussitôt  le  sceau  de  I.oni8  le  Jeune  et  des  anciens  ducs 
d'Aquitaine;  mâme  mouvement ,  même  armure. 

Une  fleur  de  lis  telle  qu'on  les  fleurait  au  XII*  siècle. 

Un  animal  féroce,  espèce  do  léopard  dont  la  qiictic  se  recourbe 
en  ondulant  au-dessus  du  dos  et  dont  les  pattes  sont  armées  de 
griffes  formidables. 

Des  carrés  inscrits  les  uns  dans  les  autres  avec  de  petits  cercles 
aux  angles;  des  cercles  concentriques  différant  de  nombre,  de 
jçrandeur,  et  parfois  semés  de  points  blancs;  des  ornements  d'assez 
bon  goût;  il  en  est  un  qui  rappelle  le  parterre  de  Cythôre,  dessin 
gracieux  qui  figure  parmi  les  planches  dont  est  orné  le  Songe  de 
PolipkHe,  singulière  et  énigmatique  prododion  publiée  en  1499, 
par  Aide  Ibnnce  (9). 

Nons  renverrons,  pour  détails  pins  amples,  à  une  intéressante 
AOtioe  de  M.  Jouannet  {Muii$  ^AqitMhtie^  1. 1,  p.  915),  accompagnée 
de  planches  habilement  gravées  au  trait  par  M.  Lacour. 

Les  stalles  du  chœur,  au  nombre  de  trente -deux,  placées  sur 
quatre  rangs,  ont  été  exécutées  au  XV*  siècle  et  restaurées  depuis. 
Los  miséricordes  représentent  des  sujets  parfois  étranges;  elles  ont 
él<*  gravées  dans  le  Compte  rendu  des  travaux  de  la  Commission  des 
monuments  historiques  de  la  Gironde,  1853;  elles  peuvent  se  rappro- 
cher parfois  de  celles  qui  ont  été  l'objet  des  travaux  de  M.  Langlois 
(Stalles  de  la  cathédrale  de  Rouen,  1838)  et  de  MM.  Jourdan  et  Duval 
sur  celles  de  la  cathédrale  d'Âjuieo^  18i-i  (3). 

(0  It  est  souvent  employé  sur  les  ancieDS  monuments  chrétiens  comme  un  sym- 
bole de  la  vigilance,  par  allusion  à  U  résipiscence  de  saiol  Pierre.  On  peut  consul 
1er  Is  csttlogue  de  tout  l«  syvlsltt  «âptoyii  ptr  le  chriiliaaiiia»,  éraié  «vsq 
le  plus  grand  soin  par  le  docteur  HttslMV.SirfifibîldMr  tuul  jrwufwraMltiM^  d«r 
aUen  Chritten,  Altona,  1825,  ln-4. 

(2)  Elle  fut  réimprimée  en  I&45.  et  il  en  existe  deux  traducUoo»  françaises.  Dlb- 
ittt  t  émaé  {KbUotheea  tpeiuerUtna)  vmt  longue  description  dt fMilioa  originale, 
et  il  a  reproduit  huit  des  gravures  qui  en  font  le  prioelpel  nénte.  Voy.  aussi  le 
Conservateur,  décembre  175G;  Jackson,  Trratise  on  tcood-engraviny,  1839,  p.2S1- 
TIÎ}  Van  Praei,  second  Catalogue  des  litres  sur  vélin,  1. 11,  p.  216,  etc. 

(S)  Le  Dte^nttirê  ituMgraphiqHe  de  M.  GnennebinU ,  indique  quelques. oii» 
Vreges  où  se  voient  représentées  des  stalles  apperleiHUIt  II  dIfSfiSS  iglIiSSt  SU 
peumdt  recueUUr  deslodiceiioas  bien  plui  nonbreaiet. 
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Les  deux  joueurs  de  pannoie  (Rouen,  83)  rappellent  le  sujet  traité 
h  Bordeaux  (n"  5),  où  deux  personnages  retiouieiit  aimi  entre 
leurs  pieds  iiii  objet  qu'ils  se  disputent. 

Nous  voyons  à  Saînt-Seorin  (n*  24)  deux  sangliers  jouant  de 
rorgue;  Tun  touche  le  davier,  Tautre  fidt  moaToir  deux  soufflets; 
à  Rouen ,  nous  trouvons  une  chimère  pinçant  une  harpe;  les  ana- 
logues de  ces  figures  se  rencontrent  souvent;  une  des  plus  célèbres 
est  Vàne  gui  vielle,  représenté  à  Notre-Dame  de  Chartres  et  ail- 
leurs (1). 

Une  stalje  de  Bordeaux  présente  (n*  17)  un  singe  à  cheval  sur  un 
lion  cl  lui  donnant  un  objet  à  manger;  celles  d'Amiens  (p.  268  de 
l'ouvrage  cité)  nous  montrent  un  quadrupède,  le  corps  velu,  la 
gueule  horriblement  fendue ,  se  détournant  vers  un  singe  assis  sur 
sa  croupe.  La  singulière  position  des  deux  enfants  {w  32  à  Samt- 
Seurin)  ne  le  cède  en  rien  à  une  stalle  à  Bourg- Achard ,  près 
Rouen,  que  Langlois  a  représentée  pl.  Xlll,  n*  88.  Nous  trouvons 
aussi,  entre  autres  joyeusetés,  à  Saint-Seurin ,  un  homme  nu  en 
partie,  dont  la  position  et  le  costume  indiquent  quelle  siibstitution 
il  fiiit  aux  œufs  déposés  dans  un  nid  de  poule  ;  la  poule  parait  fort 
irritée  (n*  1);  un  accoudoir  représente  un  homme  souillant  de  ses 
ordures  le  globe  du  monde,  que  rartisie  a  eu  Tétrange  idée»  en 
pardlle  occurrence,  de  surmonter  d*une  croix.  En  revandie,  on 
rencontre  à  Amiens  un  personnage  qui  n'oflire  pas  de  costume  à 
décrire  (S). 

Une  colonelle  précède  les  arcades  de  l'entrée  méridionale;  elle 
est  surmontée  d'un  chapiteau  qui  a  été  l'objet  d'un  travail  spécial 
de  la  part  de  M.  J.  C.  Durand  {Acte»  de  f  Académie  de  Bordeaux ,  1845, 
p.,  15ô>163  et  liguie). 

(1)  Ua  boaaf  jonuit  de  la  harpe  le  noaire  nir  l'ua  dM  ehepHeioz  do  éhaw  de 

l'église  de  Salnl-Neclaire,  église  décorée  d'ornemenls  nombreux  et  rcmarquablee 
(voy.  Douillet,  Stalistique  monumentale  du  dep.  du  Puy-de-Dôme,  p.  219-222). 

(2)  Il  ne  serait  pas  difficile  de  citer  des  exemples  de  figures  nues  planées  dans 
det  églises.  Ure  ce  qu'écrlvall  le  présldenl  De  Brosses  (Ledre»  sur  fAoKs,  ea  vn. 
1. 1,  p.  120)  à  l'égard  d'an  tombeau  antique  placé  dans  un  cloître  de  Milaa,  elsvr 
lequel  le  sculpteur  a  représenté  une  danse  des  trois  Grâces.  Un  sarcophage  arec 
des  figures  de  satyres  nus  et  d'autres  personnages  tout  aussi  protanes,  est  placé  dans 
le  chapelle  de  lltliisire  funllle  SaTellI  de  l'église  dMtO'Calt  k  Rome;  Il  renfénne 
les  restes  du  noble  Luca  Savelli,  père  du  pape  Honorius  IV.  M.  Raoul-Rochelle  en 
fait  menlion,  dans  son  travail  sur  les  calacorabes,  et  cile  Casimero,  Vemorie  di  Ara- 
cali^  p.  111.  Tout  le  monde  coonail  ce  groupe  des  trois  Grâces,  vêtues  d'une  étoffe 
si  lransparenle«  groupe  exécuté  par Oennala  Pilon,  et  qui,  après  aToir  élé  placé 
dans  une  chapelle  de  relise  des  CélesUm,  entra  au  Musée  des  nonunMoU  fraa- 
fals,  d'où  il  est  venu  au  Loum. 
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Dépoumi  de  grâce  et  de  proportion,  ce  chapiieun  n*e8t  point 
digne  d'attention  sous  le  rapport  de  l'art,  mais  an  point  de  vue 
archéologique,  il  mérite  qa*on  en  liuse  mention.  Sur  une  de  ses 
faces,  on  Toit  la  grossière  représentation,  en  asses  fort  relief,  d*an 
homme  couché  et  enveloppé  d'une  draperie;  la  tète,  mutilée  par  le 
temps,  se  laisse  seule  apercevoir  ;  au-dessus  est  une  crosse  épisco- 
pale;  au-dessous,  les  mots  SCS  SEVERINVS.  Sur  les  deux  autres 
faces,  d'autres  inscripUons,  en  parlie  effact'os,  nionlrenl  bien  qu'on 
avait  voulu  représenter  le  tombeau  de  saint  Seurin,  tel  qu'on  le 
connaissait  au  XII'  siècle. 

Les  archevêques  de  Bordeaux  visitaient  souvent  l'église  de  Saint- 
Seurin;  un  siège  spécial,  un  siège  d'iionneur,  leur  fut  affeclé  dans 
le  chœur;  le  ciseau  d'un  artiste  du  XVI*  siècle  déploya  les  caprices 
d'une  brillante  imagination.  On  y  distingue  un  travail  élégant, 
d'un  style  gracieux ,  mai«  coquet  et  éloigné  de  la  belle  simplicité 
des  époques  antérieures  ;  quatre  piliers  à  arêtes  prismatiques  et 
présentant  chacun  deux  lignes  de  statuettes  superposées,  soutien- 
nent un  dais  formé  de  quatre  pyramides,  entre  lesquelles  s'élèvent 
des  pignons  à  contre-cannelnre;  derrière  les  sommets  de  ces  pi- 
gnons, une  galerie. 

H  est  fiiit  mention  de  l'église  en  question  dans  un  ouvrage  dé- 
pourvu sans  doute  d'autorité  historique,  mais  qui  a  le  mérite 
d'avoir  réuni  d'anciennes  traditions.  Nous  lisons  dans  la  Chronique 
du  Pseudo-Turpin  (1)  : 

«  Turpin  enquist  et  serdia  toutes  les  églises  de  Bourdeaux,  et  la 

(1)  CeUe  Chronique  célèbre  fut  composée  vert  l'an  IIOD  par  un  Espagnol  ;  c'e«l 
bien  à  lorl  que  quelques  peraonoes  ont  cru  que  celle  légende  monacale  avait  été 
la  fonree  des  épopées  carloringlennes;  elle  n'oflVe  qu^ioe  conptIaUott  tafoRM  ti- 
rée de  chaols  populaires  dont  elle  ne  reproduit  ni  la  grâce  ni  la  naïveté.  L'édlUoa 
originale,  Paris,  1S27,  est  un  livre  fort  recherché  des  hibliophilcs;  il  s'est  adjugé 
à  38â  fr.,  vente  du  prince  d'Essiing  en  1847,  et  à  610  fr.,  vente  A.  Ch.  en  1S&3. 
D«  loagl  déliito  «tr  le  tais  Turpin,  ses  éditions  et  tradueUoBS,  ool  été  doiinél  par 
M.  de  ReiOèoberg  :  Introduction  à  la  chronique  de  PkUippe  MouskeSy  Bruxelles, 
1838,  I.  H,  p.  CLiv.  Voir  aussi  la  Pibliothèque  des  roman»,  juillet  1777,  t.  1;  la  no- 
tice de  M.  Marchai  de  Bruxelles  (l'/fuiiiul,  183G,  p.  66  et  U4);  Martonue,  Uéwioires 
di  la  S^eUUân  Ântifiutim,  aonrelle  série,  1. 1,  p.  301-SOB  ;  Ampère.  De  la  for* 
«mIAm  de  to  iMfiM  finMfaite,  p.  xxxix;  Ed.  Du  Héril ,  Uittoire  de  la  poésie  scan- 
dinavp,  Ififi,  p.  5i30-,)OS;  P.  Paris,  Uittoire  îittc'raire  de  la  France,  t.  XX,  p.  &0Î; 
Southern  Ilevinc  {CItariestown],  t.  Y,  p.  G2,  Cl  les  differenls  auteurs  cités  par  le 
docteur  Grasse,  Lehrbuck  einer  allgemeiMn  literàrgeschichie,  Dresde,  t.  II,  3*  pa^• 
Ue,p.SS4. 

Le  tome  I  des  Spanish  halladt  (Londoo,  Rodd,  1834}  mifenBt  tlOS  liaducUol 
de  l'histoire  de  Turpin,  précédée  d'une  inlroduclion. 
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pienièra qttU  trouva  tatoéBt&  de  Mit-Seuriu»  <pil  anolt  ealéM- 
fM»  mi  temps  de  moBSieur  aainci  IhrtiBi»  ptr  mittte Benedioie,  à 
PIWDiieiir  de  Minel  Saolueiir,  leqnd  sainet  Ibrtîal  enoil  une 
aiiltre  à  rtiOBoeur  de  sainct  Bstiemie,  et  y  édifia  un  autel  de  terre 
auquel  il  poia  et  mit  moult  précieux  reliques.  lÀ  est  la  sainte 
Terge  que  Nostre  Seigneur  bailla  à  sainct  Pierre,  et  ledict  sainct 
Pierre  la  bailla  à  monseigneur  saiaoi  Martial,  et  ledit  sainct  Mar- 
tial ressuscita  par  la  vertu  d'iceUe  ung  sien  compaignon  en  la  Toie 
de  Rome  (1).  » 

Le  même  auteur  nous  npprend  qu'avec  celte  verge  sainte  Béné- 
dicte chassa  le  diable  d'une  tour  de  la  ville  et  guérit  Philibert,,  duc 

de  Bordeaux. 

Divers  écrivains  du  XVI*  siècle,  entre  autres  Belleforesl (Cojwio- 
graphie,  1575,  t.  I),  parlent  du  tombeau  de  Roland,  qui  était  à 
l'église  Saint>Seurin.  Nous  laissons  de  côté  ces  détails,  qui  août  du 
domaiaede  hi  légende,  et  non  de  cehn  de  fardiéologie,  etnouB 
finirons  en  disant  qn*une  gravure  représentant  la  coupe  de  Fégliie 
et  le  plan  de  la  cry  pte  se  trouve  an  Compte  rmdn  de  h  Cemmisikm 
dee^mmtmenie  historiques  pour  I8M. 

L'église  métropolitaine  de  Saink«André  doit  maintenant  nous 
occuper;  de  grands  travaux  de  réparation  ont  bien  changé  son 
état  ancien. 

La  vieille  porte  royale  a  été  en  partie  détruite;  il  ne  teste  sur 
pince  et  visible  que  le  tympan  et  ses  quatre  voussures. 

11  oflVe  trois  scènes;  dans  le  bas,  la  rosurrcclion  des  morts;  des 
rois,  des  cvèques,  des  femmes,  des  enfants  confondus.  Au-dessus, 
le  Christ,  nimbé  du  nimbe  cnicifère  et  entouré  de  six  anges; 
quatre  portent  les  instruments  de  la  passion;  entre  ces  anges,  la 
Vierge  et  saint  Jean  agenouillais.  A  l'extrémité  du  cadre,  deux 
anges  sonnenl  de  la  troinpcUc.  Dans  le  dernier  tableau,  huit  anges; 
les;deux  du  centre  portent  le  soleil  et  la  liwe  ;  ceux  des  extrémitée 
sont  agenoulflés. 

Les  voussures  offrent  sur  le  dernier  are  six  auges;  le  plus  bas,  à 
gnncbe,  foule  aux  pieds  un  di^agon;  les  deux. qpl  ocoupanllft  soi»- 
met  de  l'are  élèveii  chacun  une  eeurannab 

Le  deuxième  are  est  décoré  du  même  nondMe  d'anges  portail 
des  custodes,  des  encensoirs,  des  chandeliers. 

Au.soamiet  du  troisième  sont  quatre  séraphins». leconiiaîisahlfii 

(1)  Cm  wAnelH,  el  bten  d'tulrei,  lost  loosoemml  aairii  dani  la  vehprisMM 
BUtoirt  de  saint  Martial  par  1«  Plit  Bosaftfllllff  éi  Ssiat^UlMl»  CteMUlit 
LtaSf«,  1  VoL  UrtU. 


mnci  sot  us  ami  ■il  M»  mmmum  uimm,  m 

àtoiK  teiples  pains  dfkiiBS,  a^anl  somles  iMs  énat rooat,  ssf»- 
holas  de  )a  vileaae  avec  kufiièlte  Ht  portos*  les-ovdMs  ds  Ptleraél. 
Six  anlvM  stotues  rspréseelMt  dw  fenines  teaanfrdes  Hmset  des- 
palmes. 

Le  dernier  arc  soutient  donzc  personnages  portaBt  ponr  la  ph^ 
part  des  livres  déroulés.  Une  lyre  fait  reconnaître  un  d^eux  potir 
David;  un  autre  lient  une  {iqncrre,  symbole  plaoé  souvent  dans 
les  mains  de  l'apôtre  saint  Thomas  (1^. 

Cet  arc  est  encadré  entre  deux  rangs  de  feuillages;  dans  le  pliiS^ 
élevé,  des  oiseaux,  à  queue  de  serpent ,  becqueltonf  des  fruits. 

Les  parois  qui  limiteul  l'ensemble  du  porlail  ont  reçu,  auprès 
de  lu  porte,  de  chaque  côté,  une  niche  dans  laquelle  est  placée  ime 
statue;  à  droite,  un  personnage  vôtu  d  uue  longue  robe,  les  mains 
jointes;  à  gauche,  un  autre  personnage  vôtu  à  peu  près  comroe  le 
psécédenl,  et  sur  sa  oonaole,  mt  singe  aocrâvpi  efr  habillé  en 
moioe.  A  o6lé»  me  autre  statue  plus  grande;  vft  peliftcodKNi  placé' 
pcès-d'eUe  fbU  recoimattne  saîat  Antoine  (S). 

La  porto  du  nord  est  remarquabte  par  la  pureté  du  dessin  et  te 
fini  du  tvatail  ;  le  tympan  est  divisé  en  trois  étages;  à  cèhii  d'en 
iMis  la  Cène;  au  deuxième  PAflcension  ;  les  douze  apôtres  adorent^  te 
Gtirist  qui  s'élève  dans  les  nues;  déjà  sa  tète  ne  parait  plus;  m 

(l)  L'équerre  est  aussi  un  aUrlbut  de  saint  Slalthi«u.  Il  a  été  donné  à  saint  Ttio- 
mu  h  l'occasion  de  la  circonslaoce  rapportée  dans  la  Légende  dorée;  l'apôtre  eut 
ao*  tl9loii.4|iiiliit  taleigill  d«  iêTiiadMm||^di.GiiMfifi^  rql  i|s.lflpé|^  ^ 
demandait  ixominem  arehitecteria  arte  eruditum. 

(î)  Cest  surtout  h  partir  du  XV*  sièrlc  que  saint  Antoine  a  été  représenté  accora- 
fêgaé  d'Ha  petit  coction.  I>'aprèt  la  Légende  dorée  de  Jacques  de  Voragine,  cette 
di<^asl>Sfo  ertîlasaU»  é*^  «Itsiit  fut  ».  i»tsiat  laanhiirHwi  ktooaard^ 
comte  de  I}arceIopne,  où  il  guérit  un  petU  coctmn  né  aans  ypniJi,  el  sans  piH^b 
Voy.  le  Dtilhtin  du  bibliophile,  1838,  p.  308.  Pareille  légende  sb  retrouve  dans  un 
écrit  arabe,  la  Clef  de  la  porte  du  Paradis;  cet  écrit  fait  partie  d'un  petit  recueil  ■ 
publié,  en  ISISt  par  AMiMi  BeclMkMli(g. imwill  magmiregulxt  ftniMMr,elc, 
Pertib       Ma  Sifrfl  mbUm  és  Ml  HianI  si  eoaaa  r 

Di  quetlo  ingrtsaa  il  porco  «ani'  Anlonio. 

(Awvétw,  un,  IM.) 

La  Revue  britannique,  août  18ô4,  contient  à  ee  sujet  quelques  détails  empruntés 
M IMH»  IMétnAy  Magatbu.  Les  Ortcs  ne  donnent  pM  au  saint  un  pareil  allrl- 
but.  Nous  observons  que  les  nombreuses  légendes  parliculières  %  la  Grèce  forroent 
une  branche  intéressante  de  l'hagiographie  et  de  Ticonographie  qui  reste  presque 
entièrement  inexplorée,  ce  nous  semble.  11  est  vrai  que  les  ouvrages  dont  il  fau- 
draM  l'extraire,  ea  rewMlaiit  am  saurees  quia  dénaturées  pariMs  SIméon  Héla* 
pbrasle,  sont  des  manmcrilt  ^ars  dans  toutes  1m  bibliothèques  de  rEuropa«cl 
qu'Us  ne  Muraient  élra  lérIausaBanI  abordés  que  par  dlnfaUgablei  irarailleuis. 
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rang  siq^érieur,  le  Clnriat,  caractdrisé  par  la  plaie  de  cMé,  entre 
•  denx  anges  debout  et  deux  anlras  renvenés  sur  le  c6té,  portant. 
Von  le  soleil,  Tautre  la  lune  (voir  la  planclie  XXV  du  CoMjiito  rmdu 
d$  la  CommtuUm  du  monuments  historiques,  1S49). 

Les  Toussures  du  portail  sont  décotées  de  trois  rangs  de  petites 
statues,  placées  chacune  dans  une  niche;  elles  représentent  les 
douze  apôtres,  des  patriarches,  des  ancres  (1). 

Des  scènes  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  sculptées  au  XIV»  et  au 
XV*  siècle,  décorent  la  chapelle  du  Sacré-Cœur,  jadis  consacrée  à  la 
Vierge;  elles  ont  été  gravées  dans  le  Compte  rendu  de  la  Commission 
des  monuments  historiques  ^  1849,  et  M.  Lamothe  en  a  donné  la  des- 
cription, p.  26  cl  suiv.  On  y  voit  la  visite  d'Elisabeth  à  la  Vierge;  la 
faite  en  Egypte  (la  Vierge,  montée  sur  un  âne,  tient  dans  ses  bras 
l'enCnit  Jésus  emmailloté).  Devant  elle ,  saint  Joseph  coiffé  d'un  bon- 
net, tient  d'une  mainlabride  de  Téne,  de  l'antre,  un  bâton  tnrleqnd 
est  suspendu  un  vêtement  ;  il  retourne  bi  tète  et  du  doigt  indique  un 
objet  (probablement  une  ville  dont  il  s'approdie);  Hérode  assis,  la 
couronne  sur  la  tète;  un  petit  diable  est  accroupi  sur  ses  épaides; 
devant  lui,  un  guerrier  couvert  d'une  cuirasse  et  coifTé  d'un  cas* 
que,  décapite,  avec  sa  large  épée,  un  enfant  nu  qu'il  tient  par  un 
bras.  Une  femme  saisit  de  la  main  le  glaive  pour  le  retenir.  Plus 
bas,  une  femirie  courbée  et  sur  le  dos  de  laquelle  Hérode  appuie  les 
pieds,  semble  vouloir  panser  un  enfant  qui  a  déjà  reçu  un  coup 
mortel. 

On  admira  longtemps  le  jubé  de  l'église  Saint-André ,  beau  tra- 
vail, exécuté  de  1530  à  1534,  par  les  soins  de  l'archevêque  Charles 
de  Grammont;  il  n'existe  plus;  la  restauration  effectuée  en  1804  l'a 
fait  disparaître  ;  deux  bas-reliefs  qui  le  décoraient  et  qui  semblent 
avoir  été  exécutés  à  une  époque  plus  rapprochée  de  la  fin  du 
XV*  siècle,  ont  été  conservés;  ils  ont  été  placés  sous  les  voûtes  de 
l'orgue.  Voici  les  sujets  qu'ils  présentent  : 

La  descente  aux  limbes,  denx  scènes  ;  à  l'étage  intérieur,  à  gau- 
che, une  voûte,  de  laquelle  débouchent  six  personnages  (cmq 
hommes  et  une  fiemme)  qoi  semblent  se  presser  pour  arriver  au- 

(1)  Uae  étude  alteoUve  de  toutes  ces  figures  pourrait  ajouter  quelques  traiti 
au  travail  sur  VIconographie  des  anges,  inséré  dans  les  Annales  arehéologiqvet, 
t.  XI,  I8:il.  Un  savant  allemand.  M.  Gr^e,  dans  sa  Bibliotheca  magica  et  pneuma- 
tica,  1843,  a  réuni,  p.  14  el  nthr.,  les  UIres  de  170  ouTraget  divers  relalllk  aux 
anges t  oo  y  reowrqiie, entre  aulne  singularités,  les  dissertations  de  Pascli,  16S4,  et 
d*Engelflnus,  1698,  De  lingua  angrlorum,tl  le  discours  de  CaBpfteld«iiOndrce,t6îO, 
où  il  s'agit  de  déterminer  le  nombre  des  esprits  célestes. 
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près  dn  CHirist  CekiHd,  deboot»  élft?e  la  croix  de  la  anin  dmile 
el  U  tend  la  gmcheàmivieîllird  agenovUlé  datait  Inl  et  qu*U 
aide  à  se  relever  (1), 

A  droite,  neuf  persomuiges,  iMBHiiee  ou  femmes  sans  vêtements, 
si  ce  n'est  pour  les  hommes,  un  morceau  d'étoffe  autour  des  reins; 
une  des  femmes  a  près  d'elle  un  petit  enfant;  un  honune  barbu 
tient  une  harpe,  une  couronne  est  sur  sa  lôle;  on  ne  peut  mécon- 
naître le  roi  David;  les  poses  tranquilles  de  ces  personnages  indi- 
quent le  bonheur  dont  ils  jouissent  sous  la  protection  de  la  croix. 

La  portion  supérieure  de  ce  bas-relief  offre  une  autre  scène  re- 
présentant l'enfer;  un  diable  sous  les  traits  de  Plulon  armé  d  une 
fourche;  Proserpine,  douée  de  formes  hideuses,  lui  pose  le  bras 
sur  répaule  ;  Cerbère ,  aux  trois  tètes  (3),  s'èlance  en  rugissant  ;  à 
droite,  quatre  démons,  connis,  liarlias,  à  tête  de  ebien  on  d'oi- 
seau ,  8*agitent  avec  Itarear  ;  ils  semblent  diriger  leurs  efforts  contre 
la  croix  et  Toaloir  l'ébranler. 

Sur  le  second  bas-relief,  la  résurrection;  dnq  femmes  (une  riefae> 
ment  vêtue,  les  oulres  couvertes  d'amples  draperies  qui  ne  laissent 
apercevoir  que  leur  visage)  viennent  visiter  le  tombeau  du  Christ; 
un  ange,  aux  ailes  déployées  et  tenant  un  livre,  est  assis  sur  la 
pierre  renversée  du  sépulcre  entr'ouverl;  du  doigt,  il  montre  le 
ciel;  trois  soldats  romains,  deux  sont  renversés,  un  tient  une  lon- 
gue lance.  Au-dessus,  le  Sauveur  assis  sur  un  aigle  et  entouré  de 
nuafxes  d'or  d'où  sortent  cinq  tètes  d'anges  el  les  tèles  d'un  bœuf 
et  d'un  liou,  symbole  des  évangélistes  (3). 

(1)  On  reconDaliiaas  peine  Adam  qui,  d'après  le  récit  de  la  descente  aux  limbei, 
dans  MviDgile  apocryphe  ée  Nie»Sèae,  m  proeleim  HfMMS  Su  Seigneur, 
qui  le  prit  par  la  main.  Voir  noire  iraducUon  des  ÉnmgUu  apocryphes  (Paria, 
Franck,  I8'i9),  cl  le  savant  travail  de  M.  Alfred  Maury  sur  cet  évangile  si  ^'oùlé  au 
Boyen  âge,  travail  inséré  dans  la  Revue  de  philologie,  t.  II,  p.  42S,  et  reproduit, 
avec  quelques  développements,  dans  le  tome  XX  d«  JMnetm  de  la  SceiéU  des  An- 
MfiMjM»  de  fyiaaei.  Nooipaiiiflaoe^aalar  Maa  dca  détatt 

déjà  donnés  au  sujet  de  cette  composition  remarquable  ;  nous  nous  bornerons  à  dire 
que,  dans  un  article  sur  VÉpopr'e  chrétienne  {Revue  des  Deux-Mondes,  août  1840), 
H.  Saint-Marc  Girardin  l'analyse.  La  Bibliothèque  impériale  en  possède  diverses 
Iradvdionr  on  InlUtloas  (vair  l'auvraga  da  M.  P.  Parle,  MamsseHU  ftançaii,  t. 
p.  83-106;  L  Yil.p.  2ÎÎ,  878);  M.  Champollion-Figeac  {Documents  ^dits.  l.  IV, 
p.  'i23)  annonçait  le  projet  de  publier,  d'après  le  nanuscrit  7693,  une  traduction 
écrite  au  Xlli*  siècle  et  comprenant  2448  vers. 

(2)  La  cfaiaa  è  Irait  tèlai,  la  Cerbère  des  Grâce,  est  chargé  da  la  garda  da  l'anfar 
cbréUen  dani  un  des  hymnes  de  Synésius.  On  le  retrouve  comme  l'amblènia  du 
diable  snr  une  des  colonnes  de  l'église  de  Saiot-llarliD,à  Tarascon. 

(3j  Voir  le  Compte  rendu  de  la  Commission  desvMn.  hist.,  1851,  pl.  XiV  et  XV.  Nous 
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Oe  ekkfM-«ôlé  ét  lasUbe  ^  TilMiM  jubé^  «olitrc  le  mur  mm- 
'dieiuÉl  (lBl'lglif6t  des  piMiet  vetifermcnt  des  scènes  de  l'Ancien 
Testament  sculptées  arec  une  gronde  délicatesse  ;  Èvc  cngagcaM 
Adam  h  manger  dn  fruit  défendu  ;  Adam  et  4ve  espalBéB  éa  pa- 
radis ;  Caïn  frappant  son  frère ,  etc. 

Ia  tribune  où  est  Torgiuî  a  été  agrandie  en  1804  et  soutenue  par 
•irois  voûtes.  A  la  porte  centrale,  saint  André  avec  l'instnimcnl  de 
son  supplice;  au-dessus,  et  de  momdre  dimension,  sainl  Paul;  de 
chaque  côté,  moulure  terminée  par  une  tête  d'aigle. 

Tout  ceci  est  accompagné  de  scènes  mylhologiqnes  est 
'étrange  de  rencontrer  en  pareil  lies. 

Hercule  décbire  é»  sés  inHÎn  le  Non  de  Nteiée  ;  plos  lakk-^  H  eiH 
endormi  sur  iBibiiA  daTHm;  Gmi  tnàie  à  veenUMS  «b  bMiT 
fer  la  queue  ti^anlIàl'seHMt  TOfrieh*  «•  iip|iOdkdr  ««fe  peiMiv 
ni^e  plongé  dm  le  someil. 

Médaillon  renfermant  one  lèle  de  feiiilMsiipporlfipar*dMpei^ 
«etaages;  à-draile  dttMdaafcm,  Vénus;  &  côté,  Un  peW  aldtêi  tar 
lefnal  Mlleiit  deux  cœurs.  Ces  B^)elsparai8Mtai|  se  rapporter  aa 
iteond  maiiage  d'fienri  iV. 

On  iNWera  dans  les  Comptes  rendus  que  nous  avons  souvent 
cités  (années  1849  et  1850),  un  plan  du  chœur,  du  cloîlre  et  de  la 
nef  de  Saint-André  ainsi  que  les  détails  du  cloîlre.  On  consultera 
aussi  une  notice  de  l'architecte  Combe  dans  le  ^lonifeur,  1811, 
p.  1437;  une  autre  de  M.  L.  Lamothe ,  dans  la  Oui/enne  monument 
tale\  Jouannel,  Statistique  de  la  Gironde^  l- 1,  p.  267  ;  la  Monogra- 
phie de  Vèrjlise  primatiale  de  Saint -André,  par  Mgr  Donnet, 
archevêque  (aujourd'hui  cardinal),  BordeaftiK,  ^8ii,  les  gra- 
vures TfifléréesfB  Hsysad^e  pittoresque,  pl.  ^(^Af^<ai  aÉ  ihifén  égt 
mmUméHial,  fi,  CXWY;  la  pl.  XXIV  tit  XXV  He  Ydwfngb  te 
11.  L.  Drouyn,  Choix  de  if/pet  i  VÈisioire  êu  wmmmaitê  èe  Bor^ 
dêoum^  par  M.  Bordes,  t.  l,p.  IIB. 

D'aatras  tnonoIMnts  religieux  du  département  de  la  Girendi 
ponnwtdiii^twh  teëi»»^\te1roWèMe<it  deiider  aitt:iê. 

G.  BauMET. 

avons  consullé  l'ouvrage  de  J.-H.  Tlilers  (l'aris,  1688},  *ur  les  jubés  et  les  auuU; 
complet  sous  le  rapport  ttiéologique  et  historique,  Il  est  muet  au  point  de  vue  de 
rirâiéolO(|te. 


Ml 

mm  AfiGflÉOLOwi  fiM  ASfli  umm. 


I 

woam  M  kmês»  w  notm. 

Les  anciens  géographes,  particulièrement  Strabon,  font  mention 
d'une  ville  nommée  Sccpsis,  située  sur  les  hauteurs  du  mont  Ida , 
au  bord  de  la  rivière  d'^sépus,  dans  la  Troade^  et  transplantée 
ensuite  dans  la  plaine,  à  une  distance  de  soixante  stades  de  Tan- 
cicnne  Scepsis.  D'après  les  indications  de  Strabuii,  Ptolémée,  etc., 
les  auteurs  des  meilleures  caries  modernes,  et  M.  Kiepert,  entre 
autres,  l'ont  placée  entre  Bali-Kesri  et  luowa,  tout  près  des  vil- 
lages de  Kowanmik  et  karabey,  là  où  la  rivière  d'iËsépos  se  dirige 
vers  le  nord. 

Arrivé  ù  Kowandjik,  nous  nous  inforroAmes  s'il  y  avait  des  resles 
d'une  ancienne  YÎUe  dans  le  voisinage,  il  nous  fbt  répondu  qu'il 
n'en  existait  pas.  Après  bien  des  qnesUtas,  un  paysan  nous  dit 
enfin  qu'il  y  avait  me  andenne  église  {Etki»Kiliieh)^  k  deux 
heures  de  distanœ.  Mais  e»  loi  demandant  des  détails  i^us  précis 
sor  la  position  et  la  eonslradion  de  cette  église»  nous  ftous  con- 
vainquîmes qu'il  voulait  parler  seulebieiiA  de  la  chapelle  d'un  vil- 
lage grec,  et  comme  la  position  de  ce  village  ne  s'accordait  ni 
avec  les  données  des  anciens  géographes,  «i  -avec  les  indications 
des  cartes  modernes,  nous  ne  jugeâmes  pas  ^  propos  de  Taire  ce 
détour;  nous  nous  rendîmes  donc  directement  aux  villages  de  Gar- 
gadjik  et  deTchiflik,  dont  le  dernier,  selon  nos  calculs,  devait  êlrc 
exactement  sur  l'emplacement  de  Scepsis.  Mais  nous  ne  \iiiics  au- 
cune trace  d'antiquité  et  les  halMlante  ne  purent  dco  nous  ap- 
prendre. 

Nous  continuâmes  notre  route  jusqu'à  Karabej ,  chef-lieu  du  Kaza 
d'Âounia,  et  distant  de  deux  heures  de  Kowandjik.  Pour  ne  négli- 
ger rien  d'utile,  nous  prîmes  encore  des  informatioiis  près  dn  kofm 
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du  bey,  celui-ci  étant  absent,  et  près  éakâiib,  qui  se  trouvèrent 
(l'accord  dans  leur  réponse  60  nous' assurant  que  dans  le  voisinage 
de  Tchiflik,  il  n'y  avait  rien  en  fait  d'antiquités.  Cependant  le  kaya, 
voyant  notre  désir  de  visiter  des  ruines,  nous  apprit  qu'en  mon- 
tant sur  le  mont  Azar,  on  trouverait  un  Djéneviz-kalessi  ou  châ- 
teau génois,  c'csl-à-dire  une  ancienne  ruine  (l).  Il  nous  en  indiqua 
exactement  remplacement;  et  elTectivcnieul,  arrivés  à  la  hauteur 
du  mont  Azar,  à  mi-chemin  entre  Karaby  et  Ycnidjé-Koï,  nous 
aperçûmes  un  cône  qui  paraissait  coupé  de  main  d'homme.  lÀ, 
nous  descendîmes  de  cheval  pour  en  faire  l'ascension,  et  en  attei- 
gnant reitrémité ,  qudle  ne  fut  pas  notre  surprise  d*7  tronver  les 
restes  d'une  ancienne  ville  qui,  jusqu'à  présent,  étaient  incoiui» 
auE  Européens,  selon  toutes  les  probabilités. 
D*après  le  plan,  les  mines  indiquent  asses  claûremeat  racni- 


EXPUCATION  DU  PLAN . 

A.  Acropole. 

B,  Fossé. 
G.  Vlllt. 

D.  Pttclef . 

E.  Uea  étc  iterlle«. 

F.  AqpMduc 


polc  A,  et  la  ville  C.  Les  murs  de  l'acropole  ont  deux  mètfts 

(1)  Ea  Asie  Mioeure,  loules  les  «aclennes  brleraMi font  dérignéei  |wr  ks pm 
du  |ia|i  MNis  le  aoiB  ée  dQéaevMtaleid  î  probablement  l  cause  da  giwd  soahn 
d'dlablii66VMilt  fondés  par  les  Géaols  en  Orieol  après  ips  croisades. 

(.Vole  (U  h  rédaetton,) 


kju,^  jcl  by  Googl 
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d'épaîaeear,  tandis  qoê  «floi  dt  li  ville  n*ont  qu'un  mètre.  Les  uns 
et  les  autres  étaient  eonstrnits  ëe  pierm  carrées  de  porphyre  noir, 
dont  nne  des  phis  grandes  aiait  qiialvs^vingls  eenttmiires  de  Ion» 
gnenr  sur  damnante  de  largenr .  Il  y  a  qiiloae  lonrs,  savoir  :  sept 
dans  le  nmr  de  l'acropole  et  fanit  dans  celiii  de  la  ville.  Qnatré 
portes,  D,  se  distinguent  encore  fLicilemcnt,  et  sont  placées  de  telle 
manière  qu'une  tour  se  trouve  à  la  droite  de  celui  qui  entre.  Dans 
le  Diur  de  la  porte  sud  ,  F,  on  voit  un  tnbe  quadrangu1aii*e  qui, 
sans  doute,  faisait  partie  de  l'aquedne  qui  foumiisait  l'eau  à  la 
ville. 

Sont -ce  lÀ  tes  ruines  de  l'ancienne  ville  de  Scepsis  (Pals 

Scepsis)J 

Slrabon  dit,  dans  sa  Description  de  la  Troade  (1),  «  qu'une  colline 
dépoiiflanle  du  mont  Ida  et  nommée  Cotylns,  est  à  environ  cent 
\ingt  stades  au-dessus  de  Scepsis.  De  celle  colline  sortent  le  Sca- 
mandre,  le  Granique  et  l'idsépus.  • 

Ced  s'accorderait  avec  la  situation  Indiquée  par  les  cartes,  mais 
le  manque  absohide  ruines  et  de  restes  d'antiquités  s'y  oppose. 

Sirabon  dit  ensuite  :  •  Dans  le  vallen  où  eook  l'^sépus,  à  gau- 
che de  ce  fleuve ,  Démétrius  et  ceux  qui  le  suivent  placent  d'abord 
Polichna,  lieu  fortîflé,  puis  Wm  Soepsis,  puis  Haliionlum.  Ce  der- 
nier n'a  été  imaginé  que  par  rapport  aux  Halizones,  dont  nous 
avons  parlé.  Viennent  ensuite Carésus»  ville  déserte;  le  Carénèse  et 
le  fleuve  qui  porte  le  même  nom  de  Carénésus  et  qui  forme  aussi 
un  vallon  considérable,  quoique  moins  grand  que  celui  de  l'/E- 
sépus.  Les  lieux  qui  succèdent  à  ces  derniers  sont  les  plaines  et  les 
collines  bien  cultivées  de  la  Zeleia.  A  la  droite  de  l'iEsépus,  entre 
Polichna  cl  Pala>  Scepsis,  ils  placent  Neacomé  et  les  mines  d'argent, 
inventées  en  faveur  du  même  système  et  pour  justifier  ces  mots 
(d'Homère)  :  oit  naît  l'argent.  » 

Ce  passage  s'accorde  bien  avec  les  ruines  existant  sur  le  mont 

Âzar. 

Écoutons  encore  Sirabon  :  •  Ainsi  donc,  sdon  Démétrius, 
Palœ  Scepsis  est  à  dnquante  stades  d*Moée  et  à  trente  du  fleuve 

iEsépus.  » 

Quant  à  la  ville  d'iGnée ,  je  n'en  connais  pas  la  podtion,  mais 
les  ruines  existant  sur  le  mont  Aiar  sont  distantes  du  fleuve 
ifisépus  exactement  de  trente  stades.  «  Palœ  Scepsis,  dit  toujours 
Strabon,  est  ntuée  au-dessus  de  Cebrène,  près  de  Polichna,  vers 


(1)  Lîm       chip.  I ,  Uad.  Up.  Duthell ,  t.  IV,  U*  parlle,  p.  187  et  suit. 
XI. 
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la  plus  haute  partie  de  l'Ida.  Elle  portait  ancîennemeot  le  nom  de 
Seepais,  soit  parce  qu'on  l'aperçoit  de  tous  côtés,  soit  pour  «jaèlfiiie 
autre  raison,  si  toutefois  on  doit  chercher  des  étymologies  grec- 
ques pour  les  noms  barbares  des  anciennes  villes.  Par  la  juitc,  les 
habitants  de  celte  ville  furent  transférés  à  soixante  stades  plus 
bas,  à  la  Scepsis  d'aujourd'hui,  par  Scamandre,  fils  d'Hector,  et 
par  Ascagne,  fils  d'Énée.  »  Ce  que  dit  ici  Strabon  de  l'ancienne 
ville  de  Scepsis  s'accorde  parfaitement  avec  la  position  des  mines 
du  mont  Azar;  en  elTct,  dans  les  environs,  on  n'aurait  pu  trouver 
un  point  aussi  avantageusement  situé  pour  être  vu  de  tous  côtés; 
cependant  la  ville  de  Scepsis  (la  noutelle),  d'aprèe  les  cartes  mo- 
dernes, n*en  est  distante  qoe  de  trente  stades  an  lieu  de  soixante, 
ce  qui  prouve  encore  que  les  cartes  sont  fhuliTes  en  lui  assignant 
cet  emplacement. 

Donc,  en  comparant  ces  passages  avec  la  situation  des  ruines 
du  mont  Azar,  on  se  convaincra  aisément  que  celles-ci  re- 
présentent l'ancienne  ville  de  Scepsis  {Paix  Scepsis);  quant  à  la 
nouvelle  Scepsis,  elle  est  encore  à  découvrir  :  peut-être  est^eile 
ensevelie  dans  quelque  forêt  de  la  Troade. 

Le  docteur  Moiimuini , 

Chargé  d'affkirei  dM  villei  hanéaUquM ,  près  la  SobliM 
Porta  ONoBioa,  a  GoaitanllBople. 


^     y  Google 


DÉCOUVERTES  ET  NOUVELLES. 


Dans  sa  séance  du  16  février  dernier,  FAcadânie  des  inscriptions 
et  bettes-lettres  a  procédé  à  l'élection  d*im  académicien  titulaire, 
pour  remplir  la  place  vacante  dans  son  sein  par  suite  du  décès  de 
M.  Raoul  Rochette.  M.  Hippolyte  Fortoul,  ministre  de  rinstruction 
publique ,  a  été  élu  au  premier  tour  de  scrutin  par  26  suffrages. 
Dans  sa  séance  du  9  mars,  la  même  académie  a  nommé  M.  Adolphe 
Régnier  à  la  place  laissée  vacante  par  la  mort  de  M.  Langlois. 

—  Dans  Tune  de  ses  dernières  séances ,  le  c  omité  de  la  langue, 
de  l'histoire  et  des  aris  de  bi  France,  a  entendu  un  rapport  détaillé 
de  M.  de  Guilhermy,  sur  les  travaux  exécutés  à  Fancienne  abbaye 
de  Notre-Dame  du  Val,  par  M.  Hérard,  architecte,  et  sur  les 
pierres  tombales  recueillies  dans  les  rumes  de  l'égUse  Saint-Benoit 
et  dans  les  démolitions  de  l'ancienne  commanderie  de  Saînt-Jean 
de  Latran,  à  Paris,  sur  lesquels  la  Revve  archéologique  a  publié  des 
notices  accompagnées  de  dessins  (?oy.  X*  année,  p.  293  et  pl.  217; 
XI*  année,  p.  303  et  pl.  240;.  Depuis  notre  publication,  le  proprié- 
taire actuel  de  l'abbaye  du  Val ,  M.  Récappé,  a  fait  exécuter,  sur 
les  indications  de  M.  Ilérard ,  des  travaux  qui  assurent  la  conser- 
vation de  ce  remarquable  monument,  qui  date  des  premières 
années  du  XIII»  siècle  et  lui  rendent  son  ancienne  physionomie. 
Le  bâtiment  principal ,  qui  comprend  le  réfectoire,  la  salle  capitu- 
lairc  et  le  dortoir,  dont  ou  peut  voir  une  coupe  avec  détails  des 
chapiteaux  et  des  colonnes  sur  notre  planche  217,  a  été  restauré 
avec  le  plus  grand  soin. 

—  La  direction  des  musées  impériaux  vient  de  livrer  aux  anti- 
quaires et  aux  artistes  une  nouvelle  salle  du  Louvre,  deslini^e  aux 
antiqnités  de  l'Asie  Mineure.  Nous  y  avons  vu  fij^rer  ijIn^iLurs 
nionumenls  d'une  haute  importance  arclicologique ,  painii  les- 
quels nous  avons  surtout  remarqué  la  frise  du  temple  de  Diaue- 
Leucophrycne ,  le  vase  de  Pergame,  des  bas-reliefs  et  les  inscrip* 
lions  du  temple  de  Magnésie,  d'Olymos,  de  Myiasa ,  de  Garyanda, 
récueillies  par  M.  Ph.  Le  Bas;  les  inscriptions  de  Mopsueste  et  de 
Mallus,  rapportées  par  M.  Vidor  Langlois ,  et  enfin  deux  marbres 
de  Gyiiqtie. 
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PUBLICATIONS  NOUVELLES. 

Porte fsuille  art^éohgigue  de  la  haute  et  de  ta  basse  Ckampaçne,  ReinUt 
Trô^f  Senst  etc.,  par  A.  Ganssen,  18*  livraison;  Tauteur,  à  Saiot- 
Hartin  ès  Vignes. 

Cette  limiaon  renferme  un  magnifique  vitrail  de  l'église  de 
Saint-Julien  du  Sault,  représentant  la  légende  de  saint  Jean  révan^ 
gélisle.  Celte  planche,  eiécutée  en  chromolithographie,  d'après  les 
dessins  de  M.  Gaussen ,  est  accompagnée  d'un  texte  explicatif  dss 
pierres  tombales  publiées  dans  les  précédentes  livraisons. 

ÉUte  des  momÊmeaU  eéramogro^hi^Êes ,  matériaux  pour  servhr  à 
rhistoire  des  religions  et  des  mœurs  de  l'antiquité,  recueillis  et 
publiés  par  MM*  Ch.  Lenormant  et  J.  de  Witte,  'll8«  livraison. 
Paris,  Leleux. 

Varehiteeturé  duV^au  XVIi*  sUelê  et  les  arts  pd  en  dépeiidêiU,  pu- 
bliés d'après  les  travaux  inédits  des  principaux  architectes  fran- 
çais et  étrangers ,  par  Julés  Gailhabaud ,  livraisons  1S5  à  1S9. 
Paris,  Gide  et  Baudry. 

Ces  livraisons  contiennent  les  planches  représentant  les  stalles 

sacerdolnlrs  et  le  baptistère  de  l'église  Saint-Gérion ,  à  Cologne; 
une  chapelle  ardente  à  Nonnburg;  les  \antAux  d'un  baptistère  k 
Florence  ;  la  chapelle  palatine  à  Paris.  Ces  planches  sont  accompa- 
gnées de  la  suite  de  la  notice  sur  les  vaninux  et  ferrures  des 
égli^os  (!c  WUUncaie,  du  Puy,  etc.,  publiée  dans  les  précédentes 
livraisons. 

SsBomemdes  recherches  faitês  jmfU*à  ce  jour  sur  la  mansion  romaine 
Segoroy  par  M.  Léon  Faye,  conseiller  à  la  Cour  imp.  de  Poitiers  « 
2*  édition  in-8avec  plan.  Poitiers,  1854,  Létang.  Paris,  Derache. 

Ce  travail  prouve,  de  la  part  de  son  auteur,  un  examen  sérieux 
du  sujet  qu'il  traite.  Après  avoir  produit  et  discuté  les  opinions 
différentes  des  savants  qui  ont  écrit  sur  cette  question,  M.  Fnyc 
(  \posc  son  opinion  personnelle  qui  nous  parait  être  la  plus  ail- 
missible. 

Pu  nom  de  Jeanne  éCAre^  examen  d'une  opinion  de  M.  Vallrtde 
Viriville,  par  Renard  (Athanase).  Paris,  1864,  Garnier  fràras. 

Limi  i  M*  Sawbliiv,  soi  us  méoaillbs  ouniTALis  minm  de  la 
ooUeotion  de  M.  Soret,  par  M.  F.  Soret,  in-8;  ftroxelles,  1854, 
Em.  Devroje. 


TABLB  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIÈRES 

CMIUIIIS  DAM  IiA  ORUAMI  ARIlIt 

DE  LÀ  BETOE  ABCHSOI4>GI0DS. 


Ablwftt  — du  Trëport,  inicrip,  rabUvt  i 
MM  Witoife.  âOS;  -  SsloMitraMla dtt 
Prêt,  ton  église,  531  ;  —  tet  tavanti  re- 
ligieux, 643;  —  N.  D.  du  Val  ,771. 

Abcides.  Nom  donné  aux  ouvriers  spéciale- 
Dienl  chargeas  de  leur  construction,  G72. 

Aciriémio  des  intcrip.  et  beUci-leUiyt, 
it  «émee  publique  mnoene,  116  {  — 
électlcMis,  635,  703,  771. 

Académie  de  Vlmne,  sr»  travaux  citét,  506. 

Ack  (Jean),  célèbre  peintre  sur  verre,  fln  du 
XVI*  siècle.  Soasyttimede  peiauure  Jugé, 
2&1  • 

Adam  et  Etc.  représentés  dans  des  sctilpt. 
de  l'église  Saint-André,  à  Bordeaux,  7 

Adam  (le  livre  d  ),  inaauiorll  itMtfpilfl , 
retrouvé  et  uaduit,  àlO. 

Adana,  ville  de  aileie«  641. 

Adloun.  remarquât  VU  ctClt  vUk  dt  h 
Phénicie,  10. 

Adoration  des  Magps  sur  un  ramée  ,  tiCO. 

Ages  (les)  de  l'homuie  et  delà  femoMU  iîra« 
vnres  citées,  4  H). 

Agora  (!')  d'Athènes,  20S;  —  sa  place  re- 
trouvée, 212;  —  textes  k  l'appui,  223, 
267. 

Atinès,  guerrierégyptieD,sesbauufaii4,tf5. 
Alx4a-Chapelle  ;  sa  cathédrale}— rwmnt 

ftOf truite,  674. 
Alby.  Poids  de  commerce  de  cette  vflle  et 

remarques  sur  son  nom,  IIH.  tS6. 
Alexandre  le  Grand.  8on  portrait  authen- 
tique, 397. 

Algérie.  Sa  nowreUe  colooisatioo,  376  ;  — 
toteilp.  roflulnet  de  la  prov.  d'Alger, 
\M. 

Alsace.  Style  de  l'arcbilecturc  de  cette  pro- 
vince au  moyen  âge.  687. 

Anget  qui  enceoient  «léMis-Cbrist,  171. 

AbI  (éidlie  d'),  en  Arménie,  citée  pour  ses 
arcs-donbleaux  triplés,  G80. 

Anliphonaire  de  Montpellier,  cité,  362. 

Antiquités  —  mérovingienoes  trouvées  dans 
le  dép.  de  l'Eure,  &08  ; — romaines  trou- 
TéMaanaledép.  deSadoe-et-Loire,  509; 

—  dans  le  dép.  des  CùUÊ-in-Viorû,  Mi; 

—  d'Avignoo,  652. 

Apit,  diTinllé  égyptienne.  Cérémoalet  qol 


avaient  lieu  pour  ton  toMocileB  àm 

le  lemplet  Sld. 
Apollott.  Son  temple  dans  la  Troade,  448. 

Aqueducs.  Leurs  arcades  élancées,  688. 

Apocryphes  [livres;.  Leur  utilité  pour  l'his- 
toire des  premiers  Ages  du  miNNlt,  6(0. 

Arc  de  CavaUloo,  nnaraue  aur  mm  «kU* 
lecture,  67  fl. 

Ardiéologie,  utilité  de  crtte  science,  637. 

Archet  de  Saint-Merry.  Porte  de  l'aacieane 
enceinte  de  Paris,  515. 

Architecture  romane,  par  H*  Qttlduvfttt 
668;  —  monaetique,  67S. 

Archives  d<»  la  France.  Histoire  des  arcliivet 
de  l'empire,  de.s  minisières,  etc.,  .'•tig. 

Arcs  en  croiv  ou  croisées  d'ogives,  682. 

Arménie.  Documeuts  sur  U  sigUlogfiahle 
des  roia  de  ce  pifa  an  noyau  Ift, 
630  ;  -  ses  roonunMOlC,  641,  H»,  itft. 

Armes  des  rois  d'Arménie,  634. 

Armoiries  —  des  neuf  preux  et  leuri  lé- 
^odet,  405;  —  de  la  viUe  d'AvIgOCll* 

Arpe»iMif»g»Maint.fiBiwMpmi  n>»rt—t, 

163. 

Artistes  grecs  de  l'époque  de  Phidias,  eec 
rivaux  ou  ses  élèves,  uz,  êài-^At  Téno- 
que  d'AlciMdre,  396;  —  dct  tanpa  «o- 

dfifoes,  397. 
Ascla  .  dans  une  Inscrip.  gallo-rom.,  812. 
Asie  Mineure, —  lin  ii-niple  d'Apolloa,4M; 

—  lee  ruines  de  iice^s,  767* 
Aasyrie.  Exploration  det  mhtea  de  ce 

pays,  .W. 

As-syrieus  l)as-relipfs)  du  Nahr-el-Kelb,  2. 

Astronomie  des  anciens,  29,  1 1  '*, 

Athènes,  ses  ofonumeiits,  206;  —  plan  de 
celle  ville,  pl.,  239;  — l'Agora,  212,257. 

Atlnlo  et  Eumfnc,  rois  de  PerRame.  232. 

Autel  —  votif  antiffuc  conservé  dans  une 
églisr"  des  Pyrénées.  121  ;  —  à  deux  co- 
lonnes sivie  roman,  représenté  sur  un 
bas-relief'du  XII*  tiède,  170. 

Avignon.  Histoire  de  cette  ville  et  descrip- 
tions de  ses  monuments,  606,  652. 

Babylonie.  £ip|girali«n  des  ruioet  de  ce 
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Haios.  <;ysl^me  de  leur  ûéeomSnùàÊUVtK^ 
cliitccture  romane,  681. 

Baltmasar  (M.  l'abbé).  Notice  Mrr^gUn 
Saint-Eusiache  de  Paris,  705. 

Das-reliefs  —  é|rypl|pn»  du  Nahr-el-Kclb, 
I.  V'j7;  —  du  XIl'  si^cU',  n-prés.  une  do- 
nation, ni  ; —  gallo-romain  de  Langres, 
représ,  un  chariot  atlcié,  181;  —  du 
musée  de  Reims,  2âl  ;  —  du  musée  de 
Strasbourg,  309;  —  de  N.  D.  de  Pari», 
rcprés.  la  légende  du  moine  Tliénphile, 
022;  —  des  XIII»  et  XIV»  siècles  à  l'é- 
glise de  Saint-Seurin  à  Bordeaux,  757. 

Beauté  (château  de),  laveotaire  de»  obiett 
(^ui  s'y  trouvateiit  sovs  Ghaitae  V,  461. 

Hoiiitani  (ies\  Lettre  fur  une  penptode  de 

ce  nom,  2;}.'». 

Bématiste ,  caiculaiettr  de      dans  hntl- 

quité,  [09. 

Bénigne  (Saint-)  de  Dijon,  église  dtée,  CTfi. 
Renou  (église  Salnip)  à  Parie,  sadteoUlfoo, 

.303. 

RcnoIt-sur-Loire  (Saint-),  église  citée,  681. 
Bernard  Paliny.  Mémoire  »ur  sa  vie  et  les 

travaux  de  cet  artiste,  447. 
Bortin  Yglluc  Saint-).  Son  transsrptriié,  075. 
liKHTou  (M.  J.  de).  Sa  lettre  à  M.  de  Saulcy, 

sur  les  baMetteb  égyptiens  du  Nahi^ 

Kelb.l. 

BuTi  (M*  Adolphe)»  Son  mémoire  tut  UM 

ancienne  enceinte  de  Paris,  513. 
Br.t'i.E  (M.).  Sa  descrip.  de»  sculptures  du 

Panhénon,  14, 74;— son  comd*aidiéo- 

logle,  447,  700. 
Bible  du  XII*  siècle  ayant  apparteon  ft  la 

reine  Jeanne  d'Êvreux,  556. 
Diot  (M.).  Articles  de  ce  savant  sur  les  Gro- 

matlcl  Veleres  cin's,  IW. 
Bocbcrviile  (église  de).  Sa  belle  construction 

ttormande,  684. 
BooDARD  (M.).  Mémoire  sur  les  Bellitani, 

235  ;  —  sur  un  sufBxe  ibérlen,  562. 
Bourgogne  ducs  de).  OI{|eis  provenant  de 

leur  sépulture,  512. 
BunoBr^M.  G.).  Notice  surlessculpturesdes 

monoments  religieux  du  départemeit  de 
.  la  Gironde,  520, 755. 

Casar-Augusta.  Colonie  romaine  de  l'Ibé- 
rle,  236. 

Cahier  (M.  l'abbé).  Son  eipllcaUon  des  an- 
jcis  rcprésentn  sur  le  relaMe  d*or  de 

lîàlc,  l'50. 

Camées  —  mythologiques.  Commeot  Inter- 
prétés au  moyen  âge, 661;  dwiOent 
du  mma.  âge,  SM« 

Gampo  sanio.  Ses  pdntnraa  cMes,  394, 

CCI. 

Cana<a  (fouilles  dn),  351. 

<»ii  tr<i  a  Jouer.  Origine  de  lears  flgnna, 

407. 

Carlea  géographiques  des  anciens,  110. 

Cartouches  (sept)  de  la  table  d'Abydt».  Mé* 
*  moire  sur  leur  interprétation,  569. 


Casques  à  nasal,  représent)(s  surunbasMlkf 
du  XII*  siècle,  plaucbe  235,  p.  171. 

Catacombes  de  Borne,  —  ses  peintures  ci- 
tées, aM;  —  pnMMea  par  M.  Peffcl, 

555. 

Celtiques  (peuplades),  leurs  monnaies,  561. 
César.  Kepn''sentation  de  ses  actions  hé- 

rolipea,  S97. 
CJIAB013ILLET  (M.  A.).  Lettre  inr  des  poids 

de  villes,  1 1 5  ;    sur  des  camées  do  mofoi 

âge,  551. 

Champagne  (l>aute  et  basse),  leurs  antiqui- 
tés, pîdrifées  par  M.  Gaussen,  61,  772. 

CiâWOLLiOK,  »a  traduction  deereoeltee  mé- 
dicales égyptiennes,  338. 

Chancellerie  des  rois  d'Arménie  à  Sis,  C34. 

Chant  grégorien,  et  de  l'emploi  des  quarts 
de  ton,  362. 

Chant  llturghpie,  dissertation  do  père  Lam> 
Mtlote,  sur  sa  restauration,  481. 

Chapcllrs  —  (les  (loirzo  apôlrcs  A  l'égllK 
SaiiU-Gerniain  des  l'rés,  hiO  ;  —  de  l'é- 
glise de  Saint-Eustache,  leur  origine,"  10. 

Chapiteau  d'église,  représentant  une  baïUi- 
que  latine,  678. 

Cbaruin  (M.  F.  I.  Description  des  srnlptures 
d'une  maison  (In  XVl'sit'-rle.  a  Strasbourg. 
277,  3'J4  ;  —  d'un  bas-rdief  gallo-romain 
du  musée  de  Strasbourg,  309. 

Chariot  gaUo-romaln  attew  de  quatre  che- 
vaux,  pl.  210,  p.  Ifil. 

Charlcmagne,  représcnu-  dans  des  fresques, 
des  miniatures  et  des  vitraux,  398. 

Chartes  d'anciens  monastères  byzantins,  ci- 
tées ,  376. 

Château  —  de  Lnchcux,  383  ;  — de  Saint- 
Apollinaire  près  (le  Dijon,  512;  — -des 
papc!?,à  AviRiion, 

Châteaux  de  Vlnccnne»  et  de  Beauté,  inven- 
ulre  de  ea  qui  8^  trouvait  en  1420,44t. 

CaAVBMic  DB  CRAZAmns  (M.).  Mémoire  sur 
un  antel  votif,  121  ;  —  sur  des  poids  da 
midi  de  la  France,  176;  —  sur  une  inscrip. 
gallo-romaine,  3 1 2  ;  — sur  deux  coupes  en 
argent,  496. 

Cbevalier  armé  dn  XII*  siède  anr  un  hm- 
relief,pl.  23S,p.  17  f. 

Chine,  géographie  de  ses  côtes,  99;  —  oH- 
gine  de  la  langue  de  ce  paya,  638;  —  in- 
vention  de  la  porcelaine,  aoa  bHrodnclian 
en  Borope,  70 1. 

Choeur  du  Cyclope  d'EuripidOb  ttachatche 
sur  le  rliyiiiine      ce  puCuN,  ItS». 

Christ  en  ivoire,  cité,  666. 
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retable  d'or  de  Bàlc,  2&0  ;  —  de  Stras- 
bourg, deic*ipt.d'an  iMs-reUef  qui  en  fait 
partie,  909;  —  des  dépar.enenls ,  318; 
—  Calvet,  à  AvlRiion  ,  6.Vi;  —  du  Lçu- 
vre,  saUe  des  antiq.  de  l'Asie  Mineure, 
771. 

Musique —  grecque,  son  harmonie,  128;  — 
religieuse  du  moyen  flge,  362,  481. 

Mytliologiques  (sujets! ,  —  sur  une  coupe 
en  argent,  496;  —  sculpté:»  dans  l'égtise 
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bague  du  cardinal  Borgia,  bb6. 

Néron ,  représenté  sur  une  coupe  en  ar- 
gent, 498. 

Ncslc.  en  Picardie,  crypte  d»  SOQ  égito 

du  XI*  siècle,  citée,  686. 
Noé  plante  la  vigne, sujetd'l 

miniature,  bhê, 
Noas  (des)  patronymiques  eo  Bkfpte  ,71; 

—  leur  signincation,  &89; — grecs reiaiils 
.    ft  l'Égyptff,  62&. 

Noms  historiques  tracés  sur  une  cuve 
baptismale ,  et  sur  le  mur  d'un  baptis- 
tère,  509. 

Notre-Dame  dM  Dons  (église)  à  Avignon , 

655. 

Numismatiques  (publications),  eonptMICII- 

dus,  60,  2S2,  2SS,  572. 

Odotcrc .  roi  d«s  Hémles,  son  tomJMaa 
trouvé  près  dtKwnnno,  M, 

Oiseaux  (les)  deDionèdl 
grec,  321. 

Paix  fourrée  entre  le  duc  de  Bourgogne  et 

la  branclie  d'OrUiM,  en  1409,411. 
Palxtvr.  Remiiqme  sur  oetle  ville  delà  Phé- 

nicie,  lO. 

Pelais— démoli  à  Ravcnuc,  pour  construire 
une  cathédrale,  674  j  —  de  Cbooroès,  sa 
porte,  citée.  68&. 

Pap(>  (Ii^aiu  In  messe,  bas-rclicf  de  l'égtiM 
de  Saini-Seurin ,  A  Bordeaux,  757. 
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pl.  '.'64  .  p.  7.Î2 
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relnles,  61 ,  513:  —  monumenU  divers, 

'm,        531,  622,  725. 
Parlhénon.  Ras-reliefs  des  frontons,  14,71. 
Peintures— à  frcs<pics  d'un  icmpli;  grec, 395, 

434;  —  du  palais  des  papes  i  Atigaon, 
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des  Prés,  i  Paris,  702. 
Pépin  le  Bref,  son  entrée  à  Bordeen ,  bas- 

relief,  529. 
Perret  (M.),  sa  publication  des  Catacombes 

de  Rome,  555. 
Perse.  Type  d'une  monnaie  de  oe  naja,  âO; 
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ture  de  ses  monuments,  686. 
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portrait.  CG3. 
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Partbénon,  82. 
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dans  le  bois  de  ce  nom,  .W.). 
Pierres  luninlaires ,  pl.  210,  p.  30C. 
Pluton  et  Proserpine  représentés  sur  un 

bas-relief  du  musée  de  9tradK»urg,  809. 
Pnyx  (le),  cité,  220. 
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XII*  dynastie,  689, 739. 
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Santo,  6G4. 
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deux  villes  par  M«  Ernest  Breton.  Compte 
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Rapport  de  M.  Goigniaut  sur  les  travaux 
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des  rois  d'Arménie  ,  fi30  ;  —  recouverts 
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8nède.Documents  historiques  surcerafanme 
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SnOve  Ibérien,  expliqué  par  M.  Boudard. 

562. 

Suisse,  ses  anciennes  habitations  lacustres. 
373. 

Suroa  (saint).  L'esisteoce  de  oe  soUtaIn 

prouvé  par  une  Inseriptkm,  509. 
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d'Halicarnasse,  238. 

Table  d'Abydos,  examen  de  ses  cartouches 
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château  d'Amboise,  396. 
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d'Egîne,  193.  343,  423,436. 
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de  la  sépulture  d'un  abbé,  499. 
Théodulphc ,  évi^que.  Consttuetloas  nmuH 

nés  qu'on  lui  doit,  670. 
Théophile  (l«  moine).  Son  traité  de  divers 

arts,  nouvelle  traduction  avee  notes  et 

appendices,  254  ;  —  sa  légende,  622* 
Théotocos  de  Constantinople,  688. 
Thermes  de  Julien  à  Paris ,  arcs-doubleaux 

dans  les  voûtes,  679. 
TnouxT  (M.).  Notica  sur  un  vaso  an  tcire 

culte,  695. 

Tbolus  (le)  à  Athènes,  ttt%  —  vue  cxié* 

Heure,  216,  261. 
Tombales  ;pierres)  Irauféas  *  Paris,  pl.  340, 

p.  306. 

Tombeau— de  Guy  le  Ctere,  abbé  de  laRoB, 
499  :  —  d'Odoaere,  trouvé  près  de  Ravan- 

ne,  3 18. 

Tombes  du  VI«5ii''cIe,  trouvées  dansl'étlisa 
de  Saint-Germain  des  Prés,  &42. 

Tour  —  Bichat,  è  Paris,  304  ;  —  de  Gallardoa 
près  de  Chartres,  4 13. 

Tréport  (église  du).  Inscription  qu'on  y  dé- 
.convie,  506. 
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Trimoulllc  (hôtnl  do  l,a).  FraRtncnis  de  ses 
sculpinr-'s  oxpo^rs  itaus  la  cour  dn  palais 
dec  Ueaux-Aru,  i  l'arU,  lié. 

Tmtde.  Décourerle  d*an  ttapled'ApsIlon 
dans  celle  contrée,  448  ;  —  descilp.  M 
plan  lin  la  ville  de  Scepiis,  767. 

Troie.  >\éi;r  de  etttt  vlUe  wpréieBM  en 
lapisscric,  396. 

Th»nip«.  SôriM  de  pandeatlb  cnployés  ea 
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Tyr.  Ville  de  Pbéaide,aon  v<riulile  emple- 
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Verne,  origine  de  cette  TilIc,  &<)l. 
Vases  —  peints  trouvés  i  Cenoea,  2&1 1 — en 
terre  euite,  avec  flgoret  en  relief,  éM. 

Venddme  (\ille  de'.  Note  hlstork|lie  wrion 
ëjliae  Saint-Martin,  702. 

Vente— d'une  précieuse  collection  de  médail- 
lée, delaliibUotJiAqiMdel|.fieeal 
Roeliette,T03. 

Vêtements  ccrldsiastiqiies  du  XII*  siècle; 
pi.  216,  p.  1 7 1  i  —  autrea ,  pl.  240,  p.  906. 


Vienne  en  Autriciie.  Travaux  de  son  aca- 

dtiiiitf  impériale,  SOfi. 
Ville  Inconnue  d'Ioaieneniieiuiée  dans  une 

iBIClIptlM,  Ml. 

Tincennes  (ciiâleau  dp\  Son  origine  ,  4t9; 

—  Inventaire  des  ohjpis  qui  s'y  iroo- 

Taicnt  sous  r.haiics  V.  4, on. 
VMceirr  (M.).  Sa  lettre  k  M.  Martia  an  «yet 

du  Béaolre  postheoM  de  M.  LetreuM, 

341  s  —  emploi  des  quarts  de  lOU  ÛÊM 

le  chant  ffrégorien  ,  3(i'J. 
VlRCT  (M.  Érnestl.  Le»  oiseaux  de  DinmM  . 

peinture  d'un  «ase,321  :  —  compte  rcuOu 

des  mélanges  d*<plgraphle  de  M.  Biricr. 

575. 

Viiry-aux-Loges.  SubetrucUons  de  la  lonr 
4eaoB«|ll8e,dtie8»dW. 

Wandfflle{dgllii  MM>).  8mi  «UMsipi  iM. 

67S. 

Woillei  (M.).  Son  onmge  sur  les  églises 
dld^dM. 


Zodiaque  —  sculpté  sur  une  nalaon  le 
Strasbourg,  281 1  A  t'ëgUM  Salaie^Ms 
ée  Bardam^UI. 

Zodiaques.    Leur  antlqiiité 
M3. 
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